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L'ÉPOQUE  MÉROWINGIENNE. 


Là  période  Gallo-Franke  se  divise  natureUement  en  deox 
époques,  l'époque  Mérowingienne  et  l'époque  EaroliDgienne. 
L'une  et  l'autre  méritent  une  étude  spéciale. 

Pendant  la  période  Gallo-Romaine,  nous  avons  vu  l'Église  de 
France  naître,  se  fortifier,  s'organiser,  arriver  à  sa  perfection 
intellectuelle ,  morale  et  sociale. 

Elle  en  était  là,  lorsque  des  tribus  germaniques,  connues 
sous  le  nom  générique  de  Franks, s'établirent  définitivement 
parmi  les  habitants  des  Gaules.  Depuis  long-temps,  plusieurs  de 
ces  tribus  s'étaient  fixées,  sous  la  conduite  dePharamond  et  de 
Mérowig,  dans  les  provinces  septentrionales  ;  les  empereurs  les 
avaient  acceptées  pour  hôtes  et  auxiliaires ,  comme  ils  faisaient 
pour  tous  les  Barbares  dont  ils  ne  pouvaient  arrêter  les  incur- 
sions; mais  au  moment  où  Tempire  d'Occident  s'écroula,  les 
Franks,  trop  resserrés  dans  les  Belgiques  et  les  Germanies,  jetè- 
rent les  yeux  sur  les  provinces  centrales  de  la  Gaule  qui  res- 
taient soumises  à  un  magistrat  romain ,  Syagrius. 

A  la  léte  de  la  première  tribu  des  Franks  se  trouvait  un  jeune 
guerrier,  brave  et  plein  d'ambition ,  nommé  Hlodowig  ^  Il  com- 

*  J'ai  suivi  ordialrement  dans  Torlliographe  des  noms  franks,  les  règles  ladl- 


prit  qu'il  lai  serait  facile  de  remplacer ,  même  pour  les  indigènes, 
le  faible  représentant  d^un  pouvoir  qui  n'était  plus  ;  il  marcha 
contre  lui ,  le  vainquit  à  Soissons,  et  toutes  les  bandes  des  Franks 
s'avantèrent  en  liberté  Jusqu'à  la  Loire.  Les  franks  étaient  en- 
core païens;  mais  à  part  quelques  pillages  d'églises,  résultat 
nécessaire  de  la  guerre ,  ils  ne  se  montrèrent  point  ennemis  des 
croyances  chrétiennes.  D'ailleurs,  leur  paganisme  devait  né- 
4cçssairemeat  tomber  aoiu  led  efforts  du  dergé  et  au  milieu  de 
cootiimels  rapports  avec  u&e  population  eatlôremeot  catho- 
lique. 

Cette  ob^ervAtioQ  n'échappa  point  aux  évoques  soumis  aux 
Wisigotfas  et  aux  Burgundes.  Ils  virent  avec  joie  une  race  nou- 
velle, forte  et  énergique ,  s'avancer  jusqu'aux  frontières  de  leurs 
dominateurs,  ils  ne  dissimulèrent  même  ni  leurs  désirs  ùi  leurs    ' 
espérances. 

Les  Burgundes,  d'abord  catholiques,  s'étaient  conciliés  l'af- 
leotioQ  des  indigènes  ;  mais  ils  étaient  devenus  ariens  au  moment 
de  la  conquête  franke;  la  diversité  de  religion  avait  fait  naître 
de  profondes  antipathies. 

Les  Wisigotbs  étaient  encore  plus  odieux  aux  Gallo-Romains. 
Outre  lesdiflfôrences  de  langage ,  de  mœurs ,  d'usages ,  il  y  avait 
ioq|o4irseu  entre  eux  diversité  religieuse,  l'obstacle  le  plus  insur- 


quées  par  M.  Aug.  Thierry.  Pour  en  faire  apprécier  la  Justesse ,  nous  n'avons  à 
faire  que  cette  remarque  sur  le  nom  de  Hlodowig,  en  latin  Glodoveus.  L'H  est  le 
signe  de  l'aspiration  franke  que  les  Latins  ont  rendu  par  le  c;,  et  on  peut,  si  on 
veut,  lui  donner  le  son  du  c;  ou  du  K.  On  aurait  alors  KIodovig  qui  est  le  même 
mot  que  Glodoveus  avec  Tunique  changement  de  la  terminaison  latine.  A  la  6n 
du  IX.*  siècle,  Hincmar,  dans  sa  Vie  de  saint  Reml ,  appelait  Hlodowig,  Hlodo- 
tic-itf. 
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Aidtit&ble  à  la  fiision  entre  les  peoplesi  aussi  ^  âepms  près  d*aii 
siècle^  les  Wisigoths  étaient  restés  dans  les  Aquitaines  à  l'état  de 
bandes  armées ,  campées  en  pays  ennemi. 

lies  indigènes  ne  supportaient  qu'impatiemment  un  joug  qu'ils 
n'avaient  pas  la  force  de  secouer  eux-mêmes;  ils  virent  dans 
les  Franks  des  libérateurs. 

Hlodowig  mit  à  profit  cette  disposition  ;  il  se  jeta  sur  les  Wi- 
sigoths, les  refoula  jusqp'aux  Pyrénées.  Ses  fils  eussent  traité 
de  même  les  Burgundes,  si  le  successeur  de  l'arien  Gondobald, 
le  pieux  Sighismond  ne  les  eût  ramenés  avec  lui  au  sein  de  l'É- 
glise. La  Foi  renoua  les  liens  que  l'arianisme  avait  remplis;  elle 
les  assimila  aux  indigènes  et  forma  leur  nationalité,  comme  plus 
tard  elle  forma  celle  des  Franks. 

Les  victoires  de  Hlodowig  sur  les  Wisigoths  ouvrirent 
aux  Franks  les  provinces  méridionales ,  mais  ils  ne  s'y  éta^ 
blirent  qu'en  petit  nombre,  et  les  Gaulasse  partagèrent  alors 
en  trois  parties  bien  distinctes  :  T Aquitaine,  principalemeiit 
habitée  par  les  Gallo-Romains,  la  Burgundieetle  pays  desFranhia 
qui  se  partagèrent  en  Franks  Neustriens  ou  Occidentaux  el  en 
Franks  Austrasiens  ouOrientanx. 

On  se  tromperait  étrangement,  si  on  envisageait  l'invaskin 
des  Franks  comme  une  véritable  conquête  qui  aurait  eu  pour 
résultat  la  destruction  de  la  race  indigène. 

I)ansles  provinces  situées  au  nord  de  la  Loire  et  principale-^ 
ment  habitées  par  les  Franks,  comme  dans  l'Aquitaine  et  dans 
la  Burgundie,  toutes  les  races,  à  Tépoque  des  invasions ,  se  juxtat 
posèrent  et  ne  se  détruisirent  pas.  LesGallo-Romains  ne  voyaient 
dans  les  Barbare^  qpe  des  hétes ,  des  alliés.  L'idée  de  Tempite 


IV  COVr-D'CBIL  GilliUAL 

ne  s*évanoQit  pas  pour  eux ,  lorsque  le  trôae  impérial  d'Occident 
s'écroula  ;  les  rois  barbares  ne  furent  pour  eux  que  des  patrices, 
des  consuls  y  des  Augustes  ;  ils  conservèrent  leurs  lois  romaines 
et  leurs  magistrats  romains;  mais  trop  souvent,  même  lorsque 
le  trône  impérial  était  encore  debout,  leurs  ducs  ou  leurs  comtes 
se  faisaient  les  complaisants  servîtes  des  rois  barbares;  leur 
autorité  disparut  peu-à-peu,  et  ils  ne  formèrent  plus  qu'une  no- 
blesse d'autant  plus  fière  de  ses  titres  qu'ils  n'avaient  plus  de 
sens  et  ne  servaient  plus  à  rien. 

A  mesure  que  l'autorité  romaine  décroissait ,  Fautorité  bar- 
bare se  développait.  Bientôt  les  Franks  se  crurent  au-dessus  des 
indigènes,  ils  firent  des  lois  pour  consacrer  leur  supériorité;  dès- 
lors,  tous  les  liens  sociaux  se  rompirent,  les  lois  romaines  n*eu- 
rent  plus  qu'une  autorité  contestée  ;  les  lois  imparfiiites  des  Bar- 
bares les  modifièrent;  les  droits  et  les  devoirs  ne  furent  plus 
clairement  définis  ;  les  rois  et  les  leudes  firent  prévaloir  le  seul 
droit  de  la  force ,  le  peuple  fut  sans  garantie  contre  l'oppres- 
sion. 

Au  milieu  de  cette  dissolution  sociale ,  il  n'y  avait  qu'un  seul 
corps  fortement  constitué,  c'était  le  clergé,  représenté  par  les 
évoques. 

En  voyant  d'un  côté  le  vieux  monde  se  décomposer,  se  fon- 
dre sous  l'énergique  action  de  l'élément  barbare,  de  Tautre, 
l'Église  se  perfectionnant  progressivement  en  raison  du  dépé- 
rissement graduel  de  l'ancienne  société,  il  est  facile  de  com- 
prendre que  la  Providence  la  destinait  à  déposer  dans  ce  chaos 
où  se  débattaient  tant  d'éléments  hétérogènes  et  répulsifs,  le 
principe  d'affinité  destinée  les  rapprocher,  à  les  assimiler. 
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Il  fettt  se  placer  à  ce  point  de  vue  pour  apprécier  l'action 
des  évéques  à  l'époque  mérowingienne.  Pour  Texpliquer,  on 
a  jeté  dans  l'histoire  le  mot  à^ambition.  Ce  mot  constate  un  fait 
considéré  d'un  œil  ennemi ,  il  ne  rend  raison  de  rien.  C'est 
au  fond  de  l'état  social  lui-même  qu'il  faut  aller  chercher  la  rai- 
son de  toute  institution  puissante,  c'est  par  ses  résultats  qu'il 
faut  la  juger. 

Dans  le  désordre  et  la  commotion  universelle  qui  régnaient  à 
la  fin  du  T.*  siècle,  au  milieu  de  ces  races  diverses  de  Goths,  de 
Burgundes,  d*Alains,  de  Bretons,  de  Franks,  sans  compter  tous 
les  débris  des  grandes  invasions  restées  dans  les  Gaules;  au  mi- 
lieu de  toutes  ces  peuplades  juxta-posées  avec  des  lois,  des  droits, 
des  magistrats  différents,  l'autorité  devait  nécessairement  reve- 
nir à  ceux  qui  pouvaient  l'exercer.  Or,  l'évéque,  placé  par  les  lois 
romaines  au  premier  rang  des  habitants  de  la  cité,  revêtu  d'un 
caractère  sacré  que  respectaient  les  barbares  eux-mêmes,  païens 
où  hérétiques;  supérieur  par  l'intelligence  et  les  vertus  aux 
Gallo-Romains  comme  aux  Barbares;  en  possession  déjà  d'une 
autorité  spirituelle  immense  et  incontestée,  l'évéque  devait  né- 
cessairement ,  et  par  la  force  même  des  choses ,  devenir  puis- 
sant dans  l'état  et  dans  la  cité. 

Les  Gallo-Romains  avaient  besoin  des  évéques  poUr-les  pro- 
téger contre  les  Franks  qui  s'établirent,  il  est  vrai,  dans  la  plus 
grande  partie  des  Gaules,  plutôt  en  libérateurs  qu'en  conquérants, 
mais  qui  pouvaient  facilement  abuser  .d'une  supériorité  qu'ils 
eurent  soin  de  consacrer  dans  leurs  lois.  La  population  indigène, 
à  la  vue  de  son  pays  désolé,  de  ses  propriétés  enlevées  ou  rava- 
gées, au  milieu  de  ces  ruines  morales  et  physiques  qui  couvraient 
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le  wA$  sans  garantie  conire  roppression,  presque  sans  lois  i  in- 
voquer, saus  magistrats  capables  de  la  défendre;  cette  population 
déjà  énervée  par  la  civilisation  romaine,  était  là,  vis-à-vis  de  la 
race  nouvelle,  morte,  sans  énergie,  comme  une  proie  à  dévorer; 
elle  ne  trouva  que  dans  les  évéques  secours  et  protection.  Ani- 
més, pour  les  être  souffrants,  de  cette  charité  que  J.-G.  a  iait 
connaître  au  monde,  ils  s'exposaient  courageusement  à  la  haine  * 
des  leudes  et  des  rois  ppur  protéger  les  malheureux;  ils  pas- 
saient Içur  vie  à  prier^  à  conjurer,  à  racheter  les  captiCs;  c^était 
4ans  leurs  basiliques  et  leurs  maisons  épiscopalea  que  les  affa- 
més trouvaient  du  pain,  les  persécutés  des  protecteurs,  les  esh 
çlaves  et  tous  les  pauvres  des  amis  dévoués. 

Surtoiit  les  habitants  des  cités,  presque  tous  Gallo-Ronoains, 
sans  appui  dans  l'administration  municipale  qui  disparaissait 
progressivement  avec  tout  ce  qui  avait  appartenu  à  l'empire,  à 
la  morci  d*un  duc  et  d'un  comte  qui  exerçaient  trop  souvent 
leur  tyrannie  sans  contrôle ,  avaient  un  immense  besoin  de 
l'appui  des  évéques.  Ceux-ci  durent  accepter  leur  patronage; 
ils  devinrent  les  seuls  municipaux  de  Tépoque  mérowin- 
gienne,  se  posèrent  comme  défenseurs  du  peuple  vis-à-vis 
des  ducs  et  des  comtes  nommés  par  les  rois  franks ,  et  sou- 
tinrent contre  eux  ces  luttes  que  l'on  rencontre,  à  chaque  page, 
dans  les  récits  de  Grégoire  de  Tours. 

C'est  un  spectacle  vraiment  digne  d'admiration  de  voir  les 
évéques ,  à  cette  époque ,  modérer  la  lutte  occasionnée  par  le 
placement  des  nouveaux  venus  au  milieu  des  indigènes  ; 
tenir  d'une  main  ferme  ces  Franks  indomptés  qui  frémis- 
saient en  courbant  la  tête  sous  la  règle  et  le  droit.  Les  évô- 
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ques  qai  les  avaient  appelés  comme  interprètes  de  la  volonté 
nationale,  qai  avaient  secondé  leur  établissement,  qui  en  avaient 
amené  déjà  un  grand  nombre  au  sein  de  l'Église,  avaient  sur 
eux  une  salutaire  influence,  et  les  Franks  eux-mêmes  compre- 
naient bien  quMIs  avaient  besoin  des  évoques. 

Âussitét  qu'ils  voulurent  se  constituer  comme  peuple,  ils  ap- 
pelèrent nécessairement  à  leur  aide  les  seuls  hommes  capables 
de  les  civiliser,  de  modifier  leur  législation  barbare,  de  la  mettre 
en  harmonie  avec  la  morale  chrétienne.  Les  évéques  acquirent 
ainsi  dans  Fétat,  cette  action  directe,  purement  morale  d'abord, 
mais  qui  se  constitua  progressivement  comme- Pautorité  du  roi 
et  des  seigneurs ,  et  par  les  mêmes  causes. 

L'action  politique  des  évéques,  aux  temps  mérowingiens,  se 
manifeste  particulièrement  dans  les  Conciles. On  ne  doit  pas  consi- 
dérer ces  conciles  comme  des  assemblées  purement  religieuses.  A 
dater  du  premier  concile  d'Orléans,  convoqué  par  Hlodowig  après 
l'expulsion  des  Wisigoths  (544),  ils  sont  aussi  politiques  qtie  i^^ 
Ilgieux,  à  part  de  rares  exceptions.  Les  rois,  les  leudes  franks^ 
tes  dignitaires  gallo-romains  s'y  trouvaient  avec  les  évéques,  dé- 
llbéï*aient  avec  eux.  C'était  dans  ces  conciles  qu'on  agitait  les 
plus  hautes  question  relastives  aux  intérêts  du  pays,  qu'on  ré^ 
glait  les  rapports  qui  devaient  exister  entre  les  différentes  races, 
qu'on  proposait  les  réformes,  qu'on  déterminait  les  peines  à 
appliquer  aux  coupables,  qu'on  prenait  tes  moyens  de  soulager 
les  peuples,  de  prévenir  ou  de  corriger  les  abus;  d'harmoniser 
les  législations  aussi  différentes  entre  elles  que  les  nombreuses 
peuplades  disséminées  sur  le  sol  gaulois. 

Les  évéques  eurent  la  principale  part  à  ces  travaux  législatifs. 


Yin  coiip*d'obil  gMoal 

Par  ce  qui  noas  en  reste ,  on  voit  que  lear  unique  but  fui  de 
poser  la  loi  chrétienne  comme  point  central  vers  lequel  devaient 
converger,  pour  s'effacer,  toutes  les  différences  de  mœurs,  d'u- 
sages et  de  lois.  La  vie  des  sociétés ,  c'est  l'unité,  l'union  dans 
les  idées,  les  sentiments  et  les  lois.  Jamais  la  société  nouvelle 
n'eût  existé,  si  les  évéques  n'eussent  proclamé  le  principe  ca- 
tholique, seul  capable  d'effacer  les  nuances  qui  eussent  rendu 
toute  fusion  impossible.  £n  travaillant  à  faire  un  peuple  chré* 
tien,  les  évéques  ont  opéré  le  grand  travail  d'assimilation  qui  a 
enfanté  la  nationalité  française. 

C'est  pour  n'avoir  pas  considéré  l'action  épiscopale  à  ce  point 
de  vue,  qu'on  a  mal  interprété  leurs  décrets.  Rien  ne  prête  à 
rillusion  et  à  l'erreur  comme  ces  demi-jours  où  l'on  voit  tout 
d'une  manière  étrange,  où  l'on  s'effraie  d'une  chose  toute  natu- 
relle, mais  qu'une  lumière  indécise  et  trompeuse  nous  découvre 
avec  des  proportions  exagérées,  bizarres  et  purement  Êintas- 
tiques. 

Une  des  causes  qui  contribuèrent  le  plus  à  développer  l'in- 
fluence épiscopale  dans  la  législation  et  à  mettre  les  évéques 
à  la  tète  de  la  société,  fut  leur  supériorité  intellectuelle. 

Les  invasions  multipliées  du  t.*  siècle  avaient  porté  un  coup 
mortel  aux  écoles  civiles  et  en  même  temps  à  toutes  les  sciences 
qu'on  y  cultivait.  Dès  le  commencement  du  dixième,  on  trouve 
à  peine  quelque  mention  de  ces  écoles  dans  les  monuments  de 
l'histoire;  en  revanche,  on  voit  à  cette  même  époque  s'organiser 
complètement  les  écoles  ecclésiastiques. 

Nous  avons  eu  déjà  plusieurs  fois  occasion  de  remarquer  que 
les  évéques  avaient  toujours  avec  eux  un  certain  nombre  de  dis- 
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dples.  Semblables  d'abord  à  ceax  qui  accompagoaieQt  J.-C.  dans 
ses  courses  apostoliquesà  travers  la  Judée,  ces  disciples  snivaient 
les  évôques-apôtres  pour  être  initiés  par  eux  aux  vertus  de  Ta- 
postolat.  Mais  aussitôt  que  TÉglise  fut  complètement  établie, 
l'évèque  n'ayant  plus  que  son  diocèse  à  administer ,  n'eut  plus 
besoin  d'apôtres,  mais  de  clercs  capables  d'entretenir  et  de  cul* 
tiver  le  bien  déjà  opéré.  Il  chercha  donc  à  les  former  aux  vertus 
pastorales,  aux  sciences  ecclésiastiques,  et  ainsi  se  fondèrent 
naturellement  les  écoles  épiscopales.  L*évéque  fut  d'abord  le 
seul  instituteur  de  ses  clercs  qui  demeuraient  avec  lui  dans  la 
mamn  de  l'église;  mais  les  écoles  étant  devenues  plus  consi- 
dérables lorsque  les  fidèles  furent  plus  nombreux ,  il  chargea  un 
clerc  majeur  de  l'instruction  des  jeunes  clercs.  C'est  ainsi  qu'à 
Vienne  Glaudianus-Mamertus  dirigeait  l'école  épiscopale  de  son 
frère. 

Ces  écoles  établies  au  v.*  siècle  avaient,  au  commencement  du 
sixième,  leur  organisation  définitive;  celle  d'Arles,  sous  le 
grand  évéque  Césaire,  était  alors  une  des  plus  célèbres.  Chaque 
Église  avait  la  sienne,  et  si  on  veut  avoir  une  idée  juste  de  l'état 
florissant  oii  elles  furent  pendant  les  n.*  et  vii.«  siècles,  il  suffit 
de  considérer  les  grands  évéques  qu'elles  avaient  à  leur  tête  et 
qui  y  furent  élevés  ;  tels  sont ,  outre  saint  Césaire ,  Rémi  de 
Reims  dont  Sidonius  a  loué  l'éloquence,  Âvitus  de  Vienne, 
théologien  profond  et  poète  distingué;  Ânrelianus  d*ÂrIes, 
Eleutherius  de  Tournai,  Cyprianus  de  Toulon,  Ferréol  d'Uzès, 
Germain  de  Paris,  Viventiolus  de  Lyon,  Nicetius  de  Trêves, 
Félix  de  Nantes,  Caletricus  de  Chartres  et  son  successeur  Pap- 
polus,  Harlus  d'Âvrenche,  Prétextatus  de  Rouen,  Sulpitius-le- 


sévère,  éTèque  do  Bourges^lqui  n'eut  pas  Èon  égafeti  éloquence  ei 
en  poéAie,  dit  Grégoire  de  Tours;  Grégoire  de  Tours  lui-même^ 
Fortunat  de  Poitiers,  Sedatus  de  Bézîers,  Byagrius  d'Autun, 
AregiusdeGap,  ^theriusdeLyon,  DesideriuS  devienne.  Cette 
dernière  cité  eut  l'avantage  d'avoir  une  longue  suitô  d'évéques 
aussi  vertueux  que  savants.  Ainsi,  entre  le  grand  Âvitus  et  De^ 
siderius  s'étaient  distingués  DomninuS ,  aussi  instruit  dans  les 
sciences  profanes  que  dans  la  doctrine  de  TÉglise;  Pantagathus^ 
poète  et  orateur  de  grande  réputation  ;  Namatius,  aussi  illustre 
par  son  éloquenbe  que  par  sa  noblesse. 

Tous  les  évéques  que  nous  avons  notlimés  Imprimèrent  par 
leurs  ouvrages  une  forte  Impulsion  aux  études  dans  les  écoles 
eociésiastiques,  et  TÉglisè  Gallo-Franke  avait  au  vi.«  siècle  tant 
de  réputation,  que  te  poète  Afator  la  félicitait  d'avoir  des  évéques 
aussi  saints  et  aussi  amis  de  Tétude  : 

Suntquia  Pontiflces  in  religione  magisUi 
OalHi  quof  nidltos  chit  stodioêa  boooA. 

Le  vn.*  siècle  fut  moins  fécond  en  écrivains  et  les  écoles  épis- 
copales  y  furent  moins  célèbres.  Cependant  on  Ta  trop  rabaisse 
dans  rhistoire.  Sulpitius-le-pieux ,  qui  fut  évéque  de  Bourges 
après  avoir  été  abbé  de  Técole  t^alatine  de  Hloter  II  ;  Âunahar 
[  S.  Aunacaire  )  d'Auxerre,  et  Ceraunus  de  Paris,  auxquels  nous 
devons  la  conservation  d'un  grand  nombre  d'actes  des  martyrs 
et  de  biographies  ;  Betharius  de  Chartres,  maître  de  l'école  du 
palais  et  proclamé,  lorsqu'il  était  encore  sur  les  bancs  de  l'école 
de  Pappolus,  k  maître  des  divines  sciences;  Berthramn  du  HanS| 
dont  Fortunat  louait  les  poésies  ;  Landrik  de  Paris ,  à  qui 
nous  devons  les  formulés  de  Markulf  ;  Bonat  de  Besançon 


SUR  l'i^OOOB  irfHOWlHftlBNlfE.  U 

el  son  prédécesseur  Protadius]  qai  fit  un  ouvrage  liturgique  ; 
Desiderius  de  Cahors,  ce  doux  fils  d'Herchen-Freda,  dont  nous 
possédons  une  partie  de  la  correspbndance;  Elol  de  Noyon,  le 
pieux  artiste,  rimltateor  de  Téloquence  douce  et  populaire  de 
Gésaire d'Arles;  Audoen  (S.  Ouen)  de  Rouen,  son  ami  et  Tau- 
teur  de  sa  vie  ;  Tadmirable  Léodgar  (S.  Léger)  d'Autun  ;  Amand 
de  Tongres ,  Prœjeotus  (  S.  Priest  ou  Prix  ) ,  d'Arvernie;  son 
SQCoesseur  Avitus  ;  Bonitus  (  S.  Bonet } ,  référendaire  du  roi 
Sjghbert  m,  et  aussi  profond  juriseonsuUe  que  pieux  évéquo  ; 
tous  ces  grands  hommes  dominaient  leur  siècle  de  toute  la  hau- 
teur du  génie  et  conservaient  dans  leur  dergé  Tamour  des 
études,  surtout  de  l'Éeriture  Sainte^  de  la  théologie  et  du  droit 
canonique. 

Outre  réeole  épiseopale,  il  y  avait  dans  presque  tous  les  dio- 
oèses,  aux  n.*  et  vn.*  siècles,  des  écoles  archipresbytérales 
établies  dans  certaines  localités  importantes  où  Tévéque  plaçait 
un  prêtre  chargé  de  la  surveillance  des  clercs  dans  un  rayon  dé- 
terminé)  et  auquel  on  donnait  le  titre  d'archiprétre,  La  direction 
morale  de  ces  écoles  était  confiée  à  Tarchiprétre  lui-même  et  la 
direction  littéraire  à  un  clerc  décoré  du  titre  de  primio&rius. 
On  y  suivait  pour  renseignement  le  satyrieon  de  Hartianus  Ca- 
pella,  et  on  y  cultivait  les  sept  sciences  qui  composaient  le  cours 
complet  des  études  littéraires,  c'est-à-dire,  la  grammaire,  la 
dialectique,  la  rhétorique  qui  comprenait  aussi  la  poétique,  la 
géométrie,  l'astrologie,  Tarithmétique  et  la  musique. 

Les  écoles  archipresbytérales  les  plus  célèbres  sont,  au  vi.* 
siècle ,  celle  de  Hosomage  (Mouion)^  au  diocèse  de  Reims  ;  au 
septième,  celle  d'Yssoire  en  Arvernie ,  où  fut  élevé  saint  Pr»- 


XII  coup-d'obil  eénfiuL 

jectus,  et  qu'il  dirigea  lui-même  avant  d'être  élevé  à  l'épis- 
copat. 

Ou  établit  encore  au  n.*  siècle  des  écoles  ecclésiastiques  pri- 
maires, qu'on  appelait  écoles  paroissiales.  Il  en  existait,  dès  le 
Y.*  siècle  en  Italie  ;  saint  Gésaire  les  remarqua  dans  son  voyage 
à  Rome  et  revint  dans  les  Gaules  avec  le  projet  d'en  établir  dans 
son  diocèse;  il  fit  même  sentir  toute  l'importance  de  cette  institu- 
tion à  ses  comprovinciaux.  Nous  donnerons  en  son  lieu  le  décret 
qu'ils  portèrent  au  deuxième  concile  deyaison,eten  vertuduquel 
des  écoles  paroiissiales  furent  établies  dans  tous  les  diocèses  de  la 
province  d'Arles.  Tout  prêtre  chargé  d'une  paroisse  y  fut  dès- 
lors  obligé  de  réunir  en  sa  maison  de  jeunes  enfants  auxquels 
il  dut  apprendre  à  pratiquer  la  vertu,  à  lire  et  à  chanter. 

Ces  établissements  si  utiles  ne  purent  avoir  de  retentissement 
dans  rhistoire,  mais  il  est  probable  qu'ils  se  répandirent  rapide- 
ment dans  toutes  les  provinces  des  Gaules.  L'enseignement 
ecclésiastique  se  trouva  ainsi  parfaitement  régularisé  au  moment 
où  les  écoles  civiles  disparaissaient.  Cette  simple  observation 
suffirait  seule  pour  faire  comprendre  l'influence  du  clergé  à 
l'époque  mérowingienne. 

On  la  comprendra  mieux  encore  en  jetant  un  coup-d'œil  sur  les 
écoles  monastiques  qui  se  multiplièrent  en  même  temps  dans 
tous  les  diocèses. 

Les  moines  tenaient  invinciblement  au  clergé.  Presque  tous 
laYques,  ils  ne  formaient  pas  de  ces  corporations  ecclésiastiques 
qui  enfantèrent,  dans  leur  décadence,  comme  des  partis  dans 
le  corps  clérical.  Ils  aimaient  le  clergé  et  le  clergé  les  aimait,  les 
favorisait.  Dirigés  presque  toujours  par  un  moine  élevé  aux 
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Ordres,  quelquefois  diacre,  plus  souvent  prêtre ,  ils  étaient  inti- 
mement unis  au  cleif  é  ;  les  é vaques  prenaient  même  les  plus  dis- 
tingués d'entre  eux  pour  en  foire  des  clercs  et  ils  s'en  servaient 
pour  le  ministère  ;  les  écoles  monastiques  contribuaient  ainsi  à 
concentrer  toutes  les  lumières  dons  le  dergé. 

L'institution  monastique  qui  avait  déjà  reçu,  dans  les  Gaules, 
une  si  forte  impulsion  de  saint  Martin  ,  de  saint  Honorât  et  de 
Gassien ,  prit  encore  de  plus  vastes  développements  aux  temps 
mérowingiens. 

Nous  regardons  ces  progrès  comme  un  des  plus  henreux  ré- 
sultats de  l'action  du  clergé  pour  le  bien  de  la  société. 

On  a  cru  en  voir  la  raison  dans  la  commotion  sociale  qui  au- 
rait abattu  les  âmes  jusqu'à  leur  inspirer  le  dégoût  du  monde. 
Sans  doute  qu'à  la  vue  des  malheurs  qui  désolèrent  les  Gaules, 
plus  d'une  ame  s'afihissa  sur  elle-même,désolée,  succombant  sous 
le  poids  d'une  douleur  immense  ;  mais  cette  raison  de  quitter  le 
monde,  déterminante  peut-être  pour  quelques  organisations  sen- 
sibles et  mélancoliques,  ne  put  l'être  pour  le  grand  nombre; 
et  puis,  généralement,  on  ne  prend  pas  le  pis,  foute  de  mieux, 
et  la  vie  monastique  avec  ses  pénitences  rigoureuses,  ses  vertus 
angéliques ,  ses  veilles ,  ses  jeûnes ,  ses  continuels  travaux,  sou- 
riait encore  moins  à  la  nature  que  la  vie  ordinaire ,  même  au 
sein  d'une  société  désorganisée. 

Nous  trouvons  la  raison  du  développement  de  l'état  monasti- 
que dans  la  foi  courageuse ,  vive,  énergique ,  que  le  clergé  sut 
inspirer  aux  cœurs  les  plus  sauvages.  Cette  foi  existait  à  Fépo- 
que  mérowingienne ,  c'est  un  fait  incontestable;  elle  dominait 
jusqu'aux  âmes  féroces  des  Hloter  et  des  Hilpérik.  Elle  produi- 


ait  œë  vertus  hén^ques  qui  tranobeal  d'une  manière  m  frap^ 
panteavec  les  crimes  atrocea  qui  avaient  poar  principe  la  nature 
âpre  et  sauvage  des  Franks,  que  le  cArialianisme  ne  put  chan^* 
ger  subitement.  On  ne  doit  pas  perdre  de  vue  les  deux  principes 
qui  se  disputaient  alors  la  société.  Le  principe  chrétien  et  l'élé- 
ment barbare ,  c'est  Tunique  moyen  d'expliquer  ce  mélange 
d'atrocités  et  de  vertus  héroïques  qiii  forment  le  caractère 
distinctif  de  cette  époque.  Le  principe  chrétien  produisît  les 
vertus,  Télément  barbare  enfanta  les  crimes;  Tun  et  l'autre 
eurent  une  action  puissante.  C'est  pourquoi ,  à  oété  des  plus 
grands  coupables  se  dessinent  par  milliers  des  figures  vraiment 
angéUque6|  et  dans  aucun  tempsi  les  saints  tie  furent  plus  nom- 
breuXk  Du  reste,  pour  se  convaincre  que  l'énergie  de  la  foi  fut 
la  cause  la  plus  déterminante  des  progrès  de  Tétat  monastique , 
il  suffit  de  considérer  ce  qu'il  était. 

U  y  avait  trois  sortes  de  religieux ,  les  reoins,  les  anachorètes 
ou  ermites,  les  moines  proprement  dits  ou  cénobites. 

Les  reclus  vivaient  en  des  cellules  d'où  ils  ne  pouvaient 
sortir.  Us  ne  communiquaient  avec  le  monde  que  par  une  on^ 
verture  étroite,  par  laquelle  ils  recevaient  la  sainte  Gommu>- 
nion^  et  la  nourriture  qui  leur  était  ordinairement  apport 
tée  dés  monastères  voisins.  Us  étaient  quelquefois  isolés,  le 
plus  souvent,  leurs  cellules  étaient  dans  l'enceinte  mémo  des 
monastères ,  et  communiquaient  avec  l'orat(»re.  C'était  ordi- 
nairement l'évèque  qui  faisait  la  cérémonie  de  la  réolnsion.  U 
se  rendait  avec  son  clergé  à  la  cellule ,  et  après  que  le  futur 
reclus  avait  promis  de  rester  fidèle  jusqu'à  la  mort,  il  en  faisait 
murer  la  porte.  Le  reclus  n*avait  d'autre  ocoupation  que  h 
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prière  ;  il  m  U vnil  à  dm  p^aiteoees  exocd^ives  dont  le  réeit  feit 
frémir. 

Lee  eneeborètee  vivaient  isolée,  maie  pouvaient  sortir  de  leurs 
eeUtdes.  Ile  ouUivaient  la  terre  oa  copiaient  des  livres  daoe  les 
îi»aleiàte  qu'Us  ue  icoiiaaereieDt  pas  à  la  prière  ou  à  la  laédiia- 
lion  des  obos^s  savates.  Leurs  cellules ,  ea  bois  et  en  {suillages , 
éteieot  placées  ordînairemeat  au  foad  des  forêts  et  des  lieux  les 
plus  sauvages^  Aussitôt  que  l'eaa<Aorète  était  eounu,  ou  aeoeu.- 
rait  en  foule  pour  lui  demander  ses  conseils  et  s'édifier  de  ses 
eixempUs»  Plusieurs  de  ceux  qui  veuaieût  le  visiter  ^  se  cons- 
truisaient des  huttes  semblables  à  la  sienpe;  teUe  fut  l'origine  de 
la  plupart  des  monaetèresw 

C'est  une  vérité  incontestable  pour  tous  ceux  qui  ont  quelque 
connaissance  de  l'bistoire,  que  les  monastères  furent  un  des 
prinoipaox  moyens  dont  la  Providepoe  se  servit  pour  conserver 
la  r^igion  et  la  science.  Ils  furent  les  asiles  de  l'étude  et  de  la 
piété  dans  les  temps  mêmes  où  rignoranoe  et  la  barbarie  inon- 
daient le  reste  du  monde  ;  c'est  un  fait  que  l'on  n'a  pas  assez 
remarqué  quecetnidu  développement  de  Tiostitution  monasti- 
qu^i  en  raison  du  développement  de  l'influence  barbare.  A  la  fin 
.du  v/  siècle ,  les  ijnona^res  commencèrent  à  se  multiplier  ;  au 
sixième  et  surtout  au  septième ,  ils  devinrent  beaucoup  plus 
nombreux,  toutes  les  provinces  des  Gaules  en  possédèrent 
plusieurs.  Leur  fondation  n'était  pas  coûteuse.  On  cédait  à  des 
moines  autant  deHerres  incultes  qu'ils  en  pouvaient  mettre  en 
valeur.  Les  premiers  moines  qui  ne  se  donnaient  pas  à  Dieu 
pour  ne  rien  faire,  commencèrent  à  travailler,  h  défricher,  à  se- 
^er  et  à  planter ,  non  pour  devenir  riches  p^isqu'ils  n'avaient 
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besoin  deriei^etnepoavaienl  rien  posséder  individuellement, 
mais  uniquement  pour  accomplir  la  règle  qui  ordonnait  de  tra- 
vailler. Cultivés  par  des  mains  aussi  pures,  les  déserts  les  plus 
arides  devinrent  fertiles  ;  les  moines ,  en  possession  de  biens 
considérables  dont  ils  n'avaient  pas  besoin,  les  distribuèrent  en 
aumônes.  Tous  ceux  qui  avaient  besoin  des  secours  de  leur  cha- 
rité, accoururent  à  eux ,  établirent  près  d'eux  leur  demeure  ; 
ainsi  se  formèrent  un  nombre  considérable  de  villes  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui. 

Nous  ne  devons  pas*,  dans  ce  travail  purement  historique,  éti:h- 
dier,  dans  leurs  plus  petits  détails,  les  règles  diverses  suivies 
dans  les  monastères  ;  il  ne  sera  pas  inutile  cependant  d'établir 
quelques  principes  généraux  qui  mettront  à  même  d'apprécier 
ce  que  nous  aurons  à  dite  de  la  législation  monastique. 

Les  trois  principales  règles  suivies  dans  les  monastères  à 
l'époque  mérowingienne ,  étaient  :  4.®  la  règle  orientale,  suivie 
d'abord  à  Lérins ,. développée  et  accommodée  aux  exigences  du 
climat  des  Gaules,  par  Cassien;  3.*  la  règle  de  saint  Benoit; 
3.*  celle  de  saint  Colomban  ;  4.*  la  règle  du  maitre. 

Elles  posent  comme  base  de  la  vie  monastique ,  la  pratique 
des  trois  grands  conseils  évangéliques  qui  forment  comme  l'es- 
sence de  la  vie  chrétienne  à  son  plus  parfait  développement. 

Toute  la  doctrine  morale  de  l'Évangile  repose  sur  ce  prin- 
cipe :  qu'il  existe  dans  Thomme  trois  concupiscences  ou  passions 
déréglées,  d'où  ressortent  tous  les  maux  :  Torgueil,  Famour  dé- 
réglé  des'biens  terrestres,  Tamour  déréglé  des  plaisirs  sensibles. 
Jésus-Christ  opposa  à  ces  trois  passions  mères ,  trois  vertus  qui 
leur  sont  diamétralement  opposées  :  l'humilité ,  source  du  bien. 
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comme  Torgueil  est  le  principe  da  mal  ;  la  charité  ,  qui  lie  les 
cœars  à  Dieu  et  détroit  en  eux  FégolCsme  ;  la  chasteté,  opposée  à 
la  jouissance  impare. 

Jésus-Christ  indiqua  en  même  temps  trois  moyens  pour  ar- 
river à  la  pratique  de  ces  vertus  :  la  vigilance ,  qui  prévient  le 
combat  ',  la  prière,  qui  obtient  le  secours  de  Dieu;  la  pénitence, 
qui  mortifie  la  nature  dégradée. 

Ces  trois  moyens,  comme  les  trois  vertus  mères,  peuvent  être 
pratiqués  avec  plus  ou  moins  de  perfeétion. 

L'action  humaine  a  trois  degrés;  elle  est  insuffisante,  suflBsante 
et  ordinaire  ou  extraordinaire.  L'action  suffisante  et  ordinaire 
est  seule  de  précepte,  parce  que  la  loi  s'adresse  à  la  masse,  au 
commun  des  hommes.  L'action  extraordinaire  n'est  possible 
qu'aux  âmes  d'élite,  elle  est  simplement  conseillée. 

Les  trois  vertus  mères,  à  leur  degré  commun  et  ordinaire, 
sont  de  précepte  ;  à  leur  degré  extraordinaire,  elles  sont  con- 
seillées. J.-C,  qui  a  posé  pour  tous  l'obligation  du  bien ,  a  posé 
pour  les  âmes  d'élite  qui  pourraient  les  pratiquer ,  ces  trois  con- 
seils correspondant  aux  trois  préceptes  fondamentaux  de  l'É- 
vangile :  l'humilité  à  son  degré  extraordinaire,  ou  l'obéissance 
passive  ;  la  charité  à  son  degré  extraordinaire ,  ou  Tabandon 
complet  des  choses  terrestres  en  vue  de  Dieu  ;  la  chasteté  à  son 
degré  extraordinaire,  ou  la  continence  absolue. 

Or,  le  but  de  la  vie  monastique  est  la  pratique  parfaite  de  l'É- 
vangile. C'est  pourquoi  elle  consiste  essentiellement  dans  les  trois 
vœux  d'obéissance,  de  pauvreté,  de  chasteté. 

Tous  les  législateurs  de  la  vie  monastique  partirent  de  ce 
principe ,  aussi  toutes  les  règles  s'accordent-elles  sur  ce  point , 
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e(  leurs  clifféfeace^  pp  cpnsistenl  qae  çjaos  certai^e^  p^qfiU^ , 
(laqs  qoelqfie^  4îsppsîtions  accidepteUes  qaî  ont  ^û  i^^ce^r 
rement  varier  en  raison  des  lieux,  des  mœurs  et  du  bu(  par(îci:|- 
lier  qup  se  proposeront  les  divers  ins^tutenrs  des  aa^ociatfons 
fnonastiqqes. 

Ces  QSSpciatJQps  w  semblent  pas  avoir  eu ,  dans  les  prei^i^rs 
temps,  d'autre  but  que  Tobseryatlqp  d^  conseils  éYaqg^lJque^  ; 
f  iissi  les  r^e^  dp  Çassien,  4®  ssfint  Bpnott  et  de  siaint  Coloml^an, 
ne  diffèrent-elles  que  sous  }e  papport  pénal,  et  daps  l'extension 
plus  Qfi  inoin^  grande  dpnnée  h  Tun  pp  à  l'autre  4^  \^o\^  tpoyens 
établis  ppip  J.-G.  pour  firriver  à  )a  perfectipi).  L'une  donne  p^us 
h  la  vigjIai^CQ  e^  h  la  prière  ^  l'autre  à  la  pénitpqce  dont  faispjt 
partie  le  travj^il  m^nupl  ;  car  le  travail,  d^ns  le  monastère,  n'ér 
tait  pas  considéré  coqin^e  moyen  4^  produit ,  mais  ponime 
moyen  de  moralité,  de  pénitence. 

$[]jas9i|3n,  saint  Benoit  et  saint  Colomban  semblent  avoir  eu  poqr 
l)Ut,  dans  leurs  règles,  de  partager  1^  journée  du  moine  par  des 
exercices  successifs  des  trois  moyens  de  perfection  ;  mqis  daqs 
un  grand  nombre  de  monastères,  on  sjjoutaità  leurs  dispositiops 
générales  quelques  modifications, et  voilà  ce  qui  dppna  lieu  a^x 
règles  particulières  de  saint  Césaire ,  de  saint  Âurélien ,  de  saint 
Ferréol  d'Uzès^  de  saint  Jeap  fie  RéomaUs,  de  saint  Donat  de  Be- 
sançon ,  et  à  la  règle  du  maitre.  On  suivait  même,  dans  plusieurs 
nponastères,  les  tfoi^  grandes  règles  modifiées  Tune  par  l'autre. 
Malgré  cette  diversité ,  la  vie  du  moine  était ,  dans  toutps 
les  congrégations ,  partagée  entre  la  prière ,  }^  confiemplation  pi 
1(9  travail  ^it  intellectuel  soit  manuel.  En  raison  de  leur  ^pti- 
\\^de ,  cprtajns  pipipes  étaient  plus  particulièremept  appliquas 


il  Pline  ott  à  Taotre  de  cqb  oceqptitiQlis  ;  d^  lii ,  lrQi«  9^{#W  d(9 
celigieax  vivant  daqs  un^  même  oonfpaQoaiil^.  :  les  opp^mpll^T 
tifei,  tef  tEavaSleore  et  les  3ladieax  pa  sebQle^tiqties. 

A  l'époque  mérewingienne,  les  plua  nppibreox  firent  1^8  çpn? 
templatifis et  les  travqiilei|fs.  Cependant»  dans  chaque  monaST 
tère,  il  y  avait  une  éc<de,  et  tous  les  moines ,  même  lP9  mQi9)§ 
instruits» étaient  pb|ig^  de  f^lirp,  clmqpe joue,  quplque  leptuFfi. 
De  quels  livres  se  servaieot^ls?  Fortunat  nous  a  lait  coQpatfrç 
eeux  qui  étaient  en  usag^  au  moi^s^ce  de  ^fiii^teTC!rp.îx  pie  Boî- 
tiers. Qutre  rÉccitureSiainte  et  )ps  vies  d^  saipt^»  on  y  lis^(  Ipf 
ouvrages  des  B^rps  grecs  et  latiqs ,  des  faints  ^^^Pi^a^Pt  Bf|9i}p , 
Grégoire  I  ^ilalrp ,  Arabroisp,  Jer6ipc|  et  Augqs^in;  I^  ppô|ps. 
chrétiens  pomme  SpduUps ,  l'histp! re  eoplésifs^iqnp  fl'pr^.  Pp 
telles  Ipotnres^nppp^pt  danç  <$ux  qni  Ip^  ^i^ent  dp;  cpnnc^- 
sancea  peu  communps.  Dai^Q  plu^pups  ]ï)pop§^re9,  pp  l^spH  Ipq 
Bôcep  greos  dans  lemr  Iwgop*  f^  biographe  dp  ç^int  Anigev^flu^ 
nous  apprend  qu'à  l'école  monastique  de  Coudât  on  cultiva|f  I^ 
langue  grecque  au^f  b^en  qi)p  I4  )^pgup|atipp,  et  saint  Au|;pn4us 
f^^tait  rende)  les  iiuteur^grçcs  auss)  familiers  que  les  auteurs  la- 
tin^.  Pl^aque  mopastôre  avaif  unp  l)jb|iotbègi|e ,  et  comme  unp 
de§  principales  pcpupatiom  4es  moines  instruits  était  de  copier 
4ep  UjTeSf  pu  peif t  croire  que  les  divers  mcjnastères  se  passaient 
^ps  o^nuscrits.  Saint  Aredius  distrifa|uait  les  livres  qu'il  avait 
Qppiés,aux  églises  voisine?  de  sop  monastère.  Florianus  (oi^e  les 
mf)ip^s  de  Coudât  dcf  soin  qu'ils  avaient  d'enrichir  leur  biblioh 
tlf^e  ;  saint  Cplomban  priait  le  pape  saint  Gré^oire-le-6rand 
de  )|ii  envoyer  qupiqiies-uns  4e  ses  pi^yr^^es.  Ces  remarcjues  et 
]})jyi|iei^f  s  f  utres  qui  n'écl^aqperont  pas  au  lecteur  attentif|  dai^ 
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les  récits  de  rhistoire,  nous  font  voir  comment  tant  de  précieux 
ouvrages  ont  traversé  les  époques  les  plus  ignorantes  et  les  plus 
barbares.  Sans  les  bibliothèques  des  monastères  où  Ton  prenait 
soin  de  multiplier  les  exemplaires  et  de  les  renouveler,  il  ne 
nous  resterait  rien  des  littératures  grecque  et  romaine ,  et  de 
cette  littérature  ecclésiastique  plus  riche,  plus  admirable  en- 
core que  les  littératures  anciennes,  et  qui  recèle  tant  de  trésors 
ignorés. 

Les  religieuses  elles-mêmes  s'occupaient  comme  les  moines  à 
copier  des  livres.  L'abbesse  Césarie,  dans  son  monastère  de 
Sainte-Marie  à  Arles,  montrait  à  ses  religieuses  à  copier  les 
Saintes-Écritures  en  beaux  caractères.  On  n'aurait  pu  évidem- 
ment copier  dans  les  monastères  tant  de  livres  en  latin  ou  en 
grec,  si  on  n'y  eut  pas  conservé  la  connaissance  de  ces  deux 
langues  ;  tant  d'ouvrages  de  littérature ,  d'histoire ,  de  mathé- 
matiques ou  autres,  sans  être  initié  aux  études  qu'ils  suppo- 
sent. 

C'était  pour  donner  aux  moines  le  moyen  de  Tacquérir ,  que 
dans  chaque  monastère,  il  y  avait  «une  école  dirigée  par  un 
moine  choisi  parmi  les  plus  instruits.  Aucune  des  règles  mo- 
nastiques ne  parle  en  détail  des  sciences  qu'on  y  enseignait; 
mais  il  est  très  probable  qu'on  y  suivait,  comme  dans  les  écoles 
ecclésiastiques,  le  cours  d'études  de  Hartianus  Gapella;  ce  cours 
termiué,  on  se  livrait  aux  études  ecclésiastiques,  de  llËcriture 
Sainte ,  des  Pères  de  l'Église  et  du  droit  canonique.  Les  écoles 
monastiques,  qui  devinrent  plus  tard  des  écoles  publiques,  ne 
semblent  avoir  été  ouvertes  qu*aux  clercs  et  aux  moines  pen- 
dant les  temps  mérowiDgieus.  Aussi  étaient-ils  alors  les  seuls  sa- 
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vants,  et  les  rois  franks  forent  obligés  d'avoir  recours  à  eux 
pour  la  direction  de  leurs  écoWdu  palais. 

Ces  écoles  contribuèrent  puissamment  à  accroître  l'action  du 
clergé  dans  le  gouvernement. 

On  sait  que  les  tribus  germaniques,  en  sortant  de  leurs  forêts, 
étaient  groupées  par  bandes  autour  de  guerriers  qui  se  distin- 
guaient par  leur  force  ou  leur  courage.  Les  chefe  des  plus  nobles 
femilles  tenaient  à  honnear  de  voir  leurs  enfants  attachés  au 
chef  suprême  de  la  tribu,  au  roi  ;  ils  renonçaient,  pour  ainsi  dire, 
aux  droits  de  la  paternité;  leurs  enfants,  inféodés  au  roi,  de- 
venaient ses  fidèles ,  et  contractaient  Tobligation  de  ne  jamais 
Fabandonner.  L'enfont  était  ainsi  livrée  recommandé^  comme 
disent  les  monuments  historiques ,  dès  son  enfance,  et  était 

élevé,  nourri  sous  la  tente,  et  plus  tard  au  palais  du  roi. 

■ 

Tandis  que  les  tribus  frankes  furent  purement  guerrière,  les 
jeunes  recommandés  n'apprirent  qu'à  monter  à  cheval ,  à  ma* 
nier  la  francisque  ;  mais  leur  éducation  ne  dut  plus  être  pure- 
ment militaire,  lorsque  les  rois  franks  eurent  quitté  la  tente 
pour  habiter  un  palais.  Ils  étudièrent  eux-piêmes  et  firent  étu- 
dier leurs  fidUes.  Théodorik  et  son  filsThéodebert  encouragèrent 
les  études  au  palais  d'Austrasie  ;  Haribert  parlait  latin  aussi  bien 
que  les  Romains.  Hîlpérik  cultivait  la  poésie,  la  théologie  et  le 
droit  canonique.  Gunthramn  de  Burgundie  eut  une  école  célèbre 
que  dirigea  saint  ^therius,  où  se  formèrent  Âustrégisil  et  ÀUr- 
nahar.  Hloter  II  surtout,  au  commencement  du  yii.«  siècle,  eut 
son  palais  peuplé  d'une  foule  de  grands  hommes  dont  les  ou- 
vrages sont  perdus,  mais  dont  la  mémoire  ne  doit  jamais 
périr. 


La  plupart  d*entrë  eux  devinrent  évéqaès.  Les  rois  qui  les 
avait  nourris,  qui  les  considéraient  toujours  comkne  tours  /Sdd- 
iBSj  qui  avaient  foi  dans  leurs  lumières  et  leur  dévouement,  les 
rappelaient  souvent  au  palais,  leur  demandaient  leurs  conseils, 
leur  confiaient  les  charges  les  plus  importantes;  ainsi  l'école  du 
palais  fut  une  des oauseslesplus  déterminantes  de raccroissement 
rai^ide  de  Tëctibn  directe  des  évéques  dans  les  affaires  de 
Tétat. 

Le  clergé  possédait  toutes  les  lumières;  à  répbque  mérotvin- 
gienne^à  lui  donb appartenait,  de  droit,  la  direction  de  la  société. 

€  On  isst  fort  étonné,  dit  M.  Guisot  \  quand,  après  avoir  en- 
lenda  diirb  hl  penâé  soi-ttéme  que  ce  temps  avait  été  stérilb  et 
sàbs  activité  intellectuelle,  on  y  découvre;  en  y  regardant  de 
plus  prèSj  un  monde,  poulr  ainsi  dire,  d'écrits,  peu  bonsidérables 
il  est  vrai,  et  souvent  peu  remarquables;  maid  qui,  par  teur 
nombre  bt  l'ardeur  qui  y  règne,  attestent  un  mouvement  d'es^ 
prit  et  une  fécondité  asses  rares.  Ce  isont  des  sermons;  des  in- 
structions ;  des  exhortations,  des  homélies  j  des  coUféi^ences  sur 
les  matières  religieuses.  Les  trois  quak*ts,  que  difr-je,  les  quatre- 
vingtKlix-neuf  ceiltiëmes  peuirètre  de  ces  petits  ouvrkiges  ont  été 
perdus..;  et  cependant  il  nous  en  reste  uU  nombre  prodigieux, 
ib  forment  bne  véritable  et  riche  littérature.  i> 

n  ne  nous  tMte  pas  que  ded  sermons  et  deis  homélies  de  Tépô^ 
qUe  méirowiiigiénne,  mais  d'admirables  travaux  historiques  et 
littéraires  auiquels  un  commence  à  reUdre  justtbe: 

PlaçoUs  en  première  ligne  lek  ouvres  de  Griégoire  de  Tott)rÉ. 

«  Blst.de  la  QtU.  eQFhuioe,t.n«pbai 
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n  y  a  Un  siècle,  un  homme  digtie  à  bien  deâ  titries  dû  iburnoni  db 
judicieux  qne  M  débernèrbnt  ses  cônteihporâins,  lebonFIéury 
parlait  ainsi  de  Grégoire  *  :  a  Nous  avons  qq  exemple  Sensible  de 
la  décadence  des  études  dans  Grégoire  de  Tours;  tl  reconnaît 
lui-même  qu'il  avait  peu  étudié  la  grammaire  et  lès  fettres  hu- 
maines, et  quand  il  ne  l'avouerait  pas,  on  le  verriAit  assez.  Hèid 
le  moindre  défaut  de  ses  écrits  est  le  âtylè  ;  on  n'y  trouvé  ni 
bhoii  des  matières,  ni  arrangemebt.  C'est  confusébent  Thistoife 
ecdésiasUque  et  la  temporelle:  cesont^  la  plupart,  de  petits  ftiSts 
de  nulle  importance  et  il  en  relève  souvent  des  circonstàncei 
basses  et  indignes  d'une  histoire  sérieuse.  Il  parait  crédule  jus- 
ques  à  l'excès  sur  les  miracles.  J'attribue  ces  défauts  à  la  mau- 
vaise érudition  plutôt  qu'au  naturel ,  autrement  il  faudrait  dire 
que,  pendant  plusieurs  siècles,  il  ne  serait  presque  pas  né 
d'homme  qui  eût  un  sens  droit  et  un  jugement  exabt.  Mais  les 
meilleurs  esprits  suivent  aisément  les  préjugés  de  l'enfance  et 
les  opinions  vulgaires,  quand  ils  ne  Sont  pas  ^exercés  à  raison- 
ner et  ne  se  proposent  pas  de  bons  modèles.  » 

Pour  Fleury,  les  bons  mod^es  étaient  les  Grecs  et  les  Romains, 
et ,  il  faut  bien  l'avouer,  Gré^ire  de  Tours  n'a  pas  plus  la  phy- 
sionomie de  Thucydide  ou  de  Tacite,  que  la  cathédrale  de  Reims 
celle  du  Parthénon^  à  notre  avis^  les  détails  historiques  de  Gré- 
goire sont  par&its  comme  les  détails  artistiques  des  monuments 
chrétiens.  Le  bon  évéque  nous  décrit  la  société  telle  qu'il  la  voit , 
avec^une  grftce^  une  naïveté  charmantes.  Il  nous  peint  ses  per- 
sonnages avec  tous  leurs  traits;  chaque  détail  est  un  coup  de 
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pinceau  qui  rend  la  ressemblance  plus  parfaite.  Nous  sommes 
heureux  d'appuyer  notre  opinion  sur  Grégoire  de  Tautorité  d'un 
homme  qui  l'a  admirablement  compris  et  que  nous  eussions  dé- 
siré louer  plus  souvent. 

«  Il  faut  descendre  jusqu'au  siècle  de  Froissard,  dit  M.  Au- 
gustin Thierry  * ,  pour  trouver  un  narrateur  qui  égale  Grégoire 
de  Tours  dans  Tart  de  mettre  en  scène  les  personnages  et  de 
peindre  par  le  dialogue.  Tout  ce  que  la  conquête  de  la  Gaule 
avait  mis  en  regard  ou  en  opposition  sur  le  même  sol,  les  races, 
les  classes,  les  positions  diverses,  figure  péle*mèle  dans  ses  ré- 
cits, quelquefois  plaisants,  souvent  tragiques^  toujours  vrais  et 
animés.  » 

Tout  est  confondu  dans  les  récits  de  Grégoire  parce  qu'il  nous 
a  peint  la  société  telle  qu'elle  était.  On  lui  reproche  d'avoir  été 
crédule  à  l'excès  sur  les  miracles;  on  pourrait  en  dire  autant 
des  historiens,  de  tous  les  biographes  de  cette  époque;  cependant, 
Cyprianus  de  Toulon,  Fortunat,  Dynamius,  Jonas,  Audoen,le8 
biographes  anonymes  de  saint  Avîtus  et  de  saint  Léodgar,  étaient 
des  hommes  graves  et  éclairés,  comme  Tattestent^leurs  œuvres  ; 
ils  ont  raconté  des  événements  dont  ils  furent  témoins.  Je  suis 
loin  de  prétendre  que  dans  leur  foi  candide,  ils  n'aient  jamais 
pris  pour  des  faits  prodigieux  ,  des  efiets  naturels  de  causes 
qu'ils"  ne  connaissaient  pas  ;  mais  lorsqu'ils  racontent  un  fait 
qui  ne  peut  être  évidemment  qu'un  fait  surnaturel ,  lorsqu'ils 
l'ont  vu  et  qu'ils  le  retracent  avec  toutes  ses  circonstances,  en 
présence  de  ceux  qui  en  ont  été  les  témoins  et  l'objet;  il  me  sem- 

*  Aug.  Thierry,  Récits  des  temps  Mérowlngiens,  PréC,  p.  ti. 
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ble  plos  tmle  alors  d'admettre  on  miracle  que  de  contester  leur 
témoignage. 

Les  miracles  ont  été  nombreux  à  l'époque  mérowingienne ,  et 
ib  ont  dû  l'être ,  parce  que  les  saints  y  ont  été  nombreux ,  et 
que  la  société  avait  besoin  alors  d'une  manifestation  fréquente  de 
l'action  divine.  Un  apAtre  de  l'Évangile  eût  raisonné  long-temps 
^or  les  mystères  de  la  Foi ,  avant  d*arriver  à  l'intelligence  du 
Frank  ou  de  tout  autre  barbare.  Dieu  qui  avait  mis  sa  puissance 
à  la  disposition  des  premiers  apôtres  de  J.-G. ,  pour  bire  con- 
naître l'Évangile  au  monde ,  et  aux  ordres  de  saint  Martin  pour 
évangéliser  les  campagnes  de  la  Gaule ,  put  bien  la  confier  aux 
Aemi,  aux  Médard,  aux  Germain,  aux  Éloi  pour  éclairer  les 
Franks.  Les  raisonneurs  qui  croient  la  vérité  fiiite  seulement 
pour  eux ,  peuvent  contester  cette  manifestation  de  l'action  di- 
vine dans  la  société,  peuvent  nier  le  màrade;  mais  nous  qui 
croyons  la  vérité  révélée  pour  tous ,  nous  ne  trouvons  pas  éton- 
nant que  Dieu  ait  parlé  le  langage  des  prodiges ,  lorsque  la  massa 
n'en  pouvait  pas  entendre  d'autre. 

Du  reste,  que  l'on  compte  les  personnages  vertueux  que 
l'Église  a  placés  au  nombre  de  ses  saints,  qu'on  examine 
leur  vie;  et,  si  on  ne  veut  pas  admettre  de  miracles,  qu'on 
explique  leurs  vertus  ,  qu'on  rende  raison  du  concours  de 
ces  milliers  de  pèlerins  aux  tombeaux  des  Martin  de  Tours ,  des 
Hilaire  de  Poitiers,  des  Germain  d'Âuxerre,  des  Lupus  de 
Troyes. 

On  pourra,  si  on  veut,  dire  qu'ils  ont  cru  voir  ce  qu'ils  n'y 
voyaient  pas,  être  guéris  quand  ils  ue  l'étaient  pas;  pour  nous , 
nous  ne  croyons  pas  que  le  sens  commun  soit  le  privilège  de 


notre  ^MquO)  et  nous  |>rélérons  croire  qdb  les  mîmctei  Aireiii 
très  uombreuxaux  temps  mérowingiens. 

Les  récits  de  mirades  ne  doiveiit  pas  déprécier,  même  âax 
yeux  de  beox  qui  n*y  croient  pas  ;  l'importance  des  documents 
bistoriques  de  cette  époqae ,  et  6n  est  étonné^  M  les  lisant  ^ 
des  innonibrabies  etprédeox  Hnseigdèmentft  qu'ils  oontieii^ 
nent,  aussi  biéh  pour  l'histoire  civile  tiuë  pour  l'histoire  reli- 
gieuse. 

Les  mbnumeDts  historiques  les  plus  impot*tantê  des  tenips 
mérowingflsns,  spris  les  ŒavreS  de  Grégoire  de  Tourâ,  sont  : 
les  Légendes  de  Fbrtunat  de  Poitiers  ^  et  surtout  sa  Vie  de  sainte 
fiadegondé  ;  la  Vie  dé  la  môme  sainte ,  par  là  adwilr  BaudoniviA; 
la  Vie  de  saint  Gésaire  d'Arles;  écrite  par  ses  discijUes  bt  éh 
particulier  par  GypHafaus  de  Toulon;  eelies  de  saint  Gdomban 
et  de  saiat  Eustalse  son  shocesseur  à  Luxedil*|  écrites  {iar  Jo>- 
naS  { l'Histoire  de  saint  Éloi ,  par  son  ami  lé  vénérable  Audwn 
de  Rouen  ç  œllb  de  saint  Léodgar ,  par  un  moioé  d'Aùtun ,  œn- 
temporain ,  et  par  Ursinus ,  ebbé  de  Ligugé*  Ges  biographies 
sont  écrites  avec  on  talent  d'etposition  bien  rare,  même  de  nos 
jobrs.  Ce  sont  d'inappréeiableS  doctunents  historiques ,  et  nbus 
oéerons  en  dire  autant  deé  Vies  de  sainte  Geneviève^  de  saiiit 
Leobinas  de  Chartres,  du  saint  abbé  Avitus^  de  smnte  Rnsti- 
cula^  par  le  prêtre  Floreutius.  Les  Biographies  du  patrioe  Dynan 
mius  ne  sont  pas  non  plus  sans  mérite. 

Sans  doute  que  parmi  les  légendes,  il  en  est  de  fausses  et  métHe 
d'absurdes;  oiais  les  mauvaises  couvres  ne  doivent  pas  nuire 
aux  bonnes.  Les  légendes  contemporaines  des  événements  qui 
y  sont  racontés  sont,  en  général ,  intéressantes  et  exactes.  Ce 
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«ODi  les  seules  doni  sons  ayoos  faii  usage»  el  ea  suivànl  cette 
règle  >  OD  ne  s'expose  pas  à  tomber  dans  Telrreor. 

Fortanal  de  Poitiers  ^  qui  mérite  une  place  distinguée  parmi 
lés  biegrftphbs  et  les  légendaires^  en  mérite  une  plbs  belle  encore 
parmi  les  poètes.  U  n'a  pas  fait,  il  est  vrai ,  de  longs  poèmes; 
mais  ses  épitaphes,  ses  inscriptions,  ses  pièces  fugitives ^  ses 
éloges  des  grands  évéques  de  son  temps  révèlent  en  lui  une  fa- 
dlité  étonnante,  un  talent  incontestable. 

Saint  Avitos  de  Vienne  doit  cependant  étriB  placé  au-dessus 
de  lui.  On  a  perdu  beaucoup  des  écrits  de  ce  savant  évéque  ; 
mais  outre  quatre-vingt-huit  lettres  et  quelques  fragments  dlio- 
mélies ,  il  nous  reste  de  lui  six  poèmes  en  vers  hexamètres.  Les 
trois  premiers  sur  la  création ,  la  chute  de  F  homme  et  son  ex- 
pulsion du  Paradis»  l'ont  foit  placer  à  cété  de  Hilton,  par  un  litté- 
rateur peu  suspect  de  partialité  envers  un  évéque  du  vi.*  siècle  K 

Sulpitius^le-Sévère,  évoque  de  Bourges,  n'avait  pas  d'égal  dans 
la  poésie  et  l'éloquence ,  suivant  Grégoire  de  Tours.  Berthramn , 
évoque  du  Mans,  était  aussi  un  fort  bon  poète ,  ainsi  que  Félix, 
évéque  de  Nantes.  Leurs  ouvrages  sont  perdus.  Le  peu  qui  nous 
reste  des  vers  de  saint  Colomban  et  de  saint  Livin  ^oit  nous  faire 
vivement  regretter  les  autres. 

Au  premier  rang  des  orateurs  de  l'époque  mérowingienne ,  il 
fout  placer  saint  Césaire  d'Arles.  Saint  Rémi ,  au  raj^ort  de  Si- 
donius ,  était  très  éloquent ,  mais  nous  n'avons  plus  ses  discours. 
Ceux  de  saint  Césaire  sont  des  chefs-d'œuvre  d'éloquence  chré- 
tienne populaire  ;  ils  furent  adoptés  par  un  grand  nombre  d*é- 
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véques  des  Gaules  et  d'Espagne ,  et  saint  Éloî ,  au  vu.*  siècle  ne 
trouvait  rien  de  mieux  à  dire  aux  fidèles.  Saint  Nicetius  de 
Trêves  eut  la  réputation  d*un  orateur  plein  d'énergie  ;  ce  qui 
nous  reste  de  lui  atteste  qu'il  la  méritait.  Saint  Golomban  était 
fort  bon  orateur;  son  génie  poétique  se  révèle  dans  les  ho- 
mélies trop  peu  nombreuses  qui  nous  restent  de  lui. 

Mentionnons  encore  la  correspondance  de  Desiderius  de  Ga* 
hors ,  les  touchantes  lettres  que  lui  adressa  au  palais  de  Hloter  II 
sa  mère  Herchen-Freda  ;  l'admirable  lettre  de  Léodgar  à  sa  mère, 
et  après  ce  tableau  rapide  des  productions  intellectuelles  des 
temps  mérowingiens,  nous  pourrons  conclure  qu^il  pourrait 
bien  y  avoir  eu  dans  l'histoire  plus  d'une  époque  moins  favorisée 
du  cèté  du  génie. 

Que  serait-ce  si  nous  pouvions  enregistrer  tant  de  travaux  que 
l'on  sait  positivement  être  perdus  I 

Cependant,  nous  devons  l'avouer,  si  l'on  compare  le  vi.*  et  le 
VII.*  siècles,  au  cinquième  que  nous  considérons  comme  le  grand 
siècle  chrétien ,  on  reconnaîtra  qu'il  y  eut  décadence.  Grégoire  de 
Tours  était  le  premier  à  dire  que  les  arts  libéraux  périssaient 
dans  les  cités  des  Gaules,  et  beaucoup  s'écriaient  avec  lui  :  Mal- 
heur à  notre  temps ,  car  l'étude  des  lettres  périt  parmi  nous. 
Avant  Grégoire  de  Tours,  le  grand  poète  Avitus  de  Vienne  trou- 
vait qu'il  était  à-peu-près  inutile  d'écrire  en  vers ,  puisque  bien 
peu  étaient  capables  d'apprécier  la  poésie. 

Grégoire  de  Tours  signalait  avec  raison  comme  cause  de  cette 

ê 

décadence  les  commotions  sociales,  les  intrigues,  les  dissentions 
des  rois  et  des  peuples,  dont  il  étak  témoin. 
La  déplorable  confusion  qm  régnait  dans  la  société  au  yi.*  et 
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au  TH.*  sièdeSi  n6  pouvait  engendrer  nécessairement  que  le  dé- 
goût de  la  littérature  et  des  beaux-arts ,  dégoût  qui  ne  pouvait 
que  s'accroître  par  la  prédomination  de  l'élément  barbare  au 
sein  de  la  société.Un  fiait  incontestable,  c'est  que  l'immense  trou- 
peau des  Gallo-Bomains  se  laissa  absorber  par  quelques  tribus 
germaniques  qui  ne  connaissaient  que  les  luttes  et  les  batailles , 
et  n'avaient  pas  même  idée  des  sciences.  Au  moment  où  ces  tri- 
bus se  fixèrent  dans  les  Gaules,  les  écoles  civiles  tombèrent 
presque  complètement.  Le  dergé  seul  eut  les  siennes  et  con- 
serva aux  études  asseï  d'édat. 

Hais  l'élément  barbare  absorba  le  clergé  lui-même.  Les  récits 
qui  vont  suivre  nous  mettront  à  même  de  remarquer  les  déve- 
loppements progressif  de  l'invasion  des  Franks  dans  l'Église. 
Le  clergé,  pendant  le  vi.*  siècle,  fut  presque  tout  entier  gallo- 
romain  et  conserva  les  traditions  de  l'empire.  Au  commence- 
ment du  septième,  les  Franks  sont  plus  nombreux  parmi  les 
évêques,  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  jette  le  cri  d'a- 
larme, car,  presque  tous  y  entrent  par  le  seul  fait  de  la  volonté 
des  rois.  A  mesure  que  les  rois  empiètent  sur  les  droits  de  l'É- 
glise dans  le  choix  des  évêques,  le  nombre  des  Franks  aug- 
mente dans  le  dergé^  et  la  décadence  dans  les  études  croit  en 
raison  de  cette  invasion  trop  précipitée.  Au  commencement  du 
vm.*  siècle,  cette  invasion  est  consommée.  Aussi  le  vui.' siècle 
est-il  le  point  le  plus  bas  où  la  société  soit  tombée  sous  le  rap- 
port intellectuel ,  depuis  l'établissement  du  christianisme. 

On  peut  aisément  constater  l'état  intellectuel  du  clergé  et  de 
la  société  tout  entière,  par  les  actes  législatifs  qui  nous  sont  res- 
tés ,  et  surtout  par  les  canons  des  condies. 
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Éfllte  4«  njnmë  an  Vruiki.  »  ftalat  Kemi.  —  Lm  poimlittoBf  àeê  Gaales  et  l^ÉrllM.  — 
Saint  Reml,  apôtre  des  Franlu.  —  Hlodowlff  et  HlotliUde.  —  Convenlon  de  Hlodowlf. 
—  llettftlleltéparlepape  AnastateetialntAvltaide  Vienne.  —  Hlodowlff  et  Geneviève. 
Vertu  et  mort  de  Geneviève.  —  Hlodowlff,  Melanlu  de  Rennei  et  lalnt  Reml.  —  Lettre 
de  saint  Rémi  à  Hlodowlf  rar  la  mort  de  m  sceor  Alboflède.—  I^vanx  apottoUiiacs  de  galnt 
Reml  et  de  Mt  dlielpica  —  Saint  Vaait  envoyé  par  Mint  Reml  à  Arras  —  Genebaadu  or. 
donné  évêqnode  lAon  par  Saint  ^Reml.  —  Péché  et  pénitence  de  Genebaados.  —  Saint 
Reml  fende  des  monastères.  —  Monastère  de  Mld  on  de  Saint-Mesmin  fondé  par  Hlodowlff . 
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Tandis  que  l'Église  arrivait,  sous  la  main  de  la  Providence,  à  sa 
perfection  sociale  et  affermissait  de  plus  en  plus  son  doux  empire 
sur  les  intelligences  et  les  cœurs,  la  société  civile  était  en  proie  à 
de  terribles  commotions. 

L'empire  romain  venait  de  crouler  (476).  L'Italie,  subjuguée 
d'abord  par  Odoacre  et  ses  Hérules,  avait  passé  sous  la  domination 
des  Goths  orientaux  (Ostrogoths  )  ;  les  Goths  occidentaux  (  Wisigoths) 
occupaient  les  provinces  méridionales  des  Gaules  comprises  entre  la 
Loire,  le  Rhône,  la  Méditerranée  et  l'Océan.  L'Espagne  leur  était 
soumise  presque  tout  entière.  Les  Burgundes  étaient  maîtres  des 
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contrées  qui  s'étendent  entre  les  Alpes  et  la  rive  gauche  du  Rhône. 
Les  provinces  centrales  des  Gaules  étaient  encore  gouvernées  par  un 
magistrat  romain,  Syagrius,  qui  avait  reçu  d'iËgidius,  son  père, 
ce  débris  de  Tempire  qui  devait  bientôt  tomber  entre  les  mains  des 
Franks,  établis  déjà  dans  la  plus  grande  partie  des  Belgiques  et  des 
Germantes. 

Les  Wisigoths  étaient  ariens.  Alarik,  leur  roi,  n'était  pas  aussi 
cruel  que  son  père  Evarik.  On  comprend  cependant  quelle  défiance 
devait  exister  entre  la  population  indigène,  toute  catholique  et  toute 
romaine,  et  cette  race  gothique  qui  lui  faisait  sentir  le  poids  de  sa 
puissance. 

Les  vainqueurs  n'épargnent  jamais  aux  vaincus  ces  vexations 
continuelles  qu'on  ne  peut  appeler  des  persécutions,  mais  qui 
nourrissent  toujours  ces  antipathies  secrètes  qui  deviennent  facile- 
ment de  la  haine  dans  le  cœi|r  de  l'opprimé. 

Les  Burgundes ,  d'abord  catholiques  et  pleins  de  douceur  pour 
leurs  frères  en  J.-C.,  étaient  devenus  ariens  comme  les  Wisigoths, 
surtout  depuis  le  règne  de  Goadob^ld  (Gondebaud).  Les  catholiques 
voyaient  d'un  œil  défiant  ce  roi  aussi  habile  que  dissimulé  ;  lui  aussi 
se  défiait  des  catholiques  et  surtout  des  évéques,  dont  il  connaissait 
l'affection  pour  les  Franks.  Nous  avons  raconté  comment  l'évêque 
de  Langres,  Aprunculus,  lui  était  devenu  suspect  et  avait  été  obligé 
de  s'enfuir  de  Dijon  pendant  la  nuit. 

Le9  évéques  des  Églises  du  royaume  des  Wisigoths  ne  dissimu- 
laient pas  non  plus  leur  prédilection  ppur  les  Franks  \ 

Ces  peuplades gennani(|iies  avaient,  il  est  vrai,  apporté  de  leurs 
forfitç  4e  vieilles  traditions  îdolâtriques ,  et  elles  étaient  étrangères  à 
toute  croyance  chrétienne.  Mais  le  polythéisme  des  Franks  devait 
nécessairement  tomber  vite  sous  l'action  incessante  d'un  prosély- 
tisme intelligent,  aussitôt  qu'ils  seraient  admis  au  sein  des  Gaules; 
t^i^dis  qu9  V^riiM^iaip^  des  Wisigoths  et  des  Burgundes  résistait  de- 
puis tpngu^s  années  et  (penaçait  môme  de  faire  des  progrès. 

Cette  réflexion,  qqi  n'avait  certainement  pas  échappé  aux  évéques 
et  à  toute  la  population  gallo-romaine,  deyait  leur  ftire  préfiârerla 

i  II,  AH8^  T|)|enry  (Hlft,  4e  1^  ponquéU  fi'AngtoUrfê  pur  |m  Normands  1 1 1, 
p,  ^  ej  sqiv.)  trquTe  fort  mauvais  q^e  les  ^véquM  catholiques  aient  aimé  le« 
Franlfs.  M.  Thierry  n*aiine  pas  les  Franks,  et  leur  préfère  les  WisjgoUis  et  les 
Burgundes,  parce  que  les  Franks  devinrent  catholiques,  et  que  les  autres  furent 
kérétiquet.  M.  TMerry  avoue  son  falUe  pour  les  héréUques,  et  les  prend  sous  sa 
protection ,  oo|nmç  les  races  vaincues. 
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domination  des  Franks,  encore  infidèles^  à  celle  des  Wisigoths  et 
des  Burgundes  hérétiques. 

Les  désirs  et  les  espérances  des  populations  gallo-romaines 
n'étaient  pas  inconnus  du  chef  de  la  principale  tribu  des  Pranks, 
Hlodowig^,  brave,  ambitieux  et  assez  habile  politique  pour  com- 
prendre combien  l'inQuençe  des  évéques  pouvait  ikvoriser  ses  pro- 
jets de  conquête.  Aussi,  étant  encore  païen ,  il  avait  pour  eux  beau- 
coup d'égards.  On  sait  comment  il  admit  la  réclamation  de  Tévéque 
de  Reims,  saint  Remigius.  Avant  de  la  raconter,  &isons  oopnaitpe 
ce  grand  homme ,  qui  mérita  le  nom  d'Apôtre  des  Franfcs. 

Hemigius  ',  pli^s  connu  sous  le  nom  de  saint  Rémi ,  était  issu 
d'une  famille  gallo-romaine  distinguée  par  sa  noblesse.  Sa  nais- 
sance fut  prédite  d'une  manière  surnaturelle*  par  un  solitaire 
nommé  Montanus,  qui  fut  chargé  d'aller  énoncer  à  la  pieuse  Qyli- 
nia  qu'il  lui  naîtrait  un  iils  prédestiné  à  faire  de  graiides  choses ,  et 
qu'eue  devrait  appeler  I^emigius. 

Cylinia  crut  à  la  parole  du  soUtfûre  et  mit  AU  monda  UU  fils , 
comme  il  le  lui  avait  prédit. 

Rémi  vit  le  jour  au  tenitoire  à^  Ltaon.  Bon  père  se  nommait  Émi- 
lius,  et  il  eut  deux  frères ,  saint  Principius,  qui  mourut  évéque  de 
Soissons,  et  un  autre  dont  on  igpore  le  nom ,  qui  eut  dev^  enfants , 
saint  Lupus  de  Soissons,  successeur  de  saint  Principius,  et  uneiil)e 
qui  épousa  Genebaudus  *. 

Dès  ses  premières  années,  Rémi  laissait  eptrevoir  les  vertus  qui 
devaient  embellir  son  âge  mûr*.  Il  avait  la  gravité  d'un  vieiUarc), 
une  bonté  parfaite  y  une  admirable  douceur.   H  n'était  wcpre  âgé 

i  Nous  adoptons  ordinairement,  pour  les  noms  frankf  «  l'oKtbograplia  de 
M.  Aug.  Thierry ,  et  nous  la  Irouyons  bien  s|ipérieure  k  Torthogr^pife  qr^inair^ , 
qui  défigure  étrangement  les  noms.  En  prononçant  l'aspiration  h  comme  le  |c,  |a 
prononciation  des  noms  franks  devient  facile.  De  Ulodowig  (Clovls]  on  a  lait 
ntodavieuê ,  laidovicus ,  Louis. 

3  La  Vie  de  saint  RemI  fut  écrite  peu  de  temps  après  sa  mort.  Grégoire  de 
Tours  parte  de  ce  livre,  qui  est  perdu.  .£gidlus  (Gilles),  qui  fut  évéque  de  Reims 
au  VIL*  siècle ,  pria  Fortunat  de  Poitiers  d'extraire  de  cette  ancienne  Vie  0es  lé- 
gendes pour  l'office  de  son  saint  prédécesseur.  Nous  avons  eqcore  (Rolland.^  1  qc- 
tob.)  ces  légendes  de  Fortunat  Hincmar  de  Reims  composa,  au  x,*  siècle,  upe 
nouvelle  Vie,  dans  laquelle  11  mit  des  fables  sans  le  vouloir.  (RoUaod.,  ièid.) 
9k>us  emprunterons  quelque  cbpse  I  ce  tsavail  df Hincmar;  mais  nous  préMions 
BOUS  appuyer  ordinairepien^  suf  âidopi^s,  Gfégoif^  (1«  Tofir»  et  Fprtiinat» 

B  Fortunat.,  Vit.  S.  Remig.,  n.*  1$  ^pi^d  Rolland.,  i  qcIq|). 

*  V.  Rolland.,  Comment,  hist.,  ad diem  1  octob., S  3. 

»  Fortunat.,  Vit  S.  Rcmig.,  n."  2, 3,  û. 
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que  de  vingt-deux  ans,  quand  il  fut  appelé  par  les  vœux  unanimes 
des  fidèles  de  Reims ,  à  succéder  à  Bennagius  sur  le  siège  épiscopal 
de  cette  cité.  Il  y  était  à  peine  assis,  qu'il  montra,  pour  le  saint 
ministère,  une  aptitude  égale  à  celle  des  plus  anciens  évéques.  Il 
faisait  de  grandes  aumônes,  passait  de  longues  veilles  en  prières. 
Ses  vertus  les  plus  éminentes  étaient  la  piété,  la  charité,  l'humi- 
lité. La  sérénité  de  son  ame  se  peignait  sur  son  visage,  et  la  douceur 
de  ses  paroles  exprimait  bien  la  touchante  bonté  de  son  cœur.  Dans 
sa  vie,  il  était  un  parfleât  modèle  de  sainteté ,  et  il  rehaussait  toutes 
ses  vertus  par  le  soin  qu'il  avait  d'éviter  l'éclat  et  de  rechercher 
l'obscurité.  Pasteur  vigilant ,  il  visitait  souvent  les  paroisses  de  son 
diocèse,  afin  de  s'assurer  par  lui-môme  s'il  y  avait  quelque  négli- 
gence dans  le  service  de  Dieu. 

Principius  de  Soissons  était,  comme  son  frère,  un  modèle  de 
toutes  les  vertus.  Dans  une  lettre  que  lui  adressa  Sidonius,  nous 
trouvons  un  bel  éloge  de  ces  deux  grands  évoques. 

a  Sidonius  *,  au  seigneur  pape  Principius,  salut  : 

»  Quoique  je  ne  vous  aie  jamais  vu ,  pape  vénérable,  vos  actions 
me  sont  connues  depuis  long-temps.  La  gloire  que  donne  la  vertu 
ne  peut  ôtre  renfermée  en  d'étroites  limites. 

»  Je  veux  bien  que  vous  regardiez  comme  un  mensonge  ce  que 
je  vais  vous  dire,  si  mes  paroles  ne  sont  pas  appuyées  sur  le  témoi- 
gnage d'un  homme  qui  fut ,  à  Lérins ,  l'émule  des  Lupus  et  des 
Maximus,  qui  rivalisa  d'austérité  avec  les  archimandrites  de  Mem- 
phis  et  de  la  Palestine  ;  je  veux  parler  de  l'évéque  Antiolius. 

»  C'est  lui  qui  m'a  appris  quel  digne  père  vous  avez,  quels 
dignes  frères  vous  ôtes  vous-mêmes;  quelle  pureté  de  vie  vous  ap- 
portez tous  deux  dans  les  sublimes  fonctions  de  l'épiscopat.  Quand 
vous  étiez  auprès  de  votre  père ,  sa  maison  l'emportait  de  beaucoup 
sur  celle  de  l'ancien  pontife  Aaron;  le  bonheur  que  donnaient  à 
celui-ci  Ithamar  et  Éléazar,  fut  empoisonné  par  Nadab  et  Abiu. 

j»  Pour  vous,  lorsque  vous  approchez  de  l'autel,  ce  n'est  pas  avec 
un  feu  étranger,  comme  les  indignes  enfants  d' Aaron;  mais  avec 
les  victimes  pures  de  la  charité  et  de  la  chasteté ,  vous  offrez  un  en- 
cens délicieux  sur  l'autel  de  votre  cœur.  Lorsque  vous  attachez,  par 
les  liens  de  vos  prédications,  le  joug  de  la  loi  divine  sur  la  tôte  des 
hommes  rebelles,  ce  sont  des  taureaux  que  vous  immolez  mystique- 
ment au  Seigneur;  quand,  par  lés  aiguillons  d'une  correction  cha- 
ritable, vous  ramenez  à  l'amour  de  la  douce  et  suave  pudeur  des 

*  SIdon.  Apollin.,  lib.  8,Epi8t.  14. 
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hommes  souillés  de  la  fange  de  Timpudicité ,  vous  faites  à  J.-C. , 
avec  ces  boucs  impurs,  un  sacrifice  d'agréable  odeur;  lorsque, 
touchée  de  vos  exhortations ,  une  ame  contrite  et  repentante  soupire 
au  souvenir  de  ses  fautes ,  c'est  un  couple  de  colombes  que  vous  of- 
frez à  Dieu;  quand,  par  vos  conseils,  vous  amenez  quelqu'un  à 
renoncer  aux  aberrations  d'une  raison  perfide,  à  professer  la  saine 
doctrine,  à  embrasser  la  foi,  à  suivre  la  voie  droite,  à  espérer  la 
vie,  qui  pourrait  douter  que,  dans  cette  ame  libre  de  toute  hypocri- 
sie, de  toute  hérésie,  de  tout  schisme,  vous  ne  présentiez  au  Sei- 
gneur le  pain  de  proposition  le  plus  pur,  des  azymes  de  sincérité  et 
de  vérité? 

»  Je  rends  à  Dieu  de  vives  actions  de  grâces,  car  je  me  suis  aperçu 
en  lisant  votre  lettre,  que  si  l'évéque  dont  j'ai  parlé  plus  haut  m'a 
dit  de  vous  de  grandes  choses,  il  m'en  a  caché  de  plus  grandes 
encore.  Vous  semblez  bien  bon  quand  on  entend  parler  de  vous; 
vous  êtes  meilleur  encore  lorsqu'on  vous  lit.  Si  on  vous  voyait, 
vous  apparaîtriez  dans  toute  la  perfection  de  la  bonté. 

»  Veuillez  m'écrire  souvent,  vous  et  votre  frère.  Si  la  difficulté 
des  chemins  et  la  distance  des  lieux  s'opposent  à  mes  désirs,  priez 
du  moins  quelquefois  pour  ceux  qui  se  recommandent  à  vos  prières. 

»  Daignez  vous  souvenir  de  nous,  seigneur  pape  \  » 

Sidonius  était  aussi  en  correspondance  avec  saint  Rémi,  et  on 
ne  lira  pas  sans  intérêt  la  lettre  suivante  qu'il  lui  adressa  : 

a  Sidonius  ^,  au  seigneur  pape  Remigius,  salut  : 

»  Un  habitant  de  l'Arvemie  vient  de  faire  un  voyage  dans  la 
Belgique  '  (je  connais  l'homme,  maisj'ignore  le  motif  de  son  voyage, 
ce  qui  n'importe  guère).  Arrivé  à  Reims,  il  gagna  votre  copiste  ou 
votre  Ubraire,  et  soit  par  argent,  soit  par  amitié,  bon  gré  mal  gré, 
il  en  obtint  un  recueil  complet  de  vos  Déclamations.  Il  revint  ici 
tout  fier  de  sa  riche  collection  de  volumes.  Nous  voulions  les  lui 
acheter,  mais  il  nous  en  fit  présent,  ce  qui  valait  bien  mieux;  j'y 
avais  du  reste  quelque  droit. 

»  Tous  les  amis  de  la  littérature  ont  été  charmés,  comme  moi, 
de  la  lecture  de  vos  discours.  Nous  nous  sommes  empressés  d'en 
faire  des  copies,  d'en  apprendre  par  cœur  de  nombreux  fragments. 

^  Notts  aTons  encore  une  autre  lettre  de  Sidonius  &  Principlus  de  Soissons; 
lU).'9,Epist.8. 

s  Sldon.  ApoUln.,  llb.  O^EpIsL  7. 

s  Reims  était  métropole  de  la  première  Belgique. 
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Notre  aVisy  à  tous^  est  que  personne  ^  aujoiird'hui ,  ne  pourrait 
écrire  aussi  bien. 

»  Il  y  a  de  Tà-propos  dans  les  exemples  que  vous  apportez,  delà 
fidélité  dans  vos  citations.  Vos  discours  sont  remarquables  par  la 
justesse  des  épithètes,  Télégance  des  figures,  la  puissance  des 
preuveë,  la  force  des  pensées.  Ils  ressemblent  à  un  fleuve  par  Ta- 
bôndance  dès  mots^  à  la  foudre  par  la  véhémence  des  péroraisons. 
La  structure  de  vos  périodes  est  ferme  et  vigoureuse,  les  divers 
membres  en  sont  unis  par  d'heureuses  transitions,  les  mots  en  sont 
arrangés  avec  tant  de  douceur  et  d'harmonie,  que  la  langue  du 
lecteur  roule  sur  le  palais  sans  jamais  balbutier ,  sans  rencontrer  de 
mots  durs  et  raboteux.  Votre  phrase ,  enfin  ^  est  unie  et  Umpidc 
comlne  la  surface  du  cristal.  Qu'ajouter  encore?  Il  n'est  point 
atyourd'hui  d'orateur  que  vous  ne  pilissiei  laisser  loin  derrière 

VOUSt 

ê  Gesses  dôtit  désormais  dé  Vouloir  vous  soustraire  à  nos  juge- 
ments qui  n'ont  rieh  ni  de  mordant  ni  de  satirique.  Si  vous  différet 
de  féconder  notre  stérilité  pBt  vos  éloquents  discours,  nous  ferons 
hiarthé  avec  les  voleurs^  A  notre  instigation,  la  main  rusée  des 
larrons  ira  dévaliser  votre  portefeuille,  et  alors,  mais  inutilement, 
vous  serez  sensible  à  te  lat^cin ,  Si  voUs  ne  l'êtes  pas  aujourd'hm  à 
nos  prières.  Daignez  vous  souvenir  de  nous,  seigneur  pape.  » 

L'évé()ué  de  Reims  était  doue  aussi  distiilgué  par  son  éloquence 
que  par  ses  vertus.  Il  était  très  savant,  dit  Grégoire  de  Tours  *  ^  et 
partictilièrement  initié  aux  études  dé  la  rhétorique. 

Tel  était  l'homme  prédestiné  de  Dieu  à  éclairer  les  Franks  des 
Itmiières  du  christianisme^ 

Une  cirtoUstance  fortuite  en  at)parence,  mais  sans  doute  ménagée 
par  la  Previdenee  diviûe,  mit  en  relation  le  chef  des  Franks  et  le 
saint  évéque< 

HloddWig  âyatit  conçu  lé  dessein  de  soumettre  à  sa  puissance 
les  contrées  des  Gaules  gouvernées  par  Syagrius,  marcha  sur  la  cité 
de  Boissons.  Syagrius^  après  avoir  foit  mine  de  la  vouloir  défendre, 
s'eufiiit  auprès  d'Aiarik ,  roi  des  Wisigoths,  qui  eut  la  lâcheté  de  le 
livrer  à  Hlodovrig. 

Les  Franks  étaient  encore  païens',  et  ils  pillèrent,  pendant 
cette  expédition,  un  grand  nombre  d'églises,  entre  autres  la  basili- 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  2, c  31. 
2  Ufid.,  c  27. 
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que  de  Reims,  qu'ils  dépouillèrent  de  tous  les  ornements  du  minl^ 
tère  ecclésiastique;  Il  y  a^ait  dans  ce  butin  un  vase  d'une  grandeur 
et  d'une  beauté  remarquables.  L'évéque  Remi^  envoya  prier  Hlodo- 
wig  de  lui  faire  rendre  au  moins  ce  vase,  s'il  ne  pouvait  lui  faire 
restituer  les  autres  richesses  de  son  église.  Hlodowig  dit  à  l'envoyé  de 
Tévéque  :  a  Suis-nous  jusqu'à  Boissons;  c'est  là  qu'ôil  partagera  les 
dépouilles;  si  le  sort  m'adjuge  ce  vase,  je  donnerai  satisfactioti  à  la 
demande  de  l'évéque; 

Lorsque  l'armée  fut  arrivée  à  Soissôns^  bii  déposa  toiites  les  dé- 
pouilles en  un  tnétne  lieu,  et  Hlodowig  dit  i  û  Je  vous  en  prie, 
courageux  guerriers,  ne  me  fefusée  pas  ce  vilsé  en  dessiis  du  lot  qui 
me  sera  assigné  par  le  sort»  d  A  cette  démande  du  i^i ,  les  plus 
sages  répondirent  :  c  Glorieux  roi^  tout  ce  qui  est  là  s6us  nos  ycui 
t'appartient,  et  nous-mêmes,  nods  nous  faisons  gloire  de  marcher 
soùs  tes  ordres  |  fins  comme  il  te  semblera  bon  ;  tiul  ne  peut  résister 
à  ta  puissance.  *  Comme  ils  parl^dent  aiiisi ,  un  soldat  violtint  et 
plein  d'insolence  éleva  la  Voix  j  et  j  fi^ppant  le  vdse  de  sa  fràhcisquë , 
dit  à  Hlodowig  :  li  Tu  ii'auras  rieil  que  te  que  le  sori  te  donnera.  » 
Tous  étaietit  indignés  ;  le  rôi  seul  dissimula ,  et ,  |)renàht  tranquille- 
ment le  vase ,  le  remit  à  l'envoyé  de  Tévêque. 

L'année  suivante,  Hlôdo^Vig  t)ds^t.  àd  tlh^np-de-Màrs,  la 
revue  de  son  armée  ;  il  reconnut  le  soldat  t  à  Pehsoililë ,  lui  dlt-iî , 
n'a  des  armes  aussi  mal  tenues  (}ue  toi,  b  et,  lui  arrachant  sa 
francisque,  il  la  jeta  à  terre.  Pendant  que  le  toldat  se  baissait  pbiir 
la  rahiasser,  il  lui  fendit  la  tête  en  disant  :  a  C'est  aiiisi  tjiie  tu  as 
frappé  ce  vase  à  Soissons  !  » 

Le  roi  des  Franks  eUt  bientôt  soumis  toutes  lés  cohti^es  des  Gaules 
comprises  entre  le  Rhin  ^  l'Océan  et  là  Loii-e.  Les  Wislgoths  et  les 
Burgundes  tremblaient  ad  bruit  de  ses  conquêtes,  et  ces  derniei^ 
voulurent  s'unir  à  lui  par  Un  traité. 

Les  Burgundes,  après  la  Uiort  dé  GUndeuk,  avaient  récohtiu 
pour  chefs  ses  quatre  fils  *  i  Gundobald,  Godégisil,  Hilpérik  et  Gb- 
domar.  Bientôt  Hilpérik  fût  tué  par  Gundobald ,  qui  eut  l'atrocité  de 
faire  jeter  à  l'eau ,  une  {derre  aU  côU ,  TépoUse  de  son  frère.  llilpérik 
avait  laissé  deUx  filles  )  là  plus  jeune  s'appelait  Hlbthllde  *. 

*  Grégoire  de  Tours  ne  uomtee  pas  saint  llettii  ;  faiflls  Frédégaire  «  Almotn  et 
Hincmar  disent  positivement  que  ce  fut  saint  Rémi  qui  réelama  par  lulHménie  ou 
par  ses  envoyés  le  vase  en  question. 

2  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  2,  c  28. 

>  Hiide  f  terminaison  fréquente  dans  les  noms  franks ,  signifie  jwne  fUUé 
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Les  ambassadeurs  qu'envoya  Hlodowig  au  pays  des  Burgundes 
pour  conclure  le  traité ,  ayant  eu  occasion  de  voir  la  jeune  Hlot- 
hilde,  la  trouvèrent  belle  et  sage,  et  en  parlèrent  à  leur  roi.  Hlodo- 
yng  renvoya  demander  en  mariage  à  Gundobald  qui  craignit  de 
refuser  le  terrible  roi  des  Franks.  Les  envoyés  ayant  reçu  la  jeune 
fille,  l'amenèrent  en  toute  hâte  au  roi,  qui  la  vit  avec  joie  et 
l'épousa. 

Hlothilde ,  élevée  au  milieu  des  ariens ,  avait  cependant  con- 
servé la  foi  catholique  que  professait  son  père. 

Or,  dit  Grégoire  de  Tours  *y  Hlothilde  ayant  eu  un  fils,  désirait 
ardemment  le  faire  consacrer  par  le  baptême.  Elle  disait  souvent  à 
son  mari  :  a  Les  dieux  que  vous  adorez  ne  sont  rien  ;  ils  ne  peuvent 
être  utiles  ni  à  eux-mêmes  ni  aux  autres,  puisqu'ils  sont  faits  de 
pierre,  de  bois  ou  de  métal  ;  il  vaut  bien  mieux  adorer  cblui  qui  a 
fait  le  soleil,  'la  terre,  la  mer  et  tout  ce  qui  existe.  »  Hlodowig  était 
peu  disposé  à  embrasser  la  foi;  il  consentit  cependant  au  baptême 
de  son  fils,  et  Hlothilde,  afin  de  produire  une  salutaire  impres- 
sion sur  un  cœur  que  ses  paroles  n'avaient  point  ému ,  fit  décorer 
magnifiquement  le  baptistère.  L'enfant  reçut  le  nom  d'Ignomer,  et 
mourut  lorsqu'il  portait  encore  les  habits  blancs  des  nouveaux  bap- 
tisés. Hlodowig  entra  alors  en  fureur;  il  reprochait  la  mort  de  son 
fils  à  sa  pieuse  épouse ,  et  lui  disait  :  a  Si  mon  fils  eût  été  consacré  à 
mes  dieux,  il  vivrait;  baptisé  au  nom  de  ton  Dieu,  il  ne  pouvait  pas 
vivre.  »  Hlothilde  répondait  :  a  Je  rends  grâces  au  Dieu  créateur 
tout-puissant,  qui  ne  m'a  pas  trouvée  indigne  de  donner  un  habi- 
tant à  son  royaume,  j» 

Elle  eut  un  second  fils  qui  fut  appelé  Hlodomir,  et  Hlodowig 
consentit  encore  à  ce  qu'il  fût  baptisé.  La  douceur  et  la  piété  de  sa 
vertueuse  épouse  désarmaient  sa  colère  et  faisaient  taire  ses  préjugés. 
Le  jeune  Hlodomir  tomba  malade  quelque  temps  après  son  baptême , 
et  le  roi  disait  :  oc  H  ne  peut  lui  arriver  autre  chose  qu'à  son  fi'ère  ; 
puisqu'il  a  été  baptisé  au  nom  de  ton  Christ ,  il  mourra  bientôt.  » 
Cependant  Hlothilde  priait,  et  le  Seigneur  rendit  la  santé  à  son 
enfant.  Elle  eût  bien  désiré  faire  abandonner  à  son  mari  le  culte  des 
idoles  ',  mais  elle  avait  la  douleur  de  voir  inutiles  tous  les  efforts 
qu'elle  faisait  depuis  long-temps.  Une  circonstance  extraordinaire 
obligea  le  roi  fi'ank  à  confesser  hautement  ce  qu'auparavant  il*  re- 
fusait de  croire  (496). 

4  Greg.  Tur.,  Hisu,  lib,  3,  c.  30. 
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Une  troupe  d'AUamans  *  s'étant  jetée  sur  le  territoire  des  Gaules, 
Hlodowig  courut  à  eux.  Les  deux  années  se  ruèrent  Tune  sur 
l'autre  avec  fureur,  et  il  se  fit  un  horrible  carnage.  Cependant  les 
Franks,  après  des  efforts  inouïs,  commençaient  à  plier  et  à  tourner 
le  dos.  A  cette  vue,  Hlodowig  lève  vers  le  ciel  ses  yeut  baignés 
de  larmes,  et  l'ame  brisée  de  douleur,  il  s'écrie  :  «  Jésus-Christ, 
que  Hlothilde  m'a  dit  être  le  Dieu  vivant,  toi  qui  peux,  dit-on, 
porter  secours  et  donner  la  victoire  à  ceux  qui  espèrent  en  toi,  je 
t'appelle  à  mon  aide!  Si  tu  me  rends  victorieux  de  mes  ennemis, 
si  tu  me  fais  sentir  cette  puissance  que  dit  avoir  éprouvée  le  peuple 
qui  t'adore ,  je  croirai  en  toi  et  serai  baptisé  en  ton  nom  1  J'ai  appelé 
mes  dieux ,  ils  ne  viennent  pas  me  secourir;  ils  n'ont  pas  de  puis- 
sance, puisqu'ils  ne  protègent  pas  ceux  qui  les  implorent!  Je  t'in- 
voque et  je  désire  croire  en  toi;  seulement,  arrache-moi  à  mes 
ennemis.  j> 

n  priait  encore  lorsque  les  Allamans  épouvantés  prennent  la 
fuite.  Leur  chef  tombe  percé  de  coups  et  ils  disent  à  Hlodowig  : 
«  Ne  fais  pas  de  nous  un  plus  grand  carnage  :  nous  sommes  à  toi.  » 
Le  roi  des  Franks  mit  fin  à  la  bataille,  rassembla  son  peuple, 
et  vint  raconter  à  Hlothilde  comment  il*  avait  mérité  d'obtenir  la 
victoire  en  invoquant  le  nom  du  Christ.  Il  prit  avec  lui,  en  passant 
àToul,  un  pieux  ermite  nommé  Yedastus  (saint  Vaast),  pour  l'in- 
struire de  la  foi  chrétienne  ^.  «  Saint  Vaast  et  saint  Rémi  furent  les 
deux  flambeaux  qui  éclairèrent  Hlodowig  dans  la  voie  de  Dieu,  et 
enfimtèrent  à  J.-C.  la  glorieuse  nation  des  Franks ,  qui  devint  un 
peuple  élu  dont  les  grandes  œuvres  célébrèrent  la  gloire  de  celui 
qui  les  appela  des  ténèbres  à  son  admirable  lumière.  » 

Ainsi  parle  le  légendaire  de  saint  Vaast,  qui  nous  apprend  un 
fait  miraculeux  dont  le  roi  des  Franks  fut  témoin. 

Comme  il  passait  sur  un  pont,  auprès  d'un  village  nommé  Vun- 
'gise',  un  aveugle  qui  apprit  que  Vaast  était  avec  le  roi,  se  mit 
aussitôt  à  crier  :  a  Vaast,  saint  et  élu  de  Dieu ,  ayez  pitié  de  moi  ! 
je  ne  demande  ni  or  ni  argent,  mais,  par  vos  prières,  rendez-moi 
la  vue.  »  L'homme  de  Dieu  sentit  que  la  puissance  divine  était 
venue  en  lui,  et  plus  encore  pour  ceux  qui  l'entouraient  que  pour 

*  Greg.  Tur.,  L  2,  c  30. —  Nous  suivons  Grégoire  de  Tours  dans  le  rédt  de  la 
conversion  de  Hlodowig.  Quelques  auteurs  ont  trouvé  très  philosophique  de 
travestir  ce  fait  qui  eut,  pour  rÉgllse  et  la  clvilisation^de  si  prodigieux  résultats. 

s  Vit.  S.  Vedasti ,  auctore  Âlcuino ,  c.  1  ;  apud  Bolland.,  6  feb» 
»  Vousy. 
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Taveugle  lui-tnéme,  il  lui  fit  le  signe  de  la  croix  sur  les  yeux  en 
disant  :  a  Seigtieur  Jésus  ^  qui  êtes  la  Vraie  lumière  et  avez  ouvert 
les  yeux  de  Taveugle-né^  rendes  la  Tue  à  cet  homme,  afin  qile  le 
peuple  qui  est  présent  sache  que  voUs  êtes  le  seul  Dieu  opérant  des 
merveilles  au  ciel  et  sur  la  terre,  à  L'aveu^e,  aussitôt ,  recouvra  la 
vue,  et  ce  itiirade  produisit  une  impression  salutaire  surHlodovdg 
et  ses  Franks  *. 

Hlothilde  avertit  en  secret  saint  Reitii  des  heureuses  disposi-^- 
tions  du  roi  y  et  le  pria  de  venir  lui  annoncer  la  parole  du  salut  '. 
Rémi  étant  arrivé,  se  mit  à  Tinstruire  très  secrètement  et  à  l'enga- 
ger à  quitter  le  culte  des  idoles.  «  Père  très  saint,  lui  répondait 
Hlodowig,  je  veux  bien  t'écouter^  mais  une  chose  m'arrête  et 
m'empêche  encore  de  fiedre  ce  que  tu  désires ,  c'est  que  le  peuple 
dont  Je  suis  Chef  ne  voudra  pas  abandonner  ses  dieux.  Je  tais 
l'assembler  et  lui  parler  selon  ce  que  tu  m'as  dit.  »  Lorsque 
Hlodowig  eut  (commencé  à  parler  dans  l'assemblée  des  Franks, 
toUs  s'écrièrent  par  un  effet  de  la  puissance  diiVne  :  a  Bon  roi! 
nous  abandonnons  les  dieux  mortels  et  nous  sommes  prêts  à  suivre 
le  Dieu  immortel  que  prêche  Reml  !  » 

À  cette  nouvelle,  Rémi  fut  comblé  de  joiCi  II  en  écrivit  aussitôt 
à  tous  les  évêques  des  Oaules ,  les  invitant  au  baptême  du  roi. 
Plusieurs  s'y  trouvèrent,  entre  autres  HeracHus  de  Sens  et  Solennis 
de  Chartres  '•  Le  baptême  eut  lieu  à  Reims  ^  la  veiUe  de  Noël  ^  de 
l'année  496,  dans  l'église  de  Sùnt-Martin; 

Rcmi  avait  fait  décorer  magnifiquement  le  baptistère^  Le  pavé 
était  couvert  de  superbes  tapis  et  les  fnurs  étaient  reVêtUs  de  ten- 
tures d'une  blancheur  éblouissante)  des  cierges  nombreux  exhalaient 
en  brûlant  l'odeur  la  plus  suave  qui  se  mêlait  à  celle  des  parAims 
qu'on  avait  répandus  dans  l'église  entiërCi  Dieu  fit  tant  de  grâces  à 
ceux  qui  étaient  présents ,  dit  Grégoire  de  Tours  ',  qu'ils  se  croyaient 
transportés  au  miUeu  des  joies  du  paradis.  Le  roi  demanda  le  premier 
le  baptême,  et  le  nouveau  Constantin  s'avança  joyeux  vers  le  bain 
salutaire  qui  devait  guérir  la  lèpre  de  son  ame  et  laver  toutes  les 

*  «  Dans  la  suite ,  ajbutc  Alculn ,  on  bâUt  une  égllfee  en  ce  lieu  i  t^our  perpétuer 
»  le  souvenir  de  ce  miracle ,  et ,  jusqu'aujourd'hui  (ix.*  siècle) ,  ceux  qui  y  vien- 
»  nent  prier  avec  foi  y  reçoivent  bien  des  grâces.  » 

3  Greg.  Tur.,  HisL,  lib.  3,  c  31. 
s  BoUand.,  S7  sept  et  8  jun. 

4  AviL,  EplsL  ad  Qlodor. 

s  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  2,  c  31. 
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taches  de  sa  vie.  Avant  de  le  baptiser ,  Rémi  lui  adressa  d'éloquentes 
paroles,  a  Sicambre^  lui  dit-il  en  finissant  ^  baisse  la  tête  avec  dou- 
ceur ^  adore  ce  que  tu  as  brûlé  y  brûle  ce  que  tu  as  adoré.  »  Hlodo- 
wig  ayant  ensuite  confessé  le  Dieu  tout*puissant  un  en  trois  per- 
sonnes, fut  baptisé  au  nom  du  Père  y  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit  ; 
puis  il  fut  oint  du  chrême  sacré  avec  le  signe  de  la  croix  du  Christ. 
Plus  de  trois  mille  hommes  de  son  armée  *  reçurent  le  baptême 
avec  lui  ainsi  que  sa  sœur  Alboflède.  Son  autre  sœur,  nommée 
Hlanthilde,  s'étalit  convertie  de  Thérésie  arienne,  fut  seulement 
marquée  du  saint  chrême^  après  avoir  confessé  le  Fils  égal  au  Père 
et  au  Saint-Esprit. 

La  conversion  de  Hlodowig  fut  un  grand  événement  pour 
rÉgUse  catholique,  et  le  pape  Aiiastase  II ,  ainsi  que  le  grand  évéquô 
de  Vienne,  Avitus,  envoyèrent  au  roi  des  Franks  des  lettres  dé 
félicitationi 

a  Glorieux  fils,  lui  écrivit  Ânastase*^  je  me  réjouis  que  votre 
entrée  dans  la  foi  chrétienne  coïncide  aVec  la  nôtre  dans  le  pontifi- 
cat. Le  siège  de  Pierre  ne  peut  que  se  réjouir  en  voyant  une  grande 
nation  venir  à  lui  et  remplir  ces  filets  que  le  bienheureux  pêcheur 
d'hotnmes  et  porte-clefe  de  la  céleste  Jérusalem  à  reçu  ordre  de 
jeter  en  pleine  eaUé 

»  Nous  avons  voulu  voUs  envoyer  le  prêtre  Eumerius  afiu  de 
Vous  témoigner  la  joie  que  ressent  votre  père  et  vous  animer  à 
croître  en  bonUes  œuvres.  Vous  serez  nott-e  bonheur  et  notre  cou- 
ronne, et  l'Église,  votre  mère,  se  réjouira  du  progrès  spirituel  du 
grand  roi  qu'elle  vient  d^enfantei*  à  Dieu. 

D  Glorieux  et  iUustre  fils,  comblez  de  joie  votre  mère  et  soyez 
pour  elle  une  colonUe  de  fer.  La  charité  d'un  grand  nombre  se 
refroidit,  notre  barque  est  agitée  des  flots  tumultueux  de  la  malice 
des  hommes  ;  mais  nous  espérons  contre  l'espérance  même.  Nous 
louons  le  Seigneur  qui  vous  a  arraché  de  la  puissance  des  ténèbres 
et  a  donné  à  son  Eglise  un  protecteur  qui  saura  la  défendre  et 
charger  sa  tête  du  casque  du  salut  pour  déjouer  les  efforts  de  ses 
ennemis. 

D  Avancez,  cher  et  glorieux  fils,  dans  la  route  où  vous  êtes 
entré,  afin  que  le  Dieu  tout-puissant  vous  couvre  de  sa  protection, 

^  Frédégaire  dit  qu'il  y  eut  six  mille  bommes  baptisés  avec  Hlodowig  ;  Fro- 
doard  et  Hincmar  disent  trois  mille ,  sans  compter  les  femmes  et  les  enfants. 

3  Apud  BoUand.,  ad  1  octob. 
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VOUS  et  votre  royaume,  qu'il  ordonne  à  ses  anges  de  vous  garder 
en  toutes  vos  voies  et  vous  donne  la  victoire  sur  tous  vos  ennemis.» 

Avitus  de  Vienne  *  commence  sa  lettre  à  Hlodowig  par  le  féliciter 
d'avoir  préféré  l'Église  catholique  à  toutes  les  sectes  hérétiques  qui 
se  prétendaient  chrétiennes  ;  il  le  loue  d'avoir  compris  que  le  respect 
dû  aux  ancêtres  n'est  pas  une  raison  de  rester  dans  l'erreur,  et, 
après  avoir  parlé  de  l'éclat  que  la  conversion  d'un  si  grand  roi 
répandait  sur  tout  l'Occident,  il  continue  ainsi  :  «  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que  cet  éclat  a  commencé  à  luire  le  jour  de  la  naissance  de 
notre  Rédempteur.  Vous  deviez  être  régénéré  par  le  baptême  le  jour 
même  où  le  Seigneur  du  ciel  est  né  pour  la  rédemption  du  monde. 
Le  beau  jour  de  la  naissance  du  Seigneur  est  aussi  le  jour  de  votre 
naissance;  vous  y  êtes  né  pour  J.-G.,  comme  J.-G.  y  est  né  pour 
le  monde. 

j»  Que  dirai-je  de  la  glorieuse  sblennité  de  votre  baptême?  Je 
n'ai  pu  y  assister  de  corps,  mais  j'ai  pris  part,  cependant,  à  la 
joie  commune,  car  la  bonté  divine  m'avait  accordé  la  joie  de 
connaître  d'avance  cette  nouvelle.  Pendant  cette  nuit  sacrée  où  vous 
avez  reçu  le  sacrement  de  la  régénération,  je  me  représentais  tous 
ces  évéques  assemblés  pour  plonger  un  grand  roi  dans  les  eaux  qui 
donnent  la  vie;  je  voyais  ce  roi  courber,  devant  les  serviteurs  de 
Dieu,  cette  tête  que  les  nations  ne  regardent  qu'en  tremblant; 
couvrir  du  casque  du  salut  sa  longue  chevelure  nourrie  sous  le 
casque  guerrier  ;  échanger  la  cuirasse  contre  les  habits  de  la  candide 
innocence  ^.  Croyez-moi,  roi  très  glorieux,  ces  habits  blancs  don- 
neront à  vos  armes  une  force  nouvelle,  et  la  sainteté  s'unira  à  votre 
bonne  fortune  pour  accroître  vos  succès. 

»  Je  voudrais  à  mes  éloges  mêler  quelques  avis  salutaires; 
mais  ai-je  besoin  de  vous  prêcher  la  foi ,  à  vous  qui  l'avez  déjà 
depuis  long-temps?  Est-il  besoin  de  vous  exciter  à  la  miséricorde, 
lorsqu'un  peuple  entier,  naguère  encore  captif,  exalte  votre  clé- 
mence, et  devant  les  hommes  par  des  transports  d'allégresse,  et 

*  Epist.  AviL  ad  Clodov.  {inier  opéra  Mt.y  à  /.  Sirmond, ediu)  H  pourrait 
sembler  étonnant,  au  premier  abord,  qu'un  éTéque  du  pays | soumis  aux  Bur- 
gundes  félicite  Hlodowig  et  souhaite  à  ses  armes  de  nouveaux  succès,  n  faut  se 
souf  enir  que  les  royautés  barbares  n'étaient  pas  organisées ,  aux  ? .*  et  tl*  siè- 
cles. Les  .chefs  barbares  n'étalent,  aux  yeux  de  la  population  gallo-romaine, 
que  les  lieutenants  des  empereurs  d'Orient  L'idée  de  l'empire  romain  sunré 
eut  long-temps  à  la  mine  de  l'empire  d'Occident  II  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
cette  remarque  Importante. 

s  Les  nouveaux  baptisés  étalent  revêtus  d'habits  blancs. 
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devant  Dieu  par  des  larmes  de  bonheur?  Je  ne  vois  qu'uirconseil  à 
vous  donner  :  maintenant  que  le  Seigneur  s'est  servi  de  vous  pour 
conquérir  votre  peuple ,  étendez  votre  sollicitude  sur  les  autres 
nations  encore  ensevelies  dans  leur  ignorance;  tirez  de  votre  cœur 
cette  bonne  semence  de  la  vérité  ^  et  jetez-la  sur  ces  peuples  que 
n'ont  pas  encore  gâtés  les  dogmes  pervers  de  l'hérésie  ;  ne  rougissez 
pas  de  leur  envoyer  des  ainbassadeurs  pour  soutenir,  auprès  d'eux , 
les  intérêts  de  ce  Dieu  qui  a  si  bien  pris  les  vôtres.  » 

Avitus  indiquait  au  zèle  de  Hlodowig  les  peuplades  germaniques 
affiliées  à  ses  Franks.  On  ignore  s'il  suivit  le  conseil  du  saint  évéque 
de  Vienne  et  s'il  leur  envoya  des  missionnaires;  on  sait  seulement 
qu'il  seconda  de  tout  son  pouvoir  Rémi,  Yaast,  Solennis  et  tant 
d'autres  qui  aussitôt  après  sa  conversion  travaillèrent  à  amener  à  la 
foi  les  diverses  tribus  finmkes  établies  dans  les  Gaules. 

Le  baptême  ne  détruisit  pas  dans  Hlodovrig  sa  fière  et  âpre 
nature;  il  eut  toujours  les  vices  d'un  demi-barbare,  mais  on  ne 
peut  contester  la  franchise  et  la  vivacité  de  sa  foi. 

Lorsqu'il  était  encore  revêtu  des  habits  blancs  que  les  nouveaux 
baptisés  *  portaient  alors  pendant  huit  jours,  saint  Rémi,  qui  con- 
tinuait de  l'instruire  des  vérités  de  la  religion ,  lui  lut  un  jour  la 
passion  de  J.-C.  Hlodowig  fut  vivement  ému  au  récit  des  injustes 
et  atroces  tourments  qu'eut  à  supporterie  Sauveur  du  monde,  a  Si 
j'avais  été  là  avec  mes  Franks  l  »  s'écria-t-il.  (\ 

Malgré  son  caractère  naturellement  vindicatif,  Hlodowig,  devenu 
chrétien,  oublia  de  nombreuses  injures;  il  accorda  à  Rémi  la  grâce 
d'un  riche  Gallo-Romain  nommé  Eulogius,  et  la  douce  et  pieuse 
vierge  Geneviève  qui  vivait  encore  plaida  souvent,  auprès  de  lui, 
la  cause  des  malheureux  '.  Elle  en  obtint  la  délivrance  d'un  grand 
nombre  de  captifs,  la  grâce  de  bien  des  coupables.  Hlodowig  avait 
hérité  pour  elle  de  la  vénération  de  son  père  Hilderik  qui  avait 
connu  Geneviève  lorsqu'U  vint  assiéger  Paris. 

Ce  fut  pendant  ce  siège  que  Geneviève,  voyant  ses  malheureux 
concitoyens  manquer  de  pain,  se  dévoua  pour  eux,  remonta  la 
Seine  jusqu'à  Meaux  et  réussit  à  leur  amener  plusieurs  bateaux 
chargés  de  blé  :  c'était  pour  la  seconde  fois  que  l'humble  vierge 
sauvait  sa  patrie.  Elle  l'édifiait  en  même  temps  par  une  vie  vrai- 
ment angélique.  Depuis  l'âge  de  quinze  ans  *  jusqu'à  cinquante, 

*  Fredeg.,  c  31. 

>  Vit  S.  Genoref.,  c  6  et  11  ;  apud  BoIIumIm  3  Jan. 


elle  jeûpa  tous  les  jours,  excepté  le  dimanche  et  le  jeudi.  Elle  ne 
prenait  que  ces  jours-là  un  peu  de  nourriture  qui  consistait  en  du 
paifi  d'orge  et  des  ^ves.  Elle  ne  buvait  jamais  ni  yin  ni  autre  li- 
queur qui  pût  enivrer.  Après  sa  pinquantième  apnée,  elle  com- 
mença à  manger  avec  son  pain  d'orge ,  un  peu  de  lait  et  de  poisson, 
a  encore  ne  fut-ce  que  pour  obéir  aux  évêques  auxquels  on  ne  peut 
désobéir  sfins  faire  un  sacrilège ,  0  dit  ]e  bon  légendaire. 

Chaque  fois  que  Geneviève  regardait  le  ciel,  elle  se  prenait  à 
verser  des  larmes,  et  comme  son  cœur  était  pur,  il  lui  semblait  y 
voir  J.-G,  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  père.  Elle  avait  pour  compa- 
gnes ordinaires ,  les  douze  vierges  spirituelles  dont  parle  Hennas 
daps  son  livre  |>if  Pasteur,  c'est-à-dire  :  la  foi ,  l'abstinence,  la  pa- 
tienpe,  l^magnanin^ité,  la  simplicité,  Tinnocence,  \^  concorde,  la 
charité,  l'obéissance,  la  chasteté,  la  vérité,  la  prudence. 

Outre  oes  compagR^fi  pi^rement  ii|ystiqueQ,  Geneviève  avait  avec 
elle  plusieurs  vierges  *  qui  1^  reco^i^aiss^ent  pour  leur  mère,  ^t  en- 
tre autres  sainte  Qéline  qu'elle  aimait  av^c  tendresse. 

Quelquefois,  Geneviève  quittait  sa  dquce  solitude  pour  aller  en 
pèlerinage.  Elle  aimait  ^  visiter  le  tombeau  de  saint  Denis ,  et  elle 
se  rendit  à  Tours  p^r  dévotion  pour  saint  Martin.  Sa  vie  bienheu- 
reuse fut  couronnée  d'une  sainte  mort,  vers  les  premières  années 
du  vi.«  siècle, 

Hlodowig  fit  commencer  sur  son  tou)beau  une  basilique  qui 
fut  achevée  par  Hlothilde.  Cette  église  avait  trois  portiques  et  était 
enrichie  de  fresques  représentant  les  histoires  des  patriarches,  des 
prophètes,  des  martyrs  et  des  confesseurs  '. 

Après  son  baptême,  Hlodowig  fit  construire  un  grand  nombre 
d'autres  églises  et  restaurer  celles  qui  tombaient  en  ruines.  Il  sui- 
vait en  cela  les  conseils  de  l'évéque  de  Reunes,  saint  Melanius. 
Melanius  avait  d'abord  été  moine  et  ^vait  succédé,  sur  le  siège  de 
Rennes ,  à  saint  Amandus.  Sa  légende,  écrite  par  un  auteur  con- 
temporain ,  nous  £sût  ainsi  connaître  spn  élection  et  ses  vertus  '  :  le 
vénérable  évéque  de  Dieu  Amandus,  sur  le  point  de  mourir  et 
en  proie  à  de  cruelles  souffrances,  fit  venir  le  bienheureux  serviteur 
de  Dieu  Melanius  et  lui  dit  avec  douceur  et  tendresse  :  «  Mon 
tr^s  cher  fils,  demeure  chérie  de  l'Esprit  Saint,  prépare-toi  à  veil- 

*  Vit  s.  Genovef .,  c.  5. 

^Ibid.,  cil. 

s  Vit.  S.  Melanii  ;  apud  ppllpnd.,  §  i^.  —  An^.  push^e,  Ç^r.  Fripç*  fcript. 
GoaeUn.  «  L  i. 
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I^r  av^e  une  lolUcitude  pastorale  sur  le  troupeau  du  Seigneur  qui 
te  sera  confié ,  après  ma  morty  par  le  pasteur  étemel.  »  Il  annonça 
en  même  temps  aqx  fidèles  qu'il  allait  quitter  le  monde  et  qu'il 
aurait  Melanius  pour  successeur,  Le  vénérable  Amandus  quitta  en 
effet  bientôt  après  cette  vie  terrestre ,  au  milieu  des  larmes  de  ses 
enfants  qui  ne  se  consolaient  qu'en  pensant  à  celui  qui  devait  lui 
suQcéder.  Aussitôt  qu'on  eut  &it  les  fiinérailles  du  bienheureux 
Amandus,  qu'on  eut  confié  son  corps  à  la  terre  en  chantant  des 
psaumes  et  des  hymnes,  et  que  son  &me  fut  allée  au  ciel  chercher  sa 
eQuronne,  le  peuple  entier,  clercs  et  laïques,  guidés  par  la  même 
pensée,  par  les  mêmes  désirs,  coururent  au  monastère  de  Melanius 
qui  fut  élu  évéque  malgré  ses  réclamations  et  ses  prières.  On  ne 
saurait  dignement  raconter  les  éminentes  vertus  dont  il  donna 
l'exemple  après  son  exaltation  sur  le  siège  épiscopal.  Ses  veilles, 
IKes  jeûnes ,  ses  prières  étaient  continuelles  ;  tqujours  il  avait  l'œil 
de  son  esprit  fixé  en  Dieu  pour  agir  en  tout  suivant  sa  volonté.  Il 
parcourut  aveo  une  infatigable  activité  les  paroisses  de  son  diocèse 
et  il  en  arro^bli  1q«  derniers  restes  de  l'idolâtrie. 

Hlodovrig  levait  beaucoup  de  vénération  pour  Melanius.  A  sa 
prière,  il  distribuait  d'abondantes  aumônes,  bâtissait  desmonastè^ 
res ,  exerçait  la  justiee  envers  ses  peuples  et  favorisait  de  tout  son 
pouvoir  le  culte  divin  ^  Aucun  évéque  n'eut  sur  lui  plus  d'in- 
fluence, si  ce  n'est  saint  Rémi  qu'il  regardait,  à  bon  droit,  comme 
son  père. 

Le  saint  évoque  de  Reims,  de  son  côté,  aimait  Hlodowig  d'un 
amour  paterne))  il  lui  en  donna  une  preuve  touchante  dans  la  let- 
tre qu^il  lui  écrivit  pour  le  consoler  de  la  mort  de  sa  sœur  Alboflède 
qui  avait  été  baptisée  avec  lui  et  était  morte  bien  peu  de  temps 
après. 

«  La  eause  de  votre  chagrin,  lui  écrivit-0  ',  me  serre  le  cœur 
et  j'éprouve  une  bien  vive  douleur  de  la  mort  de  votre  sœur  AJ- 
boOj^e,  de  glorieuse  mémoire;  mais  elle  est  sortie  si  pure  de  ce 
monde,  qu'au  lieu  de  pleurer,  nous  devons  nous  consoler  en  pen- 
dant à  elle.  Elle  (|  mené  une  vie  si  sainte  qu'on  doit  la  croire  appelée 
par  Dieu  dans  les  câeux  pour  y  prendre  une  place  au  milieu  des 

4  Vit  s.  Bf  el^D. 

s  Greg.  Tur.,  Hlst,  Ilb.  2,  c  31.  —Cet  ^IsMl^)  dpni^  1^  cpn)i|ienç€ni«nt  d^ 
cette  letU'e ,  qu'on  trouve  eq  entier  dams  plcfsleufs  cpllertions ,  entre  autres  dans 
lesBoOaBdlalM,  t  octob. 


16  HISTOIRB 

élus.  Quoique  ravie  à  vos  yeux ,  elle  vit  encore  pour  votre  foi ,  et 
J.-C.  ne  Ta  enlevée  de  ce  monde  que  pour  lui  donner  la  bénédic- 
tion de  la  virginité.  Ne  pleurez  donc  pas  celle  qui  resplendit  devant 
le  Seigneur  de  la  fleur  virginale  qui  brille  sur  sa  tête  comme  une 
couronne  étincelante.  A  Dieu  ne  plaise  que  des  fidèles  pleurent 
celle  qui  a  mérité  d*étre  en  ce  monde  la  bonne  odeur  de  J.-C.  y  et 
qui,  dans  les  deux,  peut  leur  accorder  du  secours  par  celui  dont  elle 
a  mérité  Tamour.  Bannissez  donc,  seigneur,  la  tristesse  de  votre 
ame,  éleve^vous  à  ces  hautes  pensées  qui  ramèneront  le  calme 
dans  votre  cœur  et  vous  laisseront  la  liberté  de  penser  au  gouver- 
nement de  votre  royaume;  qu'une  douce  joie  remplace  votre  abat- 
tement et  vous  travaillerez  mieux  à  votre  salut.  Souvenez-vous  du 
royaume  que  vous  avez  à  conduire,  sous  la  protection  de  Dieu; 
vous  êtes  le  chef  des  peuples  et  vous  tenez  le  gouvernail  ;  que  ceux 
qui,  grâce  à  vous,  sont  si  heureux,  ne  vous  voient  pas  dans  le 
deuil  et  l'amertume.  Soyez  vous-même  votre  consolateur;  rap- 
pelez cette  force  d'ame  qui  vous  est  naturelle,  et  que  la  douleur 
n'obscurcisse  pas  la  lucidité  de  votre  esprit.  La  mort  récente  de 
celle  qui  vient  d'être  unie  au  chœur  des  vierges  réjouit,  j'en  suis 
bien  sûr,  le  tùi  du  del. 

»  Je  salue  Votre  Grandeur  et  vous  recommande  mon  cher  prêtre 
Maccolus  qui  vous  porte  cette  lettre.  Excusez-moi  si  j'ai  eu  la  pré- 
somption de  vous  envoyer  mes  consolations  lorsque  j'aurais  dû  me 
présenter  devant  vous.  Si  vous  m'ordonnez  de  vous  aller  trouver, 
je  mépriserai  la  rigueur  de  l'hiver  et  les  &tigues  de  la  route;  je 
m'efforcerai,  avec  le  secours  du  Seigneur,  d'arriver  jusqb'à  vous,  o 

L'ame  noble  et  affectueuse  de  Rémi  se  peint  tout  entière  dans 
cette  lettre  si  chrétienne.  On  y  reconnaît  l'ami  sincère,  le  grand 
évêque  et  l'apôtre.  A  côté  des  consolations  que  la  foi  lui  inspire,  il 
rappelle  Hlodovrig  aux  grandes  pensées  que  la  reUgion  impose  à 
ceux  qui,  en  ce  monde,  sont  revêtus  de  la  puissance  et  qui  doivent 
s'oublier  eux-mêmes  pour  ne  penser  qu'au  bonheur  de  ceux  qu'ils 
sont  appelés  à  conduire. 

Sans  autre  ambition  que  celle  d'étendre  le  royaume  de  J.-C. , 
Rémi  n'usait  de  l'influence  que  lui  avaient  acquise  ses  vertus  sur 
l'esprit  de  Hlodowig  que  pour  l'animer  à  seconder  ses  efforts  pour 
la  propagation  du  christianisme  parmi  les  Franks.  C'était  le  projet 
de  Rémi,  sa  pensée  habituelle,  son  désir  le  plus  ardent  de  les  ame- 
ner tous  à  la  connaissance  de  J.-C. 

Outre  les  soldats  de  Hlodowig  qui ,  pour  la  plupart ,  avaient  suivi 
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son  exemple,  il  y  avait  plusieurs  bandes  de  Franks  qui  reconnais- 
saient des  chefs  particuliers  tels  que  Kararik,  Sigheberht,  Rigno- 
mer  et  Ragnaker.  Ce  dernier  roi  s'était  fixé  à  Cambrai  et  Kararik 
habitait  aux  environs  de  Tournai  et  de  Térouenne.  Ce  fut  principa- 
lement les  Franks  de  Ragnaker  et  de  Kararik,  fixés  dans  sa  pro- 
vince, qu'entreprit  de  convertir  le  saint  évéque  de  Reims. 

n  avait  auprès  de  lui  plusieurs  disciples  qu'il  avait  formés,  par 
ses  exemples,  aux  vertus  de  l'apostolat.  C'étaient  Eleutherius,  Au- 
mondus,  Alpinus,  Medardus,  Athalbertus,  et  plusieurs  autres 
moins  connus.  Il  retint  dans  le  royaume  de  Hlodowig ,  Alpinus 
qu'il  établit  évéque  de  Chalons  (sur  Marne),  envoya  Eleutherius  à 
'Tournai,  Medardus  (saint  Médard)  à  la  cité  des  Veromanduens, 
Aumondus  et  Athalbertus  à  Térouenne.  Kararik  et  son  fils  em- 
brassèrent la  foi  avec  un  grand  nombre  de  leurs  Franks  ;  mais 
Ragnaker  persévéra  dans  l'idolâtrie  malgré  les  efibrts  de  saint 
Yaast,  que  choisit  Rémi  pour  évangéliser  les  Franks  de  Cambrai  et 
d'Arras. 

Depuis  le  baptême  de  Hlodowig,  Vaast  avait  repris  sa  vie  rem-« 
plie  de  bonnes  œuvres,  et  malgré  son  humilité ,  sa  gloire  jetait  un 
si  vif  édat  ^ ,  que  le  bienheureux  évéque  Rémi  dut  le  placer  plus 
haut  dans  la  maison  de  Dieu ,  afin  que  sa  lumière  brillât  plus  loin 
pour  le  salut  d'un  grand  nombre.  Il  l'ordonna  évéque  et  lui  confia 
la  mission  de  prêcher  la  parole  de  Dieu  dans  la  cité  d'Arras. 

A  son  arrivée,  l'homme  de  Dieu  se  mit  à  parcourir  la  ville  et  à 
chercher  si ,  au  milieu  des  ruines ,  il  ne  trouverait  pas  quelque  dé- 
bris d'église.  Il  savait  qu'en  ces  lieux  la  religion  avait  été  florissante 
jusqu'à  l'invasion  du  cruel  roi  des  Huns,  Attila,  qui  avait  détruit  la 
ville  et  répandu ,  autour  des  autels ,  le  sang  des  serviteurs  de  Dieu. 
L'apôtre  de  J.-C.  trouva  enfin,  au  milieu  des  décombres,  les  restes 
d'une  antique  église.  On  ne  voyait  plus  que  des  épines  et  des  reptiles 
immondes  en  ce  lieu  qui  jadis  avait  retenti  du  chant  des  psaumes , 
et  on  n'y  distinguait  qu'avec  peine  des  pans  de  mur  à  demi  ruinés. 
A  cette  vue ,  Vaast  gémit  au  fond  de  son  ame  et  s'écria  :  «  Ah  Sei- 
gneur! tous  ces  malheurs  sont  tombés  sur  nous,  parce  que  nous 
avons  péché  avec  nos  pères  et  que  nous  avons  commis  l'injustice  et 
l'iniquité.  Mais,  Seigneur!  souvenez-vous  de  vos  miséricordes  5  par- 
donnez-nous et  n'oubliez  pas  vos  pauvres  à  jamais  !  » 

Vaast  ne  perdit  pas  courage  à  la  vue  de  la  rude  tâche  qui  lui  était 

«  Vit.  S.  VedastI ,  c.  3. 


confiée,  Suivi  d'an  p^tit  nombre  de  prêtres  et  de  diacres,  il  pai^ 
courut  tout  le  pays  et  releva  beaucoup  d'églises  auxquelles  il  ai- 
piait  mieux  donner  Vornement  des  louanges  divines  que  le  luxe  des 
vaines  richesses  du  mpude,  Ubénrf  envers  les  pauvres  y  affable  en- 
vers les  riches,  U  sut|  par  ses  aumônes  et  ses  gracieuses  paroles, 
gagner  bien  des  cœurs  et  les  amener  à  la  pratique  du  bien.  J^orsque 
Finfi^e  R^gnaker  eut  été  tué  par  Hlodovyig  ,  le  christianisme , 
pfu*  les  soins  de  Va^t,  tit  de  nombreuse  conquêtes  parmi  les  Franks 
de  Cambrai  qui  fiscon^att,  aussi  bien  qu'Arras,  saint  Vaast  pour 
son  premier  évéque, 

Rémi  ^vfdt  compris  que  le  moyen  le  plus  efficace  pour  étendre  le 
christianisme  parmi  les  Francs,  était  de  multiplier  les  sièges  épis- 
i:qpai;x.  Aiiisi,  eu^re  celui  d'Arraa  et  de  Cambrai,  il  avait  établi 
eeu:|  de  Téroueqne  et  de  Tournai ,  qu'illustrèrent  saint  Auraondus 
et  ^aint  Eleutherius  ;  celui  de  QhAlpns,  et  enfin  celui  de  Laon,  sur 
lequel  il  pla(^  Genebaudus. 

C'était  un  homme  ^  distingué  par  sa  noblesse  et  dont  la  science 
étftit  au^si  étendue  dans  les  Saintes  Écritures  que  dans  les  lettres 
p]M>^es.  (1  avait  épousé  la  nièce  de  saint  Rémi  ;  mais ,  de  son  con-r 
lentement ,  il  gardait  ayec  elle  une  parfiEdte  continence  lorsqu'il  fut 
pjndonné  éyêqne.  Gene)>audus  était  vertueux,  mais  trop  confiant 
dani^  ^innoce^ce  de  ses  mœurs,  i|  oublia  qu'il  n'était  ni  plus  saint 
que  David  pi  plus  sage  que  Saloman?  Il  permit  à  son  épouse ,  qui 
jpe  devait  plv^s  être  que  sa  sœur,  de  le  visiter  souvent  sous  prétexte 
de  venir  puiser  4ans  ses  discours  une  instruction  salutaire,  et  peu 
à  pe^i  le  feu  de  la  concupiscence  se  ralluma  dans  son  cœur. 

Il  devint  coupable  et  resta  quelque  temps  dans  son  péché ,  qu'ij 
était  parvenu  à  cacher  aux  yeux  des  hommes.  Le  Seigneur,  qui  d'un 
seul  regfird  avait  amolli  le  cœur  de  l'apôtre  infidèle  qui  l'avait  renié, 
jeta  ei^fin  sur  Gene^Miudus  un  œil  miséricordieux  et  le  fit  rentrer  en 
lui-n^ême. 

Qenebau4u9 ,  converti  par  la  bonté  de  Dieu  ,  envoya  prier 
9aint  Hemi  4e  venir  à  Laon.  L'évêque  de  Reims  s'y  rendit  aus- 
sitôt, ^t  après  avoir  été  introduit  avec  respect  dans  l'appartement 
le  plus  seerat  4^  la  maison ,  il  demanda  à  Genebaudus  pour  quelle 
cause  il  l'avait  fiiit  venir.  Genebaudus  ne  lui  répondit  que  par  ses 
gémissements  et  ses  larmes,  et  en  ôtant  de  son  cou  l'étole  qu'il  "a'é- 
\0  plus  digpe  de  porter  ;  Rémi  l'ep  empêcha ,  ^t  braque  tous  deux 


*  Hincmar.,  Vit.  S.  Rcmlg.,  c.  5. 
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eurent  pleuré  pendant  long-temps  (  car  Rémi  avait  compris  que  Ge- 
nebaudus  avait  commis  un  péché  qui  le  rendait  indigne  de  porter 
Tétole) ,  l'évéque  de  Laon  confessa  le  crime  dont  il  s'était  rendu 
coupable. 

Saint  Rémi,  le  voyant  brisé  de  douleur  et  presque  désespéré,  le 
eonsola,  lui  parla  avec  tendresse,  lui  rappela  l'infinie  bonté  de  Dieu 
qui  ne  méprise  jamais  le  pécheur  repentant,  qui  est  mort  pour 
rendre  la  vie  aux  coupables,  et  a  toujours  pardonné  à  ceux  qui  n'ont 
pas  désespéré  de  sa  miséricorde.  Rémi,  par  ses  touchantes  paroles, 
ramena  la  paix  dans  l'ame  de  Genebaudus ,  l'enferma  dans  une  pe- 
tite cellule  près  de  l'église  de  Saint-Julien,  pour  y  fiiire  pénitence, 
6t  prit  soin  de  son  église ,  célébrant  ^temativement  à  Reims  et  à 
Laon  les  saints  offices  du  dimanche. 

Après  sept  ans  de  pénitence,  Genebaudus  connut,  par  révélation, 
que  Dieu  avait  oublié  son  péché ,  et  le  saint  évéque  de  Reims,  qui 
avait  reçu  le  même  avertissement  du  ciel,  vint  ouvrir  la  cellule  de 
Genebaudus ,  qu'il  replaça  sur  son  siège  épiscopal. 

Il  y  passa  le  reste  de  sa  vie  dans  la  sainteté  et  la  justice,  fiitsant 
connaître  à  tous  les  grandes  miséricordes  du  Seigneur.  Souvent  il 
répétait  avec  l'Apôtre  :  a  C'est  une  parole  certaine  et  digne  de  foi 
que  J.-C.  est  venu  dans  le  monde  sauver  les  pécheurs  dont  je  suis 
le  premier;  mais  j'ai  obtenu  miséricorde  parce  que  le  Seigneur  a 
voulu  faire  voir  en  moi  toute  sa  patience ,  pour  l'instruction  de  ceux 
qui  devront  croire  en  lui.  » 

Genebaudus  fut  honoré  comme  saint  après  sa  mort.  Il  eut  pour 
successeur  son  fils  Latro ,  qui  avait  été  le  fruit  de  son  péché  et  qui 
eut,  comme  son  père,  le  "bonheur  de  se  sanctifier  sur  le  siège  de 
Laon. 

Cette  église  était  particulièrement  chère  à  saint  Rémi,  qui  lui 
donna  une  partie  considérable  des  biens  qu'il  recevait  de  la  libéra- 
lité de  Hlodowig  et  des  seigneurs  franks.  Le  roi  et  les  plus  riches 
des  Franks  qui  avaient  embrassé  le  christianisme  secondaient ,  dit 
Hincmar  \  le  aèle  de  saint  Rémi,  en  lui  donnant  de  grands  biens  en 
plusieurs  provinces.  Mais  le  saint  évéque,  afin  de  ne  pas  paraître 
travailler  à  la  conversion  des  Franks  par  avarice ,  ne  gardait  rien 
de  ees  richesses  et  les  partageait  aux  églises  qui  avaient  besoin  de 
secours. 

Il  s'en  servait  aussi  pour  ecMMtruire  des  monastères.  Car,  à  Texem- 

*  Hincmar,  Vit.  S.  Bemlg.,  c.  5. 
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pie  des  Martin  y  des  Victricius  et  de  tant  d'autres  grands  évéques ,  il 
regardait  l'institution  monastique  comme  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  affermir  la  foi  dans  les  nouvelles  Églises.  Il  était 
Surtout  aidé,  dans  cette  œuvre,  par  un  de  ses  disciples  nommé 
Théodorik  (saint  Thierri).  Il  naquit  dans  un  village  du  diocèse  de 
Reims  et  eut  pour  père  un  voleur  de  profession  nommé  Mari^ar. 
Mais  il  fut ,  dit  Flodoard  * ,  comme  un  lis  que  Dieu  fit  éclore  parmi 
les  épines.  Dès  sa  jeunesse,  il  se  distingua  par  son  innocence,  et  ses 
parents  l'ayant  engagé  dans  le  mariage,  malgré  lui,  il.  résolut  d'y 
vivre  en  continence.  Son  épouse  s'en  offensa  d'abord  et  se  crut  mé- 
prisée; mais  elle  donna  ensuite  son  consentement  et  promit  elle- 
même  la  continence,  à  la  prière  de  saint  Rémi  et  de  l'abbesse 
Suzanna  qui  dirigeait ,  à  Reims,  un  monastère  de  vierges. 

Théodorik  se  mit  sous  la  discipline  de  saint  Rémi.  Le  saint  évêque 
ayant  reconnu  son  attrait  pour  la  vie  monastique ,  l'envoya  avec 
l'abbesse  Suzanna  chercher,  aux  environs  de  Reims,  un  lieu  conve- 
nable pour  y  bâtir  un  monastère.  Ils  choisirent  le  Mont-d'Or,  et 
Théodorik  y  fut  bientôt  à  la  tête  d'une  fervente  communauté. 

Saint  Rémi  l'ordonna  prêtre  et  s'en  servit  utilement  pour  la  con- 
version des  Franks.  Une  des  premières  conquêtes  du  nouvel  apôtre 
fut  son  père  Markar,  qui  embrassa  la  vie  monastique. 

Rémi ,  se  rendant  un  jour  au  monastère  d'Or,  accompagné  de 
Théodorik,  chantait  des  psaumes  avec  son  disciple  pendant  le  che- 
min. Comme  ils  passaient  auprès  d'une  maison  de  prostituées,  la 
voix  manqua  tout-à-coup  à  Théodorik  et  la  même  chose  lui  arriva 
au  retour.  Saint  Rémi  fut  étonné  de  voir  son  disciple,  si  habile  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  perdre  la  voix  aussi  subitement,  contre 
son  ordinaire,  et  il  lui  en  demanda  la  cause  :  «  C'est  que  je  gémis, 
lui  répondit  Tliéodorik,  de  la  perte  de  tant  d'ames,  et  de  ce  que, 
dans  le  voisinage  de  mon  saint  père ,  il  se  commette  de  si  honteuses 
turpitudes.  » 

Rémi  conçut  aussitôt  le  dessein  de  remplacer  ce  mauvais  lieu  par 
un  monastère  dans  lequel  se  retireraient  ces  malheureuses  qui,  en 
se  perdant,  en  perdent  tant  d'autres  avec  elles. 

Hlodov^g  aida  saint  Rémi  dans  l'exécution  de  son  projet ,  car  il 
partageait  ses  idées  sur  l'importance  des  monastères.  Plusieurs  du- 
rent leur  origine  à  ses  libéralités,  et  entre  autres,  celui  de  Saint- 
Maximin ,  appelé  vulgairement  Saint-Mesmin ,  dont  nous  devons 
raconter  la  fondation. 

*  Flod.,lib.  l,c.24« 
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Au  commencement  de  sa  domination  dans  les  Gaules,  Hlodowig 
éprouva  de  la  résistance  en  plusieurs  cités.  Celle  de  Verdun  *  leva 
ouvertement  Tétendard  de  la  révolte  contre  le  nouveau  souverain. 
Le  roi  frank  eut  bientôt  rassemblé  son  armée,  et  il  serra  la  ville  de 
si  près,  qu'aucun  des  habitants  n'en  pouvait  sortir.  Réduits  à  l'ex- 
trémité, les  citoyens  de  Verdun  firent  des  réflexions  trop  tardives 
sur  l'infériorité  de  leurs  forces  et  ne  pensèrent  plus  qu'à  adoucir  la 
colère  du  vainqueur.  Leur  évéque  nommé  Firminus  venait  de 
mourir;  or,  il  n'y  avait  qu'un  évéque  qui  pouvait  désarmer  la  colère 
d'un  roi  barbare  et  mettre  à  ses  pieds  les  prières  du  peuple.  Cepen- 
dant les  citoyens  de  Verdun,  privés  de  leur  évéque,  s'accordèrent 
à  confier  à  un  prêtre  nommé  Euspidus  la  diiSicile  mission  de  flé- 
chir le  roi  victorieux.  Ëuspicius  était  rempli  de  l'esprit  de  Dieu  et 
vénéré  de  tous.  En  entendant  la  prière  du  peuple,  il  se  souvint  de 
cette  parole  de  J.-C.  à  ses  Apôtres  :  a  Quand  vous  serez  devant  les 
rois  et  les  princes,  ne  cherchez  pas  ce  que  vous  devrez  dire.  Ce  n'est  pas 
vous  qui  parlerez;  mais  l'esprit  de  votre  Père  qui  parlera  en  vous.» 
Après  avoir  invoqué  le  Seigneur  pour  lui  et  pour  le  peuple  qui  l'avait 
chargé  de  ses  intérêts,  il  alla  plein  d'espérance  trouver  Hlodowig. 

Le  roi  consentit  à  le  recevoir,  et  à  mesure  que  les  douces  paroles 
de  l'homme  de  Dieu  frappaient  ses  oreilles,  la  colère  et  le  ressenti- 
ment s'évanouissaient  de  son  ame.  11  promit  le  pardon,  et  Ëuspicius 
plein  de  joie,  lui  offrant  la  main,  s'avança  avec  lui  en  tête  de  l'ar- 
mée jusqu'aux  portes  de  la  ville.  A  la  voix  d'Euspidus,  les  portes 
s'ouvrirent ,  le  dergé  accourut  au-devant  du  roi ,  mêlant  ses  louanges 
aux  hymnes  qu'il  chantait  à  la  gloire  du  Seigneur;  il  le  conduisit 
jusqu'à  l'église  o&  Hlodovrig  rendit  grâces  à  Dieu  de  sa  glorieuse  et 
pacifique  victoire. 

Après  avoir  réglé  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  la  bonne  admi- 
nistration de  la  cité ,  le  roi  fit  venir  Ëuspicius  en  sa  présence  et  lui 
témoigna  le  désir  de  le  voir  élevé  sur  le  siège  de  Verdun.  Mais  le 
bon  prêtre  mettait  en  pratique  cette  parole  du  Sdgneur  :  a  Plus  tu 
es  grand ,  et  plus  tu  dois  t'humilier  en  toute  chose  si  tu  veux  trouver 
grâce  devant  le  Sdgneur.  »  Il  refusa  l'épiscopat ,  et  tout  ce  que  le 
roi  put  obtenir,  ce  fut  qu'il  l'accompagnerait  jusqu'à  Orléans. 

Ëuspicius  voulut  emmener  avec  lui  son  neveu  Maximinus.  Il  l'ai- 
mait tendrement  à  cause  de  sa  docilité  et  de  son  innocence,  et  il 

*  Vit  S.  Maxim.;  apud  And.  Ducbéne,  Rer.  Franc,  script  coaetan,  t  i, 
p.  531  et  wq. 
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voyait  avecbonhetir  ses  vertus  croître  de  jour  en  jour.  Étant  arrivé 
à  Orléans,  Hlodowig  lui  dit  s  «  J'aurais  voulu  que  tu  fusses  resté 
dans  ta  patrie  pour  en  être  le  guide  et  le  docteur;  c'eût  été,  je  crois, 
pour  le  bien  de  TÉglise.  Mais  puisque  Dieu  a  permis  que  tu  sois  venu 
avec  nous  à  Orléans,  je  désire  que  tu  choisisses,  aux  alentours,  un 
lieu  favorable  pour  y  fonder  un  établissement  utile  qui  puisse  attirer 
sur  nous  les  bénédictions  du  ciel,  et  où  tes  successeurs  pourront 
avoir  de  quoi  vivre  en  paix^  é 

Ëuspicius  et  Maxlminus^  ayant^entendu  ces  paroles,  se  mirent  à  la 
recherche  d'un  lieu  solitaire  où  ils  pussent  vivre  dans  le  silence  et 
éloignés  du  bruit  du  monde.  Quand  ils  l'eurent  trouvé,  Ëuspicius 
dit  au  roi  :  «  Mon  âge  avancé  ne  me  permet  pas  d'espérer  de  longues 
années^  et  la  sagesse  et  la  vertu  de  mon  neveu  Maximinus,  votre 
serviteui*,  me  ikit  espérer  qu'il  dirigera  mieux  que  moi  notre  mo- 
nastère. Je  supplie  donc  Votre  Libéralité  de  lui  accorder  la  campagne 
de  MiciacucTi ,  la  petite  propriété  appelée  Cambiacum  et  une  autre 
appelée  Litimiacum  ;  nous  espérons  pouvoir,  en  ces  lieux,  vaquer  en 
toute  liberté  ail  service  divin  avec  tous  ceux  qtii  Viendront  s'adjoindre 
à  nous ,  sons  k  protection  de  l'évêque  de  cette  cité ,  ËusebiuSi  » 

Miciacum  ou  Mici,  situé  entre  deux  rivières,  selnblait  avoir  été 
créé  par  Dieu  exprès  pour  ôtre  un  monastère^  Son  territoire  fertile 
était  couvert  de  vignes  et  de  superbes  forêts.  Il  était  comme  un 
port  assuré  où  les  serviteurs  de  Dieu  se  mettraient  £auûlement  à  l'abri 
des  périls  que  traînent  après  elles  les  fréquentations  du  monde. 

Ulodowig  céda  volontiers  &  Ëuspicius  le  terrain  qu'il  lui  deman- 
dait et  en  rédigea ,  dans  toutes  les  formes ,  l'acte  de  donation  qui  est 
dinsi  conçu  *  t 

a  Hlodowig,  roi  des  Franks  et  homme  illustre  ^  : 

B  Nous  vous  concédons,  à  toi,  vénérable  vieillard  Ëuspicius,  à 
ton  neuveu  Maximinus  et  à  vos  successeurs  légitimes,  Miciacum  et 
tout  ce  qui  appartient  à  notice  domaine  entre  les  deux  rivières,  y 
ocmprisk  forêt  de -chênes,  la  saussaie  et  les  deux  moulins,  le  tout 
exempt  d'impôts,  tant  au-dessus  qu'au-dessous  de  la  Loire  et  du 
Loiret)  à  la  charge,  pour  vous  et  vos  successeurs,  d'implorer  la 
divine  miséricorde,  pour  notre  conservation,  celle  de  notre  chère 
épouse  et  celle  de  nos  enfieints. 

9  Et  toi  saint  Ëusebius ,  évêque  de  la  religion  catholique,  prends 
soin  d'Ëuspicius  et  de  Maximinus;  défends-les,  eux  et  leurs  biens, 

*  D.  Ruinarl.,  In  Âppend,  ad  Grcg.  Tur.,  coL  13^8. 
2  C'était  un  Utre  romain. 
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dans  toute  Téleildiie  de  ion  diocèse.  On  ne  doit  pas  M^tt  pei^éctitër 
ceui  que  le  roi  aitne. 

Vous  tous  9  évê(iues  de  la  t*eligion  cathèlique^  {)redcc^leô  au^M 
sous  TOtre  protection. 

B  Ëuspidus  et  Màximinus,  vous  n'êtes  plus  étrangers  pàrnii  les 
Franks;  regardez  comme  votre  patrie  le  lieu  que  je  vous  accorde  au 
ilom  de  la  sainte ,  indivisible,  égale  et  consttbstantlëll^  Tilnitéi 

0  Qu'il  soit  fait  comme  mol-Hlodolvig  Tai  vouluj 

»  Moi ,  Eusebius ,  ai  confirmé  le  présent  acte;  n 

Ainsi  fut  fbndé  le  célèbre  monastèl*e  dé  Miel  ou  de  Saint-Mësmin; 


IL 

tf(llM  lhirdy«oiiMd«tf  Biuvantfci  -  feaUit  Airlttai  M  TteiiM.  —  l]Mif)JÉ>ëne4  ëcé  êfè^é^ 
cathoUqnet  el  des  évèqves  «rlena.  —  fixpédltloft  d«  HtodaWtf  contra  let  BulYwiAMf  — 
Avltus  et  CbuâolMld.  —  SlrUiDond,  flU  de  feondobald,  converti  par  Àvitua.  —  Âvltm 
et  le  pape  Symmaqne,  —  De  la  prlmaile  de  Vtgttim  éè  Vienne*  —  Jttfelneilt  de  A^M*. 
maqne.  —  l^ettra  d'ATltai  »ar  ce  mUcL  -^  Avitnaet  le  pape  Hermiidaa.  —  ttadea  mf  lei 
onkràpBi  d'Atttnt  —  et»  ptfëilei.  —  ftfet  lettre*.  —  DlMenUÔMnt  de  Slrbibond  êi  des 
évltiiiea.  —  Concile  de  ior*».  ~  Concile  d'Bpaont  6Miroqaé  par  Avltna  eC  VUenftUÉiii  Éb 
Lyon.  —  Travaux  léf  Islailfa  de  ce  concile» 

499-5f7< 

Le  christianisme  était  florissant  dans  lés  régions  soumises  k  la 
domination  des  Franks.  Tous  les  jours  il  tnultlpliait  ses  cdtiquêtës 
parmi  ces  nouveaux  hôtes  des  Gaules,  grâce  surtout  à  Rémi  et  &  ses 
disciples^  dont  le  Seigneur  bénissait  les  travaux. 

Pour  le  grand  évéque  de  Reims ,  ce  n'était  pas  asseiA  d'étendre 
parmi  les  Franks  le  royaume  de  Ji-G^ ,  et  il  noutrissaii  la  pensée  de 
ramener  àr  l'unité  catholique  le  peuple  burgunde,  qui  l'avait  aban- 
donnée pour  embrasser  le  système  impie  d'Anus^ 

a  Dieu,  dit  dUe  relation  contemporaine  pleine  d'ihtérét  \  inspira 
au  seigneur  Remigius  la  bonne  pensée  d'engager  les  évéques  du 

1)ays  des  Burgundes  à  se  réunir,  afin  de  ramener,  s'il  était  possible, 
es  ariens  à  la  foi  catholique. 

0  Le  seignetir  Etienne,  évéque  de  Lyon,  entra  dans  les  vues  de 
saint  Remigius ,  et  afin  de  mieux  réussii*  et  de  faire  croire  que  la 
réunion  des  évéques  avait  tout  autre  motif,  il  écrivit  à  plusieurs  de 
ses  frères  pour  les  inviter  à  la  fête  de  saint  Justus ,  qu'on  célèbre  avec 
beaucoup  de  solennité  et  qui  attire  une  grande  foule  de  peuple  au 

*  GoUat.  Ëpiscoii.,  Iiitér  ot>éra  S.  Avlt.;  ediU  ëirm.,  inter  op.  var.,  u  ii  «  p.  2ib 
etseq. 
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tombeau  du  saint,  qui  y  fait  de  fréquents  miracles.  Avitus,  évéquede 
Vienne,  Eonius  d'Arles,JApollinaris  de  Valence,  Honoratus  de  Mar- 
seille ^,  et  plusieurs  autres,  tous  catholiques  et  d'une  vie  irrépro- 
chable aux  yeux  du  Seigneur,  se  rendirent  à  Tinvitation  d'Etienne. 

Le  plus  célèbre  était  Avitus,  le  plus  grand  évêque  du  pays  des 
Burgundes. 

Alcimus  Ecdicius  Avitus  était  parent  de  Papianilla,  femme  de 
Sidonius,  et  du  pieux  guerrier  Ecdicius  qui  combattit  si  courageu- 
sement pour  Tindépendance  de  TArvemie.  Il  succéda  à  son  père 
Hesichius  sur  le  siège  de  Vienne.  Sa  première  action  connue  est  un 
acte  de  charité. 

Gondobald,  roi  des  Burgundes,  ayant  fait  une  expédition  en  Ita- 
lie ,  en  avait  amené  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Depuis  long- 
temps ritalie,  ravagée  par  mille  peuples  barbares,  était  dans  la 
désolation,  et  déjà  les  évoques  des  Gaules,  Eonius  d'Arles  en 
particulier  et  Rusticius  de  Lyon,  avaient  envoyé  d'abondantes 
aumônes  à  l'Église  Romaine. 

Les  prisonniers  italiens  retrouvèrent  dans  les  évéques  gaulois  la 
même  charité.  Avitus,  surtout,  et  une  pieuse  dame  nommée  Sya- 
gria,  et  surnommée  le  Trésor  de  l'Église,  leur  prodiguèrent  tous  les 
soins  que  put  leur  inspirer  leur  tendre  amour  pour  les  malheureux. 

Théodorik,  roi  des  Ostrogoths,  étant  devenu  maître  de  l'Italie, 
gémissait  de  voir  ses  provinces  dépeuplées  et  désirait  vivement  le 
retour  des  prisonniers  retenus  par  les  Burgundes.  Il  pria  saint 
Epiphanius  de  Pavie ,  chargé  autrefois  par  l'empereur  Nepos  de  né- 
gocier la  paix  avec  Évarik,  de  se  rendre  auprès  de  Gondobald  et 
d'en  obtenir  le  rachat  des  prisonniers. 

*  Honoratus  de  Marseille  avait  été  disciple  de  saint  Hilaire  d'Arles.  Gennade, 
prêtre  de  Marseille ,  son  contemporain ,  dit  de  lui  (De  Vir.  illustr.)  :  «  n  a  com- 
»  posé ,  en  forme  d'homélies ,  des  discours  très  utiles ,  dans  lesquels  il  expose  la 
u  foi  et  comlMit  les  hérétiques.  Non  seulement  les  évéques  et  les  peuples  des  cités 
»  voisines  désirent  eutendre  ses  sermons ,  mais  si  quelque  aflTaire  l'appelle  en  des 
»  Églises  éloignées ,  on  l'oblige  à  y  annoncer  la  parole  de  Dieu.  Le  saint  pape 
)»  Gélase  a  rendu  «  par  écrit ,  témoignage  à  l'intégrité  de  sa  foi.  H  a  composé  « 
»  pour  l'édification  des  fidèles ,  les  Vies  des  Saints  Pères ,  et  en  particulier  celle 
»  de  saint  Hliaire  d'Arles,  dont  il  a  été  disciple.  »  Cette  Vie  est  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  lui. 

Gennade ,  contemporain  d'Honoratus  de  Marseille,  composa  un  grand  nombre 
d'ouvrages  de  polémique  et  un  Catalogue  des  Écrivains  ecclésiastiques.  On  croit 
que  le  traité  Des  Dogmes  ecclésiastiques  est  de  lui.  On  ne  possède  plus  que  cet 
ouvrage  et  son  Catalogue.  —  V,  sur  Honoratus  de  Marseille  et  Gennade ,  l'Histoire 
littéraire  de  France ,  par  les  Bénédictins. 
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Le  Gaulois  Ennodius  *  nous  a  raconté  avec  des  détails  pleins  d'in* 
térét  le  voyage  du  saint  évéque  de  Pavie,  dont  il  fut  disciple  et 
successeur.  Gondobald  se  laissa  fléchir  par  l'éloquence  d'Ëpipha- 
nius  et  n'exigea  de  rançon  que  pour  ceux  qui  avaient  été  pris  les 
armes  à  la  main.  Le  nombre  en  était  si  grand,  que  Tor  confié  par 
Théodorik  à  saint  Epiphanius  ne  suffit  pas.  Ce  fut  Avitus  qui  four- 
nit le  surplus  avec  la  charitable  Syagria. 

Avitus  s'étant  rendu  à  Lyon  sur  l'invitation  de  Tévéque  Etienne, 
fut  choisi  par  tous  les  évéques  présents  pour  porter  la  parole  devant 
Gondobald  et  diriger  les  efforts  qu'on  allait  faire  pour  convertir  les 
ariens  '. 

Gondobald  était  à  son  palais  de  Sarbiniacum.  Avitus  et  Etienne, 
suivis  des  autres  évéques  catholiques,  s'y  rendirent.  Le  roi  burgunde 
les  reçut  bien,  malgré  les  intrigues  des  ariens,  qui  eussent  désiré 
qu'il  leur  refusât  audience. 

Après  avoir  salué  le  roi ,  le  seigneur  Avitus  lui  dit  '  :  a  Si  Votre 
Excellence  *  voulait  donner  la  paix  à  l'Église,  nous  serions  prêts  à 
démontrer  si  clairement  la  vérité  de  notre  foi  d'après  l'Évangile  et 
les  Épitres  des  Apôtres,  qu'il  serait  évident  que  votre  croyance 
n'est  ni  selon  Dieu  ni  selon  l'Église.  Vous  avez  ici  auprès  de  vous 
les  ariens  les  plus  instruits ,  ordonnez-leur  d'entrer  en  conférence 
avec  nous,  et  qu'ils  voient  s'ils  pourront  répondre  à  nos  raisons, 
comme  nous  aux  leurs.  » 

Le  roi  répondit  :  a  Si  votre  foi  est  véritable,  pourquoi  vos  con- 
frères n'empéchent-ils  pas  le  roi  des  Franks  de  me  déclarer  la 

*  Ennodius  a  écrit  en  yen  la  Vie  de  saint  Epiphanius  de  Pavie.  On  a  encore  de 
lui  un  grand  nombre  de  lettres.  Le  P.  Sirmond  a  édité  ses  œuvres. 

s  Collât  Episcop.  —  BoUand.  ad  dlem  5  feb, 

4  M.  Âug.  Thierry,  après  avoir  parlé  de  la  tolérance  de  Gondobald  et  de  rin- 
-  gratitude  des  évéques  qui  correspondaient  avec  les  Franks  pour  les  eiciter  &  faire 
une  invasion ,  ajoute ,  &  propos  de  la  conférence  que  nous  rapportons  :  «  Gonde- 
»  bald,  quoique  barbare  et  maître,  leur  résistait  avec  une  grande  douceur ,  tan- 
n  dis  qii*eux  lui  parlaient  avec  le  ton  d'arrogance  des  magistrats  de  l'ancienne 
»  Rome  envers  les  rois  barbares ,  l'appelant  insensé ,  apostat  et  rebelle  à  la  loi 
»  de  Dieu.  »  (Uist  de  la  Conquête  des  Normands,  1. 1 ,  p.  41.)  Nous  remarquons 
dans  cette  conférence ,  de  la  part  des  évéques,  un  ton  très  soumis  et  très  réservé, 
et  aucune  des  expressions  que  leur  reproche  M.  Thierry.  M.  Guizot  (Hist.  de  la 
Civil,  en  France ,  t  ii ,  p.  65.  )  dit ,  en  parlant  de  cette  conférence  :  «  La  confé- 
»  rence  qu'il  (  Avitus)  eut  à  Lyon ,  en  609,  avec  quelques  évéques  ariens ,  en  pré- 
»  sence  de  Gondebaud ,  prouve  à  la  fois  sa  ferwuté  et  »a  prudence,  s  L'opinion  de 
BL  Guizot  est  Juste  ;  celle  de  BL  Aug.  Thierry  est  d'une  iqjustice  évidente. 
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gttefre  et  dé  s'uûlr  à  nôi  ëiitletaië  pôïït  faoùd  dëtthiii^ef  La  Vraie  foi 
ne  petit  pas  résideir  avec  la  convoitise  dti  bien  d'ailtt'ui  et  la  âoif  du 
sang  deâ  .pëtiples.  Qu'il  modtre  sa  fbi  par  ses  œuvres,  i^ 

Hlodowig  avait,  eti  effet,  déclare  la  guerre  à  Gohdolbald.  Gode- 
gisil  2  frère  du  roi  burgunde,  àyatit  appris  les  victoires  du  roi  des 
Franks,  lui  avait  envoyé  secrètement  quôlques-uns  des  siens  pour 
lui  dire  ^  :  a  Si  tu  veux  me  prêter  secours  poui*  attaquer  mon  frère, 
le  tuer  au  combat  ou  le  chasser  du  i*oyatidie,  je  te  paierai  chaque 
année  iln  tribut  que  tii  fixeras  toi-itiéme.*  i> 

Hlodowig  était  ambitieux;  il  aimait  les  batailles  et  avait  à  venger 
contre  Gondobald  la  mort  cruelle  de  Hilpérik,  père  de  Hlothilde 
son  épouse.  Il  fut  bientdi  stii'  les  frontières  de  Burgundie. 

Gondobald  n'avait  pas  su  découvrir  Tintrigue  de  son  frère  et 
croyait  k  une  ligue  des  évêques  catholiques  en  faveur  du  roi  des 
Franks.  En  amenant  la  discussion  sur  ce  point ,  il  espérait  emt>ar- 
tasser  Avitus,  qui  avait  félicité  Hlodowig  après  son  baptême.  Mais 
l'évêque  de  Vienne  lui  répondit  avec  là  siinplicité  et  la  fermeté 
qu'inspire  l'innocence. 

a  G  toi,  lui  dit-il  ^,  nous  ne  savons  pourquoi  le  roi  des  Franks 
fait  ce  (}ue  vous  dites.  Mais  considérez  que  TÊcriture  nous  dit  que 
souvent  les  toyaumes  soiit  détruits  pour  avoir  abandonné  la  loi  de 
Dieu.  Le  Seigneur  Suscite  des  ennemis  à  ceux  qui  se  déclarent  lès 
siens.  Embrassez  la  loi  de  Dieu  avec  volté  peuple,  et  Dieii  vous 
doUnera  là  paix.  Bl  voUs  àve2  la  paix  avec  lui.  Vous  l'aurez  avec  les 
autres;  ou  du  moins  Vos  ennemis  ne  prévaudront  pas  contre  Vous. 

»  —  Est-ce  que  je  ne  professe  pas  la  loi  de  Dieu,  répondit  Gondo- 
bald? Quoi!  parce  que  je  refiise  d'admettre  trois  dieux,  je  Ue  sui- 
vrais pas  la  loi  de  Dieu?  Je  n'ai  pas  vu  dans  l'Écriture  qu'il  y  eÀt 
trois  dieux,  mais  un  seul. 

»  —  C'est  vrai,  répliqua  Avitus,  l'Écriture  dit  :  Ton  Dieu  est  un, 
6  Israël;  et  Dieu  me  garde  d'avoir  une  autre  fbi.  Mais,  grand  roi , 
en  Dieu  unique  en  essence  il  y  a  trois  personnes.  » 

Le  savant  évêque  partit  de  là  pour  exposer  la  doctrine  dé  l'Églisfe 
sur  la  sainte  Trinité.  Et  comme  il  vit  qUe  Gondobald  Técoutàit  favo- 
rablement, il  ajouta  :  «  Ahl  si  vous  vouliez  savoir  comme  notre  foi 
est  appuyée  sur  des  preuves  solides,  que  d'avantages  vous  en  reti- 
teriez  pour  vous  et  pour  votre  peuple!  Ordonne^  à  vos  étêques 

1  Oreg.  Tur.,  HlsUf  Uiii  9)  e»  fli. 
3  CoOat  Bplseop; 
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d'en  cottiëfeb  avec  notls  en  votre  présence,  et  vous  veihrei  bientôt 
que  le  Seigneur  Jésus  est  lé  F*ils  étemel  dti  l'ère,  que  le  Saint- 
Esprit  est  CD  étemel  à  Tun  et  à  l'autre,  et  ijue  ces  trois  personnes 
ne  sont  qu'un  seul  iMeu,  étcrtiel,  n^ayaht  jamais  commencé  et  ne 
devant  jamais  finir,  o 

Après  ces  paroles,  Avitus  et  les  autres  évoques  se  jetèrent  aux 
pieds  du  roi  et  les  arrosèrent  de  larmes.  Gondobàld,  vivement  ému, 
les  releva  avec  bonté  et  leur  ptomit  de  leur  faire  savoir  le  lendemain 
ce  qu'il  durait  décidé. 

Gondobald,  s'étant  rendu  à  Lyon,  fit  mander  Etienne  et  Avitus. 
«  Je  vous  accorde  ce  qiie  vous  m'avez  demandé ,  leur  dit-il ,  mes 
évoques  sont  prêts  à  vous  démontrer  que  personne  ne  peut  être 
coéternel  et  consubstantiel  à  Dieu.  Je  ne  veux  pas  que  la  confé- 
rence ait  lieu  en  public ,  de  peur  qu'elle  ne  soit  utie  occasion  de 
trouble.  Elle  se  tiendra  en  présence  de  mes  sénateurs  et  autres 
personnes  que  je  choisirai.  De  votre  côté,  choisissez  ceux  qu*il 
'vous  plaira,  mais  en  petit  tiombrei  La  discussion  commencera 
demain.  » 

Les  deux  évéques  remercièrent  le  roi  et  s'en  allèrent  avertii*  leurs 
confi»ères.  C'était  la  vdlle  de  la  fête  de  saint  Justus.  Les  évêqucà 
eussent  bien  désiré  que  la  conféi'dnce  fût  retnise  après  la  solennité^ 
mais  ils  n'osèrent  pas  le  demander,  dans  la  crainte  de  perdre  Tocca- 
sion  favorable  qui  se  présentait  de  faire  beaucoup  de  bien. 

Afin  d'obtenif,  par  l'intercession  de  saint  Justus,  un  heurciix 
succès ,  ils  résolurent  de  passer  la  nuit  dans  la  basilique  oh.  était 
son  tombeau.  On  y  chantait  Tofllce  nocturne.  Or,  le  Ifecteur  ayant 
récité  une  leçon  tirée  de  Moïse,  lut  ces  paroles  :  a  J'endurcirai  son 
cœur.  Je  multiplierai  mes  miracles  et  mes  prodiges  en  Egypte,  et  il 
ne  vous  écoutera  pas.  d  Après  le  chant  des  psdtimes,  le  lecteur  ou- 
vrit le  livre  d'Isaîe  et  tomba  sur  ces  paroles  :  U  Vas  et  dis  à  ce 
peuple  :  Écoute  et  ne  comprends  pas.  Aveugle  les  yeux  de  ce 
peuple  et  rends  sourdes  ses  oreilles,  de  peur  qu'il  ne  voie,  n'en- 
tende et  ne  comprenne,  de  peur  qu'il  ne  se  convertisse  et  que  je  ne 
sois  obligé  de  le  guérir.  »  Après  le  chant  des  autres  psaumes  ^  le 
lecteur  lut  ces  paroles  dans  la  leçon  tirée  des  Évangiles  :  a  Malheur 
à  toi,  Corozaïm!  Malheur  à  toi,  Bethsaïda!  Si  les  prodiges  opérés 
dans  vos  murs  eussent  été  faits  à  Tyr  et  à  Sidon,  ces  villes  eussent  foit 
pénitence  sUrla  cendre  et  le  dlice.  »  Enfin,  dans  la  leçon  tirée  des 
Épitrea  deë  Apôtres^  le  tocteur  récita  ces  paroles  :  «  Méprises-tu  les 
richesBes  de  sa  bonté  et  de  sa  patience,  et  ne  Mis4u  pas  que  paf  kl 
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dureté  et  rimpénitence  de  ton  cœur  tu  amasses  contre  toi  un  trésor 
de  colère  pour  le  jour  des  vengeances?  » 

Les  évéques  prirent  ces  différents  passages  comme  autant  d'aver- 
tissements du  ciel.  Ils  comprirent  que  le  roi  resterait  dans  son 
erreur,  mais  ils  n'abandonnnèrent  pas  pour  cela  leur  résolution  de 
prouver  la  vérité  de  la  foi  contre  les  ariens. 

Ils  se  trouvèrent  à  Theure  indiquée  au  palais  de  Gondobald,  ac- 
compagnés de  quelques  prêtres  et  diacres  et  de  plusieurs  laïques, 
parmi  lesquels  on  distinguait  deux  officiers  de  l'armée  du  roi,  Pla- 
cidus  et  Lucanus. 

Les  ariens  arrivèrent  de  leur  côté.  On  prit  séance.  Avitus  se  pré- 
senta pour  parler  au  nom  des  catholiques ,  Bonifacius  au  nom  des 
ariens. 

Avitus  était  d'ordinaire  très  éloquent;  mais  le  Seigneur,  en  cette 
circonstance  solennelle,  donna  une  nouvelle  grâce  à  sa  parole.  Il 
ouvrit  la  discussion  par  une  exposition  lucide  de  la  foi  catholique, 
et  il  la  démontra  ensuite,  d'après  l'Écriture-Sainte,  d'une  manière 
si  évidente ,  que  les  ariens  en  étaient  stupéfaits. 

Bonifacius  ayant  pris  la  parole,  n'entreprit  pas  de  détruire  les 
preuves  d' Avitus,  et  il  se  jeta  en  des  questions  ardues,  inintelli- 
gibles, comme  s'il  eut  pris  à  tâche  de  fatiguer  le  roi. 

Avitus  cherchait  à  ramener  Bonifacius  à  la  question ,  et  le  pressait 
de  répondre  d'abord  à  ses  preuves ,  après  quoi  on  en  viendrait  à  ses 
objections.  Mais  comme  l'évéque  arien  ne  pouvait  en  ébranler  au- 
cune, U  jugea  plus  commode  d'adresser  aux  catholiques  de  violentes 
invectives.  Il  ne  tint  pas  à  lui  qu'ils  ne  sussent  par&itement  qu'ils 
n'étaient  que  des  magiciens  et  des  adorateurs  de  plusieurs  dieux. 

Gondobald,  s'apercevant  que  son  parti  ne  brillait  pas,  leva  la 
séance  en  promettant  que  Bonifacius  répondrait  le  lendemain.  Les 
évéques  catholiques  se  retirèrent,  et  comme  le  jour  n'était  pas  fini, 
ils  allèrent  retrouver  les  fidèles  à  la  basilique  de  saint  Justus,  où  ils 
rendirent  grâces  à  Dieu  de  la  victoire  qu'il  leur  avait  donnée  sur  ses 
ennemis. 

Ils  revinrent  au  palais  le  lendemain  et  rencontrèrent  à  la  porte 
Aredius ,  qui  les  engagea  à  s'en  retourner,  sous  prétexte  que  ces 
discussions  n'étaient  propres  qu'à  aigrir  les  esprits,  L'évéque  Etienne 
connaissait  Aredius  et  savait  que ,  catholique  en  apparence ,  il  favo- 
risait secrètement  les  ariens  pour  faire  sa  cour  au  roi.  Il  lui  fit  ob- 
server qu'en  cherchant  à  faire  connaître  la  vérité,  on  travaillait  à 
unir  les  esprits  et  non  à  les  aigrir,  parce  que  la  vérité  resserre  les 
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liens  de  l'unité  entre  ceux  qui  la  connaissent.  Il  ajouta  qu'ils  ne 
venaient  que  par  ordre  du  roi^  et  Aredius,  en  bon  courtisan ,  s'in<- 
clina  devant  cette  raison. 

Gondobald  ayant  aperçu  les  évéques  s'avança  à  leur  rencontre, 
les  introduisit  lui-même,  s'assit  entre  Etienne  et  Avitus,  et  leur  fit 
de  nouvelles  plaintes  contre  Hlodowig  ,  qu'il  accusait  de  solliciter 
son  frère  Godegisil  à  s'armer  contre  lui. 

Les  évéques  lui  répondirent  que  s'il  était  uni  de  foi  avec  Hlodo- 
vng,  on  obtiendrait  &cilement  la  paix,  et  que  s'il  l'avait  pour 
agréable,  ils  feraient  tout  leur  possible  auprès  du  roi  des  Franks 
pour  le  détourner  de  son  projet. 

La  conférence  reconmiença  ensuite.  Avitus  démontra  que  les 
catholiques  n'adoraient  pas  plusieurs  dieux,  et  il  répondit  victorieu- 
sement à  toutes  les  objections  de  Bonifacius. 

L'évéque  arien  voulut  répliquer.  Il  recommença  ses  invectives 
de  la  veille  et  il  s'emporta  aveo  tant  de  violence,  qu'il  en  con- 
tracta un  enrouement  qui  Tempécha  de  continuer  et  faillit  le  suf- 
foquer. 

Le  roi  attendait  que  la  voix  lui  ttki  revenue.  Mais  après  un  temps 
assez  long,  il  se  leva  plein  de  colère.  Alors  le  seigneur  Avitus  lui  dit 
en  montrant  les  autres  évoques  ariens  :  a  Si  Votre  Grandeur  voulait 
ordonner  à  ceux-ci  de  répondre.  »  Le  roi  ne  répondit  pas  et  les 
évéques  ariens  gardèrent  un  profond  silence.  Saint  Avitus  ajouta  : 
a  Si  vos  évéques  n'ont  rien  à  répondre,  pourquoi  ne  pas  nous  réu- 
nir tous  dans  la  même  foi.  o  Les  ariens,  à  ces  mots,  firent  en- 
tendre de  sourds  murmures,  a  Si  nos  raisons  ne  peuvent  vous  con- 
vaincre, dit  encore  Avitus  en  s'adressant  au  roi ,  je  ne  doute  pas  que 
le  Seigneur  ne  fasse  un  miracle  pour  confirmer  notre  foi.  QueVotre 
Grandeur  ordonne  aux  ariens  de  venir  avec  nous  au  tombeau  de 
saint  Justns.  Nous  l'interrogerons  sur  notre  foi,  Bonifacius  sur 
la  sienne,  et  le  Seigneur  décidera  par  la  bouche  de  son  servi- 
teur. » 

Le  roi,  surpris  d'une  telle  proposition ,  allait  l'accepter,  quand 
les  ariens  s'écrièrent  qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'avoir  recours 
aux  sortilèges  et  aux  enchantements,  pour  prouver  la  foi.  Gondo- 
bald ne  se  fit  pas  illusion  sur  le  scrupule  de  ses  évéques ,  prit  par  la 
main  Etienne  et  Avitus  et  les  conduisit  jusqu'en  ses  appartements 
où  il  les  embrassa  avec  efEusion  ,  leur  demandant  de  prier  Dieu 
pour  lui. 

Plusieurs  de  ceux  qui  avaient  assisté  à  la  conférence  en  retirèrent 
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plus  de  fruit  que  Gondob^ik] ,  et  ayant  iibjuré  leurs  orreurs  furent 
baptisés  quelques  jours  après  ^ 

Cependant  Hlodowig  avait  assemblé  son  arpiée  et  était  en  marche 
vers  la  Burgundie.  Gondobald ,  qui  ne  connaissait  pas  encore  la  tra- 
hison de  son  firère,  lui  envoya  dire  '  :  a  Viens  h  mon  secours ,  let 
Franks  marchent  sur  nous  et  veulent  s'emparer  de  notre  pays. 
Réunissons  nos  forces  contre  ce  peuple  ennemi  ;  si  nous  combat-^ 
tons  séparément ,  nous  aurons  le  sort  de  bien  d'autres  nations,  d 
Godegisil  fit  répondre  ^  son  fi*ère  :  «  J'irai  îjvec  mon  armée  et  te 
porterai  secours,  p  Ayant  donc  assemblé  son  îUTnée,  il  rejoignit  à 
Gondobald  qui  avait  rencontré  Hlodowig  près  de  Dyon, 

Au  moment  où  le  combat  s'engageait ,  Godegisil  s'unit  à  Hlodo- 
wig, et  ensemble  ils  tombèrent  sur  les  troupes  de  Gondobald,  qui 
furent  taillées  en  pièces.  Le  roi  vaincu  s'enfuit  jusqu'à  Avignon,  où 
il  s'enferma  ;  Hlodowig  courut  l'y  assiéger,  tandis  que  Godegisil  s'en 
allait  jfaire  à  Vienne  une  entrée  triomphale,  comme  s'il  eut  été  déjà 
maître  de  toute  la  Burgundie. 

Hlodowig  serrait  de  près  Gondobald.  Aredius  trouva  moyen  de 
délivrer  son  maître  en  engageant  le  roi  frank  à  se  contenter  d'un 
tribut  que  le  roi  burgunde  promit  de  lui  payer. 

Gondobald ,  délivré  contre  toute  espérance ,  marcha  sur  Vienne  et 
y  surprit  Godegisil  qui  fut  fué,  Les  soldats  franks  que  Godegisil  avait 
dans  son  armée  s'étaient  réfugiés  dans  une  tour;  Gondobald  leur 
accorda  la  vie  et  les  envoya  à  Alarik,  roi  desWisigoths.il  fit  mettre 
à  mort  les  sénateurs  qui  avaient  pris  parti  pour  son  frère,  et  lorsque 
la  paix  fut  entièrement  rétablie,  il  institua  des  lois  pour  empêcher  les 
Burgundes  d'opprimer  les  Romains,  c'est-à-dire,  les  indigènes*. 

Gondobald  sentait  qu'il  avait  besoin  d'eiix.  Il  s'était  Sût  de  Hlodo- 
wig un  ennemi  irréconcfliable  en  refusant  de  payer  le  tribut  qu'il 
lui  avait  promis.  Or,  les  Gallo-Romains  étaient  catholiques,  et  ce  ftit 
sans  doute  pour  se  les  attacher  qu'il  leur  laissa ,  jusqu'à  ses  derniers 
moments,  l'espoir  de  sa  conversion.  Il  permettait  aux  catholiques 
d'engager  des  discussions  publiques  avec  les  ariens,  et  Avftus  nous 
apprend,  dans  une  de  ses  lettres,  qu'un  rhéteur  célèbre  nommé 
Heraclius ,  se  distingua  dans  ces  luttes  contre  l'erreur  *  :  «  J'ap- 

*  Collât  Episcop.  ~  Nous  avops  sqiTi  littéralement  ce  document  authentique 
et  plein  d'Intérêt. 

>  Greg.  Tur.,  Hist,  Itb.  2,  c  32. 

s  !Mti.y  c.  33. 
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premb,  lui  éoriTfiit-i),  que  vous av^  eu,  en  présence  du  roi,  une 
copférpnce  ^vec  les  ariens.  Il  parait  qw  c'est  un  vrai  combat  qu^ 
vous  ave^  été  obligé  de  livrer.  Ce  n'est  pas  Sfuis  une  volonté  expresse 
£|e  Dî^u  qi;e  vous  consacrez  à  la  défense  de  la  vérité  une  bouche 
accoutumée  aux  pompes  de  l'éloquence,  a 

Avitus ,  de  son  côté ,  avait  de  fréquentes  discussions  avec  les 
Ariens,  et  Gondobald  aimait  à  s'entretenir  avec  lui.  Le  roi  burgunde 
avait  des  prétentions  à  la  théologie;  il  proposait  souvent  des  ques- 
tions au  sfivant  évéque  de  Vienne  qui  éclaircissait  ses  doutes  et 
parvint  k  )e  convaincre  de  la  vérité  de  la  foi  catholique. 

fi  Le  roi  des  Surgundes ,  dit  Grégoire  de  Tours  * ,  ayant  connu 
que  les  assertions  des  béiétiques  n'étaient  pas  fondées,  confessa 
que  le. Christ  était  Dieu  et  que  le  SaintrEsprit  était  égal  au  Père.  Il 
pria  même  saint  Avitus  de  l'oindre  du  chrême,  mais  secrètement, 
^'évéque  lui  répondit  s  Si  vous  croyes  ce  que  le  Seigneur  nous  a 
ffnseigné,  il  fmi  le  ccmfesser  pubUquement,  car  le  Seigneur  a  dit  i 
a  Si  quelqu'un  me  confesse  devant  les  hommes,  et  moi  aussi  je  le 
confesserai  devant  mon  Père  qui  est  dans  les  cieux.  Celui,  au  con- 
traire, qm  m^  reniera  devant  les  hommes ,  je  le  rmierai  devant  mon 
père  qui  est  dans  les  cieux.  p  Comment,  vous  le  chef  du  peuple,. 
TOUS  séries  assea^  esclave  du  bon  plaisir  de  eenx  qui  vous  obéissent, 
pour  ne  p^  avouer  publiquement  votre  foi?  Ne  vous  laissez  pas 
dominer  par  cette  faiblesse,  et  ce  que  vous  croyez  de  cœur,  confe&- 
se^le  dç  l)QUche  deyant  le  peuple.  Souvenez-vous  de  cette  parole  de 
l'Apôtre  i  «  La  foi  du  cœur  conduit  ^  la  justice ,  mais  il  faut  con- 
fesser 8i|  foi  de  bouche  pour  arriver  au  saint.  »  Le  prophète  a  dit 
ani^i  ;  K  ^e  te  confesserai ,  Seigneur,  dans  une  grande  assemblée , 
je  te  louerai  au  milieu  d'un  peuple  nombreux,..  Je  chanterai  une 
hymi^e  k  ta  gloire  au  milieu  des  nations.  »  0  roi  I  ne  saves-vous  pas 
que  c'est  vous  qui  deve^  donner  au  peuple  l'exemple  du  retour  à  la 
foi,  au  lieu  de  soutenir  ses  erreurs?  Ce  n'est  pas  votre  peuple  que 
VOUS  devez  suivre.  Quand  vous  marchez  au  combat,  vous  marcfiee 
en  tête  de  l'armée  et  l'armée  vous  suit.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  le 
peuple  entre  après  vous  dans  la  vérité  que  de  le  laisser  périr  avec 
vpus  daus  l'erreur?  Souvenez-vous  qu'on  ne  se  joue  pas  de  Dieu 
et  qu'il  n'eîme  pas  celui  qui  lui  préfère  même  un  royaume  en  ce 

monde,  n 

Ce  fiit  en  vain  qu'Avitus  pnessa  Gendobdd  de  rentrer  dans  TÉ* 

*  Greg.  Tur.,  Hlst,  Ub.  3,  c  34. 
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glise.  Son  zèle,  sa  science,  les  éclaircissements  qu'il  lui  prodiguait, 
tout  vint  échouer  devant  la  crainte  qu'avait  le  vieux  roi  burgunde 
d'irriter  le  peuple  par  sa  conversion  et  de  perdre  son  trône. 

L'évéque  de  Vienne  fut  plus  heureux  auprès  de  Sigismond,  fils 
de  Gondobald.  Ce  prince  quitta  franchement  Terreur  avec  son  fils 
Sigérik,  et  fit  quelque  temps  après  le  voyage  de  Rome  afin  de  vé-^ 
nérer  les  tombeaux  des  Apôtres  et  de  rendre  ses  hommages  au  Père 
commun  des  fidèles.  Le  pape  Symmaque  reçut  le  prince  burgunde 
avec  de  grands  honneurs  et  lui  donna  de  précieuses  reliques. 

A  son  retour,  Sigismond  en  enrichit  plusieurs  églises  et  écrivit 
au  pape  pour  lui  en  demander  d'autres,  et  le  remercier  des  témoi- 
.gnages  de  bienveillance  qu'il  lui  avait  prodigués. 

Avitus  qui  était,  depuis  la  conversion  de  Sigismond,  son^uoii  et 
son  confident  le  plus  intime,  dicta  la  lettre  qu'il  écrivit  au  pape.  Il 
y  fit  bien  voir  qu'il  ne  gardait  pas  rancune  au  pape  pour  la  décision 
qu'il  avait  rendue,  assez  récemment,  dans  la  discussion  qui  s'était 
renouvelée  entre  les  Églises  d'Arles  et  de  Vienne,  au  sujet  de  la 
juridiction. 

Le  pape  Anastase  avait  étendu  les  privilèges  de  la  métropole  de 

•Vienne,  parce  que,  probablement,  la  cité  d'Arles  étant  soumise  aux 

Wisigoths,  son  évéque  ne  pouvait  que  bien  difficilement  exercer  sa 

juridiction  sur  les  Églises  soumises  à  la  domination  des  Burgundes. 

Eonius  d'Arles,  après  la  mort  d'Anastase ,  porta  ses  plaintes  au 
pape  Symmaque  qui  ordonna  aux  parties  adverses  de  lui  envoyer 
des  députés  pour  lui  faire  connaître  leurs  raisons.  Eonius  envoya 
le  prêtre  Crescentius.  Mais  Avitus  n'ayant  envoyé  personne,  le 
pape  donna  raison  à  l'évéque  d'Arles.  Avitus  qui,  sans  doute, 
n'avait  pu,  pour  cause  légitime,  envoyer  des  députés,  se  plaignit 
d'avoir  été  condamné  sans  avoir  été  entendu.  Symmaque  lui  écrivit 
qu'il  était  libre  encore  de  soutenir  ses  droits  *. 

Cette  question  ne  fut  terminée  que  plusieurs  années  après  sous 
l'épiscopat  de  saint  Césaire  d'Arles,  et  le  pape  Symmaque  confirma 
la  décision  de  saint  Léon. 

Au  commencement  de  son  pontificat,  Symmaque  avait  été  ao 
cusé  de  plusieurs  crimes^  auprès  de  Théodorik,  roi  d'Italie,  qui 
ordonna  à  tous  les^  évéques  de  son  royaume  de  se  réunir  à  Rome. 
Les  évéques  de  Ligurie,  d'Emilie  et  de  Vénétie,  se  rendant  au  con- 
cile^ passèrent  par  Ravenne  et  demandèrent  à  Théodorik  pourquoi 

*  Sirm.,  GoncU.  antiq.  GaU.,  1. 1,  p.  156, 1$7. 
>  Ennod.,  Apolog.;  edlL  Sirm. 
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il  les  &isait  assembler.  Théodorik  répondit  que  c'était  pour  examiner 
les  crimes  dont  on  accusait  le  pape  Symmaque.  Les  évéques  firent 
observer  que  le  pape  seul  avait  le  droit  de  convoquer  un  concile  et 
qu'il  ne  devait  pas  être  soumis  au  jugement  de  ses  inférieurs.  Mais 
le  roi  leur  ayant  montré  les  lettres  du  pape  dans  lesquelles  il  deman- 
dait lui-même  à  être  jugé  dans  un  concile ,  ils  continuèrent  leur 
voyage  pour  Rome. 

Il  s'y  trouva  soixante-seize  évéques  qui  déclarèrent  Symmaque 
déchargé,  quant  aux  hommes,  des  accusations  portées  contre  lui; 
laissant  le  tout  au  jugement  de  Dieu. 

Les  évéques  des  Gaules  ayant  appris  que  les  évéques  d'une  pro- 
vince avaient  osé  juger  le  chef  de  l'Église  universelle,  en  furent 
très  afiligés  et  chargèrent  Avitus  d'en  écrire  à  Rome  en  leur  nom. 
L'évêque  de  Vienne  adressa  sa  lettre  à  Faustus  et  à  Symmaque  qui 
étaient  les  chefs  du  sénat. 

«  Il  serait  bien  à  désirer,  leur  dit-il  ^ ,  que  nous  pussions  nous 
rendre  nous-mêmes  à  cette  ville  que  l'univers  entier  vénère,  pour 
nous  y  acquitter  de  nos  devoirs  religieux  et  civils  ^,  mais  puisque 
le  malheur  des  temps  nous  rend  ce  voyage  impossible,  nous  au- 
rions voulu,  au  moins,  nous  réunir  et  faire  ainsi  connaître  à  Votre 
Grandeur  le  sentiment  unanime  de  tous  les  évéques  des  Gaules  au 
sujet  de  cette  affaire  importante  qui  nous  regarde  tous;  les  bornes 
de  nos  provinces  respectives ,  devenues  infranchissables ,  ont  mis 
obstacle  à  nos  désirs.  Je  prie  cependant  le  sénat  de  ne  pas  considé- 
rer cette  lettre  comme  celle  d'un  seul  évêque,  car  je  ne  vous  écris 
qu'au  nom  de  mes  frères  des  Gaules  qui  m'ont  donné,  par  lettres, 
commission  de  vous  écrire,  et  je  ne  suis  que  l'interprète  de  leurs 
sentiments. 

»  Nous  étions  en  de  grandes  inquiétudes  au  sujet  de  l'Église  Ro- 
maine (inquiétudes  bien  légitimes  puisque  l'épiscopat  tout  entier  est 
ébranlé  quand  son  chef  est  attaqué),  lorsque  nous  avons  eu  con- 
naissance du  jugement  prononcé  par  les  évéques  d'Italie  dans  la 
cause  du  pape  Symmaque. 

*  Avit,  Epist.  31. 

s  S.  Avitus  était  sénateur.  Le  sénat  survécut  à  toutes  les  révolutions  de  l'em- 
pire d'Occident  Cet  empire  était  bien ,  en  réalité ,  partagé  entre  plusieurs  chefs 
bartMtres  ;  mais  le  sénat  s'obstinait  à  regarder  ces  rois  comme  des  lieutenants  des 
empereurs,  qui  n'étaient  eux-mêmes,  à  ses  yeux,  que  les  premiers  fonctionnaires 
de  la  réptùf  tique.  Les  empereurs  d'Orient  conservèrent  long-temps  certaines  pré- 
rogatives vis-à-vis  des  rois  d'Occident;  nous  en  verrons  plusieurs  dans  la  suite. 
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»  Quoique  cetle  sentence,  rendue  dans  un  nombreux  concile^  soit 
respectable  en  elie-méme,  nous  ne  pouvons  dissimuler  cependant 
que  le  saint  pape  Symmaque,  poursuivi  devant  Fautorité  civile,  eût 
dû  trouver  dans  ses  co-évêques  plutôt  des  consolateurs  que  des  juges. 
De  plus,  il  n'est  pas  facile  de  comprendre  comment  le  supérieur  a 
pu  être  jugé  par  ses  inférieurs.  Quand  TApôtre  nous  interdît  de  re- 
cevoir légèrement  une  accusation  contre  un  simple  prêtre,  comment 
a-t-on  pu  en  recevoir  une  contre  le  chef  de  l'Église  universelle?  Le 
vénérable  concile  Ta  compris  et  c'est  pour  cela  sans  doute  que,  tout 
en  affirmant  qui  ni  lui  ni  le  très  glorieux  Théodorik  n'avaient 
trouvé  fondés  les  crimes  reprochés  au  pape,  il  décide  qu'il  doit  ren- 
voyer à  Dieu  une  cause  dont  il  n'avait  pu  (soit  dit  sans  offenser  per- 
sonne) se  charger  sans  témérité. 

h  Gomme  sénateur  romain  et  comme  évêque  chrétien ,  je  vous 
conjure  de  vous  intéresser  autant  à  ce  qui  regarde  l'Église  qu'à  ce 
qui  regarde  la  république,  et,  dans  votre  cité  n'aimez  pas  moins  le 
siège  de  Pierre  que  la  capitale  du  monde.  Si  on  a  des  reproches  à 
hire  à  un  autre  évêque,  on  peut  examiner  sa  cause  sans  difficulté. 
Mais  quand  on  attaque  le  pape  de  Rome,  l'épiscopat  tout  entier 
chancelle.  Vous  savez  au  milieu  de  quelles  tempêtes  nous  dirigeons 
le  gouvernail  de  la  foi.  Si ,  comme  nous ,  vous  tremblez  à  la  vue  des 
périls  que  court  notre  vaisseau ,  il  feut  vous  unir  i^nous  pour  en  dé- 
fendre le  pilote.  Souvenez-vous  que  ce  n'est  pas  au  troupeau  à  ju-^ 
ger  le  pasteur  ;  le  souverain  juge  a  seul  le  droit  de  demander  compte 
des  brebis  à  celui  auquel  il  les  a  confiées.  Travaillez  donc  à  rétablir 
la  paix  si  elle  ne  l'est  pas  encore.  » 

Hormisdas,  qui  succéda  à  Symmaque  sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
eut  de  fréquents  rapports  avec  Avitus. 

L'Église  d'Orient  était  alors  troublée  par  les  partisans  du  scliisme 
d'Acace  de  Constantinople  ^  Hormisdas,  qui  désirait  la  paix  et 
l'union,  avait  envoyé  des  légats  en  Orient  et  il  était  parvenu  à  détacher 
du  schisme,  les  évêmies  de  Dardanie,  d'Illyrie  et  de  Thrace.  Mais 
depuis  long-temps  l'Eglise  orientale  ressentait  les  atteintes  de  cette 
jalousie  contre  l'Ëglise  d'Occident,  qui  l'a  conduite  au  schisme  dé- 
plorable qui  dure  encore.  Les  efforts  d'Hormisdas  échouèrent  contre 
la  perfidie  des  Grecs  et  il  ne  put  rétablir  la  paix. 

Avitus  avait  appris  du  pape  lui-même  '  les  heureuses  dispositions 

<  Fleury,  Hlst.  eccL ,  t.  vu ,  1.  30^  31. 

*  Eptst.  Honnisd.  ad  Avlt«;  Sirm, ,  Goncil.  Gtll^  1. 1 ,  p*  100. 
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îles  évéques  qui  étaient  rentrés  dans  l'unité,  et  l'intention  où  il  était 
d'envoyer  de  nouveaux  légats  en  Orient. 

n  s'intéressait  si  vivement  à  cette  afibire  qu'il  envoya  à  Rome, 
quelques  temps  après,  le  prêtre  Âlexins  et  le  diacre  Yenantius,  pour 
connaître  le  résultat  de  cette  seconde  ambassade.  Dans  la  crainte 
que  ses  envoyés  ne  pussent  arriver  jusqu'à  Rome,  il  chargea  d'autres 
clercs  d'aller  à  Ravenne  demander  à  l'évéque  Pierre  les  renseigne- 
ments qu'U  désinut  \ 

La  lettre  qu'il  donna  pour  le  pape  à  Alexius  et  à  Yenantius  était 
écrite  au  nom  de  tous  les  évêques  de  la  Yiennoise  '  ;  elle  commence 
ainsi  '  : 

a  Au  sdgneur  pape  Hormisdas,  très  illustre  par  ses  mérites,  très 
glorieux  en  J.-G.  et  très  digne  du  siège  apostolique. 

»  Malgré  les  nombreux  travaux  que  vous  ont  inspirés  votre  2èle 
et  votre  vigilance  pour  soutenir  la  religion  et  les  règles  parfaites  de 
la  foi  catholique,  pour  conduire  dans  la  voie  droite  le  troupeau  qui 
vous  est  confié ,  c'est-à-dire  tous  les  membres  de  l'Église  univer- 
selle, vous  avez  daigné  penser  à  la  province  de  Yienne  et  la  visiter 
Tannée  dernière  par  vos  lettres  pleines  d'une  sollicitude  vraiment 
pastorale.  Elles  m'ont  été  remises  par  les  clercs  de  l'Église  d'Arles  et 
nous  avons  tous  été  comblés  de  joie  en  y  apprenant  le  retour  des 
provinces  de  Dardanie,  d'IUyrie  et  de  Scythie  à  la  communion  dé 
l'Église.  Yous  nous  y  avez  donné  aussi  des  instructions  salutaires 
sur  les  précautions  que  nous  avions  à  prendre  vis-à-vis  de0  Grecs 
dont  la  perfidie  aurait  pu  en  imposer  à  notre  ignorance. 

»  Nous  apprenons  en  effet  de  plusieurs  personnes  dignes  de  foi  $ 
que  les  Grecs  se  vantent  d'être  parfoitement  réconciliés  avec  l'Église 
Romaine;  mais  nous  devons  nous  défier  de  leur  peu  de  franchise 
et  garder  notre  joie  pour  le  temps  où  cette  réconciliation  sera  cer^ 
taine  et  incontestable. 

»  Éclairez-moi  sur  ce  point ,  afin  que  je  puisse  moi'-iAéme  éclai-' 
rer  les  Gaulois,  vos  fils  et  mes  frères,  qui  pourraient  me  consister» 
Je  n'exagère  pas  en  vous  disant  que  non-seulement  dans  la  pro^ 
vince  de  Yienne,  mais  dans  toutes  les  Gaules ,  on  s'en  tiendra  à  vos 
Instructions  sur  l'état  de  la  foi  en  Orient.  Priez  pour  nous,  afin  que 
nous  ne  soyons  jamais  trompés  par  des  professions  de  fol  fellsK 


*  Avltf  Epist.  57  ad  Pêt 
3  ttfid.^  Epist.  36  ad  Senar. 
s  ma,  y  Epist.  87. 
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cieuses,  afin  que,  toujours  en  possession  de  la  vérité ,  nous  persé- 
vérions dans  Funité  dont  vous  êtes  le  guide.  » 

Le  pape  répondit  à  Avitus  *  : 

a  Celui  qui  malgré  sa  science  désire  toujours  des  instructions 
nouvelles  sur  la  discipline  catholique,  montre  par  là  combien  il  a 
de  zèle  pour  les  préceptes  divins.  Celui-là  seul  a  un  zèle  aussi  pur 
dont  la  foi  est  vive  et  sincère. 

»  Très  cher  frère,  nous  nous  sommes  réjoui  dans  le  Seigneur 
en  voyant,  dans  la  lettre  que  vous  nous  avez  envoyée  par  le  prêtre 
Âlexius  et  le  diacre  Yenantius,  combien  vous  êtes  attaché  aux  con- 
stitutions du  siège  apostolique  qui  ont  condamné  les  impies  Nesto- 
rius  et  Eutychès,  et  combien  vous  mettez  d'intérêt  à  savoir  si  nos 
démarches  ont  produit  quelque  résultat  contre  ces  hérétiques  qui 
troublent  les  Églises  orientales.  » 

Après  avoir  dit  à  Avitus  que  ces  démarches  avaient  eu  peu  de 
succès,  Hormisdas  ajoute  en  parlant  des  Grecs  : 

a  Nous  avons  cru  utile  de  leur  envoyer  de  nouveaux  légats.  Si 
la  pensée  du  salut,  Tamour  de  Dieu  et  la  raison  ne  peuvent  rien  sur 
eux,  peut-être  céderont-ils  enfin  à  nos  importunités.  Au  moins  ne 
trouveront-ils  plus  d'excuses,  si  après  tant  de  sollicitations,  ils  res- 
tent encore  obstinés  dans  Terreur.  Joignez  vos  vœux  et  vos  prières 
aux  nôtres,  afin  qu'en  travaillant  à  maintenir  la  foi  catholique, 
nous  nous  conservions  purs  de  toute  communion  avec  ceux  qui  l'at- 
taquant. » 

On  s'occupait  alors  beaucoup  dans  les  Gaules  des  hérésies  de  Nes- 
torius  et  d'Eutychès  qui  troublaient  l'Église  d'Orient.  Gondobald 
consultait  souvent  Avitus  sur  ce  sujet  ;  et  nous  avons  encore  les  ré- 
ponses du  savant  évêque,  qui  accusent  en  lui  des  connaissances 
théologiques  peu  communes. 

On  n'a  pas  donné  une  assez  large  place  dans  l'histoire  à  cet 
évêque,  qui  lutta  contre  l'erreur  avec  tant  d'énergie  et  eut  la  gloire 
de  ramener  au  sein  de  l'Église  le  peuple  des  Burgundes.  Avitus  fut 
un  saint  évêque,  un  homme  de  génie,  un  théologien  profond,  un 
grand  poète. 

On  a  droit  de  s'étonner  que  ses  poésies  soient  demeurées  si  in- 
connues. Elles  renferment  cependant  des  beautés  du  premier  ordre, 
et  l'Église  a  peu  de  poètes  aussi  distingués. 
Avitus  nous  a  laissé  six  poèmes  en  vers  hexamètres.  Les  trois 

<  Inter  Eplst.  Avit.,  38,  et  apud  Slrm.,  Goncll.  GaU.,  1 1 ,  p.  101. 
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premiers  sont  sur  la  création,  le  péché  originel  et  l'expulsion 
d'Adam  et  d'Eve  du  paradis  terrestre.  Ce  sont  comme  trois  chants 
d'une  même  épopée  qu'on  pourrait  appela*  le  Paradis  perdu  ^ 

Quelques  extraits  nous  mettront  à  même  de  l'apprécier  comme  il 
le  mérite. 

Voici  comment  Âvitus  décrit  la  formation  de  l'homme  : 

«  Dieu  place  la  tête  de  l'homme  au  lieu  le  plus  élevé  de  son  corps 
et  pratique  dans  son  visage  six  ouvertures  pour  servir  l'intelligence. 
Elles  sont  le  siège  de  l'odorat^  de  l'ouïe,  de  la  vue  et  du  goût.  Le 
toucher  est  le  seul  des  sens  qui  soit  répandu  dans  tout  le  corps  ;  il 
manifeste  son  action  dans  tous  les  membres.  A  la  voûte  du  palais  est 
attachée  la  langue.  Elle  est  flexible ,  et  quand  l'air  entre  dans  les  ca- 
vités où  elle  est  attachée,  elle  le  frappe,  et  l'air,  refoulé  par  eUe, 
résonne  comme  sous  un  coup  d'archet  et  sort  avec  des  modulations 
variées.  De  la  partie  antérieure  du  corps  sortent  des  bras  vigoureux 
terminés  par  les  mains,  qui  en  sont  comme  les  ramifications.  Par 
derrière  et  au-dessous  de  l'occiput  descend  la  moelle  épinière ,  qui 
distribue  partout  ses  innombrables  nerfs.  Au-dedans  est  le  poumon 
qui  doit  se  nourrir  d'un  air  léger  qu'il  reçoit  et  rend  tour-à-tour.  » 

La  science  n'a  rien  à  reprendre  dans  cette  description  anatomi- 
qne  d'un  évéque  du  vi.*  siècle. 

Avitus  traite  les  faits  avec  exactitude  ;  mais  il  est  gracieux  surtout 
quand  il  peut  laisser  libre  carrière  à  sa  riche  imagination.  Telle  est  la 
description  qu'il  nous  a  fiiite  du  paradis  terrestre  : 

*  G*e8t  une  idée  de  H.  Guiiot ,  qui  a  fait  dans  son  Histoire  de  la  CiTil.  en  France 
(tn,p.6ôà77)un  curieux  rapprochement  entre  le  poème  de  saint  Avitus  n. 
celui  de  Blilton.  «  Ce  n'est  point  par  le  sujet  et  le  nom  seul ,  dit  M.  Guizot ,  que 
»  cet  ouvrage  rappelle  celui  de  Mllton  ;  les  ressemblances  sont  frappantes  dans 
»  quelques  parties  de  la  conception  générale  et  dans  quelques-uns  des  pins  im- 
»  portants  détails...  L'analogie  des  deux  poèmes  est  un  fait  littéraire  assex  eu- 
»  rieux ,  et  celui  de  saint  A?ite  mérite  Thonneur  d'être  comparé  de  près  ft  celui 
»  de  Hilton.  » 

Après  avoir  comparé  la  description  de  l*Éden  que  donne  saint  Avitus  avec  celle 
de  Mllton ,  M.  Guizot  ajoute  :  «  Certainement  la  description  de  saint  Avite  est 
»  plutôt  supérieure  qu'Inférieure  à  celle  de  Mllton...  La  description  des  lieautés 
»  de  la  nature  me  parait  i  la  fois  plus  variée  et  plus  simple.  » 

M.  Guizot  trouve  plusieurs  autres  morceaux  des  poèmes  de  saint  Avitus  dignes 
d'être  comparés  avec  ceux  où  le  grand  poète  anglais  se  trouve  avoir  traité  le 
même  sujet 

Ce  Jugement ,  plein  d'une  Juste  indépendance ,  lionore  M.  Guizot,  qui  n'a  pas 
craint  d'élever  ai  haut  un  poète  chrétien  du  vi.*  siècle. 

Le  père  Sirmond  a  édité  les  couvres  de  saint  Avitus.  On  les  trouve  au  tome  a 
de  ses  Opéra  varia» 
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«  Bienau-Hlelà  de  TIuduB,  dans  ces  lieux  où  commence  le  monde, 
où  se  joignent  y  dit-on ,  les  confins  de  la  terre  et  des  cieux  y  se  trouve 
un  séjour  inaccessible  aux  mortels  et  fermé  d'étemelles  barrières» 
depuis  que  le  premier  coupable  en  fiit  chassé. 

»  La  température  n'y  varie  jamais  :  on  n'y  ressent  point  la  ri- 
gueur des  frimats ,  et  le  brûlant  soleil  d'été  n'y  succède  pas  aux 
glaces  de  l'hiver. 

B  Tandis  que  l'année,  dans  son  cours  mobile,  nous  ramène  les 
chaleurs  étouffantes  et  les  gelées  qui  blanchissent  nos  campagnes, 
le  ciel  favorable  y  maintient  un  printemps  étemel.  Le  fougueux 
Auster  n'y  règne  jamais ,  aucun  nuage  ne  vient  ternir  l'éclat  d'un 
ciet toujours  pur.  La  terre  ne  soupire  jamais  après  la  pluie,  et  les 
plantes  y  sont  rafraîchies  par  une  rosée  bienfaisante.  Les  collines  y 
conservent  toujours  leur  verdure  et  les  arbres  leurs  feuilles.  Les 
fruits  y  mûrissent  tous  les  mois  et  les  arbres  réparent  vite  leurs 
forces,  doués  qu'ils  sont  d'une  sève  vigoureuse. 

»  Le  soleil  n'y  ternit  point  l'éclat  du  lys,  les  violettes  n'y  sont 
jamais  flétries,  la  rose  y  conserve  toujours  sa  couleur  et  sa  forme 
gracieuse. 

»  Le  baume  le  plus  suave  tombe  des  branches  fécondes  des 
plantes,  et  si  parfois  un  vent  léger  s'élève,  la  belle  forêt  qui  embellit 
cet  heureux  séjour,  caressée  de  son  souffle,  agite  avec  un  doux  mur- 
mure ses  feuilles  et  ses  fleurs,  et  laisse  échapper  les  parfums  les 
plus  délicieux. 

»  Une  claire  fontaine  sort  d'une  source  dont  l'œil  atteint  sans 
peine  le  fond.  L'argent  le  mieux  poli ,  le  cristal  le  plus  pur,  n'ont 
pas  l'éclat  de  ses  ondes.  Les  émeraudes  et  toutes  ces  pierres  pré- 
cieuses qu'apprécie  tant  la  vanité  mondaine,  sont  les  cailloux  qui 
sont  épars  sur  ses  rives  et  lui  forment  comme  un  diadème.  » 

Ce  tableau  est  plein  de  fraîcheur  et  de  grâce,  en  voici  un  autre 
où  l'énergie  est  peinte  dans  toute  sa  rudesse.  Avitus  met  en  scène 
Satan  entrant  dans  le  paradis  terrestre  et  apercevant  Adam  et  Eve 
pour  la  première  fois, 

«Lorsqu'il  vit  les  nouveUes  créatures,  menant  dans  ce  beau 
séjour  une  vie  heureuse  sous  la  loi  qu'elles  avaient  reçue  du  Sei- 
gneur avec  l'empire  du  monde  j  lorsqu'il  les  vil  jouir,  au  sein  de 
tranquiUes  délices,  de  tout  ce  qui  leur  était  soumis,  qne  noire 
jalousie  embrasa  son  ame. 

»  Il  y  avait  bien  peu  de  temps  qu'il  était  tombé  des  cieux  et  qu'il 
avait  entraîné  dans  les  abîmes  la  troupe  Uée  à  son  sort.  En  voyant 
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les  nouvelles  créatures  si  heureuses ,  il  se  rappela  son  anctenne  féli<* 
cité  et  il  lui  sembla  qu'il  avait  perdu  davantage.  La  honte  et  Fenvie 
oppressèrent  son  cœur  et  il  épancha  en  ces  mots  ses  amers  regrets  : 

«  0  douleur  !  c'est  donc  cette  œuvre  de  terre  qui  doit  nous  rera^ 
»  placer  1  moi.  Vertu  !  j 'ai  possédé  le  ciel  et  j 'en  ai  été  chassé,  et  cette 
D  boue  succéderait  aux  honneurs  des  Anges?  Un  peu  d'argile  fieu^ni 
n  née  régnerait,  posséderait  la  puissance  qui  nous  a  été  ravie!  non, 
»  jamais.  Nous  ne  l'avons  pas  perdue  tout  entière  cette  puissance, 
»  nous  pouvons  et  nous  savons  nuire.  Ne  tardons  pas.  Ce  combat  me 
n  plait...  dès  aujourd'hui  je  l'engage.  Ils  sont  simples  encore,  Us 
»  ignorent  la  ruse.  Trompons-les  maintenant  qu'ils  sont  seuls,  et 
»  avant  qu'ils  aient  lancé  dans  l'éternité  des  siècles  une  postérité 
»  nombreuse.  La  tâche  sera  plus  fiicile.  Non,  je  ne  permettrai  pas 
B  que  rien  d'immortel  sorte  de  la  terre  !  Je  ferai  périr  la  race  entière 
»  dans  sa  source...  la  racine  coupée,  l'arbre  ne  pouira  s'élever.  Ce 
»  sont  là  mes  consolations ,  à  moi  Ange  tombé  !  Si  je  ne  puis  remon- 
»  ter  aux  cieux ,  au  moins  ils  seront  aussi  fermés  pour  ces  nouvelles 
»  créatures.  Ma  peine  me  semblera  moins  dure  si  je  les  vois  souifrir 
»  avec  moi.  C'est  l'orgueil  qui  m'a  précipité  des  deux ,  c'est  par  la 
B  même  voie  qu'ils  sortiront  du  paradis,  b 

B  II  dit  et  il  poussa  un  sourd  gémissement,  b 

Un  morceau  non  moins  frappant  est  celui  où  Avitus  représente 
Adam ,  répondant  à  Dieu  qui  vient  de  le  condamner.  C'est  le  lan- 
gage de  l'orgueil  humilié  et  du  désespoir  : 

a  Lorsqu'il  se  voit  condamné ,  il  ne  demande  pas  humblement 
son  pardon  ;  il  ne  prie  pas,  il  ne  verse  point  de  larmes,  il  ne  cherche 
pas ,  en  avouant  son  crime ,  à  détourner  le  châtiment  qn'U  a  mérité , 
lui ,  misérable ,  il  n'invoque  pas  la  pitié  1  il  se  redresse ,  s'irrite  et 
son  orgueil  s'exhale  en  cris  insensés. 

«  C'est  donc  pour  me  perdre  que  cette  femme  m'a  été  unie!  celle 
B  que  tu  m'as  donnée  pour  compagne ,  c'est  elle  qui,  vaincue  elle- 
B  même ,  m'a  vaincu  par  ses  mauvais  conseils  I  c'est  elle  qui  m'a 
B  persuadé  de  prendre  ce  fruit  qu'elle  connaissait  déjà!  elle  est  la 
B  source  du  mal,  c'est  d'elle  qu'est  venu  le  crime.  J'ai  été  crédule, 
B  mais  c'est  toi,  Seigneur ,  qui  m'as  dit  de  me  confier  en  elle,  en 
B  m'attachant  à  elle  par  les  nœuds  les  plus  doux  !  Heureux  si  ma 
B  vie,  d'abord  solitaire,  s'était  écoulée  sans  que  j'aie  connu  les 
B  liens  d'une  telle  union  !  heureux  si  je  n'avais  jamais  subi  le  joug 
B  d'une  compagne  aussi  &tale.  b 

»  n  dit ,  et  le  Créateur  adresse  à  Eve  désolée  ces  paroles  sévères  : 
B  Pourquoi  as-tu  entraîné  ton  mari  dans  ta  chute?  femme  perfide! 
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»  pourquoi  n'être  pas  tombée  seule  et  avoir  détrôné  la  raison  su- 
n  périeure  de  l'homme?  » 

n  Et  Eve ,  pleine  de  honte ,  dit  que  le  serpent  Ta  trompée  et  lui 
a  persuadé  de  toucher  au  fruit  défendu,  d 

Le  poète  décrit  ainsi  la  sortie  d'Adam  et  d'Eve  du  Paradis  ter- 
restre : 

«  Le  Seigneur  les  revêt  tous  deux  de  peaux  de  bêtes  et  les  chasse 
du  bienheureux  séjour  du  Paradis;  ils  tombent  ensemble  sur  la 
terre;  ils  errent  çà  et  là  d'une  course  rapide  et  ne  trouvent  partout 
qu'un  désert.  La  terre  est  couverte  d'arbres  et  de  gazon ,  elle  a  de 
vertes  prairies,  des  fontaines  et  des  fleuves,  et  elle  leur  paraît  hi- 
deuse auprès  de  toi,  ô  Paradis  !  ils  la  regardent  avec  horreur,  et  par 
un  sentiment  naturel  à  l'homme ,  ils  en  aiment  bien  davantage  ce 
qu'ils  ont  perdu.  Ils  ne  voient  pas  les  bornes  de  la  terre ,  et  cepen- 
dant ils  s'y  sentent  à  l'étroit  et  ils  gémissent.  Le  jour  même  est 
sombre  à  leurs  yeux,  et  lorsque  le  soleil  brille  de  tout  son  éclat ,  ils 
se  plaignent  que  la  lumière  ait  disparu.  » 

Les  trois  autres  poèmes  de  saint  Avitus,  le  Déltige,  le  Pctsscige 
de  la  Mer  Rouge  et  Y  Éloge  de  la  Virginité ,  sont  inférieurs  aux  trois 
premiers;  on  y  trouve  cependant  des  fragments  remarquables,  et  on 
s'étonne,  en  les  Usant,  qu'un  tel  trésor  soit  resté  si  long-temps  enfoui 
et  oublié. 

On  pourrait  en  dire  autant  de  bien  d'autres  ouvrages  inspirés  par 
la  religion.  La  Uttérature  chrétienne  sera  un  jour  réhabihtée ,  nous 
en  avons  l'espérance. 

Outre  les  poèmes  de  saint  Avitus ,  nous  trouvons  dans  ses  ceuvres 
quelques  homélies  et  un  assez  grand  nombre  de  lettres  qui  en  for- 
ment la  partie  la  plus  considérable. 

Les  lettres  d' Avitus  n'ont  pas  l'intérêt  historique  de  celle  des  Si- 
donius  ;  elles  sont  précieuses  cependant.  Plusieurs  sont  adressées  à 
Gondobald,  ce  sont  de  vrais  traités  théologiques  ;  tout  ce  que  l'é- 
véque  de  Vienne  écrit  au  roi  burgunde  ,  est  relatif  à  sa  conversion 
ou  à  son  instruction.  Ses  lettres  à  Sigismond  ont  un  caractère  tout 
différent;  il  y  parle  comme  un  ami,  un  directeur,  un  père.  Plu- 
sieurs de  ses  lettres  aux  évéques  nous  font  connaître  la  pieuse  cou- 
tume où  ils  étaient ,  de  s'édifier  mutuellement  en  s'écrivant,  chaque 
année,  la  manière  dont  ils  avaient  célébré  les  grandes  solennités  de 
la  Nativité  et  de  la  Résurrection.  Les  autres  sont  des  réponses  aux 
consultations  qu'on  lui  adressait.  Ainsi  il  écrit  ^  à  l'évêque  Constan- 
tius,  de  ne  jamais  permettre  aux  clercs  d'avoir  recours  aux  juges 

<  ATlt.,  Epist  61. 
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laïques  et  de  ne  pas  excommunia  précipitamment;  il  dit  à  Etienne  \ 
métropolitain  de  Lyon,  qu'il  est  de  son  devoir  de  déployer  un  zèle 
très  actif  contre  les  donatistes  ;  il  conseille  '  à  Yictorius  de  Grenoble 
de  ménager  les  ariens  et  de  ne  pas  les  exaspérer  en  leur  ôtant  vio- 
lemment leurs  églises  ;  il  lui  indique  aussi  la  manière  dont  il  doit 
agir  contre  un  Burgunde  nommé  Vinkomal  qui  avait  contracté  un 
mariage  incestueux. 

Il  parait  que  ces  sortes  de  mariages  étaient  alors  assez  fréquents 
parmi  les  Burgundes  et  à  la  cour  même  du  pieux  Sigismond  ',  le  pré^ 
fet  du  fisc  9  Etienne ,  avait  épousé  sa  proche  parente,  Palladia ,  mal- 
gré la  défense  de  l'Église. 

Les  évéques  ne  purent  tolérer  un  pareil  scandale  et  ils  excom-- 
munièrent  les  coui»bles  dans  un  concile  qu'ils  tinrent  à  Lyon. 

Sigismond  prit  parti  pour  Etienne  et  menaça  les  évéques  de  sa 
colère  s'ils  ne  revenaient  sur  leur  sentence.  Ils  se  réunirent  de  nou- 
veau à  Lyon ,  mais  pour  donner  une  preuve  éclatante  de  leur  cou- 
rage et  de  leur  respect  pour  les  lois  de  l'Église.  Us  firent  six  canons 
dont  le  premier  est  ainsi  conçu  *  : 

«  Assemblés  de  nouveau  dans  la  cité  de  Lyon  pour  examiner  la 
cause  d'Etienne  qui  s'est  rendu  coupable  d'inceste,  nous  avons  dé- 
cidé que  notre  première  sentence  serait  maintenue  et  qu'Etienne 
resterait  condamné.  Cette  sentence  ne  firappe  pas  Etienne  seulement, 
mais  tout  autre  qui  se  rendrait  coupable  du  même  crime.  » 

Les  évéques  pensèrent  bien  que  cette  décision  allait  soulever  con- 
tre eux  une  violente  tempête ,  c'est  pourquoi  ils  arrêtèrent  :  1 ."  Que 
si  un  évêque  était  persécuté ,  tous  les  autres  prendraient  sa  défense  ; 
3.®  Que  si  le  rcH  se  séparait  des  évéques,  ils  se  retireraient  tous  en 
des  monastères,  jusqu'à  ce  que  le  calme  fdt  rétabli  ;  3.®  Que  pen- 
dant leur  retraite,  cdui  qui  voudrait  foire  en  leurs  diocèses  quelque 
fonction  ecclésiastique  ou  des  ordinations,  serait  déposé  et  excom- 
munié ',  4.^  Que  celui  qui  tenterait  d'usurper  leurs  églises,  serait  ex- 
communié avec  ceux  qui  auraient  pris  part  à  son  ordination. 

Dans  le  sixième  canon ,  les  évéques  imposent  la  stricte  obligation 
de  suivre  ces  règles,  et,  pour  faire  plaisir  au  roi ,  ils  accordent  à 
Etienne  et  à  Palladia  la  permission  de  prier  dans  l'église  jusqu'à  la 

«  Avit,  Epist  24. 

^  iùid.^  EpïsL  6. 

B  II  succéda  à  son  père  Gondobald  en  517. 

*  CondL  Lugdun.  ;  apud  Sirm.,  GoncU.  GalL,  1 1 ,  p*  303. 
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prière  dn  peuple,  qui  se  disait  après  TÉvaDgile  ^  Le  nn  demandait 
davantage. 

Parmi  les  courageux  évéques  qui  signèrent  ces  décrets,  les  plus 
célèbres  sont  saint  Viventiolus ,  successeur  d'Etienne  sur  le  siège 
de  Lyon  et  ami  intime  d'Avitus;  Apollinaris  de  Valence,  digne  frère 
du  grand  évéque  de  Vienne  ;  saint  SyWestre  de  Chàlons  (sur  Saône), 
qui  donna  à  saint  Césaire  la  tonsure  cléricale  ;  saint  Grégoire  de 
Langres,  oncle  de  Grégoire  de  Tours  et  qui  fut  évéque  après  avoir 
étéquaranteans  comte  d'Autun;  saint  Claudede  Besançon,  qui  monta 
sur  ce  siège  après  avoir  gouverné  le  monastère  de  Condat  avec  tant 
de  sagesse  qu'il  en  fut  comme  le  second  fondateur  et  qu'il  lui  laissa 
son  nom. 

On  ne  voit  pas  parmi  les  souscriptions  du  concile,  celle  d' Avitos } 
sa  légende  '  nous  apprend  cependant  qu'il  y  assista. 

Sigismond,  excité  par  Etienne,  entra  en  fureur  en  apprenant  la 
décision  du  concile.  Les  évéques  se  mirent  peu  en  peine  de  la  colère 
et  des  menaces  d'un  roi  de  la  terre  ';  ils  s'unirent  pour  supporter  en- 
semble la  persécution ,  et  se  retirèrent  dans  un  endroit  du  diocèse 
de  Lyon  qu'on  appelait  Sardinia.  Le  roi,  outré  de  leur  constance, 
leur  ordonna  de  retourner  à  leurs  Églises  ;  ils  se  séparèrent  après 
avoir  pleuré  et  prié  ensemble ,  mais  restèrent  unis  de  sentiment. 

Celui  qui  eut  le  plus  à  souffrir  de  la  persécution,  fut  l'évèque  de 
Valence,  Apollinaris;  mais  Sigismond  étant  tombé  malade  quelque 
temps  après,  et  ayant  été  guéri  par  ce  saint  évéque,  il  rentra  en 
lui-même  et  lui  rendit  son  amitié  ainsi  qu'aux  autres  évéques  de 
son  royaume. 

Ce  fût  probablement  après  cette  réconciliation  qu'Avitus  et  Viven-* 
tiolus  de  Lyon  convoquèrent  tous  les  évéques  de  Burgundie ,  pour 
un  concile  qui  se  tint  à  Epaone  *  (547). 

Dans  sa  lettre  de  convocation  *,  Avitus  dit  aux  évéques  de  sa  pro- 
vince que  le  pape  lui  a  fait  de  vifs  reproches  de  ce  que  les  conciles 

^  C'est-à-dire  VOrate ,  fratres. 

s  Vit  S.  AvlL,  n.«  3;  apad  BoUand.,  S  febr. 

4  On  croit  que  Yenne ,  au  diocèse  de  Belley,  est  l'ancienne  Epaone.  Des  ruines 
considérables, disent  lesBoIlandistes  (5  febr.,Comm.  ffrav,,  VU,  S. À9U*y  n,*  S7.), 
attestent  qu'il  y  eut  en  cet  endroit  une  ville  importante ,  et  on  y  a  trouvé  des 
pierres  sur  lesquelles  on  lisait  cette  inscription  :  Deœ  Bponœ.  On  sait  que  les 
Gaulois  déifiaient  leurs  vlUes. 

s  AviL,  Epist  80. 
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y  étaient  si  rares,  et  leur  recommande  de  ne  pas  se  dispenser  d'assis- 
ter à  celui  d'Epaone.  Si  une  maladie  grave  ou  toute  autre  cause  aussi 
légitime  les  empêche  de  s'y  rendre ,  ils  devront  y  envoyer  deux  prê- 
tres ]rfeux  et  instruits  avec  leur  procuration. 

Saint  Yiventiolus  fit  à  tous  les  clercs  de  sa  province  l'obligation 
d'aller  au  concile  et  permit  aux  laïques  d'y  assister ,  u  afin ,  dit-il  \ 
que  le  peuple  connaisse  ce  qui  sera  décidé  par  les  évéques.  Nous 
donnons  aux  fidèles  la  permission  d'accuser  les  clercs  devant  le  con- 
cile, car  il  est  juste  que  tous  les  catholiques  désirent  avoir  un  clergé 
vertueux;  seulement,  les  accusations  ne  doivent  pas  être  inspirées 
par  la  haine  ou  l'envie  et  l'accusateur  devra  prouver  ce  qu'il  dénon-< 
cera  au  concile.  » 

Vingt-cinq  évéques  se  trouvèrent  k  Epaone.  Les  plus  célèbres 
après  Avitus  et  Yiventiolus  qui  présidèrent ,  étaient  Apollinaris  de 
Valence,  Grégoire  de  Langres,  Sylvestre  de  Chàlons,  Claude  de 
Bezançon ,  Pnigmatius  d'Antun ,  Gatulinus  d'Embrun. 

Us  firent  quarante  canons  relatifs  au  clergé  ,  aux  biens  ecclésias^ 
tiques  et  à  l'état  monastique.  Nous  en  donnons  l'analyse. 

I  .*  Canons  relatif^  au  clergé  : 

L'Évêque  doit  se  rendre  aux  conciles  et  aux  ordinations  quand  il 
est  convoqué  par  son  métropolitain  ;  s'il  refuse  d'y  aller,  sans  raison 
légitime,  Q  sera  excommunié  pendant  six  mois;  il  lui  est  défendu 
d'élever  aux  Ordres  du  diaconat  et  de  la  prêtrise,  les  bigames,  et  d'ad- 
mettre dans  le  clergé  ceux  qui  auraient  été  en  pénitence  publique. 

n  ne  doit  consacrer,  par  l'onction  du  chrême,  que  des  autels 
de  pierre ,  et  il  ne  peut  suivre ,  dans  Tofiice  divin ,  d'autre  rit  que  ce- 
lui de  sa  métropole  •. 

II  est  défendu  aux  évêques ,  aux  prêtres  et  aux  diacres  d'élever  des 
chiens  ou  des  oiseaux  pour  la  chasse ,  sous  peine  de  trois  mois  d'ex- 
communication pour  l'évêque ,  de  deux  mois  de  la  même  peine  pour 
le  prêtre ,  d'un  mois  pour  le  diacre. 

Un  prêtre  ne  peut  aller  exercer  les  fonctions  ecclésiastiques  dans 
un  autre  diocèse ,  sans  la  permission  de  son  évêque.  Le  prêtre  et  le 
diacre  ne  peuvent  même  voyager. sans  être  porteurs  d'une  lettre  de 
leur  évêque;  autrement,  on  ne  peut  les  recevoir  en  communion 
dans  les  lieux  qu'ils  parcourent. 

^  Eplst.  Vivent;  apudHard.,  CoocIL,  t  ii,p.  1046. 

s  CoDdl.  Epaon.,  can.  1, 2,  S,  26,  27  ;  apud  Slrqi,,  Concil.  G9JI.,  t  i ,  p,  lOft 
etseq. 
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Lorsqu'un  clerc  est  cité  devant  le  tribunal  civil ,  il  doit  compa- 
raître ,  Qiais  il  doit  n'y  citer  personne. 

Les  clercs  catholiques  doivent  fuir  les  hérétiques  sous  peine  d'ex- 
communication pour  les  clercs  majeurs ,  et  de  la  discipline  pour  les 
autres. 

La  discipline,  d'abord  en  usage  dans  les  monastères,  commençait 
donc  à  être  employée  contre  les  clercs  mineurs.  Elle  consistait  or- 
dinairement en  trente-neuf  coups  de  fouet.  C'est  ce  qu'on  appelait 
la  Discipline  légitime. 

Il  est  défendu  aux  clercs  de  faire  des  visites  aux  femmes,  sans  té- 
moins ou  à  des  heures  indues  comme  à  midi  *  et  au  soir. 

Le  prêtre  ou  le  diacre,  coupable  d'un  crime  capital,  sera  enfermé 
dans  un  monastère.  Le  fiiux  témoignage  était,  pour  les  clercs,  un 
crime  capital  ^. 

S.**  Cùions  relatife  aux  biens  ecclésiastiques  : 

L'évèque  ne  peut  vendre  les  biens  de  son  église  à  l'insn  du  métro- 
politain ;  il  peut  seulement  les  échanger.  Un  prêtre  chargé  d'une 
église  ne  peut  disposer  des  biens  qu'elle  possède,  il  ne  peut  faire 
aucune  acquisition  qu'au  nom  de  cette  église  pendant  tout  le  temps 
qu'il  en  est  chargé. 

Un  clerc  qui  est  ordonné  évêque  ne  doit  l'ien  emporter  dans  sa 
nouvelle  église,  des  biens  dont  il  avait  la  jouissance  dans  l'église 
qu'il  desservait  comme  prêtre  et  qu'il  abandonne. 

Un  évêque  ne  peut  rien  donner  des  biens  de  son  église  par  testa- 
ment. Ses  legs  seront  nuls,  à  moins  qu'il  ne  dédommage  l'église 
sur  ses  biens  patrimoniaux. 

Un  clerc  qui  jouit  de  biens  ecclésiastiques  y  même  par  l'autorité 
du  prince ,  ne  peut  jamais  en  avoir  la  propriété  mais  seulement  l'u- 
sufruit. Pour  les  biens  ecclésiastiques,  il  ne  peut  jamais  y  avoir  de 
prescription  '. 

Les  biens  ecclésiastiques  appartenaient  donc  à  l'église  et  non  au 
clergé;  l'évèque  en  avait  l'administration  générale  sous  la  surveil- 
lance du  métropolitain  -,  il  ne  pouvait  aliéner  que  des  biens  de  peu 
de  valeur ,  et  n'avait  pas  le  droit  de  changer  la  destination  des  biens- 
fonds  sans  le  consentement  du  métropolitain  et  des  comprovinciaux. 

Le  prêtre  chargé  d'une  église  avait  la  jouissance  de  ses  biens  ; 

<  Midi  était  une  heure  indue,  parce  que  c'était  la  coutume  alors  d*y  dormir, 
s  GondL  Epaon.,  can.  4,  5, 6, 11, 13, 15, 30,  23. 
s  i»M.,  can.  7,  S,  12,  Ift,  17, 18. 
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mais  0  devait  donner  à  l'église  épiscopale  une  partie  des  revenus  et 
des  offrandes  quoditiennes  des  fidèles. 

Ces  contributions  étaient  déposées  entre  les  mains  de  Tarcbidiacre 
qui  administrait  le  temporel  au  nom  de  Tévéque ,  et  étaient  destinées 
à  l'entretien  des  clercs  qui  n'étaient  pas  chargés  de  paroisses  \ 

L'église  qui  voulait  avoir  un  pasteur  particulier ,  devait  avoir  des 
biens  suffissants  pour  le  fidre  vivre  ', 

Les  revenus  des  biens  servaient  non -seulement  à  l'entretien  des 
clercs,  mais  aussi  à  celui  des  églises  et  des  ornements  nécessaires 
au  culte.  Le  reste  était  employé  en  bonnes  œuvres  et  distribué  aux 
pauvres  dont  les  noms  étaient  inscrits  sur  un  registre  appelé  Matri- 
cule '.  C'est  aussi  sur  la  matricule  qu'étaient  inscrits  les  clercs  qui 
devaient  avoir  leurs  parts  des  revenus  perçus  par  l'église  épiscopale. 

3."^  Canons  relatifs  à  l'état  monastique  : 

Un  abbé  ne  peut  gouverner  deux  monastères  à  la  fois,  et  on  ne 
doit  pas  en  bâtir  de  nouveaux  sans  l'agrément  de  l'évéque.  Il  est  dé- 
fendu aux  abbés  de  vendre  les  biens  des  monastères  à  l'insu  de  l'é- 
véque, ou  d'afiEranchir  les  esclaves  qui  aidaient  les  moines  dans  leurs 
travaux. 

Les  biens  des  monastères  étaient  cultivés  par  les  moines  qui 
avaient,  pour  les  aider ,  des  esclaves  ou  colons  attachés  au  sol. 

Lorsqu'un  abbé  a  commis  quelque  faute ,  il  doit  être  jugé  par  l'é- 
véque, ou  par  le  métropolitain  s'il  a  des  raisons  de  récuser  le  juge- 
ment de  son  évéque. 

•  On  ne  doit  permettre  l'entrée  des  monastères  de  filles  qu'à  des 
personnes  qui ,  par  leur  âge  et  leur  vertu ,  sont  à  Tabri  de  tout  soup- 
çon ;  les  clercs  qui  y  entrent  pour  l'office  divin  doivent  en  sortir 
aussitôt  après.  Les  jeunes  clercs  et  les  jeunes  moines  n'y  entreront 
jamais  que  pour  l'office ,  et  ils  ne  pourront  parler  qu'à  leurs  proches 
parentes  *. 

Les  Pères  du  concile  d'Epaone  firent  encore  plusieurs  canons  re- 
latifs aux  pénitents  et  aux  laïques  ^  nous  n'y  trouvons  de  ramarqua- 
ble  que  celui  où  ils  ordonnent  aux  citoyens  notables  de  célébrer  les 

*  Les  clercs  chargés  d*égllses  ayant  des  biens-fonds  furent  appelés  depuis 
binificierty  et  leurs  églises  èénéflcet, 

2  Concll.  Epaon.,  can.  25. 

>  On  chargea  depuis  de  distribuer  ces  revenus  aux  clercs  et  aux  pauvres  ins- 
crits dans  la  matricule ,  des  personnes  notables  que  Ton  appelait  mairiculaHi, 
G*e8t  i'origtne  des  fabrlclers.  Les  clercs  Inscrits  dans  la  matricule  éulent  appelés 
canon  ici ,  ou  cêerc»  inscrits  au  coHon  :  ces  clercs  devinrent  les  chanoines* 

*  Concll.  Epaon.,  can.  8, 0, 10, 10, 38. 
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fêtes  de  Pâques  et  de  Noël  dans  TégUse  où  se  trouve  l'évèque ,  afin 
d'y  recevoir  sa  bénédiction  *. 

Le  but  de  ce  règlement  était  sans  doute  de  rendre  ces  fêtes  plus 
solennelles,  et  les  évéques  se  donnaient  mutuellement  arô  de  la 
manière  dont  on  les  avait  célébrées  dans  leurs  ég^ses. 

On  doit  aussi  remarquer  le  vingt-neuvième  canon  dans  lequel  les 
évéques  abrègent  la  durée  de  la  pénitence  publique  pour  ceux  qui 
étaient  tombés  dans  l'hérésie  après  le  baptême.  On  la  réduit  à  deux 
ans ,  pendant  lesquels  les  convertis  jeûneront  deux  fois  la  semaine , 
sortiront  de  l'église  avec  les  catéchumènes,  et  passeront  parlesau** 
très  degrés  de  la  pénitence.  S'ils  trouvent  ces  épreuves  trop  longues 
ou  trop  rigoureuses  et  s'ils  s'en  plaignent ,  on  les  soumettra  aux  an- 
ciens canonsé 

n  est  probable  que  pendant  le  règne  de  Gondobaldj  plusieurs 
catholiques  avaient  embrassé  Tarianisme  par  intérêt.  Lorsque  Sigis- 
mond  eut  remplacé  son  père  sur  le  trône,  ils  voulurent  rentrer  <kns 
le  sein  de  TÉglise.  La  rigueur  de  la  pénitence ,  qu'on  était  obligé  de 
Mre ,  pouvait  bien  en  effrayer  un  assez  grand  nombre.  C'est  sans 
doute  pour  cette  raison  que  le  concile  jugea  à  propos  de  l'adoucir. 


III. 

ÉfllMda  royanme  des  Wltltotlii.  —  ConctM  A^kgêê  présidé  par  «alnt  Gétàlfe  d*AHM.  ~ 
Vte  de  nfait  CéMire  âvàai  Mb  épitoepat.  .-  n  cet  élu  «vétfae  aprèi  la  aart  de  eaim 
Bonlnt.  —  InMltuttoni  de  Géaaire.  —  San  lèlc  poar  la  prédicalloo.  —  Caractère  de  wm 
éloquence.  —  Bttralt  de  M«  lermont.  —  Charité  de  Céialre.  —  U  est  accusé  de  traMsolk 
aaurès  d*Alarlk,  roi  dea  WlsIffodM*  —  San  Inaaeenea  racoaiiacb  —  DéOanca  d*Alarlk. 
«kntrelesévéqnes.  —  Voluslanus  et  Veroslde  Tpars.  —  Qalntlanosde  Rhodes,  —  Rlod». 
WIr  Mt  I*  vnerrc  aux  Wlstfvtlit.  —  Bataille  de  Voelade  et  tMCès  de  Blodowtr.  —  lits 
Fraoki  asslétent  Arles.  <-  Accnsallon  de  trahison  contre  saint  Césalre.  il  est  Jastiflé.  — 
I«eB  Franlu  valncns  par  Théodorik,  roi  des  Qolhs  d^Italie.  —  Charité  de  tésalre  envera 
les  prisonniers  Aranks.  >-  H  est  accoté  do  trhlllion  pon^  la  tfOlMèaie  Mt.  —  Il  va  en 
lullo  trooTer  Théodorik.  ~  Son  Innocence  reconnne  de  nouveau.  —  11  va  à  Roino.  -^ 
Son  mémoire  an  pape  Symmaqne.  —  Son  retour  à  Àrtes. 

80e-8IS. 

Comme  le  royaume  des  Burgundes,  et  quelques  années  aupara- 
vant (506),  le  royaume  des  Wisigoths  avait  eu  son  concile  national 
qui  s'était  tenu  à  Agde. 

4  Goncil.  Epaon.,  can.  35.  —  LèS  évéqties  dontialém  en  ces  fttes  une  béné' 
djcUon  solennelle.  Cette  coutume  s^est  consenrée  jusqu'à  nos  Jours. 


En  prÂMilce  dû  tMmiU  de  tnuisfafmatloft  qiii  s'opéndt  dors  dans 
la  société,  les  évéques  sentaient  le  besoin  de  se  réunir  en  grand 
nombre.  Ils  avaient  à  préserver  le  clergé  des  principes  de  dissolu- 
tion et  de  désordre  qu'enftuitent  nécessairement  les  commotions 
sociales  et  qui  tendent  à  ébranler  les  institutions  les  mieux  établies. 
Ils  comprenaient  de  plus  la  haute  mission  confiée  par  la  Providence 
à  rËglise  qui  devait  réunir,  par  les  liens  da  christianisme,  les  élé- 
ments hétérogènes  épars  dans  les  Gaules. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  fallait  un  clergé  pur  de  toute  hérésie, 
détaché  des  biens  temporels  et  fortement  uni.  Il  avait  besoin  de  force 
et  d'énergie,  et  la  force  et  l'énergie  ne  peuvent  résulter  que  de  la 
pureté  et  de  l'union. 

Cette  pensée  semble  avoh*  dirigé  les  Pères  du  concile  d'Agde  dans 
leurs  décisions. 

a  Le  safait  synode,  disent-ils  ',  s'étant  réuni,  au  nom  du  Sei- 
gneur et  avec  la  permission  du  très  glorieux ,  très  magnifique  et 
très  pieux  roi  Alarik  ',  dans  la  ville  d'Agde;  après  avoir  prié  Dieu 
à  genoux  pour  la  prospérité  du  roi  et  du  peuple ,  nous  avons  pris 
séance  dans  la  basiÛque  de  Saint-André  afin  de  régler  certains  points 
relatifs  à  la  discipline  ecclésiastique,  aux  ordinations  des  clercs  et 
des  évéques  et  de  fidre  d'autres  décrets  pour  l'utilité  de  l'Église. 

»  Il  nous  a  plu  d'abord  de  nous  faire  lire  les  canons  et  statuts  des 
Pères ,  après  quoi  nous  avons  décidé  ce  qui  suit.  » 

Ce  préambule  est  suivi  de  quarante-huit  canons  '  qu'on  peut  réu- 
nir sous  trois  titres  principaux  :  1 .®  le  clergé  ;  2."^  les  biens  ecclésias- 
tiques; 3.^  la  liturgie.  Plusieurs  autres  ont  rapport  à  l'état  monas- 
tique et  aux  simples  fidèles,  mais  ils  ne  diffèrent  pas  de  ceux  que 
nous  avons  rapportés  des  autres  conciles  et  n'offrent  pas  d'intérêt 
pour  l'histoire  de  la  législation  ecclésiastique. 

1.°  Canons  relatif  au  clergé  : 

Si  un  évéque  excommunie  quelqu'un,  pour  une  cause  légère,  les 
évéques  comprovinciaux  doivent  l'en  avertir,  et  si  leur  avertisse*- 
ment  n'est  pas  écouté ,  Us  recevront  en  leur  communion  la  per- 

1  Conelllum  Agtthensé  «  apud  Slmu^  €oiic.  GalLi  1. 1 ,  p.  100» 

2  Ces  titres  donnés  tu  roi  arien  par  les  éTéquas  ne  doivent  rien  faire  préjuger, 
ni  sur  le  mérite  d' Alarik,  ni  sur  la  servilité  des  évéques.  C'étaient  des  titres  offl- 
eiels. 

'  Après  ces  68  canons,  on  en  trouve  25  autres  qui  y  ont  été  ajoutés  et  sont  tirés, 
pour  la  plupart»  du  concile  d'Épaone. 
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sonne  excommuniée ,  jusqu'au  prochain  concOe  où  l'affaire- sera 
examinée. 

L'évéque  ne  doit  pas.  à  moins  de  graves  raisons,  préférer  les 
jeunes  clercs  aux  anciens,  pour  les  dignités  ecclésiastiques.  S'il  est 
convoqué  par  le  métropolitain  à  un  concile  ou  à  une  ordination, 
c'est  une  obligation  pour  lui  de  s'y  rendre.  S'il  refuse,  sans  raison 
légitime,  il  sera  excommunié. 

On  sentait  toute  l'importance  des  assemblées  épisoopales  seules 
capables  de  donner  au  clergé  cette  unité  sans  laquelle  il  n'eût  pu 
reùiplir  sa  mission. 

Si  un  éyéque  ayant  dépensé  quelque  bien  de  l'Église  pour  ses 
affaires  paridculières,  institue  d'autre  héritier  que  l'Église,  son  tes- 
tament sera  annulé.  Mais  s'il  a  été  marié  avant  son  épiscopat  et  s'il 
a  des  enfants,  on  ne  les  privera  pas  de  l'héritage  qui  leur  est  dû. 
Seulement  on  prendra  sur  leurs  biens  de  quoi  indemniser  l'Église  *. 

Par  compassion  pour  les  bigames  qui  ont  été  ordoïmés  clercs ,  on 
leur  laissera  le  titre  de  l'Ordre  qu'ils  auront  reçu^  mais  il  leur  est 
défendu  d'en  exercer  les  fonctions. 

L'irrégularité  provenant  de  la  bigamie  était  alors  d'une  grande 
importance.  Elle  fermait  l'entrée  du  clergé  à  presque  tous  les  bar- 
bares qui  n'étaient  pas  encore  assez  christianisés  pour  marcher  en 
tète  de  la  société  et  la  diriger. 

Les  clercs  qui  négligeront  de  se  rendre  à  l'église  seront  traités  en 
clercs  étrangers,  on  effacera  leurs  noms  de  la  matricule  et  on  ne 
les  y  inscrira  de  nouveau  que  s'ils  deviennent  plus  exacts. 

Un  clerc  qui  aura  recours  à  un  juge  laïque  pour  échapper  à  la 
correction  sera  excommunié  avec  celui  qui  l'aura  protégé  dans  sa 
désobéissance. 

Suivant  les  décrets  des  papes  Sirice  et  hinocent,  les  clercs  qui 
sont  dans  les  Ordres  majeurs  garderont  une  exacte  continence,  et 
afin  d'éviter  les  tentations,  ils  n'auront  chez  eux  ni  servantes  ni 
affranchies.  Leurs  mères,  leurs  sœurs  ou  leurs  nièces  sont  les  seules 
femmes  dont  ik  pourront  recevoir  des  soins. 

On  n'élèvera  personne  à  l'Ordre  du  diaconat  avant  l'âge  de  vingt- 
cinq  ans,  à  la  prêtrise  et  à  l'épiscopat  avant  l'âge  de  trente  ans. 
Ceux  qui  seraient  mariés  ne  pourront  être  ordonnés  qu'après  avoir 
obtenu  de  leurs  épouses  la  promesse  de  vivre  en  continence. 

Les  clercs  ne  devront  porter  que  des  habits  et  des  chaussures 

<  GoQCiL  Agath.,  can.  3, 23, 33, 35. 
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convenables  à  leur  état.  Si  quelques-uns  voulaient  porter  les  che- 
veux longs,  rarchidiacre  les  leur  couperait  malgré  eux. 

Il  est  probable  que  certains  clercs  voulaient  modifier  le  costume 
long  des  Romains  par  Thabit  court  des  barbares  et  adopter  leurs 
usages  pour  la  chevelure  et  la  chaussure.  Le  concile  devait  s'oppo- 
ser à  ces  nouveautés  qui  eussent  introduit  dans  l'armée  cléricale  une 
variété  qui  eût  diminué  son  influence. 

Un  clerc  ne  devra  jamais  citer  personne  devant  un  tribunal  civil  y 
ni  intenter  d'accusation  en  matière  criminelle.  Un  laïque  qui ,  par 
malice,  forcerait  un  clerc  de  paraître  devant  un  tribunal  civil  serait 
excommunié. 

Les  prêtres,  diacres  et  sous-diacres  et  tous  ceux  qui  sont  obligés 
de  garder  la  continence  doivent  éviter  d'aller  aux  noces  \ 

C'est  la  première  fois  que  nous  voyons  dans  la  législation  de  notre 
Église  les  sous-diacres  obligés  au  célibat.  On  sentait  le  besoin  de 
donner  plus  d'extension  à  cette  loi  qui  pouvait  seule  donner  au 
clergé  la  vigueur,  la  forte  constitution  sans  laqueUe  il  n'eût  jamais 
résisté  aux  assauts  de  la  barbarie,  bien  loin  de  pouvoir  la  dominer  et 
la  diriger. 

2.<»  Canons  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques  : 

Les  biens  donnés  à  l'église  par  les  fidèles,  pour  le  salut  de  leur 
ame,  appartiennent  à  l'église  et  non  àl'évéque. 

Les  évéques  ne  peuvent  vendre  ni  les  vases  de  l'église,  ni  les  mai- 
sons, ni  les  esclaves,  ni  les  autres  biens  servant  à  la  subsistance  des 
pauvres.  Si  la  nécessité  ou  l'utilité  obligent  de  vendre  quelque  chose 
ou  d'en  céder  l'usufruit ,  l'affaire  sera  examinée  par  deux  ou  trois 
évéques  voisins  qui  autoriseront  et  signeront  l'acte  qui  en  sera  dressé. 

L'évéque  peut  cependant  affi*anchir  les  esclaves  qui  auraient  bien 
mérité  de  l'Église;  mais  en  les  affranchissant,  il  ne  pourra  leur 
donner  en  terres,  vignes  ou  maisons  que  la  valeur  de  vingt  sous 
d'or.  Il  est  aussi  permis  à  l'évéque  d'aliéner  des  biens  peu  considé- 
rables, sans  le  consentement  des  autres  évéques. 

Dans  les  circonstances  malheureuses,  les  plus  saints  évéques  se 
croyaient,  avec  raison,  dispensés  de  ces  règlements  et  vendaient 
jusqu'aux  vases  de  leurs  églises.  Saint  Césaire  qui  présidait  ce 
concile  en  donna  lui-même  l'exemple. 

Il  &ut  des  règles  pour  les  temps  ordinaires.  Dans  les  calamités, 
la  seule  règle  qu'on  doive  suivre  est  la  charité. 

*  Conc.  Agatb.,  can.  1,  2|  8,  0,  lO,  11,  16, 17,  20, 32,  80» 

n.  4 


au 

Le»  elere»  qui  aliéneront  les  biens  ecdéaiastiqaes  dont  on  leur  a 
accordé  rusufruit,  seront  traités  suivant  la  rignenr  de&  aneiens  can 
nons.  S'Us  anéantissaient  les  titres  de  ces  biens  ou  s'ils  les  livraient, 
ils  aéraient  excommuniée  avec  ceux  qui  les  aunàent  engagés  à  cette 
fraude. 

Le  derc  qui  vole  Téglise  doit  être  traité  oomme  étranger,  c'est- 
à-dire  qu'il  ne  doit  rien  recevoir  des  revenus  ecotéskistiqttes^  et  les 
olercs  ou  les  laïques  qui  retiennent  lea  legs  pieui  devront  être  frap- 
pée d'excommunication,  comme  meurtriors  des  pauvres,  suivant 
les  expressiona  du  concile  de  Vaîson 

L'évéque  est  obligé  de  donner  une  rétribution  8ufQ3aute  an  clerc 
qui  sert  lÂen  régUae  ^ 

On  voit  par  cea  réglementa  que  l'évoque  était  radminlstrateor 
général  des  biens  eodésiastiques;  mais  il  n'en  était  paa  propriétaire. 
Q  devait  en  partager  les  revenus  ou  en  donner  une  partie  en  usur- 
fruit  à  tous  les  membres  de  son  clergé  qui  servaient  bien  l'égUse. 
Tout  oe  qui  n'était  pas  néoessaiie  à  l'entretien  du  dergé  et  de 
régUso  appartenait  aux  pauvreSf 

3.°  Canons  relatifs  à  la  liturgie  : 

Pendant  le  carême,  les  fiddea  jeûneront  tous  lei  jours,  même  le 
samedi. 

Le  concile  appuie  sur  ce  mot  parce  que  les  Wisigoths  ne  jeû- 
naient pas  ce  jourJà.  Il  n'y  avait,  pour  les  catholiques,  que  le 
dimandie  d'excepté  dans  les  jeûnes  du  caréme« 

Dans  la  semaine  qui  précède  P&ques,  on  expliquera  le  symbole 
aux  oompUmUf  dans  toutes  les  ^lises  et  au  même  jour. 

On  appelait  w»pétmU»  ks  catéchumènes  qui  demandaient  '  à 
recevoir  le  baptême  à  Pâques.  On  sait  que  le  baptême  se  donnait 
solenneUem^t  la  voiUe  de  cette  fête  ou  Samedi-Saint, 

Les  autela  devront  être  consacrés  non-seulement  avec  le  saint 
chrême  mais  encore  par  la  bénédiction  de  l'évéque. 

Ceux  qui  demanderont  la  pénitence  devront  recevoir  du  prêtre 
l'imposition  des  mains  et  le  ciliée  sur  la  tète,  snivant  la  pratique 
«niveraelle.  On  ne  devra  pas  admettre  au  nombre  des  pénitmits 
ceux  qui  refuseront  de  se  couper  les  cheveux  et  de  changer  leurs 
habits. 

Les  pénitente,  oomme  noua  l'avons  remarqué,  fiamaient  comme 

*  Conc.  Agatb.,  can.  6, 7,  AS,  66, 36,  5,  4,  22,  26. 
s  Competeoies,  Idatt,  slipd  pelaMs»  ttl  «èat  CMm. 
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un  eorps  reUgieux  dans  l'Église;  il  paraît  qu'ils  devaient^  comme 
les  clercs  ^  port^  lefcheyeux  courts  et  un  habit  particulier*  La  céré^ 
monie  de  Timposition  des  mains  et  du  cilice  avait  lieu  le  premier 
jour  de  carême,  et  l'absolution  solennelle  le  Jeudi^Saint  ^ 

Si  quelqu'un  veut  avoir  sur  sa  terre  un  oratoire  particulier/ fl  lui 
sera  permis  d'y  fidre  dire  la  messe,  pour  la  commodité  de  sa  famille  ; 
mais  il  devra  célti[)rer  Pâques,  Noël,  l'Epiphanie ,  l'Ascension,  la 
Pentecôte  et  les  autres  fâles  solennelles  dûis  les  villes  ou  les  pa« 
roisses.  Ceux  qui  diraient  la  messe,  ces  jour»-Ià^  dans  un  oratoire 
particulier  y  seraient  exconmiuniés. 

Pour  conserver,  comme  il  convient ,  l'uniformité  dans  l'office 
divin,  les  évéques  et  les  prêtres  doivent  dire  les  collectes  après  les 
antiennes,  suivant  l'usine  universel.  On  doit  aussi  chanter  chaque 
jour  les  hymnes  du  matin  et  du  soir,  et  dire ,  après  les  hymnes ,  des 
capitules  tirés  des  psaumes.  Après  la  collecte  de  TofiSce  du  soir, 
l'évéque  dmt  donner  la  bénédiction  avant  de  congédier  le  peuple  '« 

Les  Pères  du  concile  d'Agde  voulaient  l'unité  parfinte  jusques 
dans  la  disposition  des  prières  de  l'office. 

Le  simple  prêtre  n'a  pas  le  droit  de  donner  la  bénédiclion  an 
peuple  dans  l'église» 

Nous  ordonnons  que,  le  dimanche^  les  fidèles  entendent  la  messe 
tout  entière  ;  le  peuple  ne  doit  pas  sentir  avant  d'avw  reça  la  béné- 
diction de  l'évéque. 

C'était  encore  al<Nrs  le  [mvilége  des  évêques  de  donner  la  hén^ 
dktion  dans  l'église.  Ua  avaient  donné  aux  jprêtre»  k  permission  de 
bénir,  dans  les  maisons  particulières ,  les  fidèles  qui  lew  deman-^ 
daient  la  bénédiction;  mais  ce  ne  fot  que  pins  tard  qu'Sa  leur  ao-* 
c<Nrdèrent  de  bénir  le  peuple  dans  l'église  ', 

Les  évêques  les  plus  célèbres  qui  asaistèraat  an  ecMidle  d'Agde 
sont  ;  Cyprianus,  métropolitain  de  Bordeaux^  Tetiadiu»,  métrofo» 
litain  de  Bourges  ;  Garus,  métnqp<ditain  d'Éluse^  Nicelîus  d'Aueh^ 
Sophronius  d'Agde,  saint  Quintianus  de  Rhodes,  persécuté  Uentôi 
après  à  cause  de  son  amour  pour  les Franks;  saint  Gésaire  d'Arles,» 
le  plus  illustre  de  tous  et  qui  piésida  le  eoneUe. 

*  La  cérémonie  des  Cendres  et  l'absoute  du  Jeudl-Salnt  sont  des  restes  des 
andennes  cérémonies  de  l'impoaltloa  d«  cittce  et  de  IMsipssitton  léconsiUlotre 
des  mains. 

s  L'éTéque  donne  encore  sa  l>énédicikui  spvto  bi  csHMla  âà  toÊkméa  soir  on 
^ssvépresb 

<  GoDcil.  Agatli.,  can.  12, 13,  lA,  15,  31,  d*,  k^  S7. 
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Césaire  était,  pour  le  royaume  des  Wisigoths,  ce  qu'était  Rémi 
pour  celui  des  Franks ,  et  Avitus  pour  celui  des^urgundes  ;  les  faits 
se  groupent  autour  de  lui,  il  en  est  Tame. 

Le  bienheureux  Césaire ,  évéque  d'Arles  \  naquit  au  territoire  de 
Châlons  (sur  Saône).  Ses  parents  possédaient  la  vraie  noblesse,  car 
ils  surpassaient  leurs  concitoyens  par  leur  foi  et  leurs  vertus.  Dès 
l'âge  de  sept  ans,  Césaire  aimait  tendrement  les  pauvres  :  il  se  dé* 
pouillait  souvent  pour  les  vêtir.  Lorsqu'il  rentrait  à  demi  nu,  ses 
parents  lui  demandant  ce  qu'il  avait  ùii  de  ses  vêtements,  il 
répondait  humblement  :  Les  passants  me  les  ont  ravis.  Il  n'avait 
encore  que  dix-huit  ans  lorsque  ,  plein  du  désir  de  gagner  le 
royaume  des  deux,  il  s'en  alla  trouver,  àl'insu  de  sa  famille,  saint 
Sylvestre,  évêquede  la  cité,  le  priant  de  lui  couper  les  cheveux  et 
de  le  revêtir  de  l'habit  clérical. 

Le  saint  évêque  dut  se  rendre  à  ses  ardents  désirs ,  et  il  l'admit 
au  nombre  de  ses  disciples.  Césaire  resta  deux  ans  auprès  de  lui, 
puis  il  résolut  de  suivre  encore  plus  parfaitement  les  conseils  évan- 
géliques,  et  d'abandonner  sa  patrie.  Il  prit  le  chemin  du  monastère 
de  Lérins ,  où  il  fut  reçu  par  l'abbé  Porcarius  qui  vit  bientôt  le 
jeune  novice  laisser  loin  derrière  lui  les  plus  parfaits  religieux. 

Il  le  nomma  ceDerier,  c'est-à-dire  procureur  ou  économe  du  mo- 
nastère. Césaire  voulut  remplir  sa  nouvelle  charge  en  conscience. 
Très  attentif  à  procurer  aux  malades  tous  les  adoucissements  que 
leur  état  pouvait  réclamer,  il  était  impitoyable  pour  les  moines  im- 
mortifiés, et  n^écoutait  jamais  leurs  réclamations.  Sa  fermeté  lui  fit 
quelques  ennemis ,  qui  se  plaignirent  si  haut  que  les  supérieurs  ju- 
gèrent prudent  d'ôter  à  Césaire  la  charge  qu'ils  lui  avaient  confiée. 

Le  saint  religieux  fut  au  comble  de  la  joie  d'être  débarrassé  du 
soin  des  choses  temporelles,  et  de  pouvoir  s'adonner  tout  entier  à 
la  prière,  au  chant  des  psaumes,  à  la  lecture,  aux  veilles  et  à  la 
pratique  de  la  mortification.  Il  acquit  cette  vertu  à  un  si  haut  degré, 
qu'il  ne  mangeait,  chaque  jour,  qu'un  peu  de  légumes  qu'il  fiùsait 
cuire ,  le  dimanche,  en  quantité  suffisante  pour  toute  la  semaine. 

Ses  austérités  lui  causèrent  une  fièvre  lente  qui  donna  de  graves 
inquiétudes  au  vénérable  Porcarius.  Ce  bon  abbé,  qui  l'aimait  ten- 

«  Vit.  S.  Ganarif,  lib.  1,  c.  1,  tpud  Bollaod,  27  aug. 

Le  premier  livre  de  la  F/ei<0Mfiir  Césaire  a  été  écrit  principalement  par  Gy- 
prianas,  érèqae  de  Toulon  et  son  disciple. 

Le  second  livre  fut  composé  par  plusieurs  autres  disciples  de  saint  GésalrCi  et 
contient  surtout  le  récit  de  ses  miracles. 
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drement,  désespérantde  lui  fiûre adoucir  sa  pénitence  tant  qu'il  serait 
au  monastère,  lui  ordonna  d'aller  à  Arles  pour  y  rétablir  sa  santé. 

Il  y  avait  en  cette  cité  un  homme  illustre  et  craignant  Dieu, 
nommé  Firminus,  et  une  pieuse  dame,  sa  parente,  qui  demeurait 
avec  liû  et  se  nommait  Gregoria.  Tous  deux  aimaient  les  clercs,  les 
moines  et  les  pauvres,  et,  au  lieu  de  dissiper  en  vaines  profusions 
les  richesses  que  Dieu  leur  avait  données,  Us  les  envoyaient  au  del 
par  l'entremise  des  malheureux. 

Us  reçurent  Gésaire  en  leur  maison ,  par  charité.  Ils  donnaient  en 
même  temps  l'hospitahté  à  un  rhéteur  du  nom  de  Pomerius.  Or, 
Firmlnus ,  ayant  remarqué  en  Gésaire  beaucoup  de  moyens  natu- 
rels ,  engagea  Pomerius  à  lui  donner  des  leçons  de  rhétorique. 

Gésaire  fiiisait  des  progrès  rapides;  mais,  dit  le  bon  légendaire, 
celui  que  la  grâce  divine  instruit  elle-même  n'a  pas  besoin  de  leçons 
humaines,  et  Dieu  fit  connaître  à  Gésaire  qu'il  aurait  toujours  une 
élocution  parfiiite,  si  son  intelligence  était  éclairée  des  lumières  de 
la  foi. 

Il  n'y  avait  que  bien  peu  de  jours  que  Gésaire  était  à  Arles,  et 
déjà  ses  hôtes  étaient  dans  l'admiration  de  ses  vertus.  Ik  allèrent  trou- 
ver l'évêque  de  la  cité,  saint  Ëonius,  qui,  désirant  &ire  sa  connais- 
sance, les  pria  de  le  lui  amener.  Lorsqu'il  eut  demandé  à  Gésaire 
quels  étaient  son  pays  et  ses  parents  :  a  Eh  !  mon  cher  fils ,  lui  dit- 
il  tout  joyeux,  vous  êtes  mon  parent  et  mon  compatriote.  Je  n'ai 
point  perdu  le  souvenir  de  vos  père  et  mère;  toujours  je  les  ai  con- 
sidérés comme  de  ma  famille;  »  et,  lui  prodiguant  les  marques 
d'une  paternelle  tendresse ,  il  le  retint  auprès  de  lui ,  et  envoya  prier 
l'abbé  de  Lérins  de  le  lui  céder.  Porcarius  n'y  consentit  qu'avec 
beaucoup  de  peine. 

Gésaire  fut  bientôt  élevé  au  diaconat  et  à  la  prêtrise.  Il  n'aban- 
donna pas  pour  cela  la  psalmodie  canonique  des  moines  S  et  il  fut 
toujours  un  scrupuleux  observateur  des  règles  de  Lérins.  Il  fut  clerc 
par  son  Ordre  et  ses  fonctions,  et  moine  par  son  humilité ,  sa  cha- 
rité, son  obéissance  et  sa  mortification.  Toujours  le  premier  aux  of- 
fices de  l'Église ,  il  sortait  le  dernier  de  la  maison  de  Dieu.  Pen- 
dant la  prière,  son  ame  était  tellement  unie  à  Dieu,  que  les  choses 
extérieures  ne  pouvaient  le  tirer  de  sa  contemplation,  et  qu'un 
rayon  céleste  semblait  briller  sur  son  visage. 

*  Les  moines  seute  étaient  tenus  à  l'office  canonique  quotidien  (bréTiaire). 
Saint  Gésalrei  devenu  évéque,  l'établit  pour  les  dercs  de  son  église  éplacopale» 
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ËoiiiiiS)  pour  fattsbire  l'amour  qa^avait  Césoire  pour  la  Tîe  mo- 
nastiqae,  lui  donna  le  gouTemonent  d'un  monastère  dont  l'abbé 
venait  de  mourir,  et  qui  était  tout  près  de  la  cité» 

Gésaire  y  était  depub  trois  ans  %  lorsque  saint  Ëonius,  sentant 
que  le  moment  de  sa  mort  approchait ,  convoqua  le  clergé ,  les 
magistrats  et  les  fidèles,  et  les  pria  de  lui  donner  CSésaire  pour  suo^ 
cesseor  :  c  Lui  seul,  leur  dit-il,  est  capable  de  rétablir  dans  toute 
sa  pureté  la  discipline,  que  j'ai  laissé  s'affaiblir,  à  cause  des  sou^ 
frances  qui  ont  aceaUé  ma  vieillesse.  Ce  sera  pour  moi  une  grande 
consolation,  en  quittant  la  vie,  de  laisser  à  mon  Église  un  si  digne 
évéque,  et  je  crois  que  Dieu  me  tiendra  compte,  dans  le  royaume 
des  deux,  du  choix  que  je  vous  indique»  » 

Après  avoir  mis  ordre  aux  affaires  de  son  Église,  saint  Eonius 
s'en  alla  au  Seigneur,  et  Gésaire,  ayant  appris  qu'on  le  voulait  fiiire 
évéque,  s'enfiiitdans  un  lieu  solitaire,  et  se  cacha  dans  les  tom- 
beaux» On  sut  l'y  découvrir,  et,  malgré  lui,  on  le  chargea  du  fiir- 
deau  de  l'épiscopat ,  qu'il  porta  toujours  avec  modestie. 

A  peine  ftit-il  évéque,  que,  plein  de  sollicitude  pour  les  progrès 
spirituels  de  tous  ses  enfeuits ,  il  établit  que  les  clercs  de  sa  basilique 
de  8aint-Étienne  chanteraient  tous  les  jours  les  offices  de  tierce , 
sexte  et  none,  avec  leurs  hymnes ,  afin  que  les  fidèles  et  les  péni^ 
tents  qui  voudraient  assister  chaque  jour  aux  offices  de  l'Église  en 
eussent  la  fiudlité.  Il  établit  aussi  que  les  simples  fidèles  chante- 
raient, comme  les  clercs ,  des  proses  et  des  antiennes,  soit  en  grec , 
soit  en  latin,  et  par  là  il  abolit  la  mauvaise  coutume  où  l'on  était 
auparavant  de  se  livrer  dans  l'église  à  d'inconvenantes  conversa^ 
tions» 

A  certains  jours  de  fête ,  et  à  heure  fixe ,  il  fiûsait  des  prédica- 
tions dans  l'église,  La  prédication  de  la  parole  de  Dieu  était  une  des 
principales  occupations  du  grand  évâque  d'Arles.  Il  parlait  souvent 
de  la  vanité  des  choses  présentes,  qui  passent  comme  une  ombre, 
et  de  l'éternité  de  la  béatitude  céleste  ;  il  gagnait  les  uns  par  la 
douceur  de  ses  paroles,  il  effrayait  les  autres  par  le  tableau  saisissant 
des  plus  terribles  vérités;  mais  lorsqu'il  était  obligé  de  menacer  des 
supplices  étemels,  il  versait  des  larmes  abondantes.  Habile  médecin, 
il  avait  des  remèdes  pour  toutes  les  blessures;  il  ne  donnait  pas  à 
ses  malades  ce  qui  pouvait  leur  plaire,  mais  les  guérir.  U  ne  crai- 
gnait pas  d'adresser  ses  avertissements  aux  évéques  eux-mêmes  et 


mt  autres  pistenn  des  Église)  il  leur  recoUmaBdait  surtout  de 
donner  la  nourriture  ^irituelle  au  troupeau  qui  leur  était  oonfié* 
c  Mon  frère ,  disait-il  y  considéreK  que  le  Seigneur  vous  a  confié  des 
talents  dont  il  vous  demandera  compte  avec  usure.  Écontet  la  pa- 
role du  prophète  :  «  Malheur  à  moi ,  parce  que  je  me  suis  tu.»  Écou- 
tes l'Apôtre  f  disant  avec  effroi  :  «  Malheur  à  moi ,  si  je  n'évimgélise 
a  pas.  »  Prenea  garde  d'occuper  une  place  qu'un  autre  eût  mieux 
remplie^  et  qu'on  ne  dise  de  vous  :  Il  possède  la  clef  de  la  science^ 
et  non-seulement  il  n'entre  pas ,  mais  il  ne  laisse  pas  entrer  les 
autres.» 

Les  conseils  que  donnait  Gésaire  étaient  si  Justes  ^  qu'il  sânblait 
ïre  dans  les  cœurs  et  être  témoin  des  consciences* 

Son  lèle  pour  la  prédication  lui  fit  composer  un  gnind  nombre 
d'instructions.  Il  en  avait,  dit  l'auteur  de  sa  vie  ^  pour  toutes  leê 
fiâtes  et  sur  diifférents  siqets  ;  par  exemple ,  contre  l'ivrognerie  et  le 
libertinage  I  la  haine,  U  colère,  l'orgueil,  et  contre  les  superstitioni 
de  ceux  qui  adoraient  les  art>res  ou  les  fontaines  ou  consultaient  les 
augures.  Si  quelqu'un  lui  demandait  ses  homélies,  il  les  damait 
volontiers,  il  les  offrait  même ,  et  les  communiqua  ainsi  à  plusieurs 
évéques  du  pays  des  Franks  ^  de  la  Gaule  \  d'Italie  et  d'E^Mgne, 
qui  les  lisaient  dans  leurs  églises. 

On  a  encore  un  assez  grand  nombre  des  homélies  de  saint  Gé« 
saire  '.  Il  ne  but  pas  y  chercher  les  mouvements  vifii  et  animés,  les 
pensées  sublimes,  l'élocution  brillante,  qui  caractérisent  ce  qu'on 
est  convenu  d'appeler  la  haute  éloquence;  l'évéque  d'Arles  n'a  pas 
la  prétention  d'être  orateur;  il  ne  tient  pas  à  être  admiré,  son  but 
est  d'inspirer  à  tous  l'amour  du  bien.  Il  parle  avec  simplicité  et 
douceur  ;  il  n'y  a  que  son  amour  pour  son  troupeau  qui  lui  arrache 
parfois  de  ces  accents  qui  révèlent  le  cœur  d'un  pasteur,  d'un  père 
rempli  de  tendresse. 

Quelques  extraits  nous  feront  apprécier  le  genre  de  la  prédication 
de  saint  Gésaire*  Voici  les  réflexions  qu'il  adresse  à  son  peuple  sur 
la  voie  large  qui  conduit  à  la  mort^  et  la  voie  étroite  qui  mène  i 
la  vie*. 

4  VlC«8.GM«ll,llll.l,fl»5. 

5  Ûu  s0pslalt  le  oirddsiQâulès  i^mefa^st  Iss  provliicasmirldioaslés  anfléat 
encore  le  nom  de  Gaule  tu  temps  où  écrivait  Cyprianns  de  Toulon. 

'  On  les  trouTe  dans  l'appendice  aux  sermons  de  saint  Augustin. 

*  Gasaril  Sermo  68.  In  append.  ad.  op.  &  Aug.  (Noiii  edtt.  Mlgns.  ) 
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a  Je  sais ,  mes  firères  bienHiimés ,  que  votre  sainte  charité 
n'ignore  pas  qu'Adam  notre  père  fut  placé  au  milieu  des  délices 
du  paradis,  mais  qu'à  l'instigation  du  démon,  il  a  méprisé  \es 
ordres  de  Dieu  et  qu'ainsi  il  est  tombé  dans  les  misères  de  ce 
monde. 

»  Son  premier  état  était  un  paradis,  son  second  fut  un  enfer: 
car  il  y  a  deux  enfers,  celui  de  ce  monde  et  l'enfer  inférieur  où  les 
pécheurs  et  les  impies  seront  ensevelis  après  la  mort.  Notre  Dieu  qui 
est  bon  et  miséricordieux  n'a  pas  voulu  que  la  faute  de  notre  pre- 
mier père  nous  fît  tomber  nécessairement  en  cet  enfer,  et  il  nous 
a  laissé  la  possibilité  de  remonter  à  notre  patrie.  Considérons  donc, 
mes  frères  bien-aimés,  non  pas  à  la  légère,  mais  avec  crainte  et 
tremblement,  et  comprenons  bien  que  nous  avons  été  placés,  par 
la  miséricorde  du  Seigneur,  dans  l'enfer  supérieur  de  ce  monde, 
afin  que  nous  fassions  effort  pour  remonter,  par  les  degrés  de  nos 
bonnes  œuvres,  jusqu'à  cblui  qui  nous  a  'Créé  et  non  afin  que  nous 
descendions  dans  les  abîmes  de  l'enfer  inférieur  avec  celui  qui  nous 
a  trompés. 

»  Placés  comme  entre  l'eau  et  le  feu ,  entre  le  souverain  bien  et 
le  souverain  mal,  entre  l'abîme  de  l'enfer  inférieur  et  la  montagne 
du  paradis,  écoutons  le  Seigneur  qui  nous  dit  :  a  Je  t'ai  placé  en- 
tre la  mort  et  la  vie,  choisis  la  vie  afin  que  tu  vives.  *  »  Le  Sei- 
gneur nous  a  indiqué  les  deux  voies  que  nous  pouvions  suivre, 
dans  l'Évangile  où  il  dit  :  a  Elle  est  large  et  spacieuse,  la  voie  qui 
»  conduit  à  la  mort,  et  il  en  est  beaucoup  qui  y  marchent.  Elle  est 
»  étroite  et  resserrée  la  voie  qui  conduit  à  la  vie ,  et  il  en  est  peu  qui 
n  la  trouvent  '.  »  On  va  donc  en  paradis  par  la  voie  étroite  et  en 
enfer  par  la  voie  large.  Il  faut  par  conséquent,  tandis  que  nous  le 
pouvons  encore ,  nous  efforcer  de  monter  au  paradis  par  la  voie 
étroite  et  prendre  garde  d'arriver  aux  supplices  de  l'enfer,  en  mar- 
chant dans  la  voie  large  et  spacieuse. 

»  Quelqu'un  me  dira  peut-être  :  je  voudrais  bien  savoir  quels 
sont  ceux  qui  descendent  par  la  voie  large  et  ceux  qui  montent  par 
la  voie  étroite. 

»  Ceux  qui  descendent  par  la  voie  large  sont  les  amis  du  monde, 
les  orgueilleux,  les  avares,  les  envieux,  les  ivrognes,  ceux  qui 
commettent  l'adultère ,  qui  conservent  de  la  rancune  au*  fond  de 

*  DeuL,c30,  V.  10. 
s  Mattb.f  c.  7,  T.  13, 14. 
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leur  ame^  qui  rendent  le  mai  pour  le  mal^  ceux  ehfin*  qui  aiment 
les  spectacles  sanglants  ou  impurs. 

n  Ceux  qui  montent  par  la  voie  étroite?  ce  sont  les  amis  de  la 
chasteté,  de  la  sobriété',  de  la  justice  ;  ceux  qui  exercent  la  misé- 
ricorde ,  qui  mettent  leur  bonheur  à  secourir  leur  prochain ,  qui 
pardonnent  du  fond  de  leur  cœur  les  injures  qu'on  leur  a  faites. 

»  Ceux-là  sont  déjà  dans  les  cieux,  quoique  leur  corps  habite 
encore  la  tenge ,  et  quand  le  prêtre  dit  à  la  messe  :  Sur  jtun  corda 
(élevez  vos  cœurs),  ils  peuvent  répondre  avec  vérité  :  Habemiu ad 
Dominum  (bous  les  avons  élevés  vers  le  Seigneur). 

»  Considérez,  je  vous  en  prie,  mes  fibres,  avec  douleur  ceux 
qui  se  précipitent  dans  la  voie  large  et  spacieuse  ;  ayez  pitié  d'eux  ; 
dites  leur  qu'après  cette  courte  vie,  ils  auront  à  souffrir  un  sup- 
plice étemel.  Pour  ceux  qui  marchent  dans  la  voie  étroite,  joi- 
gnez-vous à  eux,  allez  ensemble  à  la  béatitude  de  la  vie  éternelle; 
ne  tremblez  pas  à  la  vue  des  difficultés  que  vous  aurez  à  surmonter, 
marchez  an  contraire  avec  joie  en  pensant  à  la  récompense  magni- 
fique que  vous  trouverez  dans  la  patrie. 

»  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  mes  frères  bien-aimés! 
pensons  à  la  joie  étemelle  qui  couronnera  la  peine  si  légère  que 
les  justes  ont  à  supporter  en  cette  vie ,  et  craignons  le  supplice  éter* 
nel  qui  suivra  la  joie  si  passagère  des  pécheurs.» 

Il  serait  difficile  de  parler  des  hautes  vérités  chrétiennes  avec 
une  simplicité  plus  saisissante. 

Voici  comment  Césaire  exhorte  son  peuple  à  &ire  l'aumône  : 

a  Faites  l'aumône^,  mes  frères,  exercez  la  miséricorde,  carl'aur 
mône  délivre  de  la  mort  et  ne  laisse  pas  aller  dans  les  ténèbres  ce- 
lui qui  la  fait.  Que  chacun,  selon  ses  moyens,  ouvre  sa  main  au 
pauvre  :  vous  avez  de  l'or?  donnez  de  l'or  ;  de  l'argent?  donnez  de 
l'argent;  vous  n'avez  que  du  pain  à  donner?  donnez-en;  vous  ne 
pouvez  en  donnez  un  tout  entier?  donnez-en  un  morceau;  partagez 
ce  que  vous  avez.  Le  Seigneur  n'a  pas  dit  par  la  bouche  du  Pro- 
phète :  donne  tout  ton  pain  à  celui  qui  a  faim  ;  mais  il  a  dit  '  :  par- 
tage ton  pain  avec  celui  qui  a  faim. 

9  Votre  charité  sera  toujours  agréable  à  Dieu,  si  vous  la  faites  de 
bon  cœur;  car,  écoutez  ce  que  dit  le  Seigneur  dans  l'Évangile  en 
parlant  de  cette  pauvre  veuve  qui  n'avait  offert  que  deux  petites 

*  Cas.,  Serm.  78.  Append. 
3  baie,  c  58,  ?•  7. 
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piftces  d'argent  :  cette  yeave^  dit-il  %  a  donné  plus  que  tons  les 
autres.  Les  autres,  en  effet,  qui  étaient  riches ^  avaient  pris  lor  ce 
qu'ils  avaient  de  trop.  Elle,  au  contraire,  avait  donné  tout  oe  qu'elle 
possédait;  aussi  a-t-elle  mérité  d'ôtre  louée  par  la  bouehe  même 
du  Seigneur, 

»  Que  chacun  donc  donne  ce  qu'il  pourra^  mais  qu'il  donne  de 
bon  cœur  et  avec  joie. 

9  Pourquoi  &ut*il  être  joyeut  en  fidsant  raumônet  Parce  que 
Vous  donnez  peu  et  que  vous  recevez  beaucoup.  Que  donnez^voust 
Une  chétive  pièce  de  monnaie.  Que  reoevea-vous?  Un  royaume,  la 
vie  étemelle.  Vous  donnez  des  choses  passagères,  temporelles,  et 
vous  méritez  des  choses  durables,  étemelles;  voilà  pourquoi  nous 
devons  faire  Taumône  de  bon  cœur  et  avec  joie. 

»  Si  quelqu'un  venait  vous  dire  franchement  et  de  bonne  foi  : 
donnez-moi  une  pièce  d'or,  et  je  vous  donnerai  cent  pièces  d'or 
d'une  plus  grande  valeur.  Ne  seriez-vous  pas  très  joyeuï  de  rece- 
voir ainsi  plus  de  cent  pour  un?  Combien  donc  nous  démons  nous 
réjouir  en  entendant  ces  paroles  du  Seigneur  *  :  Celui  qui  donne  au 
pauvre  prête  à  Dieu  avec  intérêt.  Tu  dois  prêter  à  Dieu  sur  la  terre 
pour  recevoir  les  intérêts  dans  la  vie  éternelle  et  pour  être  en  état  de 
dire  au  souverain  juge  quand  tu  paraîtras  devant  son  tribunal  :  Ser* 
gneur,  vous  êtes  mon  débiteur,  car  j'ai  &it  l'aumêne  ]  j'ai  fiât  oe  que 
vous  m'avez  dit  ^  donnez-moi  maintenant  ce  que  vous  avez  promis.» 

Cet  entretien  fomilier  nous  semble  la  perfection  de  l'éloquence 
chrétienne  populaire. 

Quelquefois  saint  Césaire  parle  aux  pécheurs  avec  une  mansué- 
tude digne  d'un  parfkit  disciple  de  J.-C. 

a  Frères  bien-aimés  ^!  si  quelqu'un  d'entre  vous  (la  nature  hu- 
maine est  si  fragile!)  a  été  vaincu  par  les  ruses  du  démon;  s'il  a 
violé  en  lui,  comme  dît  l'Apôtre,  le  temple  de  Dieu,  je  l'en  sup- 
plie, qu'il  ne  désespère  pas  de  la  miséricorde  du  Seigneur!  Qu'il 
se  hâte  au  contraire  de  sortir  de  ses  iniquités  de  peur  que  l'habitude 
du  péché  ne  l'ensevelisse  sous  ses  propres  ruines.  Ce  n'est  pas  celui 
qui  a  péché  qui  est  odieux  au  Seigneur,  mais  bien  Celui  qui  persévère 
dans  son  péché.  Le  Seigneur  ne  veut  pas  que  nous  ayons  défiance 

*  Luc,  c  21,  ▼.  d,  4* 
s  Pro?.,  c  10,  ▼.  17. 
'  GaBsarll,  Serm.  258.  Append. 
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de  SA  miséricorde,  et,  comme  un  tendre  p^ ,  il  notis  adresse 
tes  paroles  consolantes  par  son  Prophète  ^  •  Je  ne  veux  pas  la  mort 
du  pécheur,  je  veux  qu^il  se  couTertisse  et  qu'il  vive...  Llmpiété 
de  rimpie  ne  lui  sera  pas  nuisible,  dès  le  jour  qu'il  se  conyertira. 

»  Mais  cette  grande  miséricorde  ne  pourra  nous  servir  que  si 
nous  ne  différons  pas  de  nous  convertir  au  Seigneur,  et  si  nous 
n'accumulons  pas  crimes  sur  crimes. 

X»  Nous  pouvons,  par  les  blessures  de  nos  corps,  nous  former 
une  idée  de  celle  de  nos  âmes.  Si  quelqu'un  se  casse  le  pied  ou  la 
main ,  il  se  remet  de  sa  blessure,  quoiqu'il  ait  de  la  peine  à  ftire 
revenir  son  membre  à  son  premier  état;  mais,  s'il  se  casse  le  même 
membre  deux  fois,  trois  fois  ou  plus  souvent,  Votre  Charité  peut 
comprendre  comMen  il  aura  de  peine  à  guérir. 

»  Il  en  arrive  ainsi  dans  les  blessures  de  nos  âmes.  Si  quelqu'un 
a  pédié  une  fois  ou  deux,  il  pourra  recouvrer  sa  première  vigueur, 
s'a  a  bien  vite  recours  au  remède  de  la  pénitence.  Mais  s'il  amasse 
péchés  sur  péchés,  s'il  les  cache  au  fond  de  sa  conscience  et  les 
laisse  engendrer  la  pourriture  dans  son  ame,  au  lieu  de  les  guérir 
en  les  confessant  et  en  faisant  pénitence,  je  crains  bien  qu'il  ne 
voie  se  vérifier  en  lui  cette  parole  de  l'Apôtre  '  :  «  Ignores*tu  que 
»  la  bonté  de  Dieu  t'invite  au  repentir?  Mais  toi ,  par  la  dureté  de 
»  ton  cœur  impénitent,  tu  t'amasses  un  trésor  de  colère  pour  le 
9  jour  où  éclatera  le  juste  jugement  de  Dieu.  » 

»  En  serait -il  qui  croirait  avoir  commis  de  trop  grands  crimes 
pour  oser  en  espérer  le  pardon?  Que  tous  les  pécheurs  rejettent  bien 
loin  une  semblable  pensée!  0  homme!  qui  que  tu  sois,  tu  consi-^ 
dères  la  multitude  de  tes  fautes  et  tu  ne  penserais  pas  à  la  tout&^ 
puissance  du  céleste  médecin?  Dieu  veut  pardonner  parce  qu'il  est 
bon  ;  il  le  peut  parce  qu'il  est  tout-puissant.  Celui-là  se  ferme  à 
lui-même  la  porte  de  la  miséricorde  qui  pense  que  Dieu  ne  veut 
pas  ou  ne  peut  pas  lui  pardonner,  qui  ne  croit  pas  à  la  bonté  de 
Dieu  ou  à  sa  puissance.  Âuriez-vous  commis  cent  péchés,  mille 
crimes,  ne  désespérez  jamais  de  la  miséricorde  de  Dieu.  Hâte^vous 
cependant  de  vous  remettre  en  grâce  avec  lui ,  de  peur  qu'après 
avoir  contracté  l'habitude  du  mal  vous  ne  puissiez  plus  vous  débar- 
rasser des  filets  du  démon,  d 

Cette  parole  simple  et  pleine  de  charité  devait  produire  un  effet 

4  Eiech.«c33,T.  11,13. 
^  Rom.,  c  s,  V.  h\  5. 
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magique  sur  la  masse  des  auditeurs  du  saint  évéque.  Il  s'adressait 
toujours  au  grand  nombre,  en  vrai  disciple  de  J.-C.  Aussi  avait-il 
soin  d'expliquer  sa  pensée ,  de  la  rendre  claire  pour  les  plus  fidbles 
intelligences,  en  se  servant  de  comparaisons  fiunilières. 

Après  avoir  expliqué  aux  fidèles  Tobligation  où  ils  étaient  d'éviter 
ces  péchés  légers  que  l'on  trouve  continuellement  occasion  de 
commettre,  voici  la  comparaison  qu'il  emploie  pour  rendre  sa  pensée 
plus  évidente  : 

a  Pour  prendre  un  exemple  dans  les  choses  que  nous  avons  con- 
tinuellement sous  les  yeux,  quel  homme  est  assez  paresseux  et 
apathique  pour  ne  pas  &ire  balayer  sa  chambre  tous  les  jours  ?  Quel 
homme  laisse  ses  chevaux  toujours  sur  leur  fumier?  Je  vous  en  prie, 
mes  frères ,  de  ces  comparaisons  basses  tirez  des  conclusions  élevées. 
Ne  trouvez  pas  inconvenant  que  nous  vous  parlions  de  balayer  votre 
maison.  Le  Seigneur  nous  a  dit  lui-même  dans  l'Évangile  que  la 
femme  qui  avait  perdu  une  drachme  la  trouva  dès  qu'elle  eut  balayé 
sa  chambre.  La  drachme  est  une  pièce  de  monnaie ,  et  sur  la  mon- 
naie se  trouve  TefiEigie  de  l'empereur.  De  même  qu'en  balayant  sa 
maison  la  femme  en  question  retrouva  l'effigie  de  l'empereur  em- 
preinte sur  la  drachme,  de  même  nous  trouvons  l'image  de  Dieu, 
notre  empereur,  dans  notre  ame,  lorsque  nous  la  nettoyons  de  ses 
péchés  par  la  pénitence.  Mes  frères  bien-aimés,  je  ne  vous  demande 
pas  une  chose  pénible  et  difficile;  ce  que  je  voudrais,  c'est  que, 
comme  vous  nettoyez  votre  maison  pour  plaire  à  vos  amis,  vous 
nettoyiez  votre  ame,  avec  l'aide  de  Dieu,  afin  qu'elle  ne  déplaise 
pas  aux  yeux  des  anges.  Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  anges 
qui  veulent  y  entrer,  c'est  le  Seigneur  lui-même  qui  a  dit  ^  :  a  Voici 
n  que  je  me  tiens  à  la  porte  et  que  je  frappe.  Si  quelqu'un  vient 
»  m'ouvrir,  j'entrerai  chez  lui,  je  mangerai  avec  lui  et  lui  mangera 
D  avec  moi...  Moi  '  et  mon  père  nous  viendrons  et  nous  ferons  en 
»  lui  notre  demeure.  » 

»  Heureuse  l'ame  qui  se  purifiera  de  toutes  ses  souillures  et  tra- 
vaillera à  devenir,  par  ses  bonnes  œuvres ,  une  demeure  agréable  au 
Seigneur!  » 

Saint  Césaire  attaque  très  souvent ,  dans  ses  homélies,  les  restes 
des  superstitions  païennes. 

a  Vous  savez  bien,  frères  bien-aimés ,  disait-il  ',  que  je  vous  ai 

*  Apocalyp»,  c  3,  ▼•  30. 
s  Joann.,  c  Ift,  t.  23. 
>  Senn.  278.  Append. 
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souvent  averti ,  dans  ma  sollicitude  paternelle ,  que  je  vous  ai  sup- 
plié y  conjuré  d'abandonner  les  coutumes  sacrilèges  des  païens.  Si 
j'en  crois  des  rapports  nombreux  qui  m'en  ont  été  bits,  il  en  est 
certains  qui  ont  peu  profité  de  mon  admonition. 

»  Je  vous  en  prie  donc  de  nouveau,  n'allez  consulter  ni  les 
devins,  ni  les  sorciers,  ni  les  encbanteurs.  N'observez  pas  non  plus 
les  augures,  et  ne  croyez  pas  que  le  chant  de  certains  oiseaux  vous 
prédise  l'avenir.  Ne  foites  attention  ni  au  jour  où  vous  sortez  de  votre 
maison ,  ni  au  jour  où  vous  y  rentrez ,  car  c'est  le  Seigneur  qui  a  £ût 
tous  les  jours,  et  ils  sont  tous  bons.  N'allez  donc  pas  faire  des  remar- 
ques qui  sont  aussi  ridicules  que  sacrilèges.  Quand  vous  aurez  besoin 
de  vous  mettre  en  route,  faites  le  signe  de  la  croix ,  dites  l'Oraison 
dominicale  ou  le  Symbole,  et  faites  votre  voyage  tranquillement, 
sans  vous  occuper  des  augures... 

»  Un  chrétien  ne  doit  pas  non  plus  faire  de  vœux  aux  arbres  ni 
prier  aux  fontaines.  Si  quelqu'un  a  dans  son  champ ,  dans  sa  maison 
de  campagne  ou  auprès,  des  arbres,  des  autels  ou  autres  objets  d'une 
vénération  superstitieuse,  il  doit  les  détruire,  s'il  ne  veut  être  coupa- 
ble des  sacrilèges  qui  s'y  commettent.  Pourquoi  aussi  refuser  de  faire 
du  feu  avec  ces  arbres  quand  ils  tombent.  Quelle  misère  et  quelle 
folie  chez  certains  hommes  !  ils  ont  du  respect  pour  une  vieille 
souche,  et  ils  méprisent  les  commandements  du  Dieu  vivant!  Us 
n'osent  pas  mettre  au  feu  les  branches  d'un  arbre,  et  ils  se  jettent 
eux-mêmes,  par  leurs  superstitions,  dans  les  feux  de  l'enfer!  » 

Dans  un  autre  sermon  \  Césaire  cherche  à  détourner  les  fidèles 
des  superstitions  qui  avaient  lieu  à  la  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 
Cette  fête  se  célébrait  avec  beaucoup  de  solennité ,  afin  de  contreba- 
lancer, parles  pompes  du  véritable  culte,  les  superstitions  qui  avaient 
lieu  le  même  jour  dans  le  paganisme. 

a  Je  vous  en  prie,  mes  frères,  dit-il,  ayez  soin  que  personne, 
dans  la  fête  de  saint  Jean,  n'aille  aux  fontaines,  aux  lacs  ou  aux 
fleuves,  pour  s'y  laver  pendant  la  nuit  ou  le  matin.  C'est  un  reste 
des  superstitions  païennes.  Ayez  soin  aussi  de  n'y  pas  chanter  des 
chansons  obscènes.  De  tels  chants  ne  doivent  pas  souiller  une  bouche 
qui  doit  recevoir  l'Eucharistie  de  J.-C.  » 

Césaire  s'élève  souvent,  dans  ses  sermons,  contre  les  abus  qui 
s'étaient  introduits  dans  l'assistance  aux  offices  K  Un  grand  nombre 

*  Casarli  Senno  277.  Append. 

3  Serm.  281, 282,  283,  28ft,  285, 286.  Append.  —Ces  sermons  de  saint  Césaire 
sont  pleins  d'intérêt  sous  le  rapport  liturgique. 
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sortaient  de  l'égUse  atant  b  fia  de  la  metae  oa  s'y  livraient  à  d'indé*- 
centeseonveraations.  Le  zélé  pastenr  avait  établi  rezcellente  coutume 
de  faire  chanter  les  fidèles  pendantrofflce",  et  ilavait  ainsi  mis  fin  aux 
conversations.  Mais  plusieurs ,  malgré  ses  avertissements ,  sortûent 
toujours  après  l'Évangile,  et  n'assistaient  pas  ainsi  à  l'instruction. 

Un  iovLT*y  il  en  remarqua  qudquesmns  qui  sortaient  ainsi  au 
moment  où  il  allait  commencer  à  prêcher.  Il  courut  à  eux.  a  Mes 
enfiints,  leur  dit-41,  que  iaites-vous  là,  oh  aDeit-vous  ainsi?  Pour 
le  salut  de  vos  âmes,  restea  et  écoutez  attentivement  ce  que  j'ai  i 
dire!  » 

On  rapporte  un  trait  à-^pen-près  analogue  de  saint  Hilaire  d'Aries, 
d<Hit  Césaire  rappelait  le  Êèle ,  l'éloquence  et  surtoot  l'active  charité. 

C'était  la  grande  vertu  de  Césaire,  et  il  mettait,  dit  son  légen* 
daire  ^,  au  nombre  de  ses  principaux  devoirs  celui  de  soulage  les 
infirmes  ;  il  leur  b&tit  à  Arles  une  maison  spacieuse ,  dans  laquelle  il 
avait  placé  des  lits  et  tout  ce  qui  leur  était  nécessaire.  Des  personnes 
charitables  y  prenaient  soin  d'eux,  et  ils  pouvaient  y  entendre  l'of- 
fice comme  dans  la  basilique.  Seulement ,  on  l'y  récitait  à  mi-voix,  de 
peur  de  les  incommoder. 

Tous  les  pauvres  étaient  strrs  de  trouver  un  asile  auprès  du  cha- 
ritable pastenr.  Souvent  il  disait  k  son  serviteur  :  a  Faites  bien 
attention  s'il  n'y  aurait  pas  des  pauvres  h  la  porte,  s  car  il  pousssôt 
la  sollicitude  jusqu'à  ne  pas  vouloir  les  y  laisser  attendre. 

n  voyait  dans  les  pauvres  la  personne  même  de  J.-CI. ,  et  il  croyait 
qu'ils  étaient  dans  le  monde  afin  que  nous  pussions  leur  prêter, 
sous  la  caution  de  J.-C. ,  des  biens  que  nous  retrouverons  dans  les 
deux. 

Ainsi  vivait  l'admirable  évèque  d'Aries,  ne  pensant  qu'à  fiiire 
aimer  Dieu  et  à  servir  le  prochain.  Mais  la  haine  envieuse  du  démon 
vint  troubler  une  vie  si  paisible  et  si  sainte.  Un  des  notaires  ^  du 
bienheureux ,  nommé  Licinianus,  entreprit  contre  l'homme  aposto- 
lique ce  que  Judas  ne  craignit  pas  de  ftûre  contre  notre  Sauveur,  le 
fils  de  Dieu.  Comme  Césaire  était  natif  du  pays  des  Burgundes,  il 
l'accusa  auprès  d'Alarik  de  vouloir  livrer  au  roi  de  Burgundie  la 
dté  d'Arles  et  son  territoire. 

Le  bon  pasteur,  au  contraire,  priait  à  genoux ,  nuit  et  jour,  pour 

*  Vit  S.  Caes.,  lib.  1. 

3  ibid.^  lib.  1,  c  2. 

B  On  appelait  ainsi  les  secréuir^ 
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h  fm  dof  Qtttioili  et  k  tnmfnittté  des  dté*.  Il  ftat  cependant  obligé 
de  se  rendre  i  Bordeaux  pour  y  confondre  la  calomnie.  Dieu  peirnit, 
pour  &ire  éclater  son  innocence ,  qu'un  violent  incendie  ne  déclarât 
dans  la  cité.  Tout  le  peuple  aeeoumt  i e  jeter  aux  pieds  de  l'homme 
de  Dieu  et  s'écriait  t  «  Saint  Gésaire^  éteignet  ce  feu  violent  par  vos 
prières!  »  et  le  bienheureux,  à  ces  cris,  était  ému  de  compassion, 
n  suivit  la  foule,  et  se  mit  à  genoux  devant  les  flammes  qui  s'étei- 
gnirent tout-«iHCOup*  Témoin  de  ce  miracle,  le  peufde  chanta  les 
louanges  de  Dieu  qui  avait  manifesté  sa  puissance  par  son  serviteur, 
et,  dès^lors  y  Césaire  ne  fut  plus  regardé  ccwame  un  simple  évéque, 
mm  «OQune  un  apôtre. 

Alarik,  ayant  reconnu  son  inneeenee ,  lui  permit  de  retourner  à 
«on  église,  e^  condamna  son  accusateur  à  être  lapidé.  Déjà  le  peuple 
accourait  avec  des  pierres ,  quand  le  saint  évéque  apprit  la  sentence 
du  roi.  Il  vole  sur^endiamp  au  palais,  se  jette  aux  pieds  d'Alarik, 
et  ne  se  retire  qu'après  avoir  (Àtenu  la  grâce  de  son  ennemi.  Il 
aimait  mieux  lui  laisser  le  temps  du  rqpentir  que  de  tirer  vengeance 
de  sa  trahison. 

Quand  les  fidjto  d'Arles  eurent  aj^ms  que  leur  évéque  a|^My)ehait 
de  la  dlé,  ils  sortirent  à  sa  rencontre  en  portant  des  derges  et  des 
bannières  et  en  chantant  les  louanges  de  Dieu.  Le  Seigneur  permit 
qu'à  l'arrivée  du  bon  pasteur  une  j^nie  abondante  vint  consoler  les 
habitants  d'Arles  d'une  sécheresse  qui  désdait  leur  pays  depuis 
longtemps. 

Mais  l'heoime  pervera  s'attaque  à  l'homme  juste  avec  plus  de 
violence  à  mesure  qu'il  le  voit  &ire  plus  de  bien,  et  Césaire  ftat 
œeore  aecusé  de  trahison  pendant  la  guerre  qui  éclata  entre  les 
Fïanks  et  le^  Wisigoth3« 

Du  jour  QÙ  EQodowig  reçut  le  baptême  des  catholiques  avec  trms 
mille  de  ses  guenriers ,  les  Wisigoths  durent  comprendre  qu'ib  ne 
resteraient  pas  paisibles  en  leurs  provinces  méridionales. 

Us  étaient  encore  comme  une  armée  campée  au  milieu  de  la 
population  indigène.  Les  difiérences  d'origine,  de  mœurs,  de  lan- 
gage, s'effiuent  pei»<-À-*peu,  mais  la  difiérence  de  rdîgion  est  un 
obstacle  insunncmtahki  à  la  ftasion  entre  les  peuples. 

La  masse  de  la  population ,  catholique  d'autant  plus  ardente  que 
ses  dominateurs  étaient  ariens,  ne  dusiraulalt  pas  ses  désirs  et  ses 
espérances.  Elle  enviait  le  bonheur  de  ses  frères  d'au^elà  de  la 
Loire,  et  tous  souhaitaient,  dit  Grégoire  de  Tours,  la  domination 
des  Franks  avec  un  désir  d'amour. 
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Tours*,  il  ordonna,  par  respect  pour  saint  Martin,  de  n'y  rien 
prendre  que  de  Teau  et  de  Therbe.  Or,  un  soldat  ayant  trouvé  du  foin 
qui  appartenait  à  un  pauvre  homme,  se  mit  à  dire  en  se  raillant  de 
la  défense  du  roi  :  a  Le  roi  n'a-t-il  pas  permis  de  prendre  de 
rherbé?  du  foin  c'est  de  l'herbe;  donc  je  puis  l'emporter  sans  lui 
désobéir.  »  Il  paya  cher  sa  plaisanterie,  car  Hlodowig  ayant  appris 
ce  qu'il  avait  fait,  lui  passa  son  épée  au  travers  du  corps  :  a  Com- 
ment pourrons-nous  espérer  la  victoire,  s'écria-t41,  si  on  offense 
le  bienheureux  Martin.  » 

Leroi  euYoyaensuite  à  la  basiliquedu  saint  évéquede  Tours  ^  quel- 
que^uns  des  siens  en  leur  disant  :  v  Allez  et  peut-être  nous  apporte- 
res-vous  de  cette  vénérable  basilique  quelque  présage  de  la  victoire.» 
Et  leur  remettant  les  présents  qu'ils  devaient  offrir  dans  le  lieu  saint , 
il  ajouta  :  «  Seigneur,  si  tu  dois  venir  à  mon  secours  et  livrer  entre 
mes  mains  cette  nation  incrédule  et  toujours  ton  ennemie,  daignes 
le  faire  connaître  quand  on  entrera  dans  la  basilique  de  Saint-Martin  ^ 
afin  que  je  sache  si  tu  daigneras  être  propice  à  ton  serviteur. 

«  Les  envoyés,  en  approchant  de  la  basilique,  observèrent  tout 
avec  soin,  comme  le  roi  le  leur  avait  recommandé,  et  comme.ils 
entraient,  ils  entendirent  le  primicier  entonner  cette  antienne  : 
«  Seigneur,  vous  m'avez  revêtu  de  force  pour  la  guerre,  vous  avez 
»  abattu  à  mes  pieds  ceux  qui  étaient  debout  devant  moi,  vous 
»  avez  fait  tourner  le  dos  à  mes  ennemis  et  détruit  ceux  qui  me 
0  haïssaient  '.  »  Les  envoyés ,  entendant  ces  paroles,  rendirent  grâ- 

*  Greg;  Tur.,  BIst,  Itb.  2,  c  37. 

%  Gè  fut  pendant  qnMl  se  disposait  à  la  guerre  contre  les  Wisigoths,  que  Hlodo- 
wlg  fut  guéri  d'une  maladie  grave  par  les  prières  de  saint  Sdvcrin,  abbé  du  mo- 
nastère d*Agaune.  Comme  il  ne  trouvait  die  secours  ni  dans  les  remèdes  ni  dans 
les  prières  des  évéques,  dit  le  légendaire  de  saint  Séverin  (BoUand.,  11  feb.),  son 
médecin,  nommé  Tranqulllus,  lui  conseilla  de  faire  venir  le  saint  abbé  Severinus, 
Hlodowig  lui  envoya  un  oflBcier  nommé  Transo&r,  qui  Tamena  à  Paris. 

lËn  passant  à  Nevers,  Severinus  y  guérit  l'évéque  qui  était  sourd  et  muet,  et  qui  fut 
si  parfaitement  délivré  de  ses  infirmités,  qu'il  alla  le  lendemain  à  l'église  oâ  11  cé- 
lébra la  messe  et  bénit  le  peuple.  En  entrant  à  Paris,  Severinus  guérit  un  lépreux 
en  l'embrassant.  Introduit  dans  le  palais,  il  se  mit  en  prières  auprès  du  Ut  du  roi 
et  étendit  son  manteau  sur  lui.  Hlodowig,  guéri  subitement,  offrit  à  Severinus, 
pour  les  pauvres,  autant  d'argent  qu'il  en  voudrait,  et  fit  grâce  aux  prisonniers. 

Severinus  se  repilt  en  route,  mais  arrivé  au  oastrum  de  Landon,  Il  y  mourut  et 
11  fut  enseveli  par  deux  prêtres,  Pascasius  et  Ursicinus,  qui  desservaient  un  petit 
oratoire  situé  en  ce  lieu,  et  qui  prirent  soin  des  deux  compagnons  du  saint  abbé, 
le  moine  Vital  et  le  prêtre  Faustus,  qui  le  serraient  depnts  trente  ans. 

s  Psalm.  17. 
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ces  à  Dieu ,  offrirent  leurs  vœux  au  saint  confesseur  Martin  et  revin- 
rent joyeux  annoncer  au  roi  le  présage  que  Dieu  lui  donnait  de  la 
victoire. 

*  Hlodowig^  plein  de  confiance,  fie  mit  en  marche  sur  Poitiers.  Ar-'- 
rivé  sur  le  bord  de  la  Viettne,  il  ne  savait  en  quel  endroit  passer 
cette  rivière  considérablement  enflée  par  les  pluies.  U  pria  Dieu 
pendant  la  nuit  de  lui  indiquer  un  gué ,  et  le  matin  y  dit  Grégoire  de 
Tinirs  *,  une  biche  d'une  grandeur  extraordinaire  entra  dans  la  ri-^ 
Vîère  à  la  vue  de  toute  Tannée  qui  la  suivit  et  passa  de  l'autre  cAté. 
Hlodowig,  arrivé  auprès  de  ht  cité  de  Poitiers ,  avait  plaiîé  son  camp 
sfst  une  éminence.  Il  vit  une  lumière  éclatante  sortir  de  la  basilique 
de  Saint-Hilaire  et  s'avancer  vers  lui.  Il  comprit  que  le  saint  con* 
fesseur  lui  promettait  son  secours  pour  vaincre  des  hérétique» 
contre  lesquels  il  avait  lui-même  autrefois  courageusement  combattu. 
Pour  mériter  sa  protection ,  il  défendit  à  son  armée  de  ravager  le 
pays  *. 

Or,  vivait  en  ces  jours-là  et  tout  près  de  Poitiers,  un  homme 
d'une  énrinente  sainteté  •,  nommé  Maxentius.  Il  gouvernait  un  mo- 
nastère et  menait  cependant  la  vie  de  reclus,  enfermé  dans  sa  ceU 
Iule.  Les  moines  ayant  vu  un  détachement  de  l'armée  des  Franks 
marcher  sur  le  monastère,  furent  effrayés  et  coururent  à  la  cellule 
du  saint  abbé.  Lui ,  feignait  de  ne  pas  croire  au  danger  et  il  n'ouvrait 
pas.  Les  moines  dans  leur  frayeur  brisèrent  la  porte,  et  Maxentius  j 
tiré  par  force  de  son  réduit,  s'avança  au-devant  des  soldats. 

Un  d'entre  eux ,  plus  cruel  que  les  autres ,  tira  son  glaive  pour  lui 
donner  la  mort;  mais  comme  il  levait  le  bras,  sa  main  tout-à-coup 
resta  immobile  élevée  en  l'air,  et  le  glaive  tomba  par  derrière.  Le 
Frank,  touché  de  ce  miracle,  se  jeta  aux  pieds  de  Maxentius  qui  le 
guérit  pour  toute  Tcngeance  et  le  laissa  rejoindre  avec  ses  compa- 
gnons le  corps  d'armée. 

Bientdt  Hlodowig  '*  engagea  le  combat  avec  Akrik  dans  le  champ 
de  Vodadc,  à  dix  milles  de  Poitiers;  et  comme  les  Goths,  suivant 
leur  coutume,  prirent  la  fuite,  le  roi  des  Franks,  avec  l'aide  d« 
Dieu,  gagna  la  victoire.  Il  avait  tué  Alarik  de  sa  propre  main  et 
poursuivait  les  ennemis  avec  ardeur,  lorsque  deux  soldats  Wisigoths 

*  Greg.  Tur.,  Hfst,  llb.  2,  c.  37. 

s  ibid. 

*  Ibid. 
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tombèrent  sur  lui  à  Timproviste.  Il  ne  dut  la  vie  qu'à  la  force  de  son 
armure^et  à  la  vitesse  de  son  cheval. 

Après  cette  bataille,  les  Wisigoths  abandonnèrent  les  Aquitaines 
et  s'en  allèrent  se  retrancher  dans  les  Pyrénées.  Le  roi  des  Gotbs 
d'Italie,  Théodorik,  accourut  au  secours  de  sa  race  et  protégea  la 
Provence;  le  reste  passa  sous  la  domination  des  Franks. 

Hlodowig,  après  avoir  enlevé  à  Toulouse  les  trésors  d'Alarik  et 
passé  rhiver  à  Bordeaux ,  revint  à  Tours ,  où  il  ofiht  de  magnifiques 
présents  à  la  basilique  du  bienheureux  Martin.  Il  y  reçut  les  ambas- 
sadeurs de  l'empereur  d'Orient,  Anastase,  qui  lui  apportaient  les 
insignes  du  consulat.  Il  s'en  revêtit  avec  pompe,  parcourut  la  cité 
en  triomphateur  comme  les  anciens  généraux  de  la  république  ro- 
maine et  fut  dès-lors,  ajoute  Grégoire  de  Tours,  regardé  comn^e 
consul  et  appelé  Auguste. 

L'ombre  de  l'empire  survivait  à  la  réalité.  Les  rois  barbares  étaient 
flattés  des  titres  d'auguste ,  de  patrice  ou  de  consul.  Vraiment  rois 
pour  leurs  bandes ,  ils  n'étaient  pour  les  indigènes  que  des  magis- 
trats romains. 

.    Après  avoir  vaincu  les  Wisigoths ,  Hlodovdg  écrivit  cette  lettre  aux 
évéques  des  Aquitaines  ^  : 

«  Aux  seigneurs  évéques ,  saints  et  très  dignes  du  siège  aposto- 
lique, Hlodovrig,  roi  : 

D  Votre  Béatitude  a  eu  connaissance  des  ordres  donnés  à  mon 
armée  avant  d'entre  sur  la  terre  des  Goths.  J'avais  défendu  de  piller 
les  ministères  des  églises,  d'injurier  les  vierges,  les  veuves  consa- 
crées à  Dieu,  les  clercs,  les  enfants  des  clercs  et  les  veuves  habitant 
dans  leurs  maisons.  Je  prescrivais  même  de  respecter  les  esclaves 
appartenant  aux  églises. 

»  Il  faut  que  vous  sachiez  que  nous  venons  de  porter  un  édit  en 
vertu  duquel  on  devra  restituer  sans  retard  ce  qui  aurait  été  enlevé 
aux  personnes  susdites,  soit  dans  l'église,  soit  hors  de  l'église. 

9  Si  vous  avez  des  réclamations  à  £ûre,  &ites-le  nous  savoir  par 
lettres  scellées  de  votre  anneau,  et  pour  éviter  les  fraudes,  ayez 
soin ,  mon  peuple  le  veut,  d'attester  par  serment  la  vérité  de  votre 
déclaration. 

»  Priez  pour  moi,  Seigneurs  saints  et  papes  très  dignes  du  siège 
apostolique.  9 

Après  avoir  passé  quelques  jours  à  Tours  ^  Hlodowig  se  rendit  à 

*  ApudSirm»,  Gonc  GalL,  1. 1,  p.  176. 
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Paris ,  qu'il  fit  sa  capitale.  Pendant  ce  temps-là  j  une  partie  de  son 
armée,  après  avoir  parcouru  TArvemie  et  les  bords  du  Rhône,  vint 
assiéger  Arles ,  protégée  par  Théodorik. 

Saint  Gésaire  eut  beaucoup  à  soufiTrir  pendant  ce  siège.  Un  de  ses 
clercs ,  son  concitoyen  et  son  parent  ^ ,  craignant  de  tomber  dans 
resclavage  si  la  Tille  était  prise,  descendit  la  nuit  du  haut  du  mur 
à  l'aide  d'une  corde  et  se  rendit  au  camp  des  ennemis.  Les  Goths  qui 
défendaient  la  cité  s'en  prirent  au  saint  évéque.  Les  Juifs,  assez 
nombreux  à  Arles,  criaient  plus  haut  qu'eux  encore  et  disaient  que 
l'évéque  avait  envoyé  son  parent  aux  ennemis  pour  leur  livrer  la 
ville.  On  mettait  tous  les  catholiques  dans  la  conjuration.  Il  faut, 
s'écriaient  les  Juift,  arracher  l'évéque  de  la  maison  de  l'église  ',  le 
jeter  dans  le  Rhône  ou  au  moins  l'enfermer  dans  la  prison  d'Ugeme. 
On  s'arrêta  à  ce  dernier  parti.  Mais  cette  prison  était  située  au-delà 
du  Rhône,  et  les  assiégeants  empêchèrent  les  Goths  de  le  traverser. 
n  fallut  ramener  Gésaire  à  Arles,  où  il  fut  enfermé  si  secrètement 
que  les  catholiques  ignoraient  s'il  vivait  encore. 

Tandis  qu'à  la  grande  joie  des  Juife  on  insultait  aux  catholiques  et 
à  leur  évêque ,  un  des  leurs  qui  était  de  garde  sur  la  partie  du  mur 
dont  on  leur  avait  confié  la  défense ,  jeta  du  côté  des  ennemis  une 
pierre  à  laquelle  était  attachée  une  lettre.  Il  y  invitait  les  ennemis  à 
venir  planter  les  échelles  de  ce  côté  et  leur  permettait  de  livrer  la 
ville  à  condition  que  tous  les  Jtiifis  auraient  la  vie  sauve  et  qu'ils 
conserveraient  leurs  biens. 

Plusieurs  des  assiégés  ayant  profité  d'un  instant  où  les  Franks 
s'étaient  un  peu  éloignés,  pour  sortir  de  la  ville,  trouvèrent  cette 
lettre  et  accoururent  la  lire  dans  la  place  publique.  Ce  fut  le  plus 
éclatant  témoignage  rendu  à  l'innocence  de  saint  Gésaire.  Il  Ait  dé- 
livré et  les  Juife,  dit  le  légendaire,  tombèrent  dans  le  piège  qu'ils 
avaient  eux-mêmes  dressé. 

Les  Franks  furent  obligés  de  lever  le  siège  d'Arles.  Ils  essuyèrent 
même  un  échec  considérable,  et  les  Goths  leur  firent  un  si  grand 
nombre  de  prisonniers  que  les  basiliques  elles-mêmes  et  la  maison 
de  l'église  en  étaient  remplies.  Tous  ces  captife  manquaient  de  pain 
et  de  vêtements.  Gésaire  fiit  leur  providence,  et  il  employa  pour  les 
soulager  et  acheter  leur  liberté  l'argent  que  son  prédécesseur  le 

*  y\U  s.  Gaesaril,  Ilb.  1,  c.  3. 

'  On  appelait  ainsi  une  maison  attenante  à  l'église  éplscopale  et  où  TéTéque  de- 
meurait avec  ses  clercs. 
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vénérable  Ëonius  avait  laissé  dans  le  trésor  de  l'église.  A  rimitation 
du  Seigneur  qui  consacra  le  pain  dans  un  plat  de  terre  et  défendit  h 
$es  Apôtres  d'amasser  des  richesses,  il  vendit  W  encensoirs ^  le$ 
calices  et  les  patènes  de  son  église,  il  fit  même  enlever  des  colonnes 
et  des  balustres  les  ornemepts  d'argent  qui  y  étaient  incrustés, 
afin  de  procurer  la  liberté  à  un  plus  grand  nombre  de  prisonniers. 
Il  craignait  qu'un  dur  esclavage  ne  les  obligeât  à  se  faire  ariens  ou 
Juife. 

En  dépouillant  ainsi  son  église  de  ses  richesses,  il  l'ornait  plu- 
tôt qu'il  ne  l'appauvrissait,  dit  le  pieux  légendaire.  Mais  il  est  difli- 
cile  de  faire  le  bien  sans  avoir  des  censeurs,  et  Césaire  en  trouva 
môme  dans  son  clergé.  Sa  charité  n'en  fut  pas  moins  active  et  il 
disait  souvent  :  «U  paraît  que  certains  prêtres  du  Seigneur  ou  autres 
clercs  trouvent  mauvais  qu'avec  ces  richesses  je  rachète  les  servi- 
teurs de  J.-^.  Or,  je  voudrais  bien  qu'ils  me  disent  s'ils  trouveraient 
mauvais  qu!on  les  rachetât  eux-mêmes,  s'ils  étaient  captifs.  Je  ne 
crois  vraiment  pas  que  ce  soit  une  chose  désagréable  à'  Dieu  d'em^ 
ployer  les  vases  de  son  afiiel  à  racheter  des  hommes  pour  lequel»  il 
s'est  livré  lui-même..  » 

La  charité  de  Géaaire  fut  mal  interprétée  par  les  Goths.  U  fut  Pi- 
core accusé  de  trahison  et  obligé  d'hier  à  Ravenne  où  réaidait 
Théodorik,  qui  était  resté  maître  de  la  province  d'Arles. 

A  la  vue  du  courageux  et  vénérable  évoque,  Théodorik  se  leva 
respectueusement.  Un  homme  comme  Césaire  devait  produire  ua 
effet  magique  sur  les  barbares.  Le  roi  goth  lui  parla  avec  bonté  et 
des  fatigues  qu'il  avait  dû  éprouver  pendant  le  voyage  et  de  son 
peuple  qui  habitait  la  Gaule,  et  après  l'avoir  eoqgédié  il  dit  aux 
siens  :  «  Dieu  punisse  ceux  qui  ont.  forcé  cet  homme  saint  et  inno- 
<:ent  à  taire  un  si  pénible  voyage  I  La  crainte  respectueuse  que  m'a 
inspirée  sa  présence  me  prouve  ce  qu'il  es).  Oui,  c'est  aq  visagp 
d'ange  que  j'ai  vu,  cet  homme  est  un  apôtre;  je  regarde  conome  un 
crime  de  penser  mal  d'un  homme  si  vénérable.  » 

Théodorik  envoya  ensuite  à  Césaire  un  plat  d'argent  pesant  envi- 
ron soixante  livres,  trois  cents  pièces  d'or  et  un  billet  ainsi  conçu  : 
a  Saint  évêque,  veuilles  recevoir,  le  roi  votre  fils  vous  en  coi\jur^, 
le  présent  que  je  vous  envoie.  Que  Votre  Béatitude  daigne  le;  con- 
server comme  un  souvenir.  » 

Trois  jours  après,  Césaire  avait  vendu  le  plat  d'argent  pour  déli- 
vrer des  captifs.  Les  officiers  de  Théodorik  accoururent  l'en  avertir  : 
a  Nouç  avpos  vu,  |ui  .dirent41s,  le  présent  que  .vqu^  aves^  bit.  au 
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^alnt  évoque  mis  à  If  enehère ,  et  il  y  a  une  sî  grande  foule  de  pauvres 
^  sa  porte  qu'où  ne  peut  qu'à  grande  peine  entrer  dans  sa  maison 
pour  le  saluer.  » 

Théodorik  ne  dissimula  point  Tadmiration  qu'il  airait  pour  tant 
de  chanté,  et  tous  les  oCKciers  de|la  cour  se  firent  un  devmr  de  visiter 
rhomme  de  Dieu  et  de  déposer  leurs  aumônes  entre  ses  mains. 

La  réputation  de  Césaire  pénétra  jusqu'à  Rome.  On  l'y  désirait; 
le  sénat  et  la  noblesse ^  le  pape,  le  clergé  et  le  petiple,  tous  1-ai- 
maient  avant  même  de  le  connaître.  Césaire  avait  hâte  de  visiter 
l'Église  mère.  Il  ne  voulut  pas  cependant  quitter  Ravenne  avant 
d'avoir  délivré  les  habitants  d'Orange  qui  avaient  presque  tous  été 
réduits  en  servitude  et  un  grai^d  nombre  de  ceux  qui  habitaient  au- 
(delà  de  la  Durance.  Il  leur  fourni^  des  voitures  et  tout  ce  qui  leur 
était  nécessaire  pour  retourner  en  leur  patrie. 

C'était  une  belle  mission  que  celle  ^e  délivrer  les  Gapti&  à  cette 
époque  de  transition  et  de  désordre  où  ils  devaient  être  si  nombreux. 

Après  avoir  édifié  Ravenne  de  sa  charité  et  de  ses  miracles,  Cé- 
saire prît  le  chemin  de  Rome.  )^e  clef^é  et  le  sénat  rendirent  gràc^ 
à  Dieu  de  leur  avoir  accordé  la  faveur  de  voir  cet  homme  aposto- 
lique, et  le  pape  Symmaque,  frappé  de  ses  mérites,  confirma  ses 
privilèges  de  métropolitain ,  le  décora  du  pallium  et  permit  à  ses 
diacres  de  porter  la  dalmatique  comme  les  diacres  de  l'Église 
Romaine  *. 

'  Ce  fut  sans  doute  pendant  son  voyage  de  Rome  que  Césaire  pré- 
senta au  pape  Symmaque  un  mémoire  contre  plusieurs  abus  qu'il 
exposé  en  ces  termes  '  : 

a  Le  bienheureux  apôtre  Pierre  ayant  été  le  chef  de  l'épiscopat, 
il  appartient  à  Votre  Sainteté  de  faire  conndtre  aux.  Églises  ce 
qu'elles  doivent  observer. 

))  Dans  la  Gaule,  lès  biens  ecclésiastiques  sont  aliénés  à  divers 
titres;  d'où  il  arrive  que  chacun,  suivant  son  bon  plaisir,  diminue 
les  richesses  de  l'église  qui  n'ont  été  données  que  pour  les  besoins 

i  Le  pape  Symmaque,  <|an9  une  lettre  aux  ëvéques  des  Gaules  (F.  Sirm.,  Gonc. 
Gall.,  1. 1,  p.  186),  confirma  la  décision  du  pape  saint  Léon  sur  les  privilèges  de 
TÉgiise  d'Arles.  Il  dit  que  Césaire  le  pria  de  donner  une  décision  définitive  sur 
cette  question,  pendant  qu'il  était  à  Rome. 

La  dalmatique  n'était  pas  encore  en  usage  au  vi.*  siècle  dans  les  Gaules.  Nous 
verrons  saint  Aregius  de*Gap  demander  au  pdpe  saint  Grégoire  le  grand,  le  privi- 
lège qu'accorda  Symmaque  à  saint  Césaire. 

2  Apud  Simu,  Conc  GalL,  t.  i,  p.  18&. 
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des  pauvres.  Nous  demandons  que  Tautorité  du  siège  apostolique 
interdise  ces  aliénations  et  ne  les  autorise  qu'en  feveur  des  mo- 
nastères. 

»  Nous  demandons  aussi  que  les  laïques,  ayant  exercé  des  charges 
de  judicature  ou  pris  part  au  gouvernement  des  provinces,  ne  soient 
faits  clercs  ou  évoques  qu'après  de  longues  épreuves  et  un  sévère 
examen  de  leur  vie. 

D  Nous  voudrions  que  les  veuves  revêtues  depuis  long-temps  de 
l'habit  religieux,  et  les  vierges  enfermées  depuis  long-temps  dans 
les  monastères,  ne  pussent  plus  se  marier,  quand  bien  même  elles 
le  voudraient,  et  que  personne  ne  pût  les  y  forcer. 

0  Nous  vous  supplions  encore  d'empêcher  qu'on  ne  parvienne  à 
l'épiscopat  par  brigue  ou  en  achetant  le  suffrage  des  hommes  puis- 
sants. Pour  remédier  plus  facilement  à  cet  abus ,  les  clercs  et  les  ci- 
toyens ne  devraient  écrire  leur  bulletin  d'élection  qu'en  présence 
du  métropolitain. 

»  Portez  des  peines  graves  contre  ces  abus,  afin  que,  dans  votre 
Église,  comme  dans  la  province  des  Gaules,  on  conserve,  dans 
toute  sa  pureté,  la  discipline  qui  est  la  mère  des  bonnes  mœurs.» 

Le  pape  approuva  le  zèle  de  Césaire,  et  fit  les  décrets  qu'il  solli- 
citait ^ 

A  son  retour  de  Rome,  l'évêque  d'Arles  trouva  un  peu  d'opposi- 
tion dans  l'exercice  de  ses  droits  de  métropolitain.  L'évêque  d'Aix, 
qui  se  croyait  sans  doute  exempt  de  sa  juridiction ,  comme  pasteur 
d'une  métropole  civile,  refusa  de  se  rendre  aux  conciles  et  aux  or- 
dinations sur  sa  convocation.  Césaire  en  informa  le  pape  dans  une 
lettre  dont  il  chargea  l'abbé  iEgidius  et  son  secrétaire,  le  prêtre 
Messianus. 

a  II  est  juste,  lui  répondit  le  pape  ',  que  l'Église  d'Arles  jouisse 
de  ses  anciens  privilèges ,  et  que  l'orgudl  n'ébranle  pas  ce  qui  est 
appuyé  sur  l'autorité  des  Pères.  Nous  voulons  que  la  sollicitude  de 
Votre  Fraternité  s'étende,  non-seulement  sur  les  provinces  de  la 
Gaule,  mais  sur  celles  d'Espagne,  et  qu'aucun  clerc  ne  vienne  de 
ces  lieux  sans  une  lettre  de  vous  qui  l'y  autorise.  » 

*  Apud  Sirm.^  Conc  Gall.,  U  i,  p.  184. 
>  Ibid.^  p.  187. 


I_f 


DB  L  B6U8B  DE  FRANCK.  73 


IV. 


L'iffllM  PraBke.  —  Premier  eoncHe  d^Orléani.  ~  Mort  de  Rlodewtr.  —  Cervetèrc  de 
et  rel«  —  Mevrtre  de  plnlenn  ctelbde  Frenkf  tnée  par  Hlodewlr.  —  HIethllde  aprèi  ta 
oiorc  de  Mn  mari.  —  Xlle  engefe  lee  csftau  à  OUre  ta  fveire  en  rel  dM  Barfasdet 
peor  venger  ta  mort  de  len  père  et  de  m  mère.  —  SlgUluaond,  roi  det  Barrnndes.  — 
Il  fbade  ta  rnooMltre  d'AfeoM.  —  U  Mt  taer  SlfMrle  oon  flit.  ~  Sa  pteHence  A 
Affaaae.  —  Guerre  de  Burfandle.  —  SlfhlHBond  eic  prit  par  Htodomlr,  roi  d*OrléaBi. 
—  Saint  Avitnt  de  Miel  prend  ta  défente  de  SlgUltmond.  —  Sa  prédiction  à  Htodomlr* 
~  Mort  do  Slfhitmond.  —  Mort  de  Hlodomir.  —  Meurtre  de  tet  enfilait.  —  Ooalenr 
de  Bloïkllde.  —  Sa  vie  pleote  et  retirée  à  TOnrt.  —  Vie  de  lalnt  RemI  depnb  ta  mort 
de  Hlodowlf .  —  Set  dltenttiont  avec  Falcon  de  Tonfret  et  avec  Beradlnt,  Léon  et 
TbeodotlBt.  —  11  aitifto  à  nac  eonMreaeo  contre  let  arleat.  —  Sa  BMrt«  —  Son  teilft- 
meat. 

SII-S33. 

Tandis  que  Césaire  parcourait  Tltalie ,  recueillant  les  respects  et 
les  honneurs  que  méritaient  ses  vertus,  Hlodowig  travaillait ,  de 
concert  avec  les  évéques ,  a  établir  sa  nouvelle  conquête  sur  des 
bases  solides. 

Dès  qu'il  fut  i  Paris,  il  y  manda  saint  Rémi  et  saint  Melanius, 
les  deux  conseillers  dont  il  appréciait  le  plus  la  si^esse.  Ce  fut  sans 
doute  d'après  leur  avis  qu'il  résolut  de  convoquer  à  Orléans  les  évé- 
ques du  royaume  des  Franks  et  de  l'ancien  royaume  des  Wisigoths. 

Hlodowig,  en  réunissant  ainsi  les  évéques,  posait  un  principe  dont 
il  ne  prévoyait  pas  sans  doute  les  immenses  résultats.  Pendant  l'é- 
poque mérowingienne ,  nous  verrons  fréquemment  les  évéques 
réunis  par  les  rois  firanks ,  travailler  avec  constance  et  énergie  à 
établir  une  parfaite  unité  dans  les  idées,  les  mœurs,  les  lois,  les 
simples  usages  entre  les  GaUo-Romains  et  les  Franks.  On  peut 
affirmer  que  ce  fut  ce  travail  d'unité  poursuivi  avec  persévérance 
qui  contribua  le  plus  puissamment  à  la  formation  de  la  nationa- 
lité française. 

Les  évéques  ne  se  proposaient  pas  un  but  politique  dans  leurs 
décrets.  Mais  en  travaiUant  dans  l'intérêt  de  la  religion ,  leur  ac- 
tion eut  pour  résultat  nécessaire  la  fbsion  des  deux  races  et  leur 
civilisation. 

A  dater  du  concile  d'Orléans,  le  premier,  à  proprement  parler, 
de  l'époque  mérowmgienne,  on  ne  doit  plus  considérer  les  con- 
ciles comme  des  assemblées  purement  religieuses. 

Ce  fut  Hlodowig  qui  convoqua  lui-même  les  évéques,  et  il  avait 
préparé  d'avance  les  matières  qui  devaient  être  soumises  à  leurs 
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délibérations.  Hs  s'y  trouvèrent  au  nombre  de  trente^eux.  Les 
plus  célèbres  étaient  :  Cyprianus  ,  métropolitain  de  Bordeau}^  ; 
Tetradius  y  métropolitain  de  Bourges  ;  Licinius  y  métropolitain  de 
Tours  ;  Leontius,  métropolitain  d'Ëîuse.  Ils  représentaient  les  quatre 
provinces  conquises  sur  les  Wisigoths.  Gildard,  métropolitain  de 
îlouen;  Quintianus,  ancien  évéque  de  Rhodez,  Ëuphrasius  d'Ar- 
vemie,  Eusebius  d'Orléans,  Aventinus  de  Chartres  \  sont  les  plus 
connus  des  autres  évéques  après  Melanius  qui  fut  l'ame  du  con- 
cile d'Orléans. 

<K  Au  milieu  des  trente-deux  évéques  du  concile,  il  brilla,  nous 
dit  son  légendaire^,  comme  un  porte-enseigne  courageux;  rcfiita 
habilement  les  objections  des  héritiques,  et  fut  l'auteur  des  canons 
qui  y  furent  adoptés  sur  la  discipline ,  comme  on  peut  le  voir 
dans  la  préface  du  concile.  » 

Les  canons  du  premier  concile  d'Orléans  sont  au  nombre  de 
trente-un  et  traitent  surtout  de  l'état  et  des  biens  ecclésiastiques, 
de  l'état  monastique  et  de  la  liturgie. 

i  .^  Canons  relatifs  à  l'état  ecclésiastique  : 

Les  maisons  des  évéques  et  les  églises  sont  déclarées  lieux  de 
refuge ,  et  on  ne  pourra  en  tirer  de  force  même  les  criminels* 
L'évéque  ne  devra  relâcher  les  réfugiés  qu'après  avoir  exigé  le  ser- 
ment qu'il  ne  leur  sera  fait  aucun  mal. 

Une  société  composée  de  Gallo-Romains,  de  Wisigoths,  de 
Burgundes ,  de  Frahks  et  autres  tribus  moins  considérables  devait 
regorger  de  malheureux  et  de  persécutés.  LesJieuxde  refuge  furent 
une  nécessité  sociale  pendant  plusieurs  siècles  et  on  devait  étendre 
le  droit  d'asile  jusqu'aux  criminels  si  onvoulait  sauver  les  innocents. 

Lès  évéques  ne  doivent  pas  excommunier  ceux  qui  poursuivent 
leurs  droits  contre  eux  ou  contre  les  églises,  à  moins  qu'ils  n'a- 
gissent d'une  manière  calomnieuse  et  outrageante. 

^  Saint  Aventinus  (  Aventin)  de  Chartres  avait  succédé  à  saint  Solennis  (So- 
lenne),  un  des  apOtres  des  Franks  et  un  des  évéques  qiif  avaient  assisté  au  bap- 
tême de  HlAdowig.  Saint  Solennis  ayant  été  élu  évéque  s'étslt  câché  dans  une 
«averne  oliseaf e  ë^où  il  ne  sortit  que  lorsqu'il  eut  appris  que  saint  Avantfaïas  av«R 
été  ordonné  à  sa  place.  A  peine  eut-Il  reparu,  que  tout  le  peuple,  et  saint  Aventinus 
lui-même,  robligërent  à  accepter  Tépiscopat.  Saint  Solennis  gouverna  FÊgllse  de 
Chartres  de  concert  avec  saint  Aventinus,  qui  se  fixa  à  Châtéaudun  et  resta  évéque 
de  Chartres  après  la  mort  de  saint  SoAeftolk  No«r  verroné  plus  tuû  ose  discui^ 
slon  à  propos  deTévédiéde  Cbdteaudiiiu  •• 

'  s  Vit  S»  lUeianil,  apud  Rolland. « 6  JalL—f«a pr^bfiM^Q du oonci)e  dçnt  parle  Tau- 
teur  delayiedeaaliitfllAUd|u»efltpcgr4ufi.   .... 
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Cette  disposition  prouve  que  les  évéques  ne  désiraient  que  la 
justice  et  voulaient  conserver  à  chacun  son  droit; 

L'évoque  qui  ordonne  prêtre  ou  diacre  un  esclave  qu'il  connaît 
pour  tel^  paiera  cet  esclave  à  son  mattre  le  double  de  son  prix,  et 
l'esclave  conservera  l'Ordre  qu'il  aura  reçu. 
•  L'ordination  affranchissait  les  esclaves.  On  pourrait  croire ,  d'après 
la  peine  infligée  à  l'évéque  qui  en  ordonnait  y  qu'on  ne  les  voyait 
qu'avec  peine  élever  à  la  cléricature.  Les  préjugés  de  la  société 
païenne  étaient  encore  trop  enracinés  dans  les  âmes  pour  que  les 
évéques  pussent  les  y  âever  sans  difficulté;  l'Église  eût  perdu  beau- 
coup de  son  influence  en  mettant  an  nombre  de  ses  magistrats  ceux 
que  la.  société  civile  jugeait  indigues  des  cfaroits  les  plus  imprescripti» 
blés  de  la  condition  humasne. 

Si  l'évéque  qui  ordonnait  un  esclave  ignorait  qu'il  fût  de  condi-* 
tion  servile,  l'obligation  de  restituer  retombait  sur  ceux  qui  le  lui 
avaient  présenté. 

Tontes  les  églises  dépendent  de  l'évéque  dans  le  diocèse  duquel 
elles  sont  situées. 

L'évéque  doit  toujours  se  trouver  le  dimanche  à  l'église  la  plus 
rapprochée  de  sa  demeure ,  à  moins  que  la  maladie  ne  l'en  empêche. 

Aucan  laïque  ne  sera  reçu  dans  le  clergé  sans  l'agrément  du  roi 
ou  la  permission  du  juge.  Seulement  les  fils  des  clercs,  leurs  petits* 
fik  et  leurs  arrière-petits-ôls  seront  sous  la  puissance  de  l'évéque 
qui  pourra  y  choisir  des  clercs  à  sa  volonté.' 

Hlodowig  avait  demandé  cette  décision  probablement  pour  n'être 
pas  privé  de  ses  Franks  que  l'ordination  eût  exemptés  du  service 
militaire.  On  ne  pouvait  pas  non  plus ,  sous  les  empereurs,  choisir 
un  fonctionnaire  pubUc  pour  évéque,  sans  l'agrément  de  Tempe- 
reur  ou  du  préfet. 

Il  est  défendu  aux  abbés ,  aux  prêtres  on  autres  clercs ,  d'aller 
à  la  cour  solhdter  des  grâces,  sans  le  eon^ntement  et  la  recom-^ 
mandation  des  évéques. 

Plusieurs  abusaient  sans  doute  des  bonnes  dispositions  de  Hlo- 
dovsrjg. 

Les  clercs  hérétiques  seront  reçus  par  l'imposition  des  mains  dans 
l'Ordre  dont  l'évéque  les  aura  jugés  dignes,  et  les  églises  des  Gothâ 
seront  purifiées  p»  une  nouvelle  dédicace  *. 

^  I  Gonc  AureUaneme»  can.  1, 2,  3, 6, 8, 17, 31,  h^  7, 10 ;  Apud Slrm.,  Goncb 
GaU.,t.i,p.  177.  \ 
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On  comprend  Timportance  de  ces  règlements  au  moment  où  les 
Gothsy  chassés  des  provinces  méridionales,  abandonnaient  beau- 
coup d'églises  qu'il  n'eût  pas  été  raisonnable  de  laisser  inutiles  ^ 
Il  est  très  probable  que  les  clercs  hérétiques  dont  il  est  parlé  étaient 
des  Gallo-Romains  qui  avaient  embrassé  l'arianisme  sous  la  do- 
mination des  Goths,  et  qui  désiraient  revenir  à  l^Ëglise.  Les  évéques 
devaient  faciliter  leur  retour. 

S.*  Canons  relatifs  aux  biens  ecclésiastiques: 

Les  revenus  des  terres  données  par  le  rd  ou  qu'il  donnera  dans 
la  suite,  avec  exemption  des  tributs  ',  seront  employés  aux  répa- 
rations des  églises,  à  l'entretien  du  clergé  et  des  pauvres ,  et  au 
rachat  des  captifs.  L'évéque  qui  les  administrera  autrement  sera 
repris  par  ses  comprovinciaux  et  excommunié  s'il  ne  se  corrige. 

L'évéque  doit  avoir  la  moitié  des  offrandes  &ites  par  les  fidèles 
dans  l'église  épiscopale.  L'autre  moitié  doit  être  distribuée  aux 
clercs.  Quant  aux  offrandes  faites  dans  les  paroisses,  le  tiers  seu- 
lement appartient  à  l'évéque.  Les  terres,  les  vignes,  les  esclaves 
et  l'argent  donnés  ,  soit  à  l'élise  épiscopale ,  soit  aux  paroisses, 
sont  sous  l'administration  générale  de  l'évéque. 

Avec  ces  biens,  l'évéque  doit  nourrir  et  vêtir  le  plus  qu'il  lui  est 
possible  de  pauvres  et  d'infirmes  incapables  de  travailler. 

Si  l'évéque  donne  à  des  clercs  ou  à  des  moines ,  des  terres  ou 
des  vignes  à  cultiver,  ces  biens  reviendront  tovyours  à  l'église  ;  et 
la  prescription  autorisée  par  les  lois  civiles  ne  s'applique  pas  aux 
biens  ecclésiastiques  '* 

3.*  Canons  rdatifs  à  l'état  monastique  : 

Les  abbés  des  monastères  sont  sous  la  surveillance  de  l'évéque 
qui  les  corrigera,  s'ils  sont  coupables,  suivant  la  règle  suivie  dans 
le  monastère.  Les  abbés  de  chaque  diocèse  se  réuniront  une  fois 
l'année  au  lieu  indiqué  par  l'évéque.  Il  n'est  pas  permis  aux  moîr 
nés  de  porter  Yùrarium  ou  étole,  ni  les  chaussures  appelées  tzan- 

*  Le  concile  d'Épaone  (can.  33]  avait  décidé  que  les  églises  bâties  par  les  hé- 
rétiques ne  pourraient  être  consacrées  au  culte  catholique.  La  décision  contraire 
dn  Concile  d'Orléans  fut  généralement  suivie  dans  rÉglIse. 

s  M.  MIchelet  a  dit  en  parlant  des  biens  donnés  par  Hlodowig  :  «  Les  biens 
immenses  que  Clovls  assura  aux  Églises,  particulièrement  à  celle  de  Reims, 
durent  étendre  la  salutaire  influence  de  rÉglIse  ;  quelque  bien  qu'on  mit  dans  les 
mains  ecclésIasUques,  c'était  toqjours  cela  de  soustrait  ^  la  ▼Menée,  à  la  brutalité, 
à  la  barbarie.  »  (Hist  de  France,  1 1,  p.  307.) 

>  CoDC.  AureL,  can.  5,  Ift,  15, 10, 33. 


DB  l'Igusb  db  francs.  77 

ges  \  n  leur  est  défendu  aussi  de  se  séparer  de  la  communauté 
pour  vivre  solitaires ,  à  moins  qu'ils  n'aient  obtenu  la  permission  de 
l'évéque  et  de  Tabbé. 

4.*  Canons  relatifs  à  la  liturgie  : 

n  est  décidé  que  le  carême  durera  seulement  quarante  jours  et 
non  pas  cinquante. 

L^  Wisigoths  avaient  peut-être  la  coutume  de  faire  le  carême  de 
dnquante  jours,  contrairement  à  Tusage  de  TÉglis^  catholique. 

Les  Rogations  ou  Litanies  seront  célébrées  dans  toutes  les  églises 
pendant  les  trois  jours  qui  précèdent  l'Ascension.  On  jeûnera  ces 
trois  jours;  on  n'y  usera  que  des  aliments  de  carême,  et  les  es- 
claves eux-mêmes  n'y  travavailleront  pas. 

Les  clercs  qui  refuseront  d'assister  aux  Rogations,  recevront  la 
correction  à  la  volonté  de  l'évéque. 

On  voit  que  la  pieuse  institution  de  saint  Mamertus  de  Vienne 
fut  établie  de  bonne  heure  dans  toutes  les  Églises  du  royaume 
des  Franks. 

Nous  citerons  encore  du  concile  d'Orléans  le  trentième  canon 
dans  lequel  il  condamne  une  superstition  bien  enracinée  parmi 
les  fidèles  et  qu'on  appelait  le  sort  des  saints.  EUe  consistait  à 
ouvrir  au  hasard  un  des  livres  de  l'Écriture-Sainte  et  de  prendre 
pour  une  prédiction  ou  un  avertissement  les  premières  paroles 
qui  tombaient  sous  les  yeux  à  l'ouverture  du  livre  '. 

Les  évêques  du  concile  ayant  rédigé  leurs  décrets,  les  adressèrent 
à  Ulodowig  avec  cette  lettre  '  : 

«  Au  seigneur  roi  Hlodowig,  très  glorieux  et  fils  de  l'Église  ca- 
tholique ,  tous  les  évêques  assemblés  en  concile  par  son  ordre  : 

»  C'est  par  l'inspiration  de  votre  zèle  ardent  pour  le  bien  de  la 
religion  et  de  la  foi  que  vous  nous  avez  réunis  en  concile,  afin 
que  nous  traitions  ensemble ,  comme  il  convient  à  des  évêques , 
de  plusieurs  questions  importantes. 

B  n  est  juste  que  nous  vous  adressions  les  réponses  que  nous 
avons  foites  aux  questions  que  vous  nous  avez  proposées.  Si  vous 
les  jugez  dignes  de  votre  approbation,  l'autorité  d'un  si  grand  roi, 
jointe  à  ceUe  de  tant  d'évêques,  en  assurera  l'exacte  observation.  » 

Nous  voyons  au  premier  concile  d'Orléans  le  commencement  de 

*  Espèce  de  bottines  oa  cothurnes. 

>  Gonc.  Anrel.,  can.  10,  20,  22,  24, 27,  28, 30. 

>  Apod  Slrm,  loc  clU 
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cette  alliance  qui  exista  si  long-temps  entre  les  deux  pouvoirs  po» 
litique  et  religieux.  Hlodowig  consulte  les  évéqucs,  ceux-ci  kd 
adressent  leurs  décisions  et  le  roi  leur  donne  force  de  lois. 

Une  fois  entré  dans  cette  voie,  le  dergé^  par  la  fofrceméme  des 
choses  et  par  un  effet  nécessaire  de  sa  position. sociale ,  de  soninr 
Quence,  de  sa  supériorité  intellectuelle  et  morale,  avakiça  peu-à-peu, 
sans  violence,  sans  conunotion,  et  finit  par  être  dans  l'état  un 
corps  politique,  et  par  mettre  la  rdigion  qu'il  représentait  en  tète 
des  institutions  politiques,  à  fiûre  de  ses  lois  des  lois  de  VéUd* 

On  ne  doit  jamais  perdre  de  vue  cette  remarque  importante  si  om 
veut  apprécier  avec  justesse  l'action  du  clergé.  C'est  pour  n'avoir 
pas  compris  sa  position  politique  qu'on  est  tombé  dans  ces  déclama- 
tions absurdes  que  doit  abandonner  l'histoire  intelligente  et  con<- 
deuse. 

Nous  ne  sommes  ni  l'ami  ni  l'ennemi. de.  ce  régime  politico-reli-^ 
gieux  où  vécut  l'Église  pendant  un  si  grand  nombre  de  siècles.  Il 
eut  ses  avantages  et  ses  inconvénients  pour  la  société  comme  pour 
l'Église.  Nous  l'acceptons  conune  un  fait,  et  notre  devoir  est  de  le 
présenter  avec  vérité  et  exactitude. 

L'année  même  que  se  tint  le  concile  d'Orléans,  Hlodo\irig  mourut. 

Quelle  que  soit  l'idée  qu'on  adopte  sur  ce  roi,  on, ne  peut  nier  qu'il 
n'ait  accompli  une  haute  mission  providentielle ,  si  on  réfléchit  aux 
drconstances  au  milieu  desquelles  il  embrassa  la  foi  catholique. 

Les  Wisigoths  et  les  Burgundes,  dans  les  Gaules,  étaient  ariens. 
Les  Wandales ,  qui  se  partageaient  l'Espagne  Avec  les  Wisigoths  et 
occupaient  le  Nord  de  l'Afrique,  suivaient  la  même  hérésie.  Théo^ 
dorik  et  ses  Ostrogoths  L'avaient  apportée  avec  eux  en  Italie  et  ser- 
raient au  cœur,  pour  ainsi  dire,  l'Église  catholique.  Enfin,  à  cette 
même  époque,  les  empereurs  d'Orient  fatiguaient  l'ÉgUsedeces 
mille  chicanes  hérétiques  qui  devaient  nécessairement  enfanter  un 
schisme  déplorable. 

C'est  alors  que  parut  ce  chef  barbare  aux  allures  sauvages,  adora-r 
teur  encore  des  dieux  usés  du  paganisme  et  dans  lequd  les  évéques 
catholiques  surent  découvrir  le  protecteur  futur  de  l'Église. 

Si,  comme  on  l'a  dit,  Hlodowig  A'^ut  embrassé  la  foi  catholique 
que  dans  le  but  de  se  concilier  les  évéques ,  et  par  eux  la  population 
indigène  toute  catholique,  sa  poUtiqqe  Veut  bmi  inapioéycar  ce  fat 
son  baptême  qui  rallia  autour  de  lui  les  Gallo^Romains  et  fonda 
sa  puissance. 

Mais  hâtonsF-nous  de  le  dire,  c'est  sincèrement  et  par  conviction 
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que  Hlodowig  se  fit  chrétien.  C'est  Tidée  qui  ressort  des  récils  pres- 
que contemporains  de  Grégoire  de  Tours.  Hlodowig  ne  fut  pas  san^ 
doute,  après  son  baptême,  un  chrétien  parfait,  et  nous  n'avons  au- 
cunement l'intention  de  le  canoniser.  Mais  il  fsnxi  comme  à  tout  aur 
tre  lui  rendre  justice.  Nous  dirons  même  franchement  qu'on  a  peu 
compris  généralement  le  récit  qu'a  fait  Grégoire  de  Tours  du  meur- 
tre de  plusieurs  chefs  des  bandes  frankes,  établies  autour  de  Tour- 
nai, de  Cologne,  de  Cambrai  et  du  Mans.  Voici  le  récit  de  Grégoire 
dans  toute  sa  simplicité  *  : 

,  a  Lorsque  Hlodowig  était  à  Paris,  il  envoya  secrètement  vers  le 
fils  de  Sîghbert  pour  lui  dire  :  «  Voici  que  ton  père  est  devenu  vieux  ^ 
»  s'il  mourait,  tu  posséderais  son  royaume  avec  mon  amitié.  » 
Celui-ci ,  séduit  par  le  désir  de  la  puissance ,  pensa  dès-lors  à  tuer  son 
père.  Sighbert  étant  sorti  de  Cologne  et  ayant  passé  le  Rhin,  était 
allé  se  promener  dans  la  forêt  Buconia,  et,  vers  le  midi,  il  prenait 
son  sommeil  dans  sa  tente ,  lorsque  son  fils  s'y  précipita  avec  des 
meurtriers,  et  lui  donna  la  mort. 

»  Par  le  jugement  de  Dieu,  il  tomba  dans  le  même  piège  qu'il 
avait  tendu  à  son  père.  Après  avoir  commis  son  crime,  il  envoya 
dire  à  Hlodowig  :  «  Mon  père  est  mort ,  et  j'ai  en  ma  possession  tous 
Di  ses  trésors  et  son  royaume.  Envoie-moi  quelques-uns  des  tiens,  et 
»  je  leur  remettrai  tout  ce  que  tu  voudras  de  ces  trésors*  »  Hlodowig 
lui  répondit  :  er  Je  te  rends  grâces,  mais  ta  bonne  volonté  suffit  ; 
D  montre  seulement  tes  trésors  à  mes  envoyés ,  puis  tu  en  resteras  le 
»  maître,  d  Le  fils  de  Sighbert  montra  donc  aux  envoyés  de  Hlodo- 
vvig  les  trésors  de  son  père,  a  Voilà,  disait-il,  la  cassette  où  mon 
»  père  enfermait  sa  monnaie  d'or,  d  —  a  Enfonce  ta  main  jusqu'au 
»  fpnd^  lui  disent  les  Franks  de  Hlodowrig,  afin  de  voir  combien  il 
B  y  en  a.  d  H  le  fit ^  et  comme  il  était  ainsi  très  incliné,  un  des  en- 
voyés lui  brisa  le  crâne  d^un  coup  de  sa  francisque.  Il  lui  fut  fait 
comme  il  avait  CBÛt  à  son  père. 

9  Hlodowig  ayant  appns  la  mort  de  Sighbert  et  de  son  fils,  se 
rendit  à  Cologne ,  assembla  leurs  Franks,  et  dit  :  «  Apprenez  ce  qui 
»  est  arrivé  :  tandis  que  j'étais  sur  le  fleuve  de  l'Escaut,  Hlodérik 
»  persécutait  son  père  Sighbert ,  qui  était  mon  parent,  et  voulait  lui 
B  faire  entendre  en  même  temps  que  c'était  moi  qui  voulais  le  tuer. 
»  Or,  comme  Sighbert  était  dans  la  forêt  de  Buconia ,  Hlodérik  en- 

»  voyacontre  luides  meurtriers,  et  lui  donna  lamort.  Lui-même,  en 

*  Greg.  Tnr.,  HisL,  lib.  2,  c  ftO. 
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»  ouvrant  les  trésors  de  son  père ,  a  été  firappé  par  je  ne  sais  qui ,  et  il 
»  est  mort.  Je  ne  suis  pour  rien  dans  ces  meurtres.  Je  sais  que  c'est 
B  très  mal  de  verser  le  sang  de  ses  parents.  Mais  puisque  les  choses 
»  sont  arrivées  ainsi ,  je  vous  donne  le  conseil  de  vous  rallier  àhioi 
»  et  d'être  des  miens,  b 

A  ces  mots  9  les  Franks  frappèrent  des  mains  ^  poussèrent  des  cris 
joyeux  y  et  élevant  Hlodowig  sur  un  bouclier,  ils  le  proclamèrent 
roi. 

a  Hlodowig  ajouta  ainsi  les  trésors  et  le  royaume  de  Sighbert  à 
ceux  qu'il  avait  déjà.  Dieu  faisait  ainsi  tomber  chaque  jour  tous  ses 
ennemis  et  augmentait  son  royaume ,  parce  qu'il  marchait  devant 
lui  avec  un  cœur  droit  et  faisait  ce  qui  est  agréable  à  ses  yeux.  » 

Le  bon  historien  n'eût  sans  doute  pas  Mi  cette  réflexion  si  Hlodo- 
wig  n'eût  eu  que  son  ambition  pour  motif  de  sa  sauvage  politique. 
On  peut  croire  que  le  roi  frank  avait  contre  Sighbert  et  son  fils  une 
raison  analogue  à  celle  qui  lui  fit  tuer  Kararik ,  dont  Grégoire  de 
Tours  raconte  ainsi  la  mort  *  : 

«  Après  cela ,  Hlodowig  vint  au  roi  Kararik.  Or,  conime  il  com- 
battait contre  Syagrius,  Kararik,  qu'il  avait  appelé  à  son  aide, 
s'était  tenu  sur  la  réserve ,  comptant  Ûer  amitié  avec  celui  qui  gagne- 
rait la  victoire.  Pour  cette  raison ,  Hlodowig  lui  conserva  i^ancune  ; 
et,  ayant  usé  de  ruse  pour  s'emparer  de  lui  et  de  son  fils,  il  leur  fit 
couper  les  cheveux,  les  mit  en  prison,  et  voulut  que  Kararik  fuit 
ordonné  prêtre  et  son  fils  diacre.  Or,  Kararik  déplorait  iin  jour  son 
malheur  et  pleurait.  Son  fils  laissa,  dit-on,  échapper  ces  paroles  en 
montrant  ses  cheveux  :  a  Ces  branches  ont  été  coupées  sur  un  arbre 
»  vigoureux;  la  sève  n'est  pas  épuisée,  et  elles  repousseront  vite; 
»  fosse  le  ciel  qu.'il  meure  aussi  vite  celui  qui  nous  a  ainsi  traités!  » 

B  Ces  paroles  vinrent  aux  oreilles  de  Hlodowig,  qui  fit  tuer  le  père 
et  le  fils ,  et  se.  mit  en  possession  de  leur  royaume  et  de  leurs  trésors. 

»  Or,  continue  Grégoire  de  Tours  *,  il  y  avait  à  Cambrai  un  roi 
nommé  Ragnaker,  si  effréné  dans  sa  luxure  qu'il  n'épargnait  même 
pas  ses  proches  parents.  Les  Franks  étaient  indignés  contre  lui,  et 
Hlodoviâg  paya  des  traîtres  pour  s'en  défaire.  La  monnaie  qu'il  leur 
donna  semblait  être  d'or  et  n'en  était  pas.  Tandis  que  ces  traîtres  se 
rendaient  à  Cambrai ,  il  se  dirigea  du  même  côté  avec  son  armée. 
Ragnaker  vint  à  sa  rencontre,  mais  il  fut  vaincu  et  arrêté  par  .les 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  llb.  2,  c  Al. 
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traîtres  qui  lui  lièrent  les  mains  derrière  le  dos  et  l'amenèrent  à 
Hlodowig.  «  Pourquoi ,  lui  dit  celui-ci ,  as-tu  déshonoré  notre  race 
»  en  te  laissant  lier?  Il  eût  mieux  valu  mourir.  »  Et ,  ce  disant ,  il 
lui  fendit  la  tête  d'un  coup  de  firancisque.  Puis  se  tournant  vers 
Rikar,  firère  du  roi  de  Cambrai  :  a  Si  tu  eusses  porté  secours  à  ton 
»  firère,  lui  dit-il,  il  n'eût  pas  été  lié!  »  Et  il  le  tua  aussi  d'un 
coup  de  firancisque. 

»  Ils  étaient  déjà  morts  quand  ceux  qui  les  avaient  livrés  s'aper- 
çurent qu'ils  avaient  reçu  de  fiiusse  monnaie  pour  prix  de  leur 
trahison.  Ds  le  dirent  à  Hlodowig  qui  leur  répondit  :  a  C'est  la  mon- 
»  naie  avec  laquelle  on  doit  payer  ceux  qui  trahissent  leur  maître;  ' 
»  vous  êtes  trop  heureux  que  je  vous  laisse  la  vie.  » 

«  Hlodowig  tua  aussi  Rignomer ,  firère  de  Ragnaker ,  et  qui  était 
le  chef  de  la  bande  de  Franks  fixés  auprès  du  Mans.  Après  leur 
mort  y  il  s'empara  de  leurs  royaumes  et  de  leurs  trésors.  Il  tua  de 
même  beaucoup  d'autres  rois,  ses  proches  parents,  parce qu'O  se 
défiait  d'eux  et  craignait  qu'ils  ne  lui  enlevassent  son  royaume. 

»  Cependant,  ayant  assemblé  ses  Franks,  on  dit  qu'il  leur  parla 
ainsi  au  sujet  de  ses  parents  qu'il  avdt  lui-même  fait  mourir. 

»  Malheur  à  moi  qui  suis  resté  seul  comme  un  étranger  au  mi- 
»  Ueu  d'étrangers!  je  n'ai  phis  de  parents  qui  pourraient  me  venir 
»  en  aide  aux  jours  de  l'adversité!  »  Ce  n'était  point  le  regret  de  la 
perte  de  ses  parents  qui  le  faisait  ainsi  parler;  mais  il  voulait  voir 
s'il  n'en  découvrirait  pas  encore  quelqu'un  afin  de  le  tuer. 

«  Les  choses  étant  ainsi  arrivées,  continue  Grégoirede  Tours  % 
Hlodowig  mourut  à  Paris  et  fut  enseveli  dans  la  basilique  des  saints 
apôtres  qu'il  avait  construite  de  concert  avec  la  reine  Hlothilde.  » 

La  trahison  de  Kararik  à  la  bataille  de  Soissons;  la  férocité  de 
Ragnaker  qui  avait  en  outre  recueilli,  à  Cambrai,  les  Franks  mé- 
contents de  la  conversion  de  Hlodowig  ^  et  établi  dans  son  royaume 
un  centre  d'opposition;  la  défiance  de  Hlodowig  contre  ces  rois 
qu'il  soupçonnait  de  lui  vouloir  ravir  son  royaume;  enfin,  cette 
réflexion  qui  serait  plus  qu'étrange  mais  impie,  où  le  saint  histo- 
rien des  Franks  nous  montre  la  main  de  la  Providence  abaissant 
les  ennemis  de  Hlodowig  parce  qu'il  marchait  dans  la  justice  ;  tout 
cela  nous  porterait  à  soupçonner  une  conjuration  tramée  par  les 
autres  chefe  des  Franks  contre  Hlodowig. 

*  Greg.  Tur.f  Hlst.,  llb.  3,  c  43. 
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Ik  ne  durent  pq»  voir  aaiu  jaloum  la  Bopériorilé  que  pfenahsiir 
eux  le  chef  de  U  bonde  des  Franks  de  Soiaions  qui,  saiu  doute , 
n'étaii  pas  plu0  qu'eux  d'abord,  Ik  complotèrent  la  ruiner  et  Hlo<* 
dowig  ue  nt  que  to  préyeoîr»  Il  lei  tue  pour  ue  pas  élue  tué  par 
eux.  * 

n  uaa  de  ruse  et  de  fourberie;  ce  «ont  là  HielheureoaemeDt  Ici 
moyens  ordinaires  de  la  politique  y  qui  a  rarement  u$é  de  loyaulé. 
Celle  du  roi  bwak  fat  sauvage;  maia  qui  fer»  un  crim^  &  un 
deroi-barbere  de  n'ayoûr  pas  eonnu  ces  mille  détours  d'une  poli-* 
ti^ue  savante,  qui  ne  servent  qu'à  diasiwuler  un  but  souvent  plut 
iqjuflte  que  celui  ou'il  se  prt^posa. 

Après  la  mort  de  Blodowigy  fflotilde,  son  épouse,  se  ratira  à 
Tours  où  elle  passa  le  reste  de  sa  vie,  s*occupant  avec  beaucoup  de 
pudeur  et  de  piété  du  service  de  k  basilique  de  Saint«Martin  ^ 

Elle  avait  eu  trois  fils,  Hlodonûr,  Hildebert  et  Hloter,  qui  pari»* 
gèrent  le  royaume  des  Franlss  avec  Tbéodorik  que  Hlodowig  avait 
eu  d'une  concubine  avant  son  mariage  avec  Hlotilde. 

Les  quatre  rois  eurent  des  parts  ^ales,  Théodorik  établit  sa  ré- 
ndence  àMetz,  EDodomir  à  Orléans,  Hildebert  h  Paris  et  Hloter  à 
Soissons  \ 

Bans  ce  temps  régnait  sur  les  Burgundes  Sighismond,  l'ami  du 
saint  évéque  Avitus  qui  Tavait  converti  à  la  foi.  La  plus  grande 
partie  des  Burgundes  étaient  rentrés  dans  TÉglise  à  la  suite  de  leur 
chef,  après  la  mort  du  vieux  Gondobald,  et  la  religion  en  leur  pays 
était  florissante;  protégée  par  Sighismond  qui  donnait  l'exemple  de 
toutes  les  vertus. 

Ce  roi  avait  épousé  la  fille  de  Tbéodorik ,  roi  des  Gotbs  d'Italie, 
et  il  en  avait  eu  un  fils  nommé  Sigberik.  Après  avoir  perdu  sa 
première  épouse,  il  prit  en  mariage  une  femme  d'une  condifion 
obscure  que  Vorpôl  de  Sigherik  exaspéra  au  point  de  lui  faire 
concevoir  un  projet  atroce. 

Ifi  jeune  Burgund  ayant  vu  S  un  jour  de  fête,  Tépouse  de  son 
père,  parée  des  ornements  que  sa  mère  avait  autrefois  portés  :  s  Tu 
n'étais  pas  née^  lui  dit-il ,  pour  te  parer  de  ces  vêtements  qu'on 
sait  avou*  appartenus  i  ma  mère,  ta  maîtresse,  p  Cette  femme,  hu- 
miliée et  nuieuse  à  ces  paroles,  vint  dire  à  Sighiamond  :  «  Ton 

«  Greg.  Tur.,  HUt,  Ub.  S,  c  &3. 
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«pnpa^le  fil»  àbùr^ posséder  toa  royiume;  Q  veut  te  tocr  d'abord, 
fm  fmtfsr  m  Italie  foar  recueillir  rbérilage  de  Tliéodonk  wn  aieut . 
n  sait  Jbiw  qu'il  ne  pourra  exécuter  ce  projet  tant  que  tu  vivras, 
et  qu'à  jfnàm  que  4u  ne  tombes  y  il  ne  pourra  s'élever,  a 

Sighismood  croit  à  ces  perfides  paroles,  il  fiiit  enivrer  »aa  fils 
et  prdoune  h  deux  esclaves  de  Tétiangler  pendant  son  soouneiL  A 
p^ine  Vordre  â^  est^il  exécuié,  qne  le  pauvre  père  ê^ni  tout  son 
amour  reviviie«n  son  cœur  9  il  se  jette  aur  le  corps  i^umimé  de  8aa 
fils  et  Varrose  de  ses  larmes*  «  Ce  n'est  pas  aur  ton  tUs  innocent 
qu'il  âttt  plei^^,  lui  dit  un  vieillard^  inais  aur  toi  qu'un  per- 
fide conseil  a  rendu  si  coupable,  d 

^  Sifthismond  anivit  cet  avis  et  se  retira  au  monastère  d'Agaune 
où  ilpasaa  bien  des  jours  dans  la  prière^  le  jefine  et  les  larmes- 

Il  avait  rebâti  ce  monastère  peu  après  sa  conversion  et  il  j  avait 
institué  y  par  le  conseil  d'Avitus,  la  psalmodie  perpétuelle.  Les 
moines  y  étaient  partagés  en  neuf  chœurs  qui  se  succédaient  con- 
tinuellement pour  chanter  les  louanges  de  Dieu ,  et  ib  avaient 
.  k  leur  tête  Tabbé  jQymnemupdus  y  que  l'évéque  de  Vienne  avait 
tiré  des  monastères  de  Grigny,  avec  plusieurs  autres  moiues,  pour 

augmenter  la  communauté  d'Agaune. 

l^  jour  de  la  dédicace  du  monastère  fut  un  jour  de  fête  pour 
l'église  de  Bui^undie.  Les  évêques  s'y  réunirent  en  grand  nombre, 
et  Avitus,  le  plus  illustre  d'entre  eux,  y  prêcha  \ 

Apnès  avoir  passé  quelque  temps  à  Agaune,  Sighismond  revint 
&  Lyon,  suivi  de  prèS;  dit  Grégoire  de  Tours,  par  la  vengeance  divine. 

Hlothilde  n'avait  pas  oubUé  la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère 
si  cruellement  assassinés  par  Gondobald,  père  de  Sighismond^  elle 
dit  un  jour  à  ses  fils  ^  :  «  Mes  chers  enfants,  que  je  ne  me  repentes 
paa  de  vous  avoir  élevés  avec  tendresse  ;  prenez  à  cœur  mon  in- 
jure, je  vous  en  supplie,  et  vengez  la  mort  de  mon  père  et  de  ma 
mère,  a 

Les  fils  de  Hlodowig  n'aspiraient  qu'après  des  batailles.  Hs  s'uni- 
rent et  se  jetèrent  sur  Sighismond  et  Godomar  son  frère.  Celui-ci, 
voyant  son  armée  en  déroute,  parvint  à  s'échapper.  Sighismond  ne 
fut  pas  aussi  heureux;  comme  il  cherchait  à  gagner  le  monastère 
d'Agaune  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  il  flit  pris  par  Hlodomir  et 
amené  à  Orléans. 

<  Bolland.,  1  maii.  —Op.  S.  Avit.,  Fragm.  Hom.;  edit.  Slmu 
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Les  rois  franks  ayant  quitté  la  Burgundiey  Godomar  reparut 
à  la  tête  d'une  année.  Hlodonùr  se  (Usposait  à  mardier  contre 
lui ,  mais  il  -voulut  auparavant  se  défiiire  de  Sighismond. 

Le  bienheureux  Avitus^  abbé  du  monastère  de  Mid,  et  prêtre 
illustre,  prit  la  défense  du  roi  malheureux  et  de  sa  fiimille;  il  dit  à 
Hlodomir  :  «  Si ,  en  vue  de  Dieu,  vous  changez  de  résolution  et  ne 
faites  pas  mourir  ces  prisonniers,  le  Seigneur  sera  avec  vous  et 
vous  gagnerez  la  victoire.  Si  vous  les  tuez,  vous  serez  pris  par  vos 
ennemis  et  subirez  le  même  sort.  Vous  serez  traités,  vous,  votre 
femme  et  vos  en£mts,  comme  vous  aurez  traité  Sighismond,  sa 
femme  et  ses  enfiwts.  » 

Hlodomir,  méprisant  ces  paroles,  dit  au  saint  homme  :  «Tu  me 
donnes  là  un  sot  conseil,  de  laisser  chez  moi  des  ennemis  quand  je 
vais  en  combattre  d'autres;  j'en  aurais  ainsi  par  devant  et  par 
derrière  et  je  pourrais  être  sûr  de  succomber;  la  victoire  me 
sera  plus  &cile  en  conunençant  par  me  débarrasser  de  l'un  d'eux;  » 
et  sur-le-champ,  il  ordonna  de  jeter  Sighismond,  sa  femme  et 
ses  enfimts  dans  un  puits  situé  au  bourg  de  Golumna ,  près  d'Or- 
léans. 

Le  grand  évêque  de  Vienne,  Avitus,  pleura  amèrement  le  mal- 
heureux Sighismond  et  ne  lui  survécut  que  peu  de  temps  ^  Il  re- 
trouva au  sein  de  Dieu  le  pieux  roi  des  Burgundes  que  l'Église  a 
placé  sur  ses  autels. 

Cependant  Hlodomir,  après  avoir  bit  tuer  Sighismond,  avait 
marché  contre  Godomar,  mais  il  trouva  la  mort  au  sein  même  de 
la  victoire.  Il  éprouva  ainsi  les  effets  des  menaces  prophétiques  du 
saint  abbé  de  Md,  qui  s'accomplirent  aussi  d'une  manière  épou- 
vantable sur  ses  enfants. 

Il  en  avait  trois  qui  se  nommaient  Theodébald ,  Gunthar  et  Hlo- 
doald.  Leur  aïeule  Hlothilde  les  avait  recueillis  auprès  d'elle  à 
Tours  après  la  mort  de  Hlodomir.  Elle  vint  un  jour  avec  eux  à 
Paris.  Or,  Hildebert  ^  s'aperçut  qu'elle  les  aimait  avec  beaucoup  de 
tendresse  et  craignit  qu'elle  ne  voulût  les  rétablir  sur  le  trône  de 
leur  père.  H  envoya  à  Soissons  dire  à  Hloter  :  «  Notre  mère  retient 
auprès  d'eUe  les  enfants  de  Hlodomir  et  veut  les  faire  rois;  viens 
vite  à  Paris,  afin  que  nous  décidions  ensemble  si  nous  leur  cou- 

4  BoUand.,  5  febr, 
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perong  les  cheveux  pour  les  mettre  au  rang  du  peuple  *  ou  si  nous 
les  tuerons.  » 

Hloter  arriva  à  Paris.  Déjà  Hildebert  avait  fait  répandre  le  bruit 
que  le  roi  de  Soissons  devait  venir  pour  s'entendre  avec  lui  afin  de 
placer  les  enfonts  de  Hlodomir  sur  le  trône  de  leur  père.  A  son  ar- 
rivée, les  deux  rois  envoyèrent  à  Hlothilde ,  qui  était  encore  à  Paris, 
un  message  pour  lui  dire  :  «  £nvoyes&-nous  les  enfants  afin  que 
nous  les  fossions  rois,  d 

Hlothilde  fut  comblée  de  joie  à  ces  paroles;  elle  donna  à  boire  et 
à  manger  à  ses  petits  eniants,  puis  les  envoya,  accompagnés  de 
leurs  serviteurs.  Les  voyant  partir,  elle  leur  disait  :  «  Je  ne  croirai 
plus  avoir  perdu  mon  fils  Hlodomir,  si  je  vous  vois  à  sa  place  sur 
son  trdne.  » 

Bientôt  Hlothilde  fut  cruellement  désabusée.  Arcadius,  un  de  ces 
Romains  dégradés  qu'on  voit  ramper  sous  les  rois  franks  à  l'époque 
mérovvingienne ,  arriva  à  sa  demeure  portant  une  épée  nue  et  des 
dseaux.  a  Vos  enfants,  mes  maîtres*,  lui  dit-il,  désirent  connaître 
votre  volonté,  6  très  glorieuse  reine  !  que  doit-on  faire  de  vos  petits 
enfimts?  leur  conserver  la  vie  en  leur  coupant  les  cheveux,  ou  les 
égorger?  » 

A  ces  mots,  HlothUde  fot  attérée  sous  le  poids  de  sa  douleur. 
Elle  fixait  d'un  œil  immobile  les  ciseaux  et  le  glaive,  a  Puisque  mes 
enfimts  ne  doivent  pas  être  rois,  dit-elle  enfin,  j'aime  mieux  les 
v(Hr  morts  que  tondus.  » 

Arcaditts,  sans  tenir  compte  de  la  douleur  qui  avait  seule  inspiré 
Hlothilde ,  se  hâte  de  retourner  vers  ses  maîtres  et  leur  dit  : 
a  Accomplissez  votre  projet,  la  jeine  y  consent  et  le  veut.  »  Aus- 
sitôt, Hloter  saisit  l'aîné  des  enfants,  le  jette  à  terre  et  lui  enfonce 
un  poignard  dans  le  flanc.  Au  cri  qu'il  pousse ,  son  firère  se  jette 
aux  pieds  de  Hildebert,  il  embrasse  ses  genoux  :  «  Bon  père,  s'é- 
crie-t-il ,  sauve-moi ,  il  va  me  tuer  aussi.  »  Hildebert  était  ému 
et  pleurait,  a  Cher  frère,  dit-il  à  Hloter,  je  t'en  prie,  accorde-moi 
la  vie  de  cet  enfimt,  je  te  donnerai  tout  ce  que  tu  voudras,  seule- 
ment ne  le  tue  pas.  »  Lftche-le,  s'écrie  Hloter  plein  de  fureur,  ou 
je  te  tue  avec  lui  ;  c'est  toi  qui  a  conçu  le  projet  et  tu  changes  sitôt 
d'avis?  »  Hildebert,  à  ces  mots,  jeta  à  Hloter  cette  nouvelle  victime. 

Hlodoald ,  le  plus  jeune  des  enfmts  de  Hlodomir,  fut  sauvé  par 

<  Le»  MéTowiogieDS  portaient  de  longnes  cbeTelures,  comme  signe  de  ieur 
royauté. 
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le  deccrtm  d'hmttmeè  eootugenx.  PIti»  tf.;d,  dédal^ Jimt  tm  tvyyâHitK 
de  terre,  il  se  coapa  lui-même  les  cheveux  et  gagna,  pirr  M»  boO'» 
fies  œuvres,  le  royâtmie  du  ciel.  H  était  prêtre  quand  il  momtit ,  et 
il  est  cotmn  dans  TÉgiisé  sous  le  nom  de  saint  Clond  ^ 

Après  l'affreuse  tragédie  qui  venait  d'ensanglanter  son  palais  ^ 
Hildebert,  sous  le  poids  du  remord,  s'en  alla  cacher  sa  honte  dans 
un  fauboui^  de  Paris  ;  Hlotet  remonta  à  cheval  et  s'en  retonnoa 
tranquillement  à  Soissons;  Hlothilde  recueillit  les  deux  petits  cada« 
vres  dans  un  même  cercucdl  et  les  suivit,  accablée  de  doolecir,  jus- 
qu'à l'église  de  Saint^ierre,  oh  ils  forent  inhumés.  Efie  retourna 
ensuite  h  Tours,  et  fit  tant  et  de  si  beUes  actions,  dit  Grégoire  de 
Tours  ^  que  tout  le  monde  la  vénérait.  Ses  aumônes  étaient  gran*- 
des,  elle  passait  les  nuits  en  prières  et  elle  se  montra  toujours  pure 
et  sans  tache.  Elle  dota  un  grand  nombre  d'églises  et  de  monastères; 
€fle  donnait  beaticonp,  et  sa  bonté  rehaussait  encore  le  prix  de  sa 
charité.  On  la  regardait  moins  comme  une  rdne  qne  comme  une 
humble  servante  du  Seigneur.  La  puissance  de  ses  enfants,  les  li^ 
chesses  et  les  honneurs  ne  forent  point  pour  elle,  comme  pour  tant 
d'autres,  on  principe  deruine;  toujours  humble,  au  contraire,  elle 
mérita  la  grâce  du  Seigneur  et  le  bonheur  qu'il  accorde  à  ses  saintsr. 
-  Elle  ne  s'occupa  de  ses  criminels  enfants  que  pour  les  engager  à 
vivre  en  paix ,  et  eDe  priait  pour  eux ,  bien  désolée  des  perfidies  et 
des  crimes  dont  elle  était  témoin.  Quand  elle  fut  prête  à  quitter  le 
monde ,  elle  demanda  à  être  inhumée  aux  pieds  de  Geneviève, 
l'humble  et  sainte  hergire. 

Depuis  la  mort  de  Hlodowig ,  la  vie  de  Hlothilde  fot  une  tie  de 
douleur  et  d'afOiction  que  la  piété  seule  puf  adoucir.  La  vie  de  saint 
Rémi ,  cet  autre  ange  que  le  Seigneur  avait  donné  au  roi  de»  Franki, 
semUe  aussi  avoir  été  dès^lors  triste  et  éprouvée. 

Lea  denoères  actions  connues  do'  saint  évéqne  de  Reims  sont 
les  démêlés  qo'U  eut  avec  plusieurs  évéques. 

Falcon^  évéque  de  Tongres,  avait^  peu  après  son  élection,  or- 
donné plusieurs  clercspour  l'égUse  de  Mosomagc(Monson),  située 
sur  le  territoire  du  diocèse  de  Reims.  Rémi  l'ayant  apprit^  écrivit 
à  Falcon  une  lettre  fort  vive  ainsi  conçue  *  : 

4  miMnsr  {Vit*  êé  âmi(f.^  té  l*)  dit  que  iiiat  Gloud  douai  ploÉittia  terres 
à  saint  Reml ,  et  une  à  rÉglise  de  Paris  doot  il  fat  clerc 
3  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  3,  c  18. 

*  Apud  ftnn.,  Condl.  «nttq.  Qalf. ,  t  t ,  p.  909,  et  apad  Bdltadvl  ocfob.| 
comm.  prasT.  Vit  S.  Remig. 
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or  A  Md  migamf  «t  frère  Vétùtiy  évâqtte  sèSni  et  bfefthmireQx 
en  J.-C. ,  Remigius^  évéque  : 

»  D'après  ce  que  je  rois,  Vdre  Béatltttde  a  plus  de  sôuci  de  me 
faire  tme  injure  que  de  n'adresser  ses  salutations.  C'est  vraiment  un 
beau  début  pour  votre  épiscopat  de  Messer  mes  droits  avant  que  j'aie 
eu  nouvelle  que  vous  fussiez  évéque.  Croyez-moi  ^  vous  prenez  Tessor 
trop  vite,  et  vos  ailes  sont  encore  trop  tendres.  Il  vaudrait  bien  mieux 
pour  vous,  ce  me  semble ,  prendre  les  conseils  de  la  sagesse  que  ceux 
de  votre  esprit  un  peu  léger.  Quoi!  vous  commencez  à  être 
évéque,  vous  devriez  n'entrer  ou'en  tremblant  sur  votre  domaine,  et 
déjà  vous  empiétez  sur  celui  aes  autreyt  Vous  avez  donc  cru  qu'il 
vous  était  permis  de  fiiire  des  ordinations  en  cette  église  de  Moso- 
mage  que  les  métropolitains  de  Reims  ont  toujours  gouvernée  avec 
la  grâce  de  J.-€.t  II  y  a  si  peu  de  temps  que  vous  êtes  évéque,  que 
je  suis  porté  à  croire  que  vous  ne  connaissez  pas  encore  très  bien  les 
limites  de  votre  Église.  Vous  avez  donc,  dans  une  de  mes  édises, 
ordonné  des  lévites,  consacré  des  prêtres,  établi  des  archidkcres, 
institué  le  primlcier  de  l'école  des  clercs  ^  Je  ne  me  plains  pas  qu'au 
milieu  de  tout  cela  vous  ne  m'ayez  pas  vu ,  j'aurais  seulement  désiré 
que  vous  eussiez  pu  vous  y  voir  vous-même.  91  Votre  Sainteté  igno- 
rait les  canons ,  elle  s'est  un  peu  hâtée ,  je  crois ,  de  les  transgresser. 
Elle  eût  pu  commencer  par  les  apprendre;  si  elle  les  connaissait, 
eUe  a  jAm  mal  fait  encore,  en  foulant  aux  pieds  les  décrets  des  an- 
ciens et  illustres  évêques.  Prenez  garde,  vous  qui  usurpez  les  droits 
des  autres ,  de  perdre  ceux  que  vous  semblez  avoir  !  v 

Après  avoir  dit  k  Falcon  qu'en  défendant  ses  droits  ^iscopaux 
il  ne  hii  interdisait  pas  d'annoncer  la  parole  de  Dieu  &  son  troupeau, 
saint  Rémi  ajoute  : 

et  J'ai  appris  que  vous  aviez  ordonné  aux  fermiers  des  biens  de 
l'égHse  de  vous  en  apporter  les  revenus.  îl  paraîtrait  que  vous  pré- 
férez les  biens  de  l'église  à  l'église  elle-même.  Du  reste,  je  ne  veux 
pas  vous  laisser  ignorer  que  les  lévites  et  les  prêtres  ordonnés  par 
vous  ilHdtement  ont  été  déposés.  Il  n'était  pas  convenable  que 
j'admisse  h  exercer  leur  Ordre  ceux  qu'il  ne  vous  était  pas  permis 
d'y  élever.  » 

La  vertu  de  Falcon.  qui  a  été  mis  au  nombre  des  Saints,  nous 
fldt  croire  qu'il  aura  aoressé  à  saint  Rémi  les  excuses  qu'il  hii  devait. 

.    »llDwp«litoilsM«Dt«t  M  divafsti  éMtoaèeMflllHMKM  «ilMéiit  au 
vi«*  siècle. 
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On  ne>  possède  9  au  sajet  de  cette  aiEsdre,  aucun  autre  document 
que  la  lettre  de  Rémi. 

Le  saint  évêque  de  Reims  eut  un  autre  différend  avec  trois  évéques  : 
Heraclius  de  Paris ,  Léon  de  Sens  et  Theodosius  d'Auxerre ,  an  sq^ 
d'un  prêtre  nommé  Ciaudius  qui  s'était  rendu  coupable  d'un  péché 
grave  depuis  son  ordination. 

Qaudius  avait  été  dans  les  bonnes  grâces  de  Hlodowig  qui  avait 
prié  saint  Rémi  de  l'élever  au  sacerdoce.  Lorsque  le  bon  évêque 
de  Reims  le  vit  coupable,  il  fu4  touché  de  compassion,  et  il  conçut 
l'idée  de  lui  infliger  une  pénitence  rigoureuse  et  de  le  rétablir 
ensuite  dans  son  Ordre.  Le  concile  d'Orléans  avait  décidé,  il  est 
vrai  (can.  9),  que  si  un  diacre  ou  un  prêtre  se  rendait  coupable 
d'un  crime  capital,  il  serait  déposé  et  excommunié;  mais  il  espérait 
obtenir  des  évêques  ses  collègues  un  adoucissement  en  feveur  de 
Qaudius,  et  il  leur  écrivit  à  ce  sujet.  Les  trois  évéques  Heraclius 
Léon  et  Theodosius  n'entrèrent  pas  dans  les  vues  de  saint  Rémi.  Ils 
traitèrent  sa  demande  comme  celle  d'un  vieillard  sans  énei^e,  loi 
dirent  par  moquerie,  et  en  faisant  aUusion  à  son  grand  âge,  qu'il 
éïali  jubilaire ,  et  lui  recommandèrent  de  rechercher  un  certain 
Celsus  qui  avait,  autrefois  prêté  à  Ciaudius  de  l'argent  qui  n'avait 
jamais  été  remboursé. 

En  recevant  la  réponse  inconvenante  des  trois  évêques,  saint 
Rémi  se  sentit  blessé  dans  sa  dignité  et  dans  sa  vieillesse.  Il  leur 
écrivit  cette  lettre  *  ; 

a  A  mes  frères  et  seigneurs,  saints  et  bienheureux  en  J.-€., 
Heraclius  Léon  et  Theodosius,  Remigius,  évêque  : 

9  L'apôtre  saint  Paul  a  dit  :  «  La  charité  ne  se  lasse  point.  »  Vous 
n'y  avez  pas  songé  probablement  en  m'en  voyant  votre  lettre.  Je  vous 
avais  adressé  en  faveur  de  Qaudius  une  simple  prière,  et,  pour  me 
blesser,  vous  me  répondez  qu'il  n'est  même  pas  prêtre.  Je  sais  très 
bien  qu'il  s'est  rendu  bien  coupable,  mais  vous  me  deviez  des  ^ards; 
je  ne  dirai  pas  à  cause  de  mes  mérites ,  mais  à  cause  de  mon  âge. 

»  Grâce  au  Seigneur,  voilà  cinquante-trois  ans  que  je  suis  évêque, 
et  personne  ne  m'a  jamais  traité  aussi  injurieusement  que  vous. 

B  Sachez  que  je  ne  me  suis  point  laissé  corrompre  par  les  présents 
pour  élever  Qaudius  au  sacerdoce.  Je  l'ai  fait  à  la  prière  du  grand 
roi  qui  fiit  le  prédicateur  de  la  foi  catholique  et  son  défenseur.  Vous 

*  Apnd  Sirm.,  CkMudL  anUq.  GalL,  t«  i,  p*  S0&.  — •  Apud  *Boll«id.«  1  oct« 
comm.  praev.  Vit  S.  Remig. 
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dites  que  oe  qn'il  m'a  demandé  n'était  pas  conforme  anx  cancms?  De 
quel  chroit,  je  vous  prie,  tranchesb-vous  cette  question?  Étesr^Tous  donc 
revêtus  du  souverain  pontificat?  Votre  haine  contre  moi  vous  a 
aveuglé  y  et  vous  avez  oublié  ^  sans  doute ,  que  c'est  ce  même  roi 
.qui  vous  a  &it  élever  à  Tépiscopat. 

9  J'ai  demandé  que  Claudius  pût  être  admis  à  la  pénitence ,  parce 
que  j'ai  lu  que  les  Ninivites  avaient  échappé,  par  la  pénitence,  à  une 
ruine  prédite  par  Dieu  lui-même  ;  parce  que  j 'ai  lu  que  Jean ,  le  pré- 
curseur du  Seigneur,  prêchait  au  peuple  la  pénitence,  afin  qu'il  ne 
périt  pas.  Si  j'en  juge  par  les  paroles  acerbes  de  Votre  Sainteté ,  vous 
n'auriez ,  vous ,  aucune  compassion  des  pécheurs,  et  tout  votre  désir 
serait  qu'ils  ne  se  converdissent  pas.  Le  Seigneur  a  dit,  cependant  : 
«  Je  ne  veux  pas  la  mort  du  pécheur,  mais  qu'il  se  convertisse  et  qu'il 
«  vive.  B  Voilà  l'exemple  qui  nous  est  donné.  Nous  sommes  évéques 
pour  avoir  compassion  des  hommes,  et  non  pour  nous  irriter  contre 
eux  ;  pour  être  pleins  de  bonté ,  et  non  pour  être  colères. 

B  Vous  m'imposez,  dans  votre  lettre,  l'obligation  de  rechercher 
un  certain  Celsus  qui  aurait  prêté  de  l'argent  à  Claudius.  Vous  ne 
daignez  pas  vous  mettre  en  peine  de  savoir  s'il  est  vivant  ou  s'il  est 
inort,  s'a  faut  le  chercher  en  ce  monde  ou  s'il  faut  l'aller  chercher 
dans  l'autre.  Vous  voulez  seulement  que  je  le  trouve  et  que  je  lui 
restitue  de  l'argent  que  j'ignore  lui  être  dû.  Vous  me  haïssez  an 
point  de  m'imposer  une  obligation  qu'il  m'est  impossible  de  remplir. 
Enfin  vous  allez  jusqu'à  insulter  à  ma  vieillesse,  et  vous  dites,  par 
moquerie,  que  je  svis  jubilaire.  C'est  rompre  à  mon  égard  tous  les 
liens  de  la  charité,  b 

Cette  noble  indignation  dut  remplir  de  honte  ceux  qui  l'avaient 
provoquée. 

Si  quelques  évêques  manquèrent  aux  égards  qu'ils  devaient  au 
grand  homme  qui  avait  baptisé  Hlodowig,  le  plus  grand  nombre  le 
regardaient  toujours  comme  leur  maître  et  leur  père  et  lui  don- 
nèrent une  preuve  éclatante  de  leur  vénération  dans  un  concile  qui 
eut  lieu  à  cette  époque. 

Après  la  conquête  du  royaume  des  Wisigoths,  les  évêques  catho- 
liques travaillèrent  avec  zèle  à  faire  rentrer  dans  le  sein  de  l'Église 
ceux  qui  s'étaient  laissé  séduire  par  l'hérésie  arienne.  Ils  avaient 
souvent  des  conférences  avec  les  principaux  champions  de  l'erreur, 
et  Hincmar  *  nous  parle  ainsi  d'une  de  ces  conférences  à  laquelle 


4  mncmar.,  VlU  &  Remig.)  c.  7, 


g)qti0^  dit-U^  s'étaflt  aMetnUés  eo  eondlé.  ^  ilivHèréitt  eaiiit  liemi 
dont  as  cdimahMîeitt  là  sdéncé  dan»  le»  fierittnie»  ^  le»  dogme»  de 
rÉgli»e«  Il  f  avait  à  oeite  réunion  on  flriim  nprt  &  la  Aspute,  très 
orgueilleux  et  plein  de  confiance  dan»  lei  «ubtiUté»  de  »a  dialeetiqnâ. 
Lorsque  Mint  Rémi  entra  dan»  l'assemblée^  tous  les  évèque»  se  le- 
Tarent  re»peetneo$ement  et  le  reçnrent  comme  mi  imge  de  Dieu; 
rorgneilleox  hétèûqne  M  le  seul  qui  resta  a»»î»,  mai»  il  perdit 
ru»age  de  la  parole  lorsque  le  saint  passa  auprès  de  lui.  Rémi  ayant 
fini  son  discours,  tout  le  monde  attendait  que  Tarien  prit  la  parok, 
mai»  il  ne  put  Jamais  onvrir  la  Ixmche  et  il  se  Jeta  mt  i^ed»  de 
Rémi,  implorant  son  pardon  et  attestant  par  signes  la  dncérttédesafd. 

Alors  le  saint  évdque  Itd  dit  :  et  Au  nom  de  Notre  Seigneur  J.^G., 
vrai  fils  du  Wen  vivant,  si  tu  crois  en  lui  comme  croit  FËglise  ca- 
tholique, ouvre  la  bouche  et  confesse  in  foi.  »  A  ees  mots,  celui  qui 
tout-à-rheure  encore  était  le  pld«  orgudlleùt  de»  hérétiques  y  con- 
fessa la  foi  catholique  sur  la  sainte  et  indivisible  Trinité  et  sur  Tin- 
eamatiott  du  Christ. 

Rémi  saisit  cette  occasion  pour  parfer  aut  évéqne»  de»  sentiments 
de  miséricorde  qu'ils  devaient  avon*  pour  le»  pécheurs,  à  l'exemple 
de  J.-C<  qui ,  en  se  faisant  homme ,  s  e»t  feit  notre  fi^re  ponr  sauver 
les  pécheurs  et  le»  exciter  au  repentir.  Il  avait  sans  doute  en  vue, 
dans  cette  allocution,  les  trois  évéque»  qui  avaient  bMmé  »a  bonté 
pour  Claudlus. 

Après  ce  concile,  saint  Rémi  retourna  à  son  église;  oli  il  pasia 

en  paix  les  dernières  années  de  sa  vie.  Détaché  de  la  terre  et  aspi- 
rant toujours  au  ciel ,  il  disait  souvent  *  :  Quand  viendra  le  Jour  où 
j'irai  paraître  devant  Dieu!  Mes  désirs  seront  comblés  quand  la 
gloire  me  sera  révélée!  Le  Seigneur  entendit  se»  prières  et  ses  gé- 
missements; il  vint  le  consoler  en  lui  annonçant  que  le  jotir  de  sa 
mort  était  proche.  H  avait  perdu  la  vue  dans  les  dernières  années 
de  sa  vie;  mais  avant  de  l'appeler  à  Itd,  Dieu  la  lui  rendit  comme 
un  signe  de  la  lumière  étemelle  dans  laquelle  il  le  faisait  entrer. 

Le  jour  de  sa  mort,  saint  Rémi  dit  encore  ta  messe,  donna  à 
communier  à  ses  enfants  spirituels  et  leur  fU  ses  adieux  avant  de 
partir  pour  l'éternité. 

n  mourut  après  soixante-quatorze  ans  d'épiscopait.  Nous  avons 


*  Hlncmar.fVit  S.  Remig.,  c  8. 
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cnedra  fcm  teBtament  *  qdl  e^t  tin  momiliieid  t#op  fnréâeiii  pour 
que  nous  n'en  donnions  pas  ifoélqoes  extraits; 

n  le  cottfnelicé  dillsi  : 

«  Au  nom  du  Père,  du  Fib,  et  du  Safatt-Esprft  •  Gloire  m  Sei- 
gueur,  Aitien. 

»  Moi,  Reniigiag,  étâquô  de  te  dié  de  Reims  et  honoré  du  sacer- 
doce, J'ai  fait  ce  testament. 

D  Lorsque  moi,  Remigius  évéque,  aurai  passé  de  ce  monde, 
sois  mon  héritière,  sainte  et  yéhérable  Église  catholique  de  la  cité 
de  Reims. 

X»  Et  toi,  fils  de  mon  frère,  évéque  Lupus  *  que  j^ai  toujours  ai 
tendrement  aimé,  sois  aussi  mon  héritier,  ainsi  que  toi,  mon  cher 
neveu  Agricola  que  j'ai  élevé  au  sacerdoce  et  qui  m'as  toujours 
été  agréante  depuis  ton  enfance. 

D  A  toi)  sainte  Église  de  Reims,  appartiendront  les  colons  que  je 
possède  au  territoire  de  Porcein,  ainsi  que  les  terres,  prés,  pâtu- 
rages et  forêts  situés  au  même  endroit. 

»  A  révêque  qui  sera  mon  successeur,  je  lègue  la  chasuble 
blanche  qui  me  servait  au  temps  pascal. 

»  Ma  chère  Église,  tu  partageras  ave  celle  de  Laon  un  vase  d'ar- 
gent demi  je  veux  qu'où  fasse  des  calices  et  des  patènes,  pour  le  très 
MÎni  ministère* 

»  Je  te  lègue  un  autre  vase  d'argent  qui  iiié  fat  donné  par  le 
seigneur  roi  Hlddowig,  d'illustre  mémdre,  mon  flb  par  le  bap- 
tême. Je  veux  que  tu  en  fasses  un  encensoir  et  un  calice  sculpté.  Je 
le  ferai  faire  moi-même,  s'il  me  re^te  assez  de  tie.  Si  Je  meurs  au- 
paravant, je  te  charge  d'exécuter  ma  volonté,  évêqiie  Lupus  fils  de 
mon  frère.  » 

Saint  Rémi  fit  faire  ce  calice  avant  de  mourir,  et  il  grava 
dessus  ces  trois  vers  qui  expriment  bien  sa  foi  vive  à  la  présence 
réelle  : 

Hauriat  hioc  populus  vltam  de  sanguine  sacro 
Injecto  «terni»  qnefll  ftfdtt  Tntnere  Christus. 
Remigius  reddit  Domino  sua  vota  sacerdos. 

a  Que  le  peuple  boive  en  ce  calice  la  vie  avec  le  sang  précieux 

*  Apud  Boiland.,  1  octob.,  post  Vit.  S.  Remig. 

^  Saint  Lupus  de  Soissons,  successeur  de  saint  Prindpius  et  fils  d*uo  autre 
frère*  de  S.Remi. 
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»  qui  a  conté  de  la  blessure  de  J.-^!!.  Ce  calice  e^  un  présent 
B  qu'offre  au  Seigneur  Tévéque  Remigius  ^  » 

Dans  le  reste  de  son  testament,  saint  Rémi  lègue  plusieurs 
sommes  d'argent  aux  prêtres  et  aux  diacres  de  l'église  de  Reims , 
aux  sous-diacres,  aux  lecteurs  et  aux  pauvres  inscrits  dans  la  matri- 
cule de  l'église.  U  donne  la  liberté  à  plusieurs  esclaves,  désigne  les 
biens  qui  devront  appartenir  à  ses  neveux  Lupus  et  Agricola,  et  &it 
plusieurs  legs  aux  églises  de  Laon,  de  Soissons,  de  Mosomage  ou 
Houson,  de  Vouzy  et  de  Porcein  '. 

Le  saint  évéque  ne  dispose  que  des  biens  qui  lui  venaient  de  sa 
famille;  ses  richesses  étaient  considérables. 

Outre  les  disciples  de  saint  Rémi  dont  nous  avons  parlé,  nous 
devons  faire  encore  mention  des  ermites  Bertholdus  et  Amandus, 
qui  vinrent  d'Ecosse  ainsi  que  saint  Gibrianus  qui  se  fixa  avec  ses 
frères  et  ses  sœurs  dans  la  province  de  Reims.  On  donne  encore  à 
saint  Rémi  pour  disciples ,  un  seigneur  frank  nommé  Amulf ,  qui 
fut  tué  en  venant  visiter  le  tombeau  du  saint  évéque,  et  un  homme 
distingué  nommé  Attolus,  qui,  par  le  conseil  de  saint  Rémi,  con* 
sacra  sa  fortune  au  soulagement  des  malheureux  et  fonda  douze 
hôpitaux  *• 

4  C'est  Hincmar  qid  nous  a  consenré  ces  vers,  n  avait  vu  le  calice  «  qui  fat  fonda 
de  son  temps  et  donné  aux  Normands  pour  racheter  des  chrétiens  qu'Us  avalent 
Iaks  prisonniers.  (ViUS.  Rmig.^c  1.) 

s  La  plus  grande  partie  des  biens  de  saint  Rémi  fut  pour  l'église  de  Reims 
qui  les  posséda  Jusqu'à  la  fin  du  xviii.*  siècle. 

B  Sur  les  disciples  de  saint  Reml,  T.  Rolland.,  1  octob.,  comm*  pras?.  Vit 
S.  Remig.,  c  14* 
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LIVRE  DEUXIEME. 
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I. 

êmHiÊ  ««ta  vto «•  nlBi  CSétalr*  ««AriM.  —  n  dcna  U  nwlèm  iMpvUM  mx éetki  p«» 
KlMliki.  —  Lm  «Ivonat  éetlM  •ccMilMrtqiiei.  —  iMpabton  wmnim  «c  taitaltoetMlle 
dminée  par  Césalre  an  ctergé.  —  CoBéUct  d*Artas,  de  CarpeairM  et  â»  ValMo.  —  Éc«l0 
<plMopalc  d'ArtM.  ~  On  y  Mit  U  doctriac  de  nlat  AatôilB  nr  la  griee.  —  OptaiMtt 
de  CaMiflB  ta  laMl  p#liglaaliBia,—  Set  demlen  panlMUMb—  DcuJène  ceaclle  d'Oreafa. 
—  Le  teml-pélaffiaBlnDe  eendaauié  |à  ee  eancUe  et  par  le  pape  Benifkee  IL  —  CéMire 
fut  le  pwc*a  à  Caataaaellatai,  évéqiw  de  miei.  —  Appel  de  Ceatiiaiiiilaïai.  —  Le  pape 
Affapecet  Ctetire.  —  Mffte  de  fiéiaire  p— r  let  rwllgliiiufi,  —  Sa  »ert  m  tes  ftuiéraUlea. 

Le  grand  évêque  de  Reims  dont  nous  venons  de  retracer  les 
dernières  actions;  Avitus,  l'apôtre  des  Burgundes,  et  Gésaire d'Arles 
sont  les  trois  hommes  les  plus  illustres  de  l'Église  des  Gaules  dans 
la  première  moitié  du  vi.*  siècle.  Tous  les  événements  religieux  se 
groupent  autour  de  ces  trois  grands  évéques,  et  ils  sont  les  plus 
dignes  représentants  du  mouvement  intellectuel  qui  dès-lors  se 
concentrait  dans  le  clergé. 

Césaire  n'avait  ni  le  génie  poétique  d'Avitus  ni  l'éloquence  pom- 
peuse de  Rémi.  Il  avait ^  comme  eux,  l'amour  de  la  science  et  le 
dédr  ardent  de  la  voir  cultivée  par  les  clercs. 

C'est  lui  qui  donna,  dans  la  Gaule,  la  première  impulsion  aux 
écoles  paroissiales. 

Nous  l'avons  remarqué  plusieurs  fois  :  les  évéques,  dès  l'origine 
de  notre  Église,  avaient  avec  eux  plusieurs  disciples.  Tant  qu'ils 
menèrent  la  vie  apostolique,  ces  disciples  les  suivirent  comme  les 
Apôtres  suivaient  J.-G. ,  recueillant  de  leur  bouche  les  enseigne- 
ments divins  et  cherchant  à  seconder  leur  zèle  pour  les  répandre; 
msds  lorsque  les  Églises  furent  fondées  et  organisées,  la  Maison  de 
l  Église  devint  une  -véritable  école»  L'év£que  j  instruisait  ses  clercs. 


aouYfiat  jpar  Mrmémfi  ou  par  an  clecc  supérieur  xpji  avait  le  litoede 
primicier^... 

Outre  récole  épiscopale,  il  y  avait  en  plusieurs  diocèses,  dès  le 
V.*  siède.  d'autres  éoolei  ecdWiâfîqiies  étB)>lies  dans  les  Églises 
principales.  Dans  sa  letfare  à  Falcon  de  Tongres,  saint  Rémi  parle 
de  récole  très  illustre  de  TÉglise  de  Mosomage  (Mouson)  qui  sem- 
ble avoir  été  fort  nombreuse.  Nid  doule  qu'il  n'y  en  ait  eu  beau- 
coup d'autres  établies  particulièrement  cbez  les  archiprétres  dont 
la  maison  était  modelée  «ur  ««Ub  d8  l'évéque. 

L'Italie  était  plus  avancée  que  la  Gaule  dans  l'établissement  des 
écoles  ecclésiastiques.  Elle  en  avait  dans  toutes  les  paroisses,  et 
c'est  probablement  pendant  le  voyage  qu'y  fit  Césaire  qu'il  conçut 
k  projet  à*ea  établir  aussi  daos  toutes  les  paroisses  da  sa  piovincer 

Le  grand  évèque  d'Aries  travaiOait  à  donner  an  elergé  le  prenrier 
rang  dans  l'ordre  intellffitud  et  moml,  à  c^tte  époque  ou  tous  les 
liens  soeîanx  étaient  rompus ,  oh  Tinfluence  baHbare  menaçait 
d'ensevelir,  dans  une  profonde  ignoranco,  tontes  les  dassesde 
la  sodété.  H  chercbait  aussi  à  inspirer  ses  grandes  et  belles  idées 
à  tous  ses  confrères  dans  l'épiscopat* 

Ayant  eu  occasion  de  réunir  à  Arles  ses  comprovindaux,  pour  la 
dédi^ac^  da  réglis#  de  &KÂato<rMfuria,  il  ii'occupa ,  wm  eWp  ^M  ré- 
forme du  deisé* 

On  renoovàa  dans  cette  assemblée  '  plusieiws  eanons  deseondlei? 
préeédents  rdati&  aiu  ordinations  ;  le  diacre  doit  avoir  vîngtwsiaq 
ans  pour  être  ordonné,  le  prêtre  et  Tévéque  doivent  en  avoir  trente. 
Un  laïque  ne  peut  être  élevé  à  la  précise  ou  au  diaeonat  qu'un 
an  au  moins  après  sa  conversion.  On  .ne  de^TIL  oidonuer  ni  les 
bigemes  ni  )es  pémtsi^j  et  on  evx>ii»»unie  pem  qui  recevraient 
des  clercs  vagabonds  et  les  protégeraient  contre  leurs  évéques* 

Agraecius ,  évéque  d'Antibes,  ne  jugea  pas  à^^ropos  d'observer  les 
règlements  renouvelés  au  concile  d'Arles.  Césaire^  pour  prévenir 
les  fâcheux  eiTets  d'un  si  mauvais  exemple,  indiqua  à  Carpentr^ 
un  coneile  où  Agraecius  fut  dté  '•  U  ne  xx)mpàrut  pas  et  n'eu  Rît 
pas  moins  condamné  çt  suspens^  pour  un  an ^  de  b  <:élébration 
des  saint  mystères. 

Les  pères  du  coudle  de  C^pentras  s'occupèrent  ensuite  dçs 

^  JSjrtst*  liswi^f  ad  F  stem»  i^tMasKipi  SQ^ 
.  UVÇoiic,4fi^|q|»MdaiJi%9«wc^ 

>  Ifrt'lf.,  p.  213.  ^       ' 
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»  Dans  nos  églises  en  nommera,  dans  les  prières  de  l'office ,  le 
pape  qui  occupera  le  saint--siége. 

A  Pour  confondre  les  subtilités  et  les  blasphèmes  des  hérétiques 
qui  prétendent  qu'il  y  eut  un  temps  ob  le  Fils  n'existait  pas ,  on 
ajoutera  après  Gloria  Patri,  etc. ,  ces  paroles  :  Sicut  erat  inprind- 
pioj  etc.,  comme  on  le  &it  à  Rome,  en  Afrique  et  en  Italie.  » 

Ces  règlements  furent  adoptés  dans  toute  l'Église  franke. 

Césaire  et  ses  comprovinciaux,  avant  de  les  porter,  avaient  com- 
mencé par  lire  les  canons  des  conciles  précédents  et  avaient  eu  la 
consolation  de  reconnaître  qu'ils  les  avaient  parfaitement  obser- 
vés *,  Un  si  grand  zèle  pour  la  discipline  doit  6ire  présumer  qu'ils 
travaillèrent  activement  à  faire  exécuter  leurs  décrets  et  que  leurs 
diocèses  furent  bientôt  enrichis  de  nombreuses  écoles  paroissiales. 

Césaire ,  sur  ce  point ,  comme  sur  tout  le  reste ,  pouvait  bien 
leur  servir  de  modèle,  et  son  école  épiscopale  était  nombreuse  et 
très  distinguée.  On  y  remarquait  Cyprianus,  Firminus  et  Viventius, 
qui  furent  évéques  et  composèrent  le  premier  livre  de  la  vie  de 
saint  Césaire;  le  prêtre  Messianus  et  le  diacre  Stephanus,  qui 
composèrent  le  second  livre  de  cet  ouvrage;  l'abbé  iEgidius',  Flo- 
rianus',  Theuderius^  et  Armenius,  qui  héritèrent  des  idées  de 
leur  maître  sur  la  vie  monastique. 

Tous  les  disciples  de  Césaire  travaillaient,  à  son  exemple,  à  se 
perfectionner  dans  la  vertu  et  à  acquérir  les  sciences  ecclésiasti- 
ques. Ils  se  livraient  particulièrement  à  l'étude  de  l'Écriture-Sainte 
et  pour  être  ordonné  diacre  dans  l'Église  d'Arles,  il  fallait  avoir  lu 
quatre  fois  tous  les  livres  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament. 
A  l'école  de  Césaire,  le  temps  même  du  repas  n'était  point  perdu 
pour  l'étude ,  et  on  y  faisait  toujours  quelque  lecture.  Quand 
le  soir  était  venu  et  que  Céscdre  pouvait  prendre  quelque  repos,  il 
réunissait  autour  de  lui  ses  disciples  et  leur  disait  :  a  Eh  bien ,  com- 
ment avons-nous  dîné  ce  soir?  quels  mets  nous  a-t-on  servis  ?  » 
Et  les  disciples,  qui  comprenaient  bien  qu'il  ne  voulait  parler  que  de 

*  n  Goncil.  Vas.;  apud  Slrm.,  op.  n/.,  p.  226. 

s  Quelques  auteurs  ont  fait  de  Tabbé  iEgIdius  le  célèbre  saint  Gilles.  Nous 
croyoïw,  avec  les  Bollandistes ,  que  saint  Gilles  ne  Técut  qu'au  vii.*  siècle.  (F.  Bol- 
land.,  1  septemb.) 

s  On  possède  quelques  fragments  d'un  certain  Florianus ,  moine  de  Saint- 
Claude,  qu'on  croit  être  le  même  que  Florianus  disciple  de  saint  Césaire. 

^Theuderius  est  Tulgalrement  appelé  saint  Chef;  nous  en  dirons  quelques 
mots  plus  tard. 

n.  7 
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la  noarriture  spirituelle,  »e  taisaient  bien  souvent ,  embarnUM^  pour 
lui  répondre.  Alors  il  ajoutait  :  a  Je  duid  sûr  qtie  »  je  vous  deman- 
dais ce  qu'on  a  mangé  au  dîner,  voua  vous  en  souviendriez  bien; 
mais  si  je  vous  demande  ee  qu'on  a  lu ,  voua  ne  savez  que  répon- 
dre. Vous  en  eussiez  gardé  le  souvenir  si  la  lecture  fût  allée  à  votre 
cœur;  mais  au  lieu  de  l'écouter  aveè  plaisir,  vous  l'avez  peut-être 
entendue  avec  dégoût.-»  Et  le  saint  évéque^  poussant  un  soupir,  di- 
sait :  «  0  oubli  &tal  du  bien  1  il  n'est  rien  de  plus  triste  que  cela  !  » 
Et  il  recommençait  ensuite  à  exposer  la  lecture  qui  avait  été  fiute 
pendant  le  repas  ra  Recueillez  y  recueillez,  disait^il,  le  froment 
du  Seigneur*  Je  vous  le  dis  >  vous  ne  le  recueillerez  pas  long- 
temps! et  alors  vous  regretterez  ces  jours  où  vous  eusâiez  pu  Mre 
une  riche  moisson*  » 

Quelquefois  ses  disciples,  le  voyant  exténué  de  fatigue ,  le  sup- 
pliaient de  prendre  quelque  repos  ;  mais  son  zèle  était  trop  actif  et 
il  ne  pouvait  être  un  seul  instant  sans  s'occuper  de  son  troupeau 
ou  de  l'instruction  et  de  la  ctirection  de  ses  enfants  spirituels*  H 
poussait  la  sollicitude  jusqu'à  vouloir  qu'ib  l'inkrrogeassetit  loUH- 
qu'ils  auraient  quelque  difficulté^  et  il  provoquait  leurs  questions  : 
«  Je  sais ,  disait-il ,  que  vous  ne  comprenez  pas  tout  ce  que  je  dis; 
pourquoi  ne  nous  interrogez-vous  pas^  afin  de  pouvoir  l'entendre? 
Accourez  à  moi  dans  vos  difiicultés  et  foumidse^lnin  l'occasion  d'ex- 
primer pour  vous  le  miel  spiritud.  » 

L'étude  des  dogmes  de  l'Église  était  cultivée  avec  fcoin  à  l'école 
d'Arles  y  et  on  y  suivait  la  doctrine  de  saint  Auguiftin.  Césaire  était 
l'admirateur  du  grand  évêque  d'Hlppone^  O  partageait  toutes  ses 
opinions  sur  ks  questions  ardues  de  la  grâce  et  du  libres-arbitre. 
L'opinion  de  Gassien  ou  semi-pélagianisme  avait  encore  qnel^ 
ques  partisans  dans  les  provinces  méridionales,  en  pftrti^ier 
dans  les  écoles  monastiques  de  Lériuft  et  de  Saint-Yictor  et  dans 
quelques  écoles  monastiques  et  épiscopales  à^  la  province  vien^ 
noise. 

Les  semi-pélagiens  se  croyaient  les  plus  orthodoxes.  Ils  attaquè- 
rent la  doctrine  de  Césaire ,  et  le  savant  évêque,  pour  mettre  un 
terme  à  ces  discussions  qui  partageaient  les  catholiques  depuis  si 
long-temps,  rédigea  une  série  de  propositions  qu'il  soumit  à  l'ap^ 
probation  du  souverain  pontife. Le  pape  Félix  les  ayant  approuvées, 
Césaire  le*  fit  souscrire  dans  un  coucOe  de  qtxaione  évêques  qui 
s'étaient  réunis  à  Orange  pour  la  dédicace  dWe  belle  église  bâtie 
en  cette  cité  par  le  patrice  Liberius. 


DE  L'éàlISk  fm  FRANCE.  90 

é  I^ôtisratoâs  afïpri^,  disent  cfes  évê(}ués\  que  plusieurs,  par 
an  efîet  de  Tigtioranbe,  otlt,  stir  la  grâce  et  le  libre-arbitre,  des 
sentiments  qui  ne  sont  pas  confortnès  à  la  foi  catholique.  C'est  pouN 
qu(ii^  de  TaTis  et  paf  Tautorlté  du  saînt-siége  apostolique,  tious 
avons  jugé  à  propos  de  souscrire  de  notre  maitl  quelques  articles 
entoyés  par  le  ^nt-siége  et  tirés  des  Saintes-Écritures  et  des  Pèfes , 
afin  d'éclairer  ceux  qui  n'auraient  pas  des  opinions  justes  sur  ce 
sujet.  » 

Suivent  Iringt^^cinq  articles  dotit  les  huit  pjhèmiers  sont  cotiçus 
éû  forme  dé  canotls.  En  voici  Tabrégé  : 

1.''  Si  quelqu'un  dit  que  par  la  prévaricatioti  d'Adam,  l'homme 
n^U,  paë  été  changé  qùaht  au  cdrps  et  qiiant  à  l'atue;  maiâ  qu'il  n'y 
a  que  )e  tatps  qui  soit  devenu  sujet  k  là  corruption ,  et  que  l'atne 
a  conservé  sa  Ubei^^ûi^cte;  celui-là  est  tfompê  par  Tert'etïr  de 
Pelage. 

Si"*  Si  quelqu'un  dit  que  la  prévarication  d'Adam  tl'a  nul  ^'à 
hd  seul,  et  non  à  sa  postérité,  et  que  Ift  mort  dit  corps,  qui  est  la 
punition  du  péché,  A  été  transmise  èeule,  et  Ubii  le  péché  lui- 
menue,  qui  est  la  moft  de  Vtàtàe'y  il  fait  Dièd  ittjuste,  et  coUtfedit 
l'Écriture. 

d.**  Si  quelqu'un  dit  que  la  gfâcé  de  Diéti  est  méritée  par  la 
prière  de  l'homme  et  qUe  cette  prière  elle-même  n'est  pas  l'effet 
de  la  grâce,  il  contredit  la  Sainte-Écriture. 

4i»  Si  quelqu'un  dit  que  Dieu  attetid  la  volonté  de  t'homme  pour 
le  jtistifier  du  péché,  et  s'il  ttêrecoutialt  pas  que  c'est  l'infusloil 
même  du  Saint-Esprit  et  son  opération  èri  tious  qui  nousl  îhspîrè 
le  désir  d'être  ju^ifiés  ;  il  ôontredit  le  SaiUt-Esprit ,  qui  a  dit  le 
contraire  dans  les  Saântes-Écritures. 

5.«  Si  quelqu'uti  dit  que  le  tiommeûcèment  de  la  foi  n'est  pas^ 
aussi  bien  que  son  accroissement ,  un  eftet  de  la  grftêe;  sa  doctrine 
n'est  pas  conforme  à  celle  de  saint  Paul. 

d."  SI  quelqu'un  dit  que  lA  miséric(^e  est  accordée  à  èeux  qtti 
croient  j  veulent  et  déâiretit,  mais  que  ce  n'est  pas  l'tnftisioii  de 
l'Esprit  Saint  qui  nous  fait  croire^  vouloir  et  désirer;  il  ne  croit 
pas  suivant  la  vraie  doctrine. 

1/*  Si  quelqti'tm  dit  que  nous  pouvons,  pàT  les  seules  forcés  de 
la  nature^  fiiire  un  bien  surnaturel  e(  méritoire  du  salut  ;  il  est  sé- 
duit par  l'esprit  de  l'hérésie. 

1  n  Concil.  Arauslc  ;  apud  SH'in.,  Goncil.  antiq.  GalL^  t.  r ,  p.  fl5. 
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S."  Si  quelqu'un  dit  que  les  uns  peuvent  arriver  à  la  grâce  du 
baptême  par  pure  miséricorde,  et  les  autres  par  Teffet  de  leur  libr&- 
arbitre  ;  il  est  éloigné  de  la  vraie  foi. 

Ces  décisions  sont  presque  toutes  accompagnées  des  passages  de 
rÉcriturç  sur  lesquels  eUes  sont  appuyées. 

Les  dix-sept  autres  articles  ne  sont  que  des  sentences  tirées  de 
saint  Augustin  et  de  saint  Prosper  et  qui  établissent  la  nécessité  de 
la  grâce  prévenante. 

Aux  vingt-cinq  articles,  les  Pères  du  concile  ajoutèrent  cette  dé- 
claration ,  qui  condamne  en  même  temps  le  semi-pélagianisme  et  le 
prédestinatianisme  qui  avait  peut-être  encore  quelques  partisans  : 

a  Nous  devons  enseigner  et  croire  que,  par  le  péché  du  premier 
homme,  le  libre-arbitre  a  été  tellement  affaibli,  que  personne  n'a 
pu  aimer  Dieu  comme  il  faut,  croire  en  lui  et  faire  le  bien ,  s'il  n'a 
été  prévenu  par  la  grâce. 

B  Nous  croyons  aussi  que  tous  les  baptisés  peuvent  et  doivent, 
avec  la  coopération  de  J.-C.,  accomplir  ce  qui  est.  nécessaire  pour 
le  salut.  Non-seulement  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  des  hom- 
mes prédestinés  au  mal  par  la  divine  puissance,  mais,  s'il  en  est 
qui  soient  dans  cette  erreur,  nous  leur  disons  anathême.  o 

Liberius  et  sept  autres  laïques  distingués,  qui  avaient  assisté  à  la 
dédicace  de  la  basilique  d'Orange,  signèrent  les  décisions  du  concile 
avec  les  évêques. 

Plusieurs  évêques  de  la  province  de  Vienne  n'adoptèrent  pas 
complètement  les  décisions  des  évêques  de  la  province  d'Arles,  et  se 
réunirent  en  concile  à  Valence  pour  les  examiner.  Césaire  était  ma- 
lade alors  et  ne  put  se  rendre  à  cette  réunion.  Il  fut  remplacé  par 
le  plus  savant  de  ses  disciples,  Cyprianus  de  Toulon,  qui  soutint 
avec  éclat  la  doctrine  de  la  grâce  prévenante,  en  l'appuyant  sur  les 
témoignages  de  l'Écriture-Sainte  et  des  Pères  ^ 

Il  ne  put,  malgré  son  érudition,  amener  tout  le  monde  à  son 
avis,  et  Césaire  s'adressa  au  siège  apostolique  pour  obtenir  la  con- 
firmation solennelle  des  articles  adoptés  au  concile  d'Orange. 

Boniface  II ,  qui  venait  de  succéder  à  Félix ,  lui  répondit  '  : 

a  J'ai  reçu  par  notre  fils ,  le  prêtre-abbé  Armenius,  la  lettre  que 
Votre  Fraternité  m'a  adressée  lorsqu'elle  ignorait  encore  mon  élé- 
vation au  souverain  pontificat,  et  dans  laquelle  elle  me  priait  d'ap- 

*  Vit  S.  Gssar.,  llb.  1,  c  5. 
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payer  auprès  du  pape  Félix  ce  qu'elle  avait  fait  pour  raffermisse- 
ment de  la  foi  catholique. 

»  Puisque  la  volonté  suprême  a  décidé  que  ce  serait  à  moi  de 
vous  donner  la  réponse  que  vous  espériez  de  notre  prédécesseur, 
nous  ne  différons  pas  de  vous  adresser  la  décision  catholique  que 
vous  demandez  dans  votre  louable  sollicitude  pour  la  foi. 

»  Quelques  évéques  des  Gaules,  dites-vous,  tout  en  reconnais- 
sant que  tous  les  autres  biens  nous  viennent  de  la  grâce  de  Dieu, 
veulent  que  la  foi ,  par  laquelle  nous  croyons  en  J.-C,  vienne  de  la 
nature,  et  non  de  la  grâce;  et  vous  demandez  que,  pour  ôter  toute 
espèce  de  doute  et  d'indécision ,  le  siège  apostolique  confirme  la 
confession  de  foi  d'après  laquelle  le  commencement  de  toute  bonne 
volonté  nous  est  donné  par  une  grâce  prévenante  de  Dieu.  Ce  sen- 
timent est  conforme  à  la  vérité  catholique. 

»  Nous  avons  bien  de  la  joie  qu'il  ait  été  celui  de  Votre  Frater- 
nité et  celui  des  autres  évéques  des  Gaules  assemblés  avec  vous  (  à 
Orange  ) ,  et  nous  l'approuvons  comme  étant  conforme  aux  règles 
catholiques  des  Pères. 

»  Nous  espérons  que  la  divine  Miséricorde,  par  le  ministère  et  la 
science  de  Votre  Fraternité,  opérera  tellement  sur  les  cœurs  de 
ceux  qui  ne  partageaient  pas  votre  sentiment ,  qu'ils  seront  convain- 
cus et  obligés  de  confesser  que  toute  bonne  volonté  ne  vient  pas 
d'eux ,  mais  de  la  grâce  divine,  d 

'  Boniface  ne  présumait  pas  trop  de  la  soumission  des  évéques  de 
la  Viennoise,  et  peu-à-peu  l'erreur  semi-pélagienne  disparut  com- 
plètement ^ 

Quelque  temps  après  (  534  )  la  condamnation  du  semi-pélagia- 
nisme,  Césaire  fut  obligé  de  i^re  le  procès  à  un  évoque  de  sa  pro- 
vince, Gontumeliosus  de  Riez. 

Les  évéques,  réunis  en  concile,  l'ayant  cité  à  paraître  devant  eux, 
lui  firent  avouer  les  fiiutes  dont  on  l'accusait  et  qui  semblent  avoir 
été  fort  graves.  Ils  en  écrivirent  ensuite  au  pape  Jean ,  successeur 
de  Bonifoce,  pour  lui  demander  son  avis  dans  une  affaire  aussi  dé- 
licate. 

Le  pape  répondit  aux  évéques  que  Gontumeliosus,  ayant  été  con- 
vaincu de  plusieurs  crimes ,  devait  être  enfermé  dans  un  monastère 
et  interdit  de  ses  fonctions  ;  qu'il  devait ,  de  plus ,  adresser  aux  évé- 
ques une  requête  dans  laquelle  il  leur  demanderait  la  pénitence  et 

<  VltS.C«8ar.,Ul>.  1,G.5. 
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ferait  r;iye|i  d^  se^  fftUtes;  après  qi^oi,  Iqs  évoquer  étahUraipuldiias 
rÉglise  de  Riez  un  visiteur  qui  en  prendrait  spia,  saps  iQUtefoMi  f 
^rp  les  pr4i^^oas  ni  en  ^(Jnûi^îstrar  les  biens, 

L^  papQ  envoya  ^uasi  apx  fidèle^  de  {lies  upe  Iqttr-e  où  il  leuii 
vecovnmmàfi  4'Ql>éir  ^u  \isiteur  qui  d^vra  reinplai^ep  l^ur  indigna 
évéque,  et  i}  écrivit  à  Cé^airp  qu'il  le*  chargeait  spécialemeni  de 
mettre  à  exécutioii  ses  d^cislp^s  K 

«  Nou3  avons  vécu  avec  (bienveillance,  lui  4it-i)>  h  lettre  deVotFQ 
Charité,  Npps  déplorons  1a  perte  d'un  évéque^  piais  il  fa^t  ohsenep 
]rigp)|rpusement  les  calions.  En  verta  4^  noipe  putorité,  nou^  ^us^ 
pendpns  Qqntpfpeliosus  de  l'Ordre  dp  l'épiscppat ,  car  w  homme 
souillé  ie  çpme^  n'eist  pa^  digine  d^e^rcer  le  saint  ipiiûst^rp.  Ponpea^ 
ordre  d^  Is  conduira  d^ms  ^^  oqQpastàre,  aûq  qu'il  poisse  r^passisp 
SCS  fautes  dans  Tamertuin^  d^  spu  cœur,  le^  pleurer  et  eu  dbtenip 
le  pardou  dP  Npfre  Seigneur  J,-Ci,,  qui  yeut  bien  avoir  compassion 
dq  tous  les  poup^les.  Ëtal)Us9ez  à  sa  plac^  up  visiteur^  qui  prendra 
jBoin  do  i'%^6^  de  Ri^i  jpsqp'^  ce  qu'elle  puis^q  ^voir  uu  autre 
pasteur.  » 

Le  pape  4  wi  uo  fi)t  pas  loug-t^n»p^  pur  le  s^éga  apostolique  »  et 
il  eut  pour  successeur  Agapetf  Cpntumeliosus  lui  adriBssa  appel  du 
jugement  rpndu  contre  lui  par  saint  Césaire  e\,  ^  popiprovinciaux, 
d'après  la  décision  du  pape  Je^^u*  Agapet  admit  l'appel  e^  çn  écrivit 
à  Césaire. 

9  ]!iîous  pussions  bien  désiré,  très  cher  frère,  lui  dit-il  ^,  u^  pas 
'VOUS  imposer  l'obligation  d'un  upuveau  jugement  \  maia  puisque 
l'évSque  Contumeliosus  a  inteijeté  appel  et  veut  prouver  ^u  innpr 
cence,  c'est  \m  devoir  pour  ppus  d^  désirer  ardepiment  qu'il  sqrte 
pur  de  cette  uouvpUe  épreuve.  Nous  allons  doop ,  ^vec  l'aidp  4^ 
Dieu,  déléguer  des  juges  qui  devront  examiner,  s^ps  p^alité, 
tout  ce  qu'a  fait  Vptre  Fri^terpité  en  cette  affaire.  Nous  voulons , 
jusqu'^  1^  septeuce  définitivp,  qu'on  rendo  h  l'évéque  Qoqtunip-- 
liosus  la  jouissance  de  sps  biens.  |1  demeurer^  suspeudp  pppendant 
de  l'admipistratiou  du  patriipoipe  ecclésiastique  et  dp  la  ci§lébration 
de  la  messe.  Il  n'en  sera  que  plus  glorieux  pour  lui ,  s'il  n#  rP^ 
couvre  qu'en  vertu  d'UP  jugement  pe  qu'une  seuteuce  jpridiquP  lui 
avait  pulevé.  Copipae  il  en  avait  |utP|]eté  appel  avapt  qu'elle  pftt 
étç  piipe  k  exécution ,  vous  pussiez  l^len  ^t  d'^tteu4re  la  déeieîqu 

*  Apud  Slrm.,  Goncil.  anUq.  Gall.,  1 1 ,  p.  237. 
3  ApudSir]ii.,(^.ct7. 


DE  L'ÉGUiP  W  ITRANCB.  i03 

du  siégp  j^pogtoliqae  ayant  de  l'eafinnper  dans  un  monastère ,  d'au-» 
tapt  plus  qu'il  était  libre ^  d'apràs  les  canons,  d'opter  entre  la  vie 
pénible  dq  monaatère  et  h  vie  privée,  t 

Cé^aire,  en  attendant  les  juges  oivoyés  par  le  pape,  rédigea  un 
mémoire  *  dans  lequel  il  prouvait  que  Contumeliosns  avait  été  légi^ 
timement  condamné ,  et  qu'on  ne  devait  pas  le  rétablir  sur  soq  siège. 
Il  ne  le  fut  pas,  en  effet  ;  au  moins  esinl  probable  que  telle  fut  ris^ 
sue  de  cette  affaire. 

Césairè  avait  adressé  au  pape  Agapet,  dès  le  eommancement  de 
son  pontificat,  une  lettre  dans  laqudle  il  demandait  Tautorisation 
d'aliéner  quelques  biens  ecclésiastiques  en  fiiveuF  des  pauvres.  Il 
voulait,  sans  doute,  doter  Tbôpital  qu'il  avait  établi  dans  la  cité 
d'Arles,  Mai?  le  pape  lui  refusa  ce  qu'il  demandait.  Les  canons  dé- 
fendaient, en  effet,  d'aliéner  les  biens  ecclésiastiques,  à  quelque 
titre  que  ce  fût.  Césaire  avait  lui-même  sollicité  cette  décision  du 
pape  Symn^aquOi  et  n'avait  demandé  d'eiueption  qu'ffli  bveur  des 
pionds^res.  Le  pape  f  avait  oonsenti,  et  Césaîra  avait  profité  de 
cette  autorisation  pour  doter  le  monastère  de  vierges  qu'il  avait 
fondé  à  ArleSf 

Le  bienbeurçu^  Césaire,  dit  son  biographe  \  conçut  par  rinspi*< 
ration  du  Seigneur  le  projet  d'orner  Tégllse  d'Arles  non-r-seule- 
inent  d'un  grand  nombre  de  clercs,  mais  enaore  de  chœurs  da 
vierges. 

Il  avait  déjà  construit  une  partie  du  monastère  qu'il  leur  des- 
tinait, lorsque  les  Franks,  unis  aux  Burgundes,  vinrent  mettre  le 
siège  devant  la  cité  d'Arles  que  défendirent  les  généraux  de  Théo* 
dorik.  Pendant  ce  siège ,  le  saint  évéque  eut  la  douleur  de  voir  dé^ 
truire  la  plus  grande  partie  de  ses  constructions,  auxquelles  il  avait 
travaillé  de  ses  propres  mains,  Après  la  guerre ,  il  les  reprit  sur  le 
même  plan  %  et  quand  le  monastère  foi  entièrement  terminé,  il  y 
plaça  sa  sœur,  nommée  Câwrie.  Il  l'avait  envoyée  d'avance  au  mo- 
nastère de  vierge»  qu'avait  fondé  Cassien  à  Marseille,  afin  qu'elle 

*  Apud  Simi.»  9tK  eit. 

9  Yltr  ^  Casar,,  liln  1, 0.  a. 

s  Saint  Césaire  bâtit  auprès  do  monastère  une  bisUlqu«  ayant  tfols  nallk  La  nef 

du  milieu  fut  dédiée  k  la  Saiote-Vierge  |  l'un  des  Us^Oté»  fut  dédié  k  Miat  Jean, 
e\  l'autre  à  saint  Martin,  Il  flt  pratiquer  dans  les  dalles  de  cettQ  église  des  tom- 
beaui[  pour  les  religieuses,  et  11  Toulut  lui-même  y  être  enterré.  Cette  église 
communiquait  avec  le  monastère  par  une  porte  Intérieure ,  et  tonchalt  à  l'ora- 
toire particulier  des  religieuses.  Les  fidèles  poufalent  y  ^Isfer  ||m  pf|l<|ai» 
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y  apprit  ce  qu'elle  devait  enseigner  un  jour,  et  fiit  simple  religieuse 
avant  d'être  abbesse.  Césarie  n'eut  d'abord  avec  elle  que  deux  ou 
trois  vierges,  mais  bientôt  elle  en  vit  accourir  un  grand  nombre, 
toutes  pleines  de  mépris  pour  les  joies  passagères  du  monde  et  dé- 
sireuses de  leur  perfection. 

Ces  pieuses  vierges  passaient  leurs  jours  à  chanter  des  psaumes, 
à  jeûner,  à  veiller,  à  &ire  des  lectures  édifiantes  et  à  écrire  en  beaux 
caractères  les  livres  divins.  Elles  avaient  pour  guide  et  maîtresse  en 
ce  travail,  la  pieuse  Césarie,  différente  de  la  sœur  du  saint  évéque 
d'Arles  et  qui  lui  succéda  dans  la  direction  du  monastère. 

C'est  à  elle  que  Césaire  adressa  la  règle  qu'il  iX)mposa  pour  les 
religieuses.  Nous  devons  £adre  connaître  en  détail  cette  règle  qui 
fut  adoptée  dans  un  grand  nombre  de  monastères  de  vierges,  et  en 
particulier  par  sainte  Radegonde ,  pour  son  monastèi*e  de  Sainte- 
Croix  de  Poitiers*. 

a  Aux  saintes  et  vénérables  sœurs  en  J.-C.,  habitant  le  monas- 
tère que  nous  avons  fondé  par  l'inspiration  et' avec  le  secours  de 
Dieu,  Caesarius,  évéque  : 

»  Puisque  le  Seigneur  nous  a  inspiré  de  fonder  votre  monastère, 
nous  avons  recueilli  dans  les  écrits  des  anciens  Pères  les  avis  spi- 
rituels lés  plus  propres  à  diriger  votre  vie.  Par  vos  prières,  attirez 
le  fils  de  Dieu  dans  vos  âmes,  afin  que  vous  puissiez  les  observer  et 
dire  :  Nous  avons  trouvé  celui  que  nos  cœurs  cherchaient. 

n  Je  demande  à  Dieu  que  vous  soyez  toujours  du  nombre  de  ces 
vierges  sages  qui  attendent  le  Seigneur  avec  leurs  lampes  allumées, 
et  j'espère  que  vous  prierez  pour  moi ,  qui  ai  tant  travaillé  pour  éle- 
ver votre  monastère. 

»  Les  avis  que  je  vous  adresse  sont  extraits  de  toutes  les  règles 
en  usage,  où  j'ai  choisi  ce  qui  m'a  paru  le  mieux  convenir  à  des 
vierges  de  tout  âge  qui  doivent  vivre  en  communauté. 

D  Voici  le  point  fondamental  qne  vous  devez  toutes  observer  : 

»  Si  une  vierge  quitte  ses  parents  et  renonce  au  monde  pour  en- 
trer dans  la  sainte  bergerie  et  échapper,  avec  l'aide  de  Dieu,  à  la 
dent  des  loups,  elle  doit  prendre  la  résolution  de  n'en  sortir  jamais 
jusqu'à  sa  mort  et  de  ne  pas  même  aller  dans  la  basilique  qui  touche 
au  monastère  et  qui  a  une  porte  extérieure, 

»  On  ne  donnera  l'habit  de  religion  à  une  postulante  qu'après 
des  épreuves  multipliées.  On  la  mettra  d'abord  sous  la  conduite  de 

1  Apud  BoUand.,  12 Jan. 
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Tune  des  plus  andeiines  religieuses  pendant  une  année  entière,  et 
ce  ne  sera  ordinairement  qu'après  ce  temps  qu'elle  pouira  recevoir 
rhabit  et  être  admise  dans  le  dortoir  des  religieuses.  La  prieure 
pourra  abréger  ou  prolonger  le  temps  des  épreuves  en  quelques  cir- 
constances particulières,  suivant  le  degré  de  ferveur  de  la  postu- 
lante. 

»  Les  femmes  veuves  ou  les  femmes  mariées  qui ,  du  consente- 
ment de  leurs  maris ,  les  quitteraient  pour  entrer  dans  le  monastère , 
devront  donner  ou  vendre  leurs  biens  et  se  débarrasser  de  toutes 
leurs  affaires  temporelles  suivant  cette  parole  du  Seigneur  :  a  Si 
»  tu  veux  ôtre  paifait,  vas  et  vends  tout  ce  que  tu  possèdes.  Celui 
»  qui  ne  quitte  pas  tout  pour  me  suivre,  ne  peut  être  mon  disd- 
»  pie.  D  Je  vous  parle  ainsi,  vénérables  filles,  parce  que  les  reli* 
gieuses  qui  posséderont  quelque  bien  ne  posséderont  jamais  la  per- 
fection. Ainsi ,  les  vierges  eUes-mémes  qui  ne  renonceront  pas  à 
leurs  biens,  ne  pourront  être  reçues  parmi  vous.  On  ne  leur  don- 
nera rbabit  qu'après  qu'elles  seront  entièrement  débarrassées  des 
soins  du  monde. 

o  GeUes  qui  auraient  leurs  parents  et  ne  posséderaient  pas  encore 
leurs  biens ,  ou  qui  seraient  mineures ,  devront  faire  un  acte  de  vente 
ou  de  donation  qui  ain^  son  effet  au  moment  où  elles  entreront  en 
possession  de  leurs  biens  ou  dans  leur  âge  de  majorité. 

I»  Aucune  religieuse  n'aura  de  servante,  pas  même  l'abbesse.  Les 
plus  jeunes  lui  rendront  les  services  dont  elle  pourrait  avoir  besoin. 
On  ne  recevra  pas'  dans  le  monastère  d'enfont  au-dessous  de  six  ou 
sept  ans,  et  on  ne  prendra  en  pension  aucune  fiUe,  soit  noble  soit 
plébéienne,  pour  en  &ire  l'éducation  *. 

9  Personne  n'aura  le  choix  de  son  ouvrage.  Chaque  religieuse 
fera  ce  qu'ordonnera  l'abbesse;  aucune  n'aura  ni  chambre  à  part  ni 
meuble  fermant  à  clef.  Toutes  coucheront  dans  un  même  dortoir, 
en  des  lits  séparés;  les  anciennes  et  les  malades  auront  seules  une 
salle  particulière. 

»  Jamais  on  ne  doit  parler  à  haute  voix,  et  pendant  la  psalmodie, 
il  ne  faut  ni  parler  ni  travailler. 

0  Celle  qui ,  au  signal  donné ,  ne  se  rendra  pas  avec  empresse- 
ment à  l'office  ou  à  l'ouvrage,  sera  fortement  réprimandée.  Si  elle 
ne  se  corrige  pas  après  deux  ou  trois  avertissements ,  elle  sera  privée 
de  la  table  commune  et  excommuniée.  » 

*  Reg.,  c  1. 
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Oii  appelait  excommuilicatiou,  dans  las  mmuutères,  Peuduiioii 
if^  prieras  ^communes, 

«  Une  peUgieuse  qui  sera  péprimandéa  devrai  éûoutar,  sans  ré^ 
ppadre^  le^  averti^semepts  qu'on  lui  donaera.  Cella  qui  refiisera  de 
se  souinettre  à  la  corFactiou,  sera  privée  4e  la  communion  de  la 
table  ou  de  la  prière,  suivant  la  gravité  de  la  faute. 

»  Les  religiçus^  chargées  de  la  cuisine  aorcmt,  à  leur  rqpas,  un 
peu  plus  de  vin  que  les  autres.  Toutes  seront  chargées  altemative- 
Oient  de  la  {aire  et  de  remplir  tous  les  autres  offices  domestiques.  La 
mère  et  )a  prieure  en  sont  seules  exemptes. 

a  Pendant  les  veilles  on  s'occupera  à  fiûre  des  ouvrages  qui  éloi- 
gneront le  sommeil  et  ne  pourront  distraire  de  l'attention  qu'on  de-* 
vra  apporter  à  la  lecture.  Si  une  religieuse  s'endort ,  elle  sera  eop- 
damnée  à  se  tenir  debout  tandis  que  les  autrâs  seront  i|ssises. 

a  Toutes  recevront  humblement  la  tâche  qui  leur  sera  donnée 
pour  leur  journée,  et  l'accompliront  du  mieux  possible.  Personne 
ne  fera  rien  pour  soi  et  ne  possédera  rien  en  propre ,  ni  vêtement 
ni  autre  chose. 

a  Après  Di^,  c'est  à  la  mare  qu'il  but  obéir,  et  on  (loit  aussi  se 
soumettre  h  la  prieure. 

a  A  table,  on  doit  écouter  attentivement  la  lecture  et  oontûauer 
à  la  méditer  au  fond  de  son  cmur  quand  elle  est  terminée.  On  dof- 
maudera  par  signes  les  choses  nécessaires  à  celle  qui  sera  chargée 
de  servira  table,  etil&ut  songer  à  écouter  la  parole  de  IHeu  t^mdiq 
qm  le  corps  prend  sa  nourriture. 

a  Toutes  les  religieuses  s^rendront  h  lire»  6a  tout  temps,  le^ 
deux  premières  heures  du  jour  seront  consacrées  k  la  lecture,  1q 
reste  du  jour  sera  consacré  au  travail  et  à  la  prière.  l>q)uis  la 
deuxième  heure  jusqu'à  la  troisième  ou  heure  de  Tierce  »  une  sour 
lira  à  haute  voix  pendant  que  les  autres  travailleront.  Durant  le 
temps  qu'on  ne  fera  pas  de  lecture,  on  méditera  intérieurement  la 
parole  de  Dieu  et  on  parlera  seulement  lorsqu'on  ne  pourri^  s'en 
dispenser  ^ 

a  Celles  qui  possédaient  quelque  chose  dans  le  mon4â  roflriront 
humblement  à  la  mère  pour  la  eoumnunanté  \  celles  qui  n'avaient 
rien  ne  chercheront  pas  h  acquérir  dans  le  monastère  ce  qu'elles 
ne  possédaient  pas  dans  le  monde.  Celles  qui  étaient  riches  ne  mé- 
priseront pas  leurs  sœurs  qui  étaient  pauvres.  A  quoi  leur  serviwtril 

*  Reg.,  c  2. 


DR  l'bGUW  Q«  fiiANCB.  i07 

4'avoir  quitté  loups  ricbes^ea  h  oUes  Avaient  conservé  leur  onguoil? 
yivaa  toutes  e^a«lQ))l6  dam  rumen  et  la  aoucorde^  et  r^peataa  ma-r 
tueltoeiit  en  vous  le  Dieu  doal  voua  avea  ipéiité  d'être  les  temples. 

a  Quaad  yons  ^chantea  à  Dieu  des  piauiiiea  et  des  bTmnes,  que 
votre  cœur  s'unisse  à  vos  voix.  Quand  iroos  tiavaUlea,  ayef;  tpi^anra 
dam  Vesprit  quelques  passages  des  Samtea^ritures* 

»  Vous  aures  spin  de  bien  traiter  les  malades,  afin  qu'elles  se 
rétablissent  promptementet  qu'elles  puissent  reprmulre  leurs  absti- 
nences acooutumées.  Qn  devm  leur  dcmner  tout  oe  qui  leur  sera  nér 
cessaire,  et  comme  c'est  l'ordinaire  de  n'avoir  pas  de  bon  vin  pour 
la  pommunantéy  l'abbesse  aura  soin  d'en  avoir  de  meilleur  ponr  les 
malades  et  pour  aelles  qui  auraient  une  santé  délicate  ^ 

»  Votre  vêtement  n'aura  rien  de  remarquable.  Vous  no  devea  pas 
ebercber  h  plaire  par  vos  bablts,  mais  pav  vos  vertus ,  ee  qui  con- 
vient mieux  à  votre  [^tos^ion.  Les  yétements  seront  confectionnés 
dans  la  communauté.  Ils  sevofit  simples  et  honnêtes;  ils  pèseront 
ni  noirs  ni  d'une  couleur  éclatante,  mais  de  l^ine  blanche. 

a  Comme  la  mère  du  monastère  doit  praadre  soin  du  sfuritud, 
avoir  des  rapports  avec  les  piuscmi^es  du  d^any  iemt  bi  conrespon-r 
dance  et  surveilla  le  temporel,  la  prieure  aura  la  surveillance  du 
vestiaire  et  elle  f^ure  soin  qu'il  y  ait  toujours  des  vêtements  pour  les 
sours  qui  en  auraient  besmn  '. 

Il  Vous  n'userez  jamais  d'arg^torie  et  il  n'y  en  aura  dans  le  mo- 
nastère que  pour  le  ministère  de  l'oratoire.  Los  ornement3  de  l'orar 
toire  seront  en  laine.  On  n'y  mettra  ni  tableaux  pi  fleura,  parce  qu'il 
ne  4oit  rien  y  av<Hr  dans  le  monastère  qui  puisse  fbitter  les  regards* 

»  Si  on  fait  pour  l'oratoire  quelque  présent  dont  l'usage  est  pro-r 
bibé,  on  le  vendra  ou  on  le  mettra  dans  bi  basilique  de  Sainte- 
Marie*. 

a  Ayez  toutes  beaucoup  de  pudeur  et  de  réserve  dans  vqs  regard3. 
Si  vous  remarques  un  peu  de  légèreté  en  quelqu'une  de  vos  soeurs, 
reprenezr-la  secrètement.  Si  eUe  méprise  votre  avertissement,  dite»- 
le  à  la  mère,  et  ne  peqsez  pas  être  malveillante  quand  vous  agissez 
avec  une  intention  droite.  Vous  série*  c^wpables  ri,  par  votre  pilencci 
vous  laissiez  périr  une  do  vos  Sioeurs  que  la  correction  pouvait  sauv^^* 

1  Reg.,c«af6. 
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»  Si  une  sœur,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  était  tellement  avancée 
dans  le  mal  qu'elle  reçût!en  cachette  des  lettres  ou  de  petits  présents , 
on  devrait  user  d'indulgence  et  prier  pour  elle,  si  elle  avouait  sa 
&ute  avec  candeur;  mais  elle  devrait  être  sévèrement  punie,  si  die 
la  niait,  quoiqu'elle  fût  convaincue. 

»  On  punira  de  la  même  manière  celle  qui  fera  des  présents  ou 
écrira  des  lettres.  Seulement,  si  une  religieuse,  par  affection  pour 
ses  parents,  voulait  leur  envoyer  des  eulogies  ^,  elle  en  demanderait 
la  permission  à  la  mère ,  et ,  si  elle  l'obtenait ,  elle  les  ferait  remettre 
par  les  portières. 

0  Si  une  des  sœurs  commettait  un  vol  ou  se  laissait  aller  à  des 
injures,  elle  devrait  recevoir  la  discipline  en  présence  de  toute  la 
communauté  '. 

»  Une  religieuse  qui  aura  mérité  d'être  excommuniée  et  séparée 
de  la  communauté,  restera  dans  le  lieu  que  l'abbesse  lui  aura  dési- 
gné, jusqu'à  ce  qu'elle  ait  demandé  pardon  de  sa  fiiute  '. 

»  Avant  tout,  et  pour  conserver  intacte  votre  réputation,  que 
jamais  aucun  homme  n'entre  dans  l'intérieur  du  monastère  ou  dans 
l'oratoire,  excepté  les  évéques,  le  proviseur  ^  de  la  communauté ,  un 
prôtre,  un  diacre,  un  sous-diacre  et  un  ou  deux  lecteurs,  tous 
recommandables  par  leur  âge  et  leurs  vertus ,  et  qui  n'y  entreront 
que  pour  célébrer  la  messe.  Les  ouvriers  ne  seront  admis  qu'ao- 
compagnés  du  proviseur,  et  encore  fimdra-t-il  que  la  mère  l'ait  su 
d'avance  et  l'ait  permis.  Le  proviseur  lui-même  n'entrera  jamais 
dans  le  monastère  que  dans  les  cas  indispensables,  et  encore  sera- 
t-il  toujours  accompagné  de  l'abbesse  et  d'une  autre  sœur  des  plus 
respectables. 

»  Les  dames  du  monde,  les  jeunes  personnes  ou  autres  femmes 
ayant  l'habit  laïque,  ne  pourront  être  non  plus  admises  dans  le 
monastère. 

»  L'abbesse  elle-même  ne  pourra  aUer  au  parloir  sans  être  accom- 
pagnée de  deux  ou  trois  des  sœurs. 

»  Les  évêques ,  les  abbés  et  les  autres  religieux  recommandables 
par  leur  sainteté,  seront  admis  dans  l'oratoire  pour  y  prier,  s'ils  le 
demandent.  La  porte  du  monastère  devra  être  ouverte,  à  certaines 

*  C'est-à-dire  du  pain  bénit,  en  signe  d'aflèction  et  de  communion» 
>  Reg.,  c  4. 

4  Le  proTiieiir  était  cliirgé  des  afiUres  extérieures  de  la  eommunanté. 
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heures  conyenables ,  aux  personnes  qui  voudraient  rendre  aux  reli- 
gieuses leurs  devoirs  de  politesse. 

B  Jamais 9  ni  dans  le  monastère,  ni  hors  du  monastère,  vous  ne 
donnerez  de  repas  aux  évéques,  aux  abbés,  aux  moines,  aux  clercs, 
aux  laïques,  aux  femmes  portant  Thabit  séculier.  Vous  n'en  donnerez 
même  pas  au  proviseur.  Seulement,  vous  pourrez  admettre  à  votre 
table,  et  encore  très  rarement,  les  religieuses  de  la  cité  qui  auront 
une  grande  réputation  de  vertu  et  honoreront  votre  monastère.  Si 
cependant  une  femme  venait  de  loin  pour  voir  sa  ûUe  dans  la  com- 
munauté, on  pourrait  l'inviter  à  partager  le  repas  des  sœurs,  si 
eUe  était  pieuse  et  si  Tabbesse  y  consentait. 

»  Si  on  vient  rendre  visite  à  l'une  des  sœurs,  on  lui  accordera  la 
permission  d'aUer  au  parloir,  mais  elle  y  sera  accompagnée  de  Tune 
des  plus  anciennes  religieuses  ^ 

fi  On  ne  fera  pas  d'aumômes  quotidiennes  à  la  porte  du  monastère. 
Si  Dieu  vous  donne  la  fiiculté  de  pouvoir  secourir  les  pauvres, 
l'abbesse  chargera  le  proviseur  des  aumônes  du  monastère  '.  » 

Césaire  termine  sa  règle  par  ces  paroles  '  : 

«  Nous  vous  avions  composé  une  règle  dès  la  fondation  de  votre 
monastère,  et  nous  avons  été  obligé  plusieurs  fois  de  la  modifier. 
Mais,  après  avoir  fait  l'expérience  de  ce  que  vous  pouviez  fiedre, 
nous  avons  fixé  aujourd'hui  définitivement  ce  que  nous  avons  cru 
possible ,  raisonnable ,  utile  à  votre  sanctification.  Nous  avons  telle- 
ment adouci  cette  règle,  que  nous  vous  croyons  capables,  avec  le 
secours  de  Dieu ,  de  l'accomplir  parfoitement.  Nous  vous  conjurons, 
en  présence  de  Dieu  et  de  ses  anges,  de  n'y  jamais  rien  changer  *.  » 

Après  avoir  composé  cette  règle,  Césaire  l'envoya  au  pape 
Hormisdas  qui  alors  vivait  encore;  il  le  priait  en  même  temps 
d'exempter  son  nouveau  monastère  de  la  juridiction  de  l'évêque, 

*  Reg..,c.7. 

*  Après  ces  paroles,  saint  Césaire  fait  une  récapitulation  des  principaux  points 
de  la  règle ,  et  ajoute  trois  chapitres:  le  premier,  sur  l'élection  de  l'abbesse  ;  elle 
dem  être  élue  par  toutes  les  religlenses;  le  deuxième,  sur  Tordre  de  la  psal- 
modie et  des  Jeûnes.  Nous  avons  donné  ce  qui  regarde  la  psalmodie  dans  les  pièces 
JustificatlTes  du  tome  i.**  de  VHistoirt  de  l'Église  de  France.  Elle  était  la  même 
qu'à  Lérins.  Le  troisième  chapitre  est  sur  l'ordre  qu'on  doit  obsenrer  dans  les 
repas.  On  y  interdit  l'usage  absolu  de  la  viande,  excepté  dans  le  cas  de  maladie 
grave. 


tfishi  atl  gotivehTcmettt  intérietir  dé  la  cwnitiunauté,  et  de  con- 
firmer la  vente  des  biens  ecclésiasti(|t(ei$  tpx*Û  àTStit  Èdte  eii  foreur 
des  ^etigietlses. 

Le  pape  Itii  répondit  *  :  4  Je  ttie  t^àHis  dans  te  Seigneur ,  très 
dier  frère! ,  de  votis  \tAt  àftimé  d'Uti  si  gfand  xèle  pour  tout  ce  qui 
peut  procurer  la  gloire  dfe  DSeu,  qné  vous  né  cfajei  jatnais  en  avoir 
fait  assez.  G^est  le  propre  de  TanlOuf  d'agir  toujoui*^  san^  pouvoir 
être  jamais  slatisblt. 

t  Vous  iiotis  amtOUcèi  dans  \cftte  Mire  que  vOtis  àvet  éfaUi 
dau^  votre  église  d'Arles  ^  Aon  seulement  de»  clercs  et  des  ttioiues, 
mais  encore  des  chœurs  de  Vierges  pour  chanter  \ei  kniàAges  de 
tÂm  i  et  vous  me  demandes  d'exempter  leur  monastère  de  k  juri- 
diction  de  vos  SQCceas^rs. 

0  Nous  consentons  de  bon  cœur  à  la  dematid^f  de  Votre  Fratéf- 
llité^  et^  de  notre  autorité  apostolique^  nous  déclarons  qu'aucun 
étéque,  même  de  vos  sueècfsseurs,  ne  pourra  s'attribuer  de  droits 
dans  le  susdit  monaatère  ^  ai  ce  n'est  cehii  de  visiter,  à  certaiues 
époques  y  la  famille  sainte  qui  y  est  rétmie  et  pour  laquelle  vos 
successeurs  devront  avoir  Uiie  sollicitude  pastorale. 

»  Quant  à  la  vente  des  biens  ecclésiastiques  que  vous  ates  fidte 
en  faveur  dé  ce  monastère  et  que  vous  nous  pries  d'approuver, 
nous  ne  lui  donnons  cette  approbation  qu'à  la  eonditioa  que  les 
évéques^  appartenant  an  diocèse  de  Votre  Charité ,  y  donneront 
leur  consentements 

»  Que  Dieu  y  bieti-*aimé  frèroy  vous  conserve  en  bonne  ssnté.  i^ 

Gésaire  soumit  ^  suivant  la  volonté  du  pape^  à  l'apprcdMition  de 
ses  évéques  comprovinciaux^  k  vente  qu'U  avait  kite»  Ils  k  confir- 
mèrent ^  et  nous  voyons  au  bas  de  k  lettre  du  pape  les  signatures 
de  Marcelhis ,  Jean  j  Severus,  Cyprianus,  Montanus^  Pierre  et 
Contumeliosus  qui  était  encore  sur  son  siège  à  cette  époque. 

Gésaire  avait  pour  son  monastère  de  religieuses  une  affection 
toute  paternelle  et  il  ne  voulut  pas  quitter  le  monde  sans  avoir  kit, 
à  ses  filles  spirituelles,  ses  derniers  adieux. 

n  avait  soixante-treize  ans,  et  depuis  quarante  ans  il  était  évéque 
lorsqu'il  sentit  approcher  sa  dernière  heure*  Au  milieu  des  souf- 
frances de  sa  dernière  maladie  ^f  il  s'infonnait  si  le  jour  de  kfèfte 
du  Ukraheureiui  AuguiMn  èUài  proefae.  «  J'espère ,  disait-il ,  que 

^  Eptot  HormiMk  ad  Gaiir,;  «piid MbuMU^  i2  jaa. 
2  Vit  S.  Caesar,,  Ub.  2,  c.  A. 
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le  jèar  de  ma  àioH  n'en  sâAi  pu  éldgné.  Ydtiâ  8£t?e£  oOftiibiéii  J'ai 
aimé  la  doetriiie  très  eathoUque  d'Augustin.  » 

A  la  pt^mière  tiouvelle  de  sd  maladie,  le«  féHgiduses  de  ton  mo- 
nastère tolnl)è^etlt  daiis  ttde  si  grande  désoMôri  qu'elle^  en  aTaiettt 
perdu  U  dommeil  et  ne  pouvaient  prendre  aucune  ttoufrititfe  ^  elles 
pleuraient  et  gémissaient  lorsqu'elles  voulaieut  psalmodier.  Césaire 
se  fit  porter  au  milieu  d'elles  afin  de  les  coflsoler,  mais  ses  paroles 
reUdirent  teui'douleuf  plus  vite  encore.  Le  saint  évéque,  après  avoir 
GoUSolé  rabbesse  Gésarie  qui  avait  alors  avec  elle  plus  de  deui  ^ents 
religieuses,  et  Itd  avoir  recommandé  l'exacte  observation  de  la  règle, 
doima  sa  bénédictiou  à  iatiië  la  communauté  et  lui  fit  ses  adietct. 
Les  pieuses  vierges  poussèfeut  un  cri  déchiraut  en  voyant  partir 
leur  bon  père  qu'elles  ne  devaient  plus  revoir  que  daus  Tétefnité. 

Césalfe  se  fit  de  là  porter  &  sou  église  o{î  il  expii^  entre  les  bras 
des  évéques,  des  prêtres  et  des  diacres  qui  étaient  accourus  en 
^rand  nombre  pour  assister  i  ses  derniers  momeUts. 

Aussitôt  qu'il  eut  rendu  le  dernier  soupir,  le  peuplé  se  jeta  sur 
èes  vêtements.  Les  évéques  et  les  prêtres  ne  pureUt  empêcher 
qu'ils  de  fussent  mis  en  lambeaut  et  emportés  comme  de  pré- 
cieuses reliques.  En  entrant  au  ciel,  le  bienheureux  v  fût  sans 
doute  r^U  au  milieu  des  transports  d^uUe  iueflable  joie,  mais  il 
laissa  sur  la  terre  la  désolatiou  et  le  deuil.  Les  méchants  comme 
les  bons,  les  Juife  comme  les  chrétiens  faisaient  son  éloge.  Hélas! 
disaient4ls  pendant  les  funérailles,  le  monde  ne  fut  pas  digne  de 
posséder  plus  long-temps  un  si  bon  pasteur.  Le  corps  du  saint  fat 
conduit,  au  milieu  des  sanglots  et  des  larmes,  jusqu'à  la  basilique  de 
Sainte-Marie  attenante  au  monastère  des  religieuses  et  il  y  fiit  in- 
humé. 

Qui  pourrait,  diseut  les  auteurs  de  sa  Vie^ ,  raconter  quelle^  fu- 
rent sa  patience^  sa  pureté  y  sa  charité  ^  son  application  à  mé^ter 
Jour  et  nuit  la  loi  de  Dleuf  11  fut  le  défenseur  de  la  foi,  le  modèle 
des  évéques,  l'ornement  des  Églises,  le  prédicateur  de  la  grâce,  le 
père  des  pauvres,  le  rédempteur  des  captifs.  Son  cœur  était  un 
foyer  de  charité;  jamais,  de  sa  bouche,  il  Ue  sortit  une  parole 
amère,  un  mensonge,  une  malédiction.  A  ceux  qui  lui  disaient 
des  injures,  il  répondait .  a  Que  Dieu  vous  pardonne  votre  péché.» 
ou  bien  :  a  Que  Dieu  dissipe  votre  erreur,  d  Son  visage  était  tou- 
joonl  d'une  ang^tie  troliquîBité.  Jamais  irop  joyeux^  il  n'était 

4  Vtc  &  Ob0Mm  ^  A.  ^  àé 
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jamais  non  plus  dans  une  trop  grande  tristesse ,  à  moins  qu'il  ne 
déplorât  les  péchés  qu'il  voyait  commettre.  Il  n'était  pas  une  heure 
sans  méditer  la  parole  de  Dieu,  et  quand  il  cessait  de  méditer  ou 
de  prêcher,  un  secrétaire  continuait  de  lire  auprès  de  lui. 

Souvent  il  faisait  dans  sa  province  des  courses  apostoliques ,  et  un 
jour  il  s'avança  jusqu'au  milieu  des  Alpes  avec  l'évéque  d'Avignon 
Ëucherius.  Les  deux  évéques  trouvèrent  en  leur  chemin  une  pau- 
vre femme  qui  rampait  sur  les  pieds  et  les  mains  et  ne  pouvait  se 
tenir  debout  à  cause  de  ses  infirmités,  a  Baissez-vous,  dit  Césaire  à 
Ëucherius,  et  faites-lui  le  signe  de  la  croix.  Celui-ci  hésita,  et  se 
mit  à  trembler  et  à  s'excuser^  a  Faites-lui  le  signe  de  la  croix  dit  en- 
core Césaire,  »  et  Ëucherius  enfin  obéit,  a  Maintenant,  ajouta  Césaire, 
prenez-lui  la  main  et  relevez4a.  —  Pour  cela,  dit  Ëucherius,  je  n'o- 
serai pas  le  Cèdre.  Faites-le,  \ous  qui  avez  reçu  de  Dieu  le  pouvoir  de 
guérir  le  corps  et  l'ame  des  malades.  —  Tout-à-l'heure^  dit  Césaire , 
vous  prétendiez  que  vous  iriez  jusqu'en  enfer,  par  obéissance,  et 
vous  refusez  de  &ire  ce  que  demande  de  vous  la  charité  ?  Prenez 
donc  la  main  de  cette  femme  et  relevez-la ,  au  nom  du  Seigneur.9 
Ëucherius  obéit  enfin ,  et  la  pauvre  femme  s'en  retourna  parfaite- 
ment guérie  en  son  logis. 

Nous  pourrions  raconter  bien  d'autres  miracles  du  saint  évêque 
d'Arles ,  car  Dieu  se  plaisait  à  soumettre  la  nature  à  cet  homme  ad- 
mirable qui  s'était  élevé  au-dessus  de  la  nature  par  ses  vertus. 


II. 

Salais  Kftdef#Bie.  —  Bile  «t  «awiiée  de  Tborbii*  par  neter  et  életée  aa  palab  4*Atlea. 

—  mater  Pépanaa.  —  Vie  de  Sadafande  au  paUb  de  Saiaiana.  —  Sa  fUCa.  ^  Salai 
Médard  loi  danne  l'habit  de  rellfleiue.  —  BUe  le  retire  aaprèa  da  Poltlen.  —  Bile  ftilt 
bfttlr  MB  maaaalèra.  —  Vie  de  KadegaBda  aa  ■wwanèra.  —  Saa  ralatlaiia  «fae  PaitBBat. 

—  Hiaier  peDie  à  arracher  Badafande  à  mb  maBaalàre*  —  Salai  CeiBialo  de  Parif  l*eB 
détanme.  —  Badeffoade  abtlent  de  Pempcreor  Joatln  «a  oMreaaa  de  la  vraie  croix.  — 
SaB  BtaBaitère,  appelé  Salaie-Cralx.  —  Bile  dease  à  taa  BMBMtère  U  r«tle  de  eatot 
c:<talra.  —  BUe  le  met  moi  la  praiectiaa  dei  éréqaee.  —  Lettre  qae  lai  écrlveat  les 
évéqnet  da  eoaclle  de  Taart ,  panai  letqods  en  aalat  Cenaaia.  —  Vaf  afa  de  lalat 
Ocnaaio  aa  oMoaitèra  de  Salata-CraU.  —  Vie  da  nlot  CarMata.  —  Set  travaax  Utor- 
rlqnet.  —  Bxpailtlaa  da  rit  de  raaclcaae  Utorria  f  aololie  daoi  la  célébratlaa  de  la 
Bietie,  d^aprèa  aalat  6ar»ala« 

«31-867. 

L'Église  a  toujours  eu  des  saints  dans  toutes  les  conditions.  Il  sem- 
blerait même  que  ce  fut  aux  époques  où  la  société  civile  fut  en  proie 
aux  plus  terribles  commotions  que  Dieu  voulut  donner  cet  éclatant 
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témoignage  à  la  divinité  de  sa  doctrine  et  de  ses  lois.  La  sainteté 
est  la  perfection  du  bien,  le  bien  n'est  que  la  vérité  en  pratique; 
la  couronne  éclatante  de  saints  qui  embellit  le  front  de  TÉglise 
atteste  donc  d'une  manière  non  équivoque  qu'elle  a  en  elle  le  prin- 
cipe du  bien  ou  la  vérité.  Après  la  vie  d'un  grand  évéque ,  nous 
avons  à  redire  celle  d'une  pieuse  reine. 

Radegonde ,  Hlothilde  et  Bathilde ,  sont  trois  figures  angéli- 
ques  qui  tranchent  bien  sur  ce  fond  si  noir  des  palais  mérowin- 
giens. 

Radegonde  était  fille  de  Berther*,  roi  de  Thurînge.  Son  père 
ayant  été  vaincu  par  les  rois  franks,  fils  de  Hlodowig,  elle  fut  em- 
menée prisonnière,  et  tomba,  elle  et  son  frère,  dans  le  lot  du 
roi  de  Soissons.  Elle  avait  à  peine  huit  ans.  Mais  elle  était  si 
gracieuse  que  Hloter  conçut  dès-lors  le  désir  de  l'avoir  plus  tard 
pour  épouse. 

Dans  ce  but,  il  la  fit  élever  soigneusement  à  Aties,  maison  royale 
située  au  territoire  des  Yeromanduens,  et  il  voulut  qu'à  tous  les  tra- 
vaux qui  conviennent  à  son  sexe  elle  joignit  l'étude  des  lettres. 
L'amede  Radegonde  était  naturellement  impressionnable,  et,  comme 
la  lecture  qui  lui  plaisqt  le  mieux  était  la  Vie  des  Saints,  elle  conçut 
un  vif  amour  de  la  perfection,  et  elle  disait  souvent  à  ses  compagnes 
que  son  désir  le  plus  ardent  était  d'être  martyre. 

A  mesure  qu'elle  croissait  en  âge,  une  angélique  modestie  rehaus- 
sait l'éclat  de  sa  beauté.  Elle  aimait  les  pauvres  jusqu'à  leur  rendre 
les  plus  humbles  services.  Son  bonheur  était  d'assister  aux  offices 
de  l'Église,  et  elle  avait  tant  de  vénération  pour  la  maison  de  Dieu, 
qu'elle  la  balayait  elle-même  et  en  nettoyait  le  pavé. 

Mais  tandis  qu'elle  passait  ainsi  des  jours  heureux  dans  l'exercice 
de  la  piété  et  de  la  charité ,  arriva  le  temps  où  Hloter  avait  résolu 
de  l'épouser.  En  voyant  arriver  les  ofiKciers  qui  devaient  l'emmener 
au  palais  de  Soissons,  Radegonde,  effrayée  et  tremblante,  s'enfuit. 
On  l'atteignit  et  on  l'emmena,  malgré  elle,  à  Hloter  '. 

4  FortunaL,  Vit.  S.  Radegund.,  c.  1  ;  apud  Bolland.,  13  aug.  —  La  Vie  de 
sainte  Radegonde  a  été  écrite  par  Fortunat ,  qu'elle  fit  proviseur  de  son  monas- 
tère. La  sœur  Baudonivia  en  composa  une  autre  peu  de  temps  après ,  pour  com- 
pléter celle  de  FortunaL  Baudonivia  était  une  des  religieuses  de  sainte  Rade- 
gonde. 

3  Les  rois  franks ,  avant  d'avoir  embrassé  le  christianisme ,  regardaient  comme 
un  des  privilèges  de  leur  dignité  d*avolr  plusieurs  femmes.  Hloter  était ,  il  est 
vrai ,  chrétien  de  nom ,  mais  réellement  païen  et  encore  barbare.  U  eut  un  grand 

n.  « 
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L'attrait  de  là  puissance  et  des  richesses  ne  put  atténuer  dans 
une  ame  comme  celle  de  Radegonde  les  inexprimables  dégoûts 
qui  suivirent  cette  union  forcée.  Autant  qu'il  lui  était  possible ,  elle 
se  dérobait  à  toutes  ces  magnificences  qui  la  poursuivaient^  et  lui 
étaient  plus  cruelles  que  les  chaînes  de  Tesclavage.  Aussi  souvent 

3u'il  lui  était  possible,  elle  sortait  du  palais ,  et  c'était  pour  porter 
es  secours  aux  monastères  ou  aux  pauvres  dont  la  voix  plaintive 
ne  frappait  jamais  en  vain  son  oreille. 

Hloter  lui  avait  donné  la  maison  d'Aties,  où  elle  avait  été  élevée. 
BUe  en  fit  un  hôpital,  et  bien  souvent  elle  venait  y  rendre  aux 
malades  les  services  les  plus  pénibles  à  la  nature.  A  la  table  même 
du  roi,  elle  savait  imiter  la  ihigalité  des  anachorètes,  et,  pendant 
la  nuit,  il'  lui  arrivait  fréquemment  de  se  lever,  sous  quelque  pré- 
texte, et  de  rester  si  long-temps  en  prières,  agenouillée  sur  un  cilice, 
qu'elle  se  releyait  transie  de  froid. 

Les  fttes  et  les  plaisirs  auxquels  elle  devait  prendre  part  attris- 
taient l'ame  de  k  pieuse  reine  ;  elle  n'avait  de  bonheur  qu'en  voyant 
arriver  au  palais  quelque  serviteur  de  IMeu ,  avec  qui  elle  put  s'entre- 
tenir de  choses  spirituelles.  Elle  était  industrieuse  pour  lui  témoinier 
sa  joie  et  sa  vénération  ;  mais  lorsqu'il  était  parti ,  elle  retombait  dans 
sa  tristesse. 

Hloter  aimait  Radegonde  avec  passion;  il  eût  voulu  cependant 
qu'elle  fût  moins  vertueuse.  Sa  piété  le  mettait  en  humeur,  et  il  disait 
souvent  qu'il  avait  pour  femme  une  religieuse ,  et  non  une  reine. 

Hadegonde  cherchait  à  adoudr  son  caractère  fiirouche,  et  ca- 
chait de  son  mieux  l'amertume  dont  elle  était  abreuvée. 

Pour  cette  ame  fii^ssée  et  comme  meurtrie  par  tous  les  liens  qui 
l'attachaient  an  monde,  il  n'y  avait  qu'un  refuge,  le  monastère. 
Radegonde  y  aspirait  de  tous  ses  vœux,  mais  les  obstacles  étaient 
grands,  et  six  années  se  passèrent  avant  qu'elle  osât  les  surmonter. 
tJn  dernier  malheur  de  famille  lui  en  donna  le  courage. 

Son  frère,  amené  captif  avec  elle,  avait  grandi  au  palais  de  Sois- 
sons.  Sans  doute,  il  regrettait  et  sa  patrie  et  le  trône  de  son  père. 

nombre  de  femmes,  et  plusieurs  ensemble.  Il  est  probable  que  le  mariage  de 
Radegonde  avec  lui  ne  fut  légitime  que  suivant  les  lois  frankes ,  et  non  suivant 
les  lois  de  l'Église.  C'est  la  manière  la  plus  raisonnable  d'expliquer  la  tristesse  de 
Radegonde  pendant  les  six  années  qu'elle  passa  au  palais  deSoissons,  sa  fuite,  et 
la  totisécraUon  religieuse  que  lui  donna  saint  Médard ,  atant  même  d'avoir  con- 
sisté Hloter.  Si  le  mariage  de  Radegonde  eût  été  légtUme  aux  yeux  de  rÉgllse , 
elle  n^eat  pu ,  ea  coosclence  «  abandonner  son  mari  comme  eUe  le  Ht. 
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Rloter  loi  en  fit  un  crime,  et,  par  ses  ordres ,  le  jeune  Thuring^en 
Alt  massacré. 

Dès  qu'elle  eftt  appris  cette  horrible  nouvelle ,  Radegonde  prit  la 
résolution  de  quitter  le  palais  du  farouche  Hloter.  Elle  usa  de  ruse 
pour  en  sortir,  et  demanda  *  seulement  au  roi  la  permission  d'aller 
rendre  visite  à  saint  Médard  '. 

Ce  vénérable  évéque  gouvernait  l'Église  des  Veromanduens  lors- 
qu'elle était  à  Aties.  Comme  elle  y  revenait  souvent  pour  soigner 
les  malades,  elle  avait  eu  avec  lui  des  rapports  fréquents,  et  l'avait 
sans  doute  fait  le  confident  de  ses  pensées  les  plus  intimes  et  de 
l'amère  douleur  qui  pesait  sur  son  ame. 

Lorsque  la  cité  des  Veromanduens  fht  détruite ,  Médard  transporta 
son  siège  épiscopel  à  Noyon.  C'est  là  que  vint  le  trouver  Radegonde. 

Il  était  dans  l'église  lorsque  la  pieuse  reine  vint  se  jeter  à  ses  pieds, 
le  suppliant  de  lui  donner  l'habit  religieux. 

Le  saint  évéque  fiit  étonné  d'abord;  il  hésitait,  et  les  officiers  de 
Hloter  qui  avaient  accompagné  Radegonde  s'étant  précipités  dans  le 
sanctuaire,  cherchaient  à  l'arracher  de  l'autel.  Mais  elle,  entrant 
dans  le  sacrarium ,  se  revêtit  elle-même  de  l'habit  de  religieuse, 
et  s'avançant  au  pied  de  l'autel  :  a  Si  vous  difiérez  de  me  consa- 
crer, dit-elle  à  l'évêque,  et  si  vous  craignez  plus  un  homme  que  le 
Seigneur,  le  souverain  pasteur  des  âmes  vous  demandera  compte 
d'une  brebis  que  vous  aurez  laissé  perdre!  o 

Ces  paroles  vont  à  l'ame  du  saint  évéque.  Il  ne  peut  plus  hésiter  : 
il  étend  les  mains,  et  consacre  à  Dieu  la  jeune  reine  qui  distribue 
sur-le-champ  aux  pauvres  et  à  l'église  ses  parures  chargées  d'or  et  de 
pierreries. 

*  Fortunat ,  Vit.  S,  Radegund»,  c  3, 

s  Saint  Médard  éuit  fils  du  Frank  NekUr  et  d'une  GaUo-Romaine  noimnée 
Protagia.  Il  naquit  à  Salenci ,  près  Noyon ,  et  passa  sa  Jeunesse  à  garder  les  trou- 
peaux de  son  père.  l\  avait  dès-lors  tant  d*amour  pour  les  pauvres,  quMl  leur 
donnait  souvent  ce  qu'il  avait  apporté  dans  les  champs  pour  sa  nourriture.  Ses 
parents  le  mirent  au  nombre  des  disciples  de  saint  RenI,  qui  le  fit  évéque  de  la 
cité  des  Veromanduens.  Le  saint  évéque  travailla  â  la  conversion  des  Flrânks,  de 
concert  avec  saint  Eieutherius  de  Tournai ,  son  ami ,  et ,  comme  lui ,  disciple  de 
saint  Rémi .  Médard  s'étant  rendu  à  Tournai  pour  les  funérailles  de  saint  Eieu- 
therius, les  fidèles  de  cette  Église  le  prièrent  d*étre  leur  pasteur,  et  Médard 
gouverna  les  deux  Églises  de  Tournai  et  de  Noyon ,  qui  restèrent  unlet  pendant 
six  cents  ans.  Fortunat  a  fait  la  Vie  de  saint  Médard ,  et  ne  nous  apprend  presque 
rien  de  la  vie  de  ce  grand  évéque.  (F.  Fortunat.,  Vit.  S.  Médard.,  apud  Rolland., 
Sjun.) 
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De  Noyon,  Rad^onde  se  rendit  à  la  basilique  de  saint  Martin  de 
Tours,  vénérée  comme  un  asile  inviolable,  et  quand  elle  sut  que 
Hloter  lui  laissait  la  liberté  de  se  donner  à  Dieu,  elle  se  retira  dans 
une  maison  de  campagne ,  près  de  Poitiers,  où  elle  voulait  bâtir  un 
monastère. 

Hloter  lui-même  Taida  à  mettre  ce  projet  à  exécution  \  etTévéque 
Pientius  activa  les  travaux  de  concert  avec  le  duc  Austrapius,  qui 
depuis  fut  fait  par  Hloter  évêque  de  Selle,  au  diocèse  de  Poitiers. 

Pendant  le  temps  que  dura  la  construction ,  Radegonde  édifia 
toute  la  contrée  du  spectacle  de  ses  angéliques  vertus. 

Depuis  le  jour  ^  où  elle  fat  consacrée  par  saint  Médard  jusqu'à  sa 
vieillesse,  elle  ne  mangea  que  des  légumes  et  ne  but  qu'un  peu 
d'eau  et  de  cidre.  Comme  saint  Germain  d'Auxerre,  elle  avait  une 
petite  meule  pour  broyer  le  grain  qui  servait  à  sa  nourriture.  Elle 
faisait  elle-même  son  pain,  et,  de  la  plus  pure  farine,  elle  faisait  des 
pains  d'autel  qu'elle  envoyait  aux  sanctuaires  les  plus  vénérés.  Elle 
joignait  à  ces  humbles  occupations  les  actes  d'une  héroïque  charité, 
et  on  ne  peut  comprendre,  dit  Fortunat,  comment,  exilée  et  étran- 
gère, elle  pouvait  suffire  aux  aumônes  qu'elle  distribuait.  Tous  les 
jours,  elle  nourrissait  les  pauvres  inscrits  sur  la  matricule  de  l'église, 
et  deux  jours  par  semaine,  le  jeudi  et  le  samedi,  elle  réunissait 
les  infirmes,  nettoyait  et  lavait  leurs  plaies,  puis  leur  servait  un  re- 
pas. Elle  faisait  même  manger  les  aveugles  et  ceux  qui  n'avaient 
pas  la  force  de  porter  la  nourriture  à  leur  bouche. 
.  Dès  que  son  monastère  fut  achevé  ',  Radegonde ,  renonçant  de 
grand  cœur  à  l'éclat  et  aux  attraits  du  monde,  s'y  enferma  pour  ne 
plus  penser  qu'à  embellir  son  ame  de  toutes  les  grâces  de  la  vertu. 

Le  jour  *  où  elle  entra  dans  sa  nouvelle  retraite,  les  places  et  les 
rues  de  la  ville  de  Poitiers  étaient  remplies  d'une  foule  immense. 
Les  toits  des  maisons  étaient  couverts  de  spectateurs  avides  de  con- 
templer une  dernière  fois  cette  jeune  et  belle  reine,  qui  échangeait 
les  grandeurs  du  monde  pour  cette  vie  de  mortification  et  de  péni- 
tence qui  en  a  fait  l'émule  des  martyrs. 

Le  premier  carême  qu'elle  passa  dans  son  monastère,  Radegonde 
ne  mangea  du  pain  que  le  dimanche.  Les  autres  jours  elle  ne  prit 

4  BaudoniT.,  Vit.  S.  Radegund,  c.  1;  apud  BoUand.,  13  aug. 
a  Fortunat,  Vit.  8.  Radegund.,  c.  2. 
»  BaadonlT.,  Vit,  S,  Radegund.,  c  1. 
4  Fortunat.,  c  2. 
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pour  nourriture  que  des  racines  et  des  légumes  non  assaisonnés. 
Elle  était  si  exténuée,  qu'elle  pouvait  à  peine  ouvrir  la  bouche  pour 
chanter  l'office.  Elle  avait  sur  la  chair  un  rude  cilice,  couchait  sur 
la  cendre  et  se  levait  la  nuit  pour  nettoyer  les  chaussures  de  ses 
sœurs.  Dans  la  suite,  elle  modéra  un  peu  ses  mortifications;  mais 
jusqu'au  moment  où  ses  infirmités  devinrent  très  grandes,  elle  ne 
mangea  un  peu  de  pain  que  le  jeudi  et  le  dimanche  pendant  tous 
les  carêmes,  coucha  toujours  sur  le  dlice  et  la  cendre,  excepté 
aux  grandes  solennités  de  l'Église. 

Après  avoir  établi  son  monastère,  Radegonde  se  déchargea  de  la 
direction  sur  une  abbesse  *  qu'elle  fit  éSre  et  à  laquelle  elle  se  sou- 
mit comme  la  plus  humble  des  sœurs. 

L'abbesse  et  toutes  les  religieuses  la  regardèrent  toujours  comme 
leur  mère,  elle  au  contraire  se  regardait  comme  leur  servante.  Elle 
balayait  ^  à  son  tour  les  salles  et  les  corridors  de  la  maison,  elle 
fusait  sa  semaine  à  l'infirmerie,  et  lorsqu'elle  était  de  cuisine ,  elle 
allait  elle-même  chercher  le  bois  au  bûcher  et  l'eau  au  puits  ;  elle 
nettoyait  et  lavait  les  légumes,  soufflait  le  feu,  lavait  la  vaisselle  et 
servait  à  table  avec  une  admirable  modestie. 

Outre  ces  humbles  actions  qui  lui  étaient  communes  avec  ses 
sœurs,  Radegonde  faisait  des  actes  de  mortification  dont  la  pensée 
fait  Mssonner,  dit  le  pieux  Fortunat.  Elle  était  faible  et  très  déli- 
cate, et  cependant  elle  avait  l'habitude,  pendant  le  carême,  de  s'en- 
tourer le  corps  d'une  chaîne  de  fer.  Une  année,  elle  l'avait  telle- 
ment serrée,  qu'elle  avait  complètement  disparu  dans  la  chair. 
Après  les  jours  de  pénitence,  eue  ne  put  l'ôter  elle-même,  et  il 
fellut  lui  fidre  de  profondes  incisions  qui  lui  causèrent  d'atroces 
douleurs.  Une  autre  fois,  elle  fit  rougir  au  feu  des  lames  de  cuivre 
taillées  en  forme  de  croix  et  se  les  appliqua  fortement  sur  le  corps. 
Elle  se  torturait  continuellement  et  semblait  vouloir  remplacer  pour 
elle-même  les  bourreaux  qui  n'étaient  plus  là  pour  lui  faire  soufirir 
le  martyre. 

Sa  piété  égalait  sa  mortification,  a  Sa  pensée  était  toujours  en 
Dieu,  et  lorsqu'elle  cessait  de  chanter  des  psaumes  ,  dit  sa  pieuse 
fille  Baûdonivia  ^,  son  cœur  continuait  à  se  nourrir  des  bons  senti- 
ments qu'elle  y  avait  puisés.  Jamais  de  sa  bouche  ne  sortaient  ni 

^  Cette  abbesse  s'appelait  Agnès. 

s  Fortunat.,  c  3. 

s  BaudoDiT.,  Vit.  S.  Radegund.,  c  2. 
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malédictions  ni  mensonges}  elle  priait  pour  ses  persécuteurs  et  nous 
apprenait  à  faire  de  même.  Elle  aimait  tendrement  la  nouvelle  fa«- 
mille  que  le  Seigneur  lui  avait  donnée  à  la  pkce  de  celte  qui  lui 
avait  été  ravie  pendant  son  enfance,  et  elle  nous  disait  souvent  : 
<  Vous  êtes  les  filles  de  mon  choix ^  mes  yeux  et  ma  vie,  mon  re- 
9  pos  et  tout  mon  bonheur!  Jeunes  plantes  que  je  cultive  avec 
»  amour!  pratiquons  ensemble ,  pendant  cette  vie  y  les  vertus  qui 
»  nous  procureront  le  bonheur  dans  le  monde  futur;  servons  le 
»  Seigneur  avec  crainte ,  foi  et  amour  ;  cherchons^le  dans  la  simpU- 
»  cité  de  nos  cœurs,  afin  que  nous  puissions  lui  dire  un  jour  :  Don- 
»  nes-nous  x  Seigneur^  ce  que  vous  nous  avez  promis  y  puisque  nous 
»  avons  accompli  ce  que  vous  nous  aviez  ordonné,  » 

Radegonde  n'imposait  ^  jamais  aux  autres  ce  qu'elle  n'avait  pas 
elle-même  pratiqué  auparavant.  S'il  venait  au  monastère  un  ser«- 
viteur  de  Dieu  y  eUe  s'empressait  de  lui  demander  ses  conseils,  et 
lorqu'elle  avait  appris  de  lui  quelque  pratique  pieuse  qu'elle  ne  con- 
naissait pas  f  elle  la  fiiisait  d'abord ,  puis  l'établissait  dans  sa  commu- 
nauté* 

Le  monastère  de  Radegonde  florissait  depuis  plusieurs  années, 
n'ayant  encore  de  règle  que  ses  exemples,  lorsqu'il  fot  visité  par 
Venantius  Fortunatus,  plus  connu  sous  le  nom  de  Fortunat. 

Ce  pieux  pèlerin  était  venu  d'Italie  vénérer  les  reliques  de  saint 
Martin  de  Tours  et  de  saint  Hilaire  de  Poitiers.  Il  ne  put  quitter 
cette  dernière  cité  sans  allenrendre  visite  à  Radegonde,  dont  la  fuite 
du  palais  de  Hloter  avait  eu  sans  doute  beaucoup  de  retentissement 
dans  le  monde  chrétien. 

Radegonde  eut  à  peine  vu  Fortunat ,  qu'elle  conçut  pour  lui  beau- 
coup d'estime  et  une  de  ces  afiections  connues  seulement  des  cœurs 
purs.  Elle  lui  proposa  de  se  fixer  à  Poitiers  et  d'être  proviseur  de 
son  monastère.  Fortunat  y  consentit  et  se  mit  au  rang  des  dercs  de 
l'Église  épiscopale  de  Poitiers,  Bientôt  après ,  ses  vertus  le  firent 
élever  au  sacerdoce. 

Fortunat  était  un  poète  distingué ,  et  nous  trouvons  dans  ses  œu- 
vres vingtr-sept  pièces  de  vers  adressées  à  sainte  Radegonde,  où  à 
l'abbesse  Agnès  qui  gouvernait  le  monastère  sous  sa  dii^ctîon.  Il 
parle  souvent  dans  ces  vers  de  l'affection  qu'il  avait  pour  elles.  Il 
ne  donne  à  Radegonde  que  le  doux  nom  de  mère ,  et  il  appelle 
Agnès  sa  chère  sœur.  Son  cœur  chaste  et  pur  comme  celui  des 

4  Baudoni?.,  ViL  S.  RadegimcL,  c.  s. 
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deqx  9J0i^eA  terrestres  qu'il  aiipait,  ne  9oiip(etmiait  pta  qu'on  pût 
lui  en  faire  un  crime. 

a  Oui  y  dit-*il  &  Agnès ,  je  vous  donne  le  nom  de  soeur,  c'est  que 
mon  affection  pour  vous  est  celle  d'un  frère.  J'en  atteste  J.-G.  et 
Pierre  et  Paul  ^  ses  ministres  fidèles ,  et  la  Sainte  Vierge  Marie,  et  le 
chœur  pur  des  vierges  dont  eUe  est  la  reine  :  je  n'ai  jamais  eu  pour 
vous  que  cette  amitié  que  nous  eussions  eue  l'un  pour  l'autre ,  si 
sainte  Radegonde  eût  été  réellement  notre  mèire.  » 

Fortunat,  dans  les  vers  qu'il  adresse  à  ses  pieuses  amies,  chante 
tous  ces  petits  événements  qui  faisaient  le  charme  de  la  vie  donoe 
et  monotone  qu'il  menait  à  Poitiers.  Si  Radegonde  s'enfermait  en 
sa  cellule  au  commencement  du  carâme,  suivant  sa  coutume,  il  lui 
disait  sa  tristesse,  et  il  chantait  sa  joie  et  son  bonheur  lorsqu'il  voyait 
arriver  le  jour  de  P^ue  qui  était  pour  lui  une  double  t^.  Si  Ra^ 
degonde  ou  Agnès  lui  envoyaient  quelque  présent ,  du  lait ,  des  fruits 
ou  des  fleurs ,  le  poète  leur  donnait  en  retour  des  corbeilles  d'osier 
qu'il  tressait  lui-même,  et  quelques  vers  exprimant  une  poisée  dé- 
hoate,  un  sentiment  d'amitié,  un  conseil  affectueux. 

Les  jours  de  grandes  Cites,  les  bonnes  religieuses  se  mettaient  en 
frais  et  déployaient  tout  leur  génie  culinaire;  Radegonde  cherchait 
s'il  ne  lui  restait  pas  quelque  débris  de  son  ancienne  magnificence, 
et  Fortunat  voyait  arriver  à  l'heure  de  son  repas  des  légumes  qui 
nageaient  en  un  jus  délicieux ,  des  ragoûts  pompeusement  placés  sur 
des  plats  d'argent  ou  de  marbre. 

A  cette  vue,  le  bon  proviseur  s'égayait,  et  saisissant  la  lyre  d'Ho- 
race, il  chantait  d'une  voix  mal  assurée  son  ivresse  et  ses  excès  *. 
Ses  joviales  fantaisies  venaient  fiûre  diversion  à  l'existence  si  rude 
et  si  sévère  des  anges  terrestres  qu'il  était  heureux  d'égayer  quel- 
ques instants. 

Mais  tout  n*e8t  pas  tête  en  cette  vie ,  e(  au  milieu  des  parfums  de 
béatitude  que  respire  un  cœur  pur,  au  sein  d'une  douce  retraite, 

^  M.  Aug.  Thierry  a  pris  au  sérleax  les  fantaisies  de  Fortunat,  eti}  fajt  de  cet 
hODime  vénérable ,  que  l'Église  a  mis  au  nombre  de  ses  saints ,  ui|  gpurmand  et 
un  irrogae  dont  sainte  Radegonde  et  Fabbesse  Agnès  favorisaient  les  vils  pen- 
cbanu.  On  est  stupéfait  en  lisaot,  daps  va  litre  sérieux,  une  telle  asserUoo. 
M.  Thierry  consacre  à  sainte  Radegonde  des  pages  où  \\  montro,  conmie 
toc^ours,  un  rare  talent  d'exposition.  Nous  dirons  même  que,  dans  les  Eécits 
dtë  temps  HifDwingienê ,  M.  lîilerry  est  beaucoup  moins  ennemi  de  l'Église  que 
dans  VHiétaire  de  (a  Conquête  des  Normands;  mais  U  est  loin  d'être  encore  débar- 
rassé de  ses  préjugés  anti-chrétiens.  (F^  ^Mts  dejl  temps  Mérowiagisaet  ^  ^) 
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il  est  parfois  des  instants  pénibles.  Dieu  les  permet  pour  nous  &ire 
souvenir  que  la  terre  n'est  pas  le  séjour  du  bonheur. 

Radegonde,  si  heureuse  au  milieu  de  ses  filles  adoptives,  se  pr^ 
nait  quelquefois  à  penser  à  sa  chère  Thuringe  qu'elle  avait  quittée 
sijeune encore,  à  ses  parents  massacrés  sous  ses  yeux,  à  son  frère 
que  le  roi  de  Soissons  avait  si  cruellement  immolé.  Ces  tristes  sou- 
venirs passaient  comme  des  nuages  sombres  sur  son  cœur.  Fortunat 
était  le  confident  de  ses  tristesses,  et  sans  doute  qu'elle  lui  peignit 
bien  souvent  les  scènes  de  désolation  et  de  meurtre  dont  elle  avait 
été  témoin  et  victime. 

Après  tant  d'années  d'exil,  le  souvenir  du  foyer  paternel  vivait 
toujours  en  son  ame.  Fortunat  écrivait  en  son  nom  au  dernier  dé- 
bris de  sa  race,  au  fils  de  son  oncle,  réfugié  à  Constantinople  ;  et 
dans  les  paroles  de  la  fîUc  des  rois  de  Thuringe^  on  retrouve  un  reste 
des  mœurs  germaniques  \  des  réminiscences  de  ces  chants  natio- 
naux qu'elle  avait  jadis  écoutés  dans  le  palais  de  bois  de  ses  ancê- 
tres et  sur  les  bruyères  de  son  pays.  La  trace  s'en  retrouve  çà  et  là 
visible  encore,  bien  que  certainement  affaiblie,  dans  quelques  pièces 
de  vers  où  Fortunat,  parlant  au  nom  de  Radegonde,  cherche  à  ren- 
dre telles  qu'il  les  a  reçues  ses  confidences  mélancoliques. 

<r  J'ai  vu  les  femmes  traînées  en  esclavs^e,  les  mains  liées  et  les 
cheveux  épars....  l'une  marchait  nu-pieds  dans  le  sang  de  son 
mari,  l'autre  passait  sur  le  cadavre  de  son  frère. 

»  Chacun  a  eu  son  sujet  de  larmes....  moi  j'ai  pleuré  pour 
tous. 

»  J'ai  pleuré  mes  parents  morts,  et  il  faut  que  je  pleure  aussi  ceux 
qui  sont  restés  en  vie. 

D  Quand  mes  larmes  cessent  de  couler ,  quand  mes  soupirs  se 
taisent,  ma  douleur  ne  se  tait  pas. 

»  Lorsque  le  vent  murmure,  j'écoute  s'il  m'apporte  quelque  nou- 
velle^ mais  l'ombre  d'aucun  de  mes  proches  ne  se  présente  à  moi.... 
Tout  un  monde  me  sépare  de  ceux  que  j'aime. 

»  En  quels  lieux  sont-ils?  Je  le  demande  au  vent  qui  sifiBe;  jele 
demande  aux  nuages  qui  passent  ;  je  voudrais  qu'un  oiseau  vint  me 
donner  de  leurs  nouveUes...  Ah  !  si  je  n'étais  retenue  par  la  clôture 
.  sacrée  de  ce  monastère ,  ils  me  verraient  arriver  près  d'eux  au  mo- 
ment où  ils  m'attendraient  le  moins. 

D  Je  m'embarquerais  [par  le  gros  {temps...  Je  voguerais  avec  joie 

*  Aug.  Thierry,  Récils  des^  temps  mérow.,  L  ii« 
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dans  la  tempête.  Les  matelots  trembleraient...  moi,  je  ne  tremble- 
rais pas 

»  Si  le  Taisseau  se  brisait,  je  m'attacherais  à  une  planche  et  je 
continuerais  ma  route...  si  je  ne  pouvais  saisir  aucun  débris,  j'irais 
jusqu'à  eux  en  nageant.  » 

Ainsi  s'écoulaient,  mêlés  de  bonheur  et  de  tristesse,  les  jours  de 
Radegonde,  lorsqu'elle  apprit  que  Hloter  pensait  encore  à  elle.  Ef- 
frayée ,  eUe  envoie  sur-le-champ  *  prier  un  saint  ermite  nommé 
Jean  de  la  recommander  au  Seigneur  et  d'obtenir  pour  elle  d'échap- 
per au  malheur  qui  la  menaçait.  Le  saint  homme  lui  fit  dire  : 
«  Hloter  a  conçu  le  projet  de  vous  rappeler  auprès  de  lui,  mais  il  ne 
l'exécutera  pas.  d 

Hloter  vint  en  efiet  à  Tours  sous  prétexte  de  vénérer  les  reliques 
de  saint  Martin,  mais  avec  l'intention  secrète  d'aller  jusqu'à  Poitiers 
et  d'enlever  Radegonde.  Il  était  accompagné  du  grand  évêque  de 
Paris,  Germain  '.  Radegonde  envoya  secrètement  au  saint  évêque 
un  nommé  Proculus  qui  lui  remit  quelques  présents,  deseuîogies 
et  une  lettre.  Germain  l'ayant  lue  se  jeta  aux  pieds  du  roi  en  pré- 
sence du  tombeau  de  saint  Martin,  et  le  conjura,  les  larmes  aux 
yeux,  de  ne  point  aller  à  Poitiers. 

Hloter  comprit  que  Germain  n'était  que  l'inteprète  de  Rade- 
gonde, et  il  se  repentit  d'avoir  effrayé  cette  douce  et  pieuse  femme 
qu'il  aimait  toujours,  mais  qu'il  devait  respecter.  Il  chargea 
saint  Germain  de  lui  obtenir  son  pardon  et  repartit  pour  Sois- 
sons. 

Délivrée  de  ses  frayeurs,  Radegonde  ne  pensa  plus  qu'à  &ire 
fleurir  de  plus  en  plus  la  piété  dans  son  monastère.  Dans  ce  but,  elle 
l'enrichit  de  plusieurs  reliques.  Elle  eût  désiré,  dit  Baudonivia*, 
que  le  Sauveur  lui-même  vint  habiter  au  milieu  de  nous.  Elle 
voulut  au  moins  avoir  un  morceau  de  la  croix  sur  laquelle  il  racheta 
le  monde.  Elle  envoya,  pour  en  obtenir,  des  clercs  à  Justin,  em- 
pereur d'Orient.  Elle  ne  put  à  sa  demande  joindre  des  pré- 
sents, puisqu'elle  ne  possédait  plus  rien,  mais  elle  se  mit  en 
prières  avec  sa  communauté,  et  le  Seigneur  exauça  les  désirs  de  son 
cœur.  Justin  accueillit  favorablement  la  demande  de  Radegonde 
et  lui  envoya  un  morceau  de  la  vraie  croix  entouré  d'or  et  de 


*  Greg.  Tur.,  De  Glor.  GoDfesSi,  c  3, 
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dîAmaats,  des  ?eUques  dei  saints  les  plus  vénérés  en  Orient  el  un 

livre  d'Évangiles  couvert  d'or  et  de  pierreries. 

L'évéque  de  Poitiers,  nommé  Marcmig,  refuse,  on  ne  sait  pour 
quelle  cause,  d'aller  au-devant  des  saintes  reliques,  et  on  fut  obligé 
de  les  déposer  à  Tours,  dans  un  monastère  d'borames  qu'avait 
fondé  Radegonde. 

L*évêque  de  Tours,  Eupbroniqs,  les  porta  ensuite  avec  pompe 
jusqu'à  Poitiers.  Une  grande  foule  de  peuple  les  aocompagns^t ,  por- 
tant des  cierges  et  chantant  des  psaumes»  Ce  fut  pour  cette  cérémo- 
nie que  Fortunat  composa  l'hymne  Vsœillck  R^. 

a  L'étendard  du  Roi  est  déployé  et  nous  voyons  briUer  avec 
éclat  le  mystère  de  la  croix;  ce  gibet  auquel  a  été  suspendue  la 
chair  du  Dieu  créateur  du  monde« 

»  Sur  ce  gibet  y  son  cœur,  percé  du  fer  cruel  d'une  lance,  a  laissé 
couler  le  sang  et  l'eau  qui  nous  ont  lavés  de  nos  crimes, 

p  C'est  aujourd'hui  que  nous  voyons  vraiment  s'acoompUr  les 
chants  prophétiques  de  David  ;  Dieu  a  régné  par  le  bo»  sur  ks 
naiiom. 

9  0  arbre  magnifique  et  glorieux  orné  de  h  pourpre  du  Roi  I 
Bois  sacré  qui  as  été  trouvé  digne  de  toucher  des  membres  ai  véna* 
râbles! 

»  Arbre  bienheureux  qui  as  tenu  sur  tes  bras  le  prix  du  monde  ! 
qui  as  été  la  balance  où  a  été  pesé  ce  corps  qui  Va  emporté  sur  l'eu^ 
fer  et  lui  a  ravi  sa  proie, 

D  Salut  *y  pieux  autel!  Salut,  victime  sainte!  Gloire  à  ta  Passion 
par  laquelle  la  vie  a  vaincu  la  mort]  qui  a  fiût  sortir  la  vie  du  sein 
même  de  la  mort. 

»  Trinité  suprême!  0  Dieu  unique!  Que  tout  esprit  chante  tes 
louanges  I  Diriges  à  travers  les  siècles  ceux  que  tu  ^  sauvés  par  le 
myst&re  de  la  Croix.  » 

C'est  au  milieu  de  ces  chants  de  triomphe  que  les  reliques  arri*- 
vèrent  au  monstère  de  Poitiers,  qui  prit  le  nom  de  monastère 
de  la  Sainte-Croix.  Radegonde  les  y  reçut  avec  bonheur  et  eut  la 
consolation  de  voir  sa  pieuse  faxnille  croître  eu  nombre  et  eu 
ferveur. 

Cependant  le  monastère  de  Sainte^Croix  ne  possédait  pas  une 
règle  fixe,  bien  déterminée  et  propre  à  diriger  les  sœurs  dans  le  dé- 
tail de  toutes  leurs  actions.  Radegonde  seutit  la  nécessité  d'eu  éta- 

*  Cette  strophe  de  Fortwiat  a  ét$  vem|4j|sée  jfMf  t  Q  fntx»  ^^f,  0te^ 
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blir  une,  et  elle  se  rendit  à  Arles  *  afin  d'y  étudier  celle  de  saint  Cé^ 
sairo  qui  passait  pour  la  plus  parfaite.  Elle  était  accompagnée 
d'Agnès.  L'abbesse  Césarie  les  reçut  avec  joie  et  leur  promit  de  faire 
copier  et  de  leur  envoyer  la  règle  telle  que  le  saint  évoque  l'avait 
donnée.  £lle  la  leur  adressa  en  elTet  quelque  temps  après,  et  Rade-* 
gonde  écrivit  aux  évoques  du  concile  de  Tours  qui  se  tenait  alors, 
pour  les  prier  d'approuver  cette  règle  et  de  prendre  son  monastère 
sous  leur  protection. 

Voici  la  réponse  des  évéques  que  Grégoire  de  Tours  ^  nous  a  con« 
servée  : 

a  A  la  très  bienheureuse  dame  Radegonde,  fille  de  l'Église  de 
J.-C.y  EuphroniuSy  Praetextatus,  Germanus,  Félix,  DomitiaauS| 
Yictorius  et  Dunmolus,  évéques  : 

»  Dieu;  dans  son  infinie  bonté ,  a  toujours  fourni  aux  hommes 
des  moyens  de  salut ,  et  aucun  temps  ni  aucun  lieu  n'a  été  privé  de 
ses  bienfaits.  Toujours  l'arbitre  bien&isant  des  choses  a  suscité,  dans 
les  champs  confiés  à  la  culture  de  l'Ëglisa,  des  personnes  capables 
de  les  cultiver  et  de  leur  faire  produire  au  centuple ,  grâce  à  la 
douce  température  qu'y  fait  régner  J.--C.  Sa  bonté  répand  ses  bien- 
faits de  toutes  parts,  et  ne  refuse  jamais  ce  qu'elle  sait  être  à  l'avan- 
tage du  grand  nombre,  afin  d'en  avoir,  au  dernier  jour,  un  plus 
grand  nombre  à  couronner.  C'est  ainsi  qu'à  la  naissance  de  la  reli^ 
gion  catholique  parn>i  nous,  lorsque  les  Gaulois  commençaient  seu- 
lement à  respirer  les  premiers  parfums  de  la  foi  catholique,  et 
qu'un  bien  petit  nombre  étaient  venus  à  la  connaissance  des  mys- 
tères ineffables  de  l'adorable  Trinité,  le  Seigneur  daigna  envoyer, 
de  contrées  lointaines,  le  bienheureux  Martin,  afin  que  la  religion 
n'eût  pas  moins  de  succès  en  notre  pays  que  dans  le  reste  de  l'uni- 
vers. Quoiqu'il  ne  soit  pas  venu  au  temps  des  Apôtres,  la  grâce 
apostolique  ne  lui  a  pas  manqué;  Dieu  lui  donna,  comme  faveur, 
ce  qu'il  n'eut  pas  par  l'âge ,  et  ses  mérites  suppléèrent  à  ce  qui  lui 
manqua  du  côté  de  la  dignité. 

9  Nous  nous  réjouissons ,  vénérable  fille ,  de  voir  revivre  en 
vous,  par  la  miséricorde  divine,  la  preuve  de  la  dilection  de  Dieu  ; 
car,  dans  le  déclin  et  la  vieillesse  de  notre  temps,  la  foi,  par  les 
efforts  de  votre  amour,  renaît  et  refleurit,  et  ce  qu'avait  engourdi 
le  froid  de  la  vieillesse ,  se  réchi^uffe  aux  rayons  de  votre  ame  brû- 
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lante.  Comme  tous  êtes  venue  à-peu-près  des  mêmes  lieux  d'où 
nous  est  venu  le  bienheureux  Martin,  il  n'est  pas  étonnant  que 
vous  l'ayez  pris  pour  modèle  :  vous  avez  voulu  imiter  les  œuvres  de 
celui  dont  vqus  avez  suivi  le  chemin  y  et  vous  unir  à  cet  homme 
bienheureux  aussi  complètement  que  vous  vous  êtes  séparée  du 
reste  du  monde.  Brillante  de  la  lumière  de  ses  doctrines,  vous  rem- 
plissez les  cœurs  de  ceux  qui  vous  écoutent  d'une  céleste  clarté,  et 
les  âmes  des  vierges,  attirées  vers  vous,  embrasées  des  étincelles  du 
feu  divin,  accourent  s'abreuver  dans  votre  sein,  comme  à  la  source 
de  l'amour  de  J.-C!.;  elles  abandonnent  même  leurs  parents,  et 
vous  préfèrent  à  leur  mère.  C'est  la  grâce  qui  leur  donne  ce  cou- 
rage, et  non  la  nature.  Témoins  de  cette  ardeur,  nous  en  rendons 
grâce  à  la  Bonté  divine,  qui  sait  unir  lès  volontés  humaines  à  sa 
propre  volonté,  et  qui  retiendra  certainement  dans  ses  bras  celles 
qu'elle  a  réunies  autour  de  vous. 

»  Or,  comme  nous  avons  appris  que,  par  la  protection  divine, 
plusieurs  vierges  étaient  venues  d'elles-mêmes  se  soumettre  à  la 
règle  que  vous  avez  établie,  et  après  avoir  examiné  la  requête  que 
vous  nous  avez  feite  dans  la  lettre  que  vous  nous  avez  adressée  et 
que  nous  avons  reçue  avec  joie,  nous  arrêtons,  en  J.-G. ,  notre 
Créateur  et  notre  Rédempteur,  que  toutes  celles  qui  se  sont  rassem- 
blées autour  de  vous  doivent  inviolablement  garder,  dans  l'amour 
du  Seigneur,  la  résolution  qu'elles  semblent  avoir  prise  de  leur 
plein  gré  ;  car  on  ne  doit  pas  souiller  la  foi  qu'on  a  promise  à  Dieu 
en  présence  du  ciel,  et  ce  n'est  pas  un  crime  léger  de  polluer  le 
temple  de  Dieu,  et  de  mériter,  chose  horrible  à  dire,  qu'il  soit  dé- 
truit par  les  flammes  de  sa  colère.  Nous  statuons  donc,  comme  nous 
l'avons  dit,  que  si  quelque  vierge,  appartenant  aux  lieux  soumis  à 
notre  juridiction  sacerdotale,  mérite  d'être  admise  dans  votre  mo- 
nastère de  Poitiers,  pour  y  vivre  selon  la  règle  du  seigneur  Césaire, 
évéque  d'Arles,  de  sainte  mémoire,  elle  ne  pourra  obtenir  la  per- 
mission d'en  sortir,  si,  comme  le  dit  la  règle,  elle  y  est  entrée  de  sa 
propre  volonté.  La  faute  d'une  seule  ne  doit  pas  en  effet  ternir  ce 
qui ,  pour  les  autres ,  est  un  honneur. 

D  Si  donc,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  quelqu'une  d'entre  elles, 
écoutant  les  inspirations  d'un  esprit  insensé,  voulait  flétrir  sa  gloire 
et  sa  couronne,  et  sortir  du  cloître,  comme  Eve  autrefois  sortit  du 
Paradis;  quitter  le  ciel  pour  ainsi  dire,  et  devenir  semblable  à  la 
fimge  qu'on  foule  aux  pieds  dans  les  places  publiques ,  nous  déci- 
dons qu'elle  sera  séparée  de  notre  communion  et  frappée  d*ana- 
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thème.  Si ,  abandonnant  J.-G.^  elle  se  marie ,  celui  qui  s'unira  à 
elle  sera  regardé  comme  un  inÀme  adultère  ^  et  plutôt  comme  un 
sacrilège  que  comme  un  mari.  Celui  qui  lui  aura  donné  le  conseil 
empoisonné  d'abandonner  ses  premiers  engagements,  sera  aussi 
frappé  d'anathéme^  elle  sera  sous  le  poids  de  la  peine  jusqu'à  ce 
qu'elle  se  soit  séparée  de  celui  auquel  elle  se  serait  unie,  et  que, 
par  une  pénitence  sincère  de  son  crime,  elle  ait  mérité  d'être  réta- 
blie dans  son  premier  état. 

9  Nous  ajoutons  que  ceux  qui  nous  succéderont  dans  le  sacerdoce 
devront  tenir  fidèlement  à  ces  décisions.  Et  si,  ce  que  nous  ne 
croyons  pas,  quelqu'un  d'entre  eux  youlait  s'en  relâcher,  qu'il  sa- 
che que  nous  l'appellerons  en  cause  devant  le  souverain  juge.  Il  est 
connu  de  tous,  en  effet,  que  les  promesses  que  l'on  fait  à  J.-C. 
doivent  être  oli^rvées. 

fi  Lequel  décret  nous  avons  cru  devoir  munir  de  notre  signature 
afin  de  lui  donner  plus  d'autorité  et  afin  qu'il  soit  toujours  suivi  par 
nous,  avec  la  grâce  de  J.-C.  d 

Germanus,  dont  le  nom  se  trouve  en  tête  de  cette  lettre,  était  le 
célèbre  Germain,  évêque  de  Paris,  qui  avait  obtenu  de  Hloter  de 
laisser  Radegonde  en  sa  chère  solitude. 

Lorsque  Hloter  se  remit  en  route  pour  Soissons,  Germain  se  ren- 
dit au  monastère  de  Sainte-Croix,  et  ce  fut  alors  probablement  qu'U 
donna  à  Agnès  la  bénédiction  *  qu'il  était  d'usage  de  donner  aux 
abbesses  connue  aux  abbés  des  monastères. 

Germain  est  digne  d'être  placé  au  rang  des  Rémi,  des  Âvitus,  des 
Césaire,  et  sa  vie  mérite  d'être  connue  dans  ses  plus  petits  détails  '. 

n  naquit  au  diocèse  d'Âutun  et  fut  élevé  auprès  de  son  parent, 
le  prêtre  Scapilion,  qui  jeta  dans  son  ame  les  premières  semences  de 
la  science  et  de  la  vertu.  Dès  sa  jeunesse,  Germain  était  d'une  fer- 
veur singulière,  et  quoiqu'il  demeurât  loin  de  l'église,  il  assistait 
toujours,  même  en  hiver,  aux  offices  de  la  nuit. 

Depuis  quinze  ans  il  vivait  auprès  de  Scapilion ,  remplissant  les 
plus  humbles  ministères  de  l'église,  lorsque  l'évêque  d'Autun,  saint 
Agrippinus,  l'ordonna  diacre.  Trois  ans  après,  le  même  évêque 
l'éleva  au  sacerdoce,  et  son  successeur  Nectarius  choisit  Germain 
pour  diriger  le  monastère  de  Saint-Symphorieu.  La  vie  monastique 
convenait  bien  à  son  amour  pour  la  retraite  et  à  son  humilité^  mais 
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ses  vertus  et  sa  sagesse  éclatèrent  malgré  lui ,  et  tout  le  monde  ad- 
mirait sa  prudence,  sa  vie  austère,  son  recueillement  au  sein  des 
plus  nombreuses  occupations,  et  surtout  son  amour  pour  les  pauvres. 

Sa  réputation  eut  bientôt  fhmchi  les  étroites  limites  de  son  mo- 
nastère et  du  diocèse  d*  Autun,  et  ayant  été  obligé  de  fidre  un  voyage 
à  Paris,  il  fût  élu  évéque  de  cette  cité  (558). 

A  l'exemple  de  saint  Germain  d'Auxerre  qu'il  prit  pour  modèle, 
il  resta  moine  dans  Tépiscopat  ;  sa  vie  fut  toujours  humble,  recueil- 
lie et  austère.  Chaque  jour,  à  neuf  heures  du  soir,  il  se  rendait  à 
l'église  et  il  y  restait  en  prières  jusqu'à  la  fin  de  l'oflfîce  de  la  nuit. 
Sa  table  était  aussi  frugale  que  celle  du  monastère  de  Saint-Sym- 
phorien.  Il  ikisait  ftdre  de  pieuses  lectures  pendant  le  repas  et  il 
avait  toujours  plusieurs  pauvres  à  manger  avec  lui. 

L'amour  qu'il  avait  pour  les  pauvres  était  héroïque ,  et  et  quand 
Hen  même,  dit  l'auteur  de  sa  vie  ^,  toutes  les  yoii  se  réuniraient  en 
une  seule,  il  serait  impossible  de  dire  combien  il  fut  prodigue  en 
aumônes.  S'il  rencontrait  un  pauvre  sans  vêtements,  il  lui  donnait 
les  siens  et  ne  gardait  que  sa  tunique ,  de  sorte  que  l'indigent  avait 
chaud  tandis  que  le  bien&iteur  avait  froid.  Nul  ne  pourrait  compter 
en  combien  de  lieux  ni  en  quelle  quantité  il  a  racheté  des  captife; 
les  nations  voisines,  les  Espagnols  et  les  Scots,  les  Bretons  et  les 
Gascons,  les  Saxons  et  les  Burgundes,  peuvent  attester  qu'on  re- 
courait de  toutes  parts  au  bienheureux  pour  être  délivré  de  l'escla- 
vage. Lorsqu'il  n'avait  plus  rien,  il  était  triste  et  préoccupé.  Son 
visage  était  sombre ,  sa  conversation  sèche  et  brève.  Si  par  hasard 
quelqu'un  alors  l'invitait  à  un  repas,  il  engageait  les  convives  et 
même  les  serviteurs  à  se  cotiser  pour  racheter  un  captif,  et  l'ame  du 
saint  évêque  sortait  alors  de  son  abattement.  Si  le  Seigneur  lui  en- 
voyait quelque  secours,  il  se  recueillait  aussitôt  et 'disait  :  cr  Ren- 
I»  dons  grâces  à  la  bonté  divine ,  car  voici  de  quoi  payer  la  rançon 
»  de  quelque  malheureux.  »  Quand  il  avait  reçu  ainsi  des  aumônes, 
les  rides  de  son  front  s'effaçaient,  son  visage  était  plus  serein,  sa 
démarche  plus  légère,  sa  conversation  plus  gaie.  On  eût  vraiment 
cru  qu'en  rachetant  les  autres,  l'homme  de  Dieu  se  délivrait  lui- 
même  du  joug  de  l'esclavage.  » 

Germain  avait  hérité  de  la  belle  vertu  de  Césaire.  Elle  était  élevée 
en  lui  au  degré  de  la^passion  :  passion  sublime  qui  le  rendit  cher  à 
Dieu  et  aux  hommes. 
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BikM)(Hy  roi  de  P&ris^,  fit  «ou^ûiit  Germain  distributeur  de  ses 
aumônes.  Ce  roi  ne  flit  pas  tin  génie ,  mais  il  fbt  religieux  ;  et  si  le 
meurtre  des  enfants  de  son  frère  Hlodomir  doit  flétrir  sa  mémoire, 
il  est  juste  aussi  de  lui  tenir  compte  de  ses  vertus.  II. avait  surtout 
beauooup  de  charité.  Ayant  un  jour  donné  h  Germain  six  mille  sous 
d'or,  le  saint  évdque  en  distribua  sur-le-champ  trob  miQe.  Et  comme 
le  roi  eut  occasion  de  le  revoir  quelques  jours  après  :  «  Avez- 
vous  encore  de  l'argent  à  distribuer^  lui  dit-il.  —  J'ai  encore  trois 
mUle  sous  d'or,  répondit  Germain.  -^Donnez,  donnez  libérale- 
ment, reprît  Hildebert ,  avec  la  grâce  de  Dieu ,  je  ne  vous  laisserai 
pas  manquer  de  fonds»  »  Et  aussitôt  il  remit  plusieurs  vases  d'ar- 
gent au  charitable  évéqiie  qui  les  distribua  aussitôt  aux  pauvres; 
car  il  croyait  ne  posséder  que  ce  qu'il  avait  donné. 

Germain  aimait  son  prochain  plus  que  lui-même,  et  aussi  il  ai- 
mait Dieu  par-dessus  toutes  choses.  Sa  piété  vive  et  tendre  lui 
inspirait  un  g^anà  zèle  pour  tout  ce  qui  tient  au  culte  du  Sei- 
gneur. Il  aimait  à  assister  aux  offices  et  à  chanter  des  psaumes.  De 
son  tonpt)  ilsefit  peu  de  cérémonies  éclatantes  où  il  n'ait  assisté. 
n  était  au  Mans  pour  la  dédicace  de  l'église  et  du  monastère  de  Saint- 
Vincent,  bfttb  par  l'évêqùe  Domnolus;  à  Poitiers,  pour  la  bénédic- 
tion de  la  soeur  Agnès;  à  Autun  pour  l'ordination  du* grand  évoque 
Syagritts;  à  Bourges,  pour  l'ordination  de  Félix  et  la  translation 
des  reliques  de  saint  Ursin. 

n  était  célèbre  par  sa  science  liturgique,  et  souvent  on  le  consul- 
tait sur  ce  point.  Nous  avons  encore  qudques  fragments  de  ses 
lettres  dans  lesquels  il  expose  l'ordre  de  la  messe  tel  qu'il  était  ob- 
aervé  daas  les  Gaules  avant  l'adoption  de  la  liturgie  romaine  *.  Os 

*  la  1it\irgie  suivie  dans  nos  églises  avant  Tadoptlon  de  la  liturgie  romaine, 
sous  Pépin  et  Charleniagne,  est  tombée  dans  un  si  grand  oubli ,  dit  le  père  Ma- 
bBlOtt  (Aelfr.  gaUtean.) ,  qu'elle  est  aujourd'hui  Inconnue  auk  hommes  les  plus 
Instruits.  I!  est  indubitable  cependant  que  TËglIse  des  Gaules  a  eu  une  liturgie 
panicultère  Jusqu'à  la  lin  du  vm.*  siècle,  et  que  cette  liturgie  dllTéralt  beaucoup 
Ue  la  lltdrgle  romaine.  A  la  fin  du  vul*  siècle ,  la  liturgie  romaine ,  au  moins 
ponr  Tordre  de  la  messe ,  ftit  adoptée  d  universellement,  que  Charles-le-Ghauve, 
tyant  eu  la  fkntaisle  de  voir  par  lui-même  en  quoi  l'ancien  rit  gaulois  dllTéralt  du 
romain ,  fut  obligé  d'avoir  recours  à  deux  prêtres  de  Tolède  pour  se  faire  dire 
la  messe  suivant  l'ancien  rit  ;  ce  qui  prouverait  que  le  rit  espagnol  connu  sous  le 
nom  de  mosarablque  était  k-peu-prës  le  même  que  Tanden  rit  gaulois. 

Gê  Ht  gaulois  remontait  à  une  haute  antiquité.  fiUduln  (  Aréapùg.  )  prétend 
qiiMI  était  tena  avec  la  foi  &  l'Église  des  Gaules,  et  Grégoire  de  Tours  semble 
lifoir  ett  la  même  opinion.  (  ik  Vit.  Pl^. ,  e.  17.  ^  //)é  Gîor.  iiartyr,^  c.  86.)  te 
itère  Ubnm  <  Dissert  a.  )  prétend  qu'il  était  venu  dt)rlent  4  et  Inl  trouve  beau- 
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firagments  ODt  trop  d'importance  pour  Thistoire  de  la  liturgie,  pour 
que  nous  ne  les  fassions  pas  connaître  avec  quelque  étendue. 

coup  d'analogie  avec  la  liturgie  des  ewutUuiimu  apoiîoliqua  et  les  dlteraes  li- 
turgies orienules.  D.  Guéranger  est  du  même  avis.  (Inst.  Lit.,  1. 1 ,  c.  8.)  Le  Père 
Mabillon  ne  croyait  pas  que  le  rit  gaulois  vint  d'Orient.  Nous  oserons  proposer 
une  idée  qui  pourrait ,  ce  nous  semble ,  concilier  ces  deux  sentiments.  Û  est  cer- 
tain que  l'ancienne  liturgie  gauloise  a  des  analogies  avec  celles  de  l'Orient  ;  mais 
elle  en  diflère  sur  plusieurs  points.  S  devait  en  être  ainsi ,  et  en  voici  la  raison. 
Parmi  nos  premiers  apôtres,  les  uns  sont  venus  d'Orient,  comme  saint  Tro- 
phime,  saint  Luc,  saint  Crescent,  saint  Potliin ,  saint  Irénée,  saint  Bénigne,  etc.; 
et  ils  durent  nécessairement  apporter  avec  eux  les  usages  liturgiques  des  consti- 
tutions apostoliques  et  des  diverses  Églises  d'Orient,  d'Éplièse  surtout.  Les  nom- 
breux apôtres  qui  vinrent  de  Rome ,  au  m.*  siècle ,  durent  apporter  avec  eux  les 
usages  de  l'Ëglise  de  Rome;  et  voilà  pourquoi  on  retrouve,  dans  notre  ancienne 
liturgie ,  des  analogies  avec  les  liturgies  orientale  et  romaine.  Les  évoques  des 
diverses  Églises,  surtout  aux  iv.*,  v.*  et  vi.*  siècles ,  éubllssant  des  liturgies  pai^ 
ticulières,  empruntèrent  sans  doute  des  rits  et  usages  aux  plus  anciennes  Églises 
d'origine  orientale  ou  d'origine  romaine ,  et  conunencèrent  ainsi  la  fusion  entre 
les  liturgies. 

Au  V.*  siècle,  il  n'y  avait  encore  rien  de  bien  déterminé ,  quant  k  VotHee  cano- 
nique, comme  nous  l'avons  vu  dans  la  lettre  des  SS.  Lupus  et  Eupbronius  à  Ta- 
lasius  d'Angers.  Quant  à  l'ordre  de  la  messe,  il  y  avait  unité  entre  les  diverses 
liturgies  particulières.  Les  cérémonies  essentielles  étalent  aussi  les  mêmes  que 
dans  la  liturgie  romaine  et  les  liturgies  orientales  ;  il  n'y  avait  de  diversité  que 
dans  les  choses  purement  accidentelles,  comme  dans  le  choix  ou  la  disposition 
de  certaines  prières. 

L'ordre  de  la  messe ,  suivant  la  réforme  du  pape  Gélase ,  semble  avoir  été 
adopté ,  dans  l'Église  des  Gaules ,  avant  le  reste  de  la  liturgie ,  et  on  trouve  dans 
le  missel  frank  le  eanon  gélasien.  , 

Les  monuments  qui  nous  restent  de  l'ancienne  liturgie  gauloise  sont  :  1.*  trois 
missels  incomplets ,  édités  d'abord  par  le  cardinal  Bona  et  le  cardinal  Thomad. 
Le  Père  Mabillon  les  a  réunis  tous  trois  dans  son  ouvrage  intitulé  i)e  Uturgiâ 
gallicanâ^  1  vol.  in-4**,  et  y  a  Joint  un  vieux  leclionnaire  qu'il  trouva  dans  la 
bibliothèque  du  monastère  de  Luxeull. 

«  En  passant  un  Jour  dans  l'abbaye  de  Luxeull ,  dit  ce  savant  Bénédictin  (  De 
Ut,  gall.,  ffrœf,,  n.**  5-7.) ,  je  trouvai  dans  la  bibliothèque  un  vieux  lectlonnaire 
qui  me  sembla,  au  premier  abord,  avoir  au  moins  mille  ans  de  date,  et  avoir  servi 
k  lire  les  prophéties ,  les  épitres  et  les  évangiles.  Je  fus  bien  Joyeux,  car  Je  ne 
doutai  pas  que  je  n'eusse  découvert  un  monument  de  notre  ancienne  liiurgie. 
Ma  conjecture  se  trouva  vraie,  et ,  après  l'avoir  examiné  avec  plus  de  soin,  11  me 
fut  facile  de  fixer  son  âge,  car  les  caractères  sont  évidemment  ceux  de  l'écriture 
mérowingienne.  » 

Les  trois  missels ,  d'abord  édités  k  Rome  et  ensuite  par  le  Père  Mabillon ,  ve- 
naient de  l'abbaye  de  Fleury  ou  Saint-BenoIt-sur-Loire.  Ce  monastère  ayant  été 
pillé  par  les  huguenots,  quelques  manuscrits  furent  sauvés  et  passèrent  dans  la 
bibliothèque  de  Christine  de  Suède ,  qui  les  emporta  k  Rome ,  et  dans  celle  de 
l'Électeur  Palatin ,  qui  fut  enlevée  par  te  duc  de  Bavière  et  donnée  par  lui|  en 
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Saint  Germain  commence  par  quelques  notions  sur  les  orne- 
ments dont  le  prêtre  doit  être  revêtu  pour  célébrer  la  messe.  Les 

grande  partie,  au  pape  Grégoire  XV.  (Uabillon ,  De  Lit  Gall.  —  Lebruo ,  4.*  dia- 
serL) 

Le  Père  Mablllon ,  dans  un  Yoyage  qu'il  fit  en  Italie ,  troufa  au  monastère  de 
Bobio  un  vieux  aacramentaire ,  écrit  en  lettres  mérowinglennes  et  qui  y  fut  sans 
doute  apporté  du  monastère  de  Luxeuil  par  saint  Colomban  ou  quelqu'un  de  ses 
disciples.  î\  l'édita  dans  le  premier  volume  du  Musœum  Itaiicum,  Il  appelle  ce 
manuscrit  SoeramentoHum  gallicanum,  l\  appelle  le  lectionnaire  qu'il  trouva  à 
Luxeuil  Leetiomwium  gaiiicanum.  Le  plus  ancien  des  trois  missels  a  reçu  le 
nom  de  MiisaU  gothiethgaUicanum  ;  le  second  «  le  nom  de  MismU  Fnmcarum; 
le  troisième,  celui  de  Galiicanum  yetus.  Nous  croyons  ce  troisième  missel  plus 
ancien  que  le  Miuale  Francurwn,  où  se  trouve  le  canon  gélasien,  et  nous  ne 
sommes  pas  de  l'avis  du  Père  Lebrun ,  qui  fixe  son  âge  au  commencement  du 
IX.*  siècle,  appuyé  sur  cette  raison  :  «  On  dit  aux  oraisons  du  Vendredi-Saint: 
Oremus  et  pro  chrittianittîmit  regibut;  ensuite  :  Bespice  propitiui  ad  rmKamm 
benignu»  imperium.  J'apprendrais  volontiers  comment  la  prière  pour  l'empire 
romain  a  pu  convenir  aux  Français ,  avant  que  Charlemagne  eût  été  couronné 
empereur,  c'est-è-dire  avant  l'an  801.  »  (  Dissert.  4 ,  art.  3.)  Sans  vouloir  donner 
une  leçon  au  savant  oratorien ,  nous  ferons  remarquer  que  la  raison  sur  laquelle 
il  s'appuie,  pour  fixer  l'âge  du  Misutle  Vêtus ^  est  fort  mauvaise;  car,  pendant 
toute  l'époque  mérowlogienne  et  au-delà,  on  voit,  dans  la  plupart  des  monu- 
ments, l'idée  de  l'empire  romain  mâlée  aux  royautés  barbares.  L'ombre  de 
l'empire  survécut  â  la  réalité ,  et  les  rois  franics ,  qui  étaient  vraiment  rois  pour 
leurs  bandes ,  n'étaient ,  comme  nous  l'avons  remarqué ,  que  des  consuls  ou  des 
patrices  pour  la  population  gallo-romaine.  Dans  les  missels ,  on  pouvait  donc , 
dès  les  VI.*  et  vn.*  siècles,  prier,  et  pour  les  rois  franics,  qui  étaient  chrétiens, 
et  pour  l'empire  romain.  Tout,  dans  le  Missale  Vêtus ,  prouve  qu'il  a  dû  être  en 
usage  dans  le  vi.*  siècle. 

On  trouve,  dans  ce  Missale  l^etus^d^s  prières  vraiment  sublimes , qu'il  était 
d'usage  de  faire  le  Vendredi-Saint  aux  difl'érentes  heures  du  jour.  Les  senti- 
ments ,  les  idées ,  le  style  de  ces  prières ,  nous  portent  à  les  regarder  comme  des 
fragments  du  Uwe  des  Mystères ,  ou  missel ,  composé  par  saint  Ullalre  de  Poi- 
tfers.  On  y  reconnaît  le  grand  adversaire  de  l'arianisme.  Pour  donner  une  idée 
de  ces  belles  prières ,  nous  donnons  celles  de  la  troisième  et  de  la  neuvième  henre 
(9  heures  du  matin  et  3  heures  du  soir,  heure  de  la  mort  de  J.-C.) 

PBIÈRB  DB  LA  3.*  HBURE. 

«  0  Sagesse  admirable  du  Dieu  vivant  1  O  toi.  Verbe  vivant  et  éternel  I  Vertu 
éternelle  du  Père  étemel  qui  est  Dieu  !  Toi ,  dont  la  naissance  est  éternelle,  qui 
es  de  toute  éternité  fils  du  Père,  fils  de  Dieu  et  Dieu  l  Rien  n'a  été  fait  sans  toi  ; 
tout  a  été  par  toi  ;  tout  existe  en  toi.  Tu  es  Dieu  au-dessus  de  nous ,  et  homme  â 
cause  de  nous.  C'est  à  cause  de  nous  que  tu  as  voulu  être  ce  que  nous  sommes. 

»  Donne-nous  ce  que  tu  as  promis;  accorde-nous,  malgré  notre  indignité, ce 
que  tu  as  promis  à  tous  sans  distinction.  Que  ta  passion  soit  notre  liberté ,  ta 
mort  notre  vie,  ta  croix  notre  rédemption,  tes  blessures  notre  guérison!  Que, 
crucifiés  avec  toi ,  nous  nous  élevions,  par  u  grâce, Jusqu'à  ton  Père,  avec  qui 
tu  vis  et  règnes  heureux  dans  les  siècles  dos  siècles.  « 

II.  » 
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prinçipaw^  ^\Biex\\  i  4  •''  \^  QOfuh  pu  ohasuiJe^  PPIpmé^  apssi  oti9r 
phihalus,  parce  qu'elle  entourait  le  prêtre  complètement;  2.«le 
pcUUum  ou  étole ,  qui  se  mettait  autour  du  cou  et  tombait  sur  les 
épaules  et  la  poitrine;  3."  le  manualia  ou  manipule;  4.®  la  tuuiqua 
nommée  aussi  aube  et  serrée  au-dessous  des  bras  par  une  ceintuve. 

Les  ornements  du  diacre  étaient  l'aube  ou  tunique  blanche  et 
l'étole.  L'aube  4u  diacre  ne  devait  pas  ^tre  serrée  par  une  ceinture. 
Pe^dafit  ]^  car^i^e,  }e  diacre  u^  mettait  pas  d'étole  par  bupli^té.  Les 
omements  appelés  a^iQurd'bui  tunique  et  dalmatique  n'étaient  en 
usage  qu'à  Rome  et  dans  certaines  Églises  auxquelles  le  pape  acooi^ 
dait  le  privilège  de  les  porter. 

Après  ^Yoir  donné  ces  notions  générales  sur  \^  oraen^ents  du 
ppétre  et  du  diacre,  saipt  Germain  explique  en  détail  1^  différentes 
parties  de  la  messe. 

On  pe^t  diviser  l'at)cien  ordre  de  la  messe  en  quatre  parties  :  la 
prép^^tiQp,  )'û^ran4e,  la  consécration  e\  )a  popif^vmioo. 

PMtlB  1»  LA  9.*  HBUIB. 

«Û  heure  ^lu^ilf^  ^9  la  Passipn!  Q  la  plus  grande  des  grâces!  Ls|  peuvièq^ 
heure  de  ce  Jour  es^  I9  plus  sainte  ^ei  heures.  Q  Époux  l^ieu-^imé!  Embrasse- 
nous  du  haut  de  ta  croix;  embrasse-nous,  nous  t*pn  supplions;  donne-pous  )e 
SS|lm  4^  ton  amour,  ô  admirable  Triomphateur!  Ôulde  suprême!  Dieu  bon! 
Gon^battant  glorieux!  dis-nous  ;  «  Salut,  salut;  prenez  courage ,  tenez  ferme.  » 
Parle  à  nos  cœurs ,  ô  Christ  !  Tu  les  vols  ;  ne  pourrals-tu  pas  faire  aujourd'hui 
ce  que  tu  fis  autrefois?  Tu  le  peux ,  ô  blen-almé  !  tu  peux  faire  plus  que  nous  ne 
saurions  penser I  rien  n'est  au-dessus  de  ta  pqissance,  ô  Dieu  tout-puissant! 
P  Jésus  !  avant  aç  retourner  glorieux  à  ton  père ,  avec  qui  tu  as  été  e^  tu  es  i<ii  / 
O  blen-almé ,  serre-nous  sur  ton  sein  ;  car  ton  sein  est  délicieux ,  il  exhale  Podeur 
des  plus  su^y^  parfums.  Ton  nom  est  doux  au  cœur,  et  len  Vierges  l'ont  aimé  ; 
lis  l'aiment  aussi ,  les  Justes  c|ue  tu  as  attirés  à  toi  du  haut  de  ceue  croix  qui  est 
ton  lit  et  ton  trophée. 

»  C'est  à  cette  heure  (|ue ,  de  ta  croix ,  tu  montes  au  ciel  :  les  anges  et  les  ar- 
changes accourent  à  ta  rencontre  et  disent  :  Quel  est  celui-ci  qui  vient  de  Bosra, 
et  dont  les  habits  sont  teints  de  sangt  Us  te  demandent  pourquoi  ton  habit  est 
sanglant ,  «t  tu  lépoiids  t  J'ai  foulé  seul  le  pressoir ,  et  peisonne  n'est  venu  à  mon 
aide. 

»  O  Sauveur  I  c'est  à  causa  de  nous  qua  ton  corps  «si  fonga  de  sang  \  c'est 
pour  nous  racheter  de  la  mort  que  tu  as  été  crucifié;  c'est  par  les  blessures  qiie 
tu  as  guéri  les  innombrables  blessures  de  tous  les  pécheurs.  O  Chfist  !  ù  b^n 
GnicIfiÀ  I  rachèta-nous  avec  les  tiens  1  Sauw-nops«  A  sonseralM  Qpolé  1 0  Dieu 
qui  vis  et  règnes  Ml  avec  le  Père  et  le  Salnt-Bsprit ,  dans  l'éteraUé  fi  les  slM^ 
desslèdesl» 

Dans  le  itiêêak  Fcius ,  on  trouve  la  belic  prière  MxnUêijàm  «  qui  fut  c^apns^e 
et  chantée  par  saint  Augustin ,  étant  encore  diacre  «  Iit<«n  dans  ce  vénérable  mo- 
nument li|urgique. 
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La  preiaiève  partie  commence  par  une  antienne  suivie  d'un  Ter- 
set  de  psaume  et  du  Gloria  Patri.  On  donnait  à  cette  doxologie  le 
nom  de  Gloire  de  la  Trinité. 

Qette  première  antienne  est  appdée,  par  saint  Germain,  dePro^ 
lê§ejrey  parce  qu'elle  précédait  les  diCfêrentes  lectures  qui  se  M- 
saient  au  commencement  de  la  messe. 

Pendant  que  les  clercs  la  chantaient,  le  célébrant  sortait  du  sacra^ 
smm  ou  sacristie,  et  lorsqu'elle  était  finie,  le  diacre  imposait  silence,  . 
a^  que  le  peuple  pAt  écouter  la  parole  de  Dieu  avec  attention  et 
f&t  averti  détenir  son  cœur  dans  le  silence  de  toute  mauvaise  pensée. 

Les  fidèles  et  les  clercs  ayant  fait  silence,  le  célébrant  les  bénissait 
en  dis^jit  t  Q|i6  le  Seigneur  sait  toujours  avec  vous;  et  le  peuple  lui 
rendait  1^  bénédiction  par  ces  paroles  :  Et  avec  voire  esprit. 

Le  célébrant  entonnait  ensuite  le  trisagion  Agios  que  Ton  chan- 
tait en  grec  et  en  latin.  Puis  trois  jeunes  clercs  chantaient  ensemble 
KifT^e  tieism  qui  était  suivi  de  la  prophétie  ou  cantique  Benedictus 
chanté  à  deux  chœurs. 

On  w  chantait  pas  ce  cantique  pendant  le  carême.  Dans  plusieurs 
églises  le  Gloria  in  eaccelsis  remplaçait  le  Benedictus. 

La  prophétie  était  suivie  d'une  prière  appelée  Collecte  après  la 
prophétie  \  et  qi|i  était  ordinsiirempnt  composée  des  paroles  du 
canUque  Benedictus  lui-même. 

On  lisait  ensuite  deux  leçons  :  la  première  tirée  de  l'Ancien  Tes- 
tament et  la  seconde  des  lÊpitres  des  Apôtres  ^.  Dans  le  temps  pascal, 
les  )eçon3  étaient  tirées  des  Actes  des  Apôtres  et  de  l'Apocalypse.  Aux 
fêtes  des  Confesseurs  et  des  Martyrs  on  lisait  leurs  légendes  '. 

Après  les  leçons,  on  chantait  la  Bénédiction ,  c'est-à-dire  le  can- 
tique des  trois  enfants  dans  la  fournaise,  Benedicitej  qui  était  suivi 
d'un  responsoir  chanté  par  de  j^upes  clercs. 

4  OoUêctio  pou  prapketiam.  Voici  celle  du  Jour  de  Pâques  :  «  Dieu  suprême  et 
tout-puissant ,  qui  nous  avez  conquis  le  salut  par  le  mystère  de  votre  Croix ,  afin 
de  nous  élever  à  la  dignité  royale  dans  la  maison  de  David ,  accordez-nous  de 
vous  servir,  vous.  Notre  Seigneur,  dans  la  sainteté  de  la  Justice » 

*  Jusqu'au  v.*  siècle ,  on  n'eut  pas  de  leçons  déterminées  pour  les  offices.  Nous 
avons  vu ,  à  cette  époque ,  Mussus  et  Claudianus  composer  leurs  lectiçnaires 
ou  livres  de  leçons. 

*  La  légende ,  d'après  l'étymologie  du  mot ,  était  faite  pour  être  tue  dans  les 
offices.  La  plupart  des  Vies  de  Saints  étaient  faites  dans  ce  but,  et  méritent  ce 
nom  de  légendes,  n  y  a  cependant  quelques  exceptions ,  et  il  y  a  certaines  Vies 
de  Saints  qui  sont  de  vraies  biograpliies  et  n'étaient  pas  faites  pour  être  lues  à 
l'office. 
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Pendant  ce  temps-là,  le  diacre,  accompagné  de  sept  ou  cinq  céro^ 
féraires,  suivant  le  degré  de  la  fête,  s'avançait  majestueusement 
vers  l'ambon,  portant  le  livre  des  Évangiles.  Il  annonçait  à  haute 
voix  le  passage  de  TÉvangile  qu'il  allait  lire,  et  les  fidèles  répon- 
daient par  ces  paroles  :  Gloire  à  vous,  Seigneur  (Gloria  tibiy  Do- 
mine). 

Tandis  que  le  diacre  venait  à  Tambon  et  retournait  à  Tautel  après 
rÉvangile,  les  clercs  chantaient  le  trisagion  Agios  et  Tévéque  faisait 
ensuite  une  homélie  dans  laquelle  il  expliquait  avec  clarté  et  simpli- 
cité les  leçons  ou  TËvangile  dont  le  peuple  avait  entendu  la  lecture 
pendant  cette  première  partie  de  la  messe. 

L'homélie  finie,  on  se  mettait  à  genoux  et  les  clercs  priaient  à 
haute  voix  pour  le  peuple.  Le  célébrant  terminait  cette  prière  par 
une  collecte  *  ;  on  faisait  sortir  de  l'église  les  cathécumènes  et  tous 
ceux  qui  ne  devaient  pas  assister  au  saint  sacrifice.  Le  diacre  impo- 
sait silence  pour  la  seconde  fois ,  et  on  commençait  la  seconde  partie 
de  la  messe  ou  l'offrande. 

Le  diacre  allait  d'abord  chercher  au  côté  de  l'autel  ou  dans  le  sor- 
crarium  un  petit  meuble  appelé  Tour,  et  dans  lequel  étaient  renfer- 
més les  vases  servant  au  sacrifice  et  tout  ce  qu'on  désignait  sous  le 
nom  de  Ministère  du  Seigneur  ^.  Pendant  qu'il  l'apportait,  le  chœur 
faisait  entendre  des  chants  joyeux  que  saint  Germain  compare  aux 
fanfares  des  trompettes  d'argent  dont  les  lévites  de  l'ancienne  loi  fai- 
saient retentir  le  temple  au  moment  de  l'oblation  de  la  victime. 

Le  diacre,  après  avoir  tiré  de  la  tour  le  calice,  y  mettait  du  vin  et 
de  l'eau  pour  signifier,  dit  saint  Germain,  l'union  du  peuple  avec  le 
Seigneur  ou  l'eau  et  le  sang  qui  ont  coulé  de  la  blessure  de  J.-C. 

*  Cette  collecte  s'appelait  Collectio  post  precem»  Saint  Germain  ne  parle  pas 
dans  son  exposition  de  la  messe ,  dont  nous  n^avons  du  reste  que  des  fragments, 
d'une  admonition ,  ou  préface ,  qui  se  faisait  immédiatement  après  la  coUectio 
post  precem  et  au  commencement  de  la  messe  des  fidèles.  Cette  préface  était  un 
simple  avertissement  donné  aux  fidèles  sur  le  mystère  ou  le  saint  dont  on  célébrait 
la  fête. 

Voici  celle  du  Jour  de  Saint  Etienne,  tirée  du  Missaie  goîMco-gaUieamm  : 
«  Célébrant  aujourd'hui  la  vénérable  et  sublime  passion  du  bienheureux  Etienoe, 
premier  martyr;  prions,  très  chers  frères,  le  Dieu  des  martyrs,  qui  a  daigné 
couronner  ses  mérites,  de  nous  faire,  à  nous,  miséricorde  par  N.  S.  J.-C,  son 
fils.» 

3  D'après  les  paroles  de  saint  Germain ,  on  pourrait  croire  qu'on  renfermait 
aussi  dans  la  tour  la  sainte  Eucharistie.  On  la  conservait  ordinairement  dans 
une  colombe  d'or  ou  d'argent,  suspendue  entre  les  colonnes  de  l'autel. 
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sur  la  croix.  Puis  il  mettait  sur  lapa/fe  corporale  *  les  pains  qui  de- 
vaient être  consacrés.  Le  célébrant  plaçait  ces  pains  sur  la  patène  ' 
et  en  faisait  Toblation  ainsi  que  du  vin  mêlé  d'eau. 

Après  cette  offrande,  on  couvrait  le  calice  et  la  patène  d'un  voile 
qui  était  souvent  orné  d*or  et  de  pierreries  ',  et  aussitôt  les  clercs  en- 
tonnaient le  cantique  que  saint  Jean  entendit  chanter  aux  anges , 
le  joyeux  Alléluia. 

Après  Toblation,  le  célébrant  disait  une  collecte  appelée  Collecte 
avant  les  noms  *,  et  on  lisait  ensuite  les  noms  des  vivants  et  des 
morts  qui  étaient  inscrits  sur  des  tables  appelées  dyptiques.  Cette 
lecture  était  suivie  d'une  collecte  ^,  puis  les  clercs  et  les  fidèles  se 
donnaient  mutuellement  le  baiser  de  paix  et  le  célébrant  récitait  une 
collecte  *  qui  terminait  la  seconde  partie  de  la  messe. 

La  troisième  partie  commençait  par  une  préface  appelée  Contes^ 
tatio  ^,  Illatio  ou  Immolatio.  'Le  célébrant  y  avertissait  d'abord  les 

*  C'est  ce  qu'on  appelle  encore  aujourd'hui  ccrporai.  Saint  Gennaln  remarque 
que  la  palle  corporale  devait  être  de  Un.  C'est  encore  la  règle  suivie  par  l'Église. 

2  La  patène  était  beaucoup  plus  grande  que  [celle  dont  on  se  sert  aujourd'hui'; 
elle  avait  du  reste  à-peu-près  la  même  forme. 

'  Ce  voile  est  remplacé  aujourd'hui  par  la  paUe^  qui  sert  à  couvrir  le  calice  et 
qui  est  ordinairement  ornée ,  par-dessus ,  d'or  ou  de  broderies. 

*  Coileetio  anîe  nomina.  Voici  celle  du  premier  dimanche  de  l'Avent  dans  le 
Miuale  Vêtu»  :  «  Nous  vous  en  supplions ,  Seigneur,  excitez  nos  cœurs  à  préparer 
les  voies  à  votre  Fils  unique,  afin  que ,  par  sa  venue,  nous  puissions  vous  servir 
avec  des  cœurs  purifiés.  » 

B  Cette  collecte  était  appelée  CoUectio  past  nomina.  Voici  celle  de  Noél ,  tirée 
du  Missale  gothfco-^alUcanum  :  «  Recevez,  nous  vous  en  prions ,  Seigneur  Jésus, 
Dieu  tout-puissant ,  le  sacrifice  de  louanges  que  nous  vous  offrons  aujourd'hui  en 
l'honneur  de  votre  incarnation  ;  par  lui ,  soyez-nous  propice ,  et  donnez  à  ceux 
qui  sont  sur  la  terre  la  vtê,  et  à  ceux  qui  sont  morts,  le  repos  étemel.  Écrivez, 
dans  rétemité ,  les  noms  que  nous  venons  de  prononcer,  et  sauvez  ceux  pour 
lesquels  vous  vous  êtes  revêtu  de  la  chair,  ô  Sauveur  du  monde ,  qui  vivez  et  ré- 
gnez avec  le  Père ,  co-étemel  avec  vous.  » 

^  Cette  collecte  était  appelée  CoUectio  ad  paeem.  Voici  celle  de  la  vigile  de  Pâ- 
ques ,  tirée  du  Missale  Fétus  :  «  Recevez ,  Seigneur,  les  prières  de  votre  peuple 
avec  l'offrande  du  Sacrifice ,  afin  que ,  dans  les  mystères  de  la  pâque,  elles  soient , 
par  votre  grâce ,  un  remède  pour  l'éternité ,  et  qu'en  recevant  l'Holocauste ,  nous 
possédions  au  fond  de  nos  cœurs  la  paix  que  nous  avons  sur  les  lèvres.  » 

7  Voici  la  préface  du  Jour  de  Pâque ,  que  l'on  trouve  dans  le  Missale  Fétus  :  «II 
est  vraiment  digne  et  Juste  de  vous  louer,  de  vous  bénir  et  de  vous  exalter,  6  Sei- 
gneur, en  tout  temps,  mais  surtout  en  ce  Jour  où  le  Christ,  notre  pâque,  a  été 
immolé  :  c'est  par  lui  que  les  enfants  de  lumière  sont  nés  à  la  vie  éternelle,  et 
que  les  portes  du  royaume  céleste  ont  été  ouvertes  aux  fidèles.  Au  moyen  de  sa 
bienheureuse  loi ,  nous  pouvons ,  contre  les  choses  humaines,  échanger  les  choses 
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fidèles  d'élever  leurs  cœurs  vers  le  ciel  {sîir$umcorda)f  éi  elle  était 
suivie  du  chant  du  Sanctus. 

On  ne  possède  plus  la  partie  de  Touvrage  où  saint  Gennâih  trai- 
tait du  canon  de  la  messe.  Seulement,  en  parlant  de  l'offertoire,  il 
rappelle,  par  avance,  les  paroles  de  la  consécration  et  il  s'exprime 
d'une  manière  très  claire  sur  la  présence  réelle. 

D'après  les  monuments  liturgiques  qui  nous  ont  été  conservés^ 
le  canon  était  composé  d'une  prière  appelée  Collecte  après  le  Sano- 
tus  ^,  des  paroles  de  la  consécration  et  d'une  prière  désignée  sous  le 
nom  de  Collecte  après  le  mystère  ^. 

Ces  prières  étaient  suivies  de  la  fraction  de  l'hostie  et  du  mélange 
du  corps  du  Seigneur,  comme  dit  saint  Germain.  Pendant  que  le 
célébrant  s'acquittait  de  ces  augustes  fonctions,  le  chœur  était  à  ge- 
noux et  chantait  une  antienne. 

La  troisième  partie  de  la  messe  était  terminée  par  le  Pater  précédé 
d'une  préface*  analogue  à  celle  qui  est  aujourd'hui  en  usage,  et 

divines ,  parce  qite  notre  tie ,  ft  tous  i  est  ressuseltëe.  Nous  le  reeonnalsâOnS  pM!t 
le  Dieu  de  majesté  ^  sous  les  TOiles  de  la  mortalité  dont  U  s'est  revêtu ,  et  nous  le 
conressons  Dieu  et  homme,  ce  Christ  qui, en  mourant 4  a  détruit  notre  mortv 
et 4  en  ressuscitant,  a  réparé  la  riei  » 

*  La  collecte  après  le  Sanctus  était  très  courte  ordinairement,  et  se  terminait 
de  manière  à  pouvoir  être  suivie  des  mots  Qui  pridiè,  qui  étaient  4  comme  au- 
jourd'hui ,  le  commencement  de  la  prière  dans  laquelle  se  trouvent  les  paroles 
de  la  consécration.  Nous  trouvons  la  suivante  au  Jour  de  la  Citroncision ,  dans  le 
Missaie  gothico-gallicanum  :  «  Vraiment  saint,  vraiment  béni  soit  Notre  Seigneur 
J.-C.,  votre  fils  4  qui  vient  chercher  et  sauver  ceux  qui  avalent  péri ,  et  qui ,  lui- 
môme,  la  veille ,  etc.,  etc.»  Cette  prière  répond  à  l'itanc  igitur  du  canon  romain. 

s  ColUctio  pati  wnigsteriuM ,  nommée  aussi  CoUectio  pott  secrela*  Elle  répond  à 
la  prière  Undè  et  memoreê  du  canon  romain ,  et  comnience  ordinairement  par 
ces  mêmes  mots,  comme  celle-ci ,  Urée  du  Missate  gothiahçaiUcanum ,  au  jour 
de  la  Circoncision  :  «  Nous  souvenant ,  Seigneur ,  de  ces  institutions  et  de  ces 
préceptes ,  nous  vous  prions ,  prosternés  devant  vous ,  de  bénir  et  sanctifier  ce 
Sacrifice,  afin  qu'il  soit  pour  nous  une  Eucharistie  légitime ,  et  qu'en  votre  nom, 
au  nom  de  J.-C.,  votre  fils ,  et  du  Saint-Esprit ,  il  soit  transformé  au  corps  et  au 
sang  de  Notre-Seigneur  J«-C.,  votre  fils  unique,  par  qui  vous  créez  tout,  vous 
béoissex  ce  que  vous  avez  créé ,  vous  sanctifiez  ce  que  vous  avez  béni ,  et  nous 
donnez  ce  que  vous  avez  sanctifié ,  0  Dieu  qui  vivez  et  régnez ,  en  Trinité  par- 
faite, dans  les  siècles  des  siècles.  » 

B  Cette  préface  varie  un  peu  dans  la  forme,  à  chaque  messe ,  quoiqu'elle  soit 
la  même  pour  le  fond.  Celle  du  jour  de  TËpIphanie  est  ainsi  conçue  :  «  Seigneur, 
ne  présumant  point  de  notre  mérite ,  mais  obéissant  À  l'ordre  de  Notre  Seigneur 
i.-C.4  votre  fils,  que  vous  nous  avez  envoyé  pour  nous  délivrer  des  ténèbres  et 
de  l'ombre  de  la  mort ,  nous  osons  vous  dire ,  quoique  bien  ludignes  d'être  ap- 
pelés vos  enfants  :  Pater  nouer ^  etc.  {MistaU  goth^-gaiL) 
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suivi  d'une  prière  commençant  toujours  par  ces  mots  :  Libéra 

Après  cette  prièiis,  Tétê^û^  dotinait  U  bénédibtioUi  Dès  le 
yi.«  rièele,  èû  plilri^tirs  proTinceft^  le  diitiple  préti^e  pburàit  dotitiel' 
la  bénédiction  à  la  inessé  ^  mais  il  6e  ftervstit  d'uiië  ft^rmtite  tttoinë 
soletmelléqueréTéqiie^;  et  U  di^t  isêulehieht  èes  |palik)les^  qUe 
saint  Germain  nous  a  conservée^  ;  é  Qtie  là  ^i^  là  M,  là  bharitê 
61  la  totnhiùnicàtion  ^u  cbt^s  et  du  sadg  Au  SëigneUi"  sbient  tôtljoùrs 
aveb  Vous,  a 

Aprèft  bette  bétiédictioh ,  il  était  pertois  à  ceux  qui  hë  dlsvàienl 
pas  iîOtnMUliler  de  sortir  de  l'église. 

*  Cette  prière,  comme  la  préeédenle  \  varlB  dans  li  forme  ordinairement ,  tout 
en  restant  la  même  pour  le  fond.  Nous  donnons ,  comme  exemple, celle  du  Jour 
de  TÉplphanie ,  dans  le  Mïsiate  goêhit^galUcanum  :  «  Délivrez-nous  du  mal , 
Dieu  étemel  et  tOut-puissant ,  et  régnez  sur  nous,  vous  qui  avez  détruit  en  nous 
l'empire  de  la  mort,  ^ûn  que  iodjotir^,  é  Seigneur,  nous  nléditJous Ttw  comman- 
dements avec  soin ,  vos  Jugements  avec  crainte,  vos  promèssék  avec  Joie  «  par 
celui  qui  vit,  domine  et  règne  af«e  vous,  an  l'éternité  du  Salnt-Bsprlt i  dans  les 
siècles  des  siècles.  » 

3  Les  bénédictions  que  les  évéques  dbnnent  encore,  en  France  «  aux  messes 
pontificales,  sont  un  reste  de  ces  anciennes  bénédicUons  éplscopales  qui  se  don- 
naient avant  la  communion* 

TABLEAU  COMPARATIF 

1/*  PâRTIB  SB  LA  mSSB. 


Or4rt  uomamu, 

4.  AnUeiiM  Mmblable  nommée  latroïu 
2   KyrittUito». 
i.  Gtona  in  ext«UU. 

4.  Collecta  on  Orêmui» 

5.  Une  smilc  épllre  tolvlc  da  Gradoel. 

T.  HomMie. 

8.  Prières  da  prdoe  «nlvlet  d'nne  collecte. 


Ordrt  mmtiem. 

4.  AntlMiiie  de  Prmiegere. 

3.  Trisagion  et  Ky-rit  eltitOH, 
.  S.  B*9MUctmâ  on  Ciorlm  ùt  •sfUii, 

4.  Collecte  ^oiipro^«fMm- 

5.  Dfox  épllres  et  le  BttteàUUe. 
«b  ÉTarff  tM  prteédé  el  ikivi  év  ' 

7.  Honaélle. 

8.  ^lirea  sur  lé  peôpie  raiviist  de  le  collecte 
pùitprttem 

Il  n'y  a  donc  que  ces  différeiieés  ehtré  t'ohirls  iinclën  et  l'ordre  nouveau  :  dans 
l'ancien  ordre,  on  cliantait  deux  ft>is  le  trisagion ,  et  oii  ne  la  chanté  pts  âads 
le  nouveau.  Oh  a  IrempUcé  aùs^l ,  dans  ië  nouveau,  le  caûliqué  Bekedttitè  par  le 
graduel,  et  oà  ne  Ut  qu'une  épttre*  Jamais  les  légendes  des  saints  ne  U  rempla- 
cent^ Aux  samedis  des  Qvatro-Tentpê ,  on  dit  encore  plusieurs  épltres,  suivies 
d'une  partie  du  cantique  BenedicM  :  t%ài  un  reste  de  l'ancienne  liturgie.  Dans 
l'ancleane  Uturgie,  comma  dans  U  nouvelle,  où  flécUssalt  le  geoon,  à  certains 
Jours,  avant  ies  collectes  «  et  sur  cet  avertissement  du  diacre  :  Plectmmugetum, 
L'avertissement  sur  la  fête,  par  lequel  on  commençait  la  deuxlèoM  partie  de  la 
messe  dans  l'ancien  ordre ,  est  remplacé  par  la  loctura  du  Rituel ,  où  on  donne 
fddèl  i'àVehlÉàeiliëtit  M  Ië  tttiûàttklië  bd  lès  féiëè. 
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Lorsque  le  célébrant  avait  communié,  les  fidèles  qui  devaient  par- 
ticiper aux  saints  mystères  s'approchaient  jusqu'au  pied  de  Tautel, 
recevaient  rEucharistie  sur  la  main  et  se  communiaient  eux-mêmes. 
Les  femmes  ne  pouvaient  pas  la  recevoir  sur  la  main  nue,  ni  se 
servir  de  la  palle  de  l'autel  ^  Elles  devaient  avoir  la  tête  couverte 
d'un  voile  qu'on  appelait  dominical. 

Pendant  qu'on  donnait  la  communion,  le  chœur  chantait  en 
l'honneur  de  la  sainte  Trinité  une  antienne  que  saint  Germain 
nomme  Trecouium.  Le  célébrant  disait  ensuite  la  collecte  après  la 
communion  et  la  prière  de  la  fin  de  la  messe.  Puis  le  diacre  congé- 


3.*  PAITIB  M  LA  mSSB. 


Ordre  aneie»» 

i.  Le  diaera  apporte  te  rosr,  étend  It  corporal, 
mUm  l'aM  an  vin.  La  eélébraai  ftiil  l'offouMla  «t  on 
eo«vf«  !«•  obUUoM  da  voila. 

S.  Pendant  ee  lenpi-U,  la  conr  chanta  nn  m* 
ponaolr. 

S.  Blénoira  en  vlvanu  «t  ém  aorU  préaédi  M 
suivi  d*aita  eolleeia. 

4.  Cérémonie  da  te  palv. 

I.  Contaaiallon  on  ptéfaec 


Orér»  momvunt, 

4.  La  dlaera  apporta  la  ealiea,  développa  la  eor^ 
poml.  niéto  l'aan  aa  vin.  U  eélébrant  toit  ToT' 
franda  et  on  oonvre  le  calloa  da  la  palte. 

5.  Pendant  ea  teaapa-te,  le  ckGanr  chante  l'of- 
fertolra. 

S.  Préfaoe. 


3.*  PARTIE  SB  LA  MESSE. 


4.  Prière  avant  to  eonséention. 

2.  Conaécration. 

5.  Prière  après  la  conaécration. 

4.  PéU0r  précédé  da  aa  préfaoe. 

5.  Lièera  mos, 

1.  Mélaiifa  des  etpèoai  et  hénédletion. 


4.  Mé«M>lf«  dM  vivante  préeédé  et  anlvl  d*noe 
prière. 

3.  Prièrea  avant  la  conaécration. 

5.  Conaécration. 

4.  Prièrea  après  te  aonséeratlon. 

8.  NéBMlre  dea  morte  'précédé  et  snivi  d'nae 
prierai 

1.  Pmttr  préeédé  de  sa  préface. 

7.  Uètrm  nos» 

t.  Cérémonie  de  te  pals. 

9.  Mélanfe  des  espèces  aeeompacné  de  la  béné- 
dietlon. 


On  volt  que  les  mémoires  des  viTsnts  et  des  morts  et  la  cérémonie  de  la  paix 
que  l'on  faisait  à  la  seconde  parUe  de  la  messe  dans  Tancien  ordre,  sont  faits  à  la 
troisième  partie  dans  Tordre  nouveau. 

4.*  PAETIB  DE  LA  MESSE. 


I.  Commnnion  aœonipafnée  de  la  prière. 
S.  Chant  d'nne  antienne  pendant  te  commnnion. 
S.  Collecte  après  te  commnnion. 
4.  Priera  ponr  terminer  la  meaae. 


I.  GomoMnien  ■ooompfnéo  da  te  prière. 
S.  Chant  d'nna  antienne  pendant  la  com 
I.  Collecte  après  te  oommnnlon. 

4.  Mèra  PlecMfqal  termine  le  sacrifice. 

5.  Seconde  bénédiction  et  leetnn  dn  dwiiter 
évangile. 


Cette  dernière  cérémonie  de  Tordre  nouveau  est  d'une  Institution  plus  récente. 

Le  renvoi  de  la  messe ,  Ue  missa  est ,  se  faisait  dans  l'ancienne  liturgie  comme 
dans  la  nouvelle. 

*  On  appelait  ainsi  ia  nappe  d'autel;  les  hommes  s'en  servaient  pour  la  com- 
munion» 
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diait  rassemblée  par  cette  formule  usitée  au  prétoire  comme  à 
l'église  :  Ite  missa  est  y  d'où  on  a  domié  au  saint  sacrifice  le  nom 
de  messe*. 


m. 

La  race  ffall*-roBaia«  «Clu  ne*  franlM*  ~  MédlatlMi  det  évéqoei.  —  Léon  tr«T««x  léfflt« 
Utift. 

ISrands  évèqnet  du  vf.«  ■lêda.  -«  InAunca  da  évéqacf.  —  Saint  Qatellaapi  pendut 

la  ffuflrrc  d'Arverale.  —  Hlitoln  d'Anale ,  navca  da  lalDt  Gréffalre  de  Lanfres.  ^ 

Saint  Dcalderatos  de  Verdon.  —  Le  OaUe-Bemain  placé  an-detMcu  de  Frank  par  la  loi 

•aliqne.  —  Les  évdqnei,  qnolqne  Galla>RMulna,  déminent  les  Franks.  —  TniTanx  Mffls- 

lailfli  des  éTéqnes.  —  Les  cencOcs  depnls  &88  Jasqa'à  V3S.  —  l.»  Canons  rtfatifli  an  elcrfé  ; 

—  S.»  Canons  relailft  au  Mens  oeeléslastlqnes.  —  Usarpatenrs  de  ees  MenSb  —  Les  évéqnes 
du  premier  eonetle  de  Clermont  et  Tliéoddiert.  —  Hloter  et  Injnrlesns  de  Tonrs»  •>  Cdsns 
le  qjMllatenr  des  éfUses.  —  Analhémes  dn  deuxième  eenelle  de  Tonrs.  —  S.»  Canons  snr  la 
Jnrtdiction.  —  Saint  Léon  de  Sens  et  HUdebert.  ~  Hloter  et  son  éYéqno  Anstrapins.  — 
Harlbert  et  Leontlns  de  Bordeaux.  —  Juridiction  do  réréque,  dn  métropolitain,  dn  con- 
cile provincial,  dn  ▼Icalre  dn  salnt^éfe.  —  Auxanins  et  le  palliom.—  4.*  Canons  sur  les 
principaux  alras  à  cerrlger  parmi  les  lldèles.  ^  Mariafcs  incestueux.  —  Saint  Hlcetlus  de 
Trêves.  —  Saint  AOMnus  d'Anfors.  —  MarlafM  avec  les Julft  défendus.  --  Sh»  Canons  sur 
la  lltnrfle.  —  Superstitions  remplacées.  —  PAque  et  les  fîtes  solenndies.  —  Ledtmandie. 

—  Ordre  de  l'oflee  des  Matines.  —  6w«  Canons  snr  les  élections  épiscopales.  —  Bmpiète- 
menu  des  roisfWinks.  —  Fflchenx  résultats.  —  Saint  Gallas  d*Arvemie.  •>-  Caton  et  Cau- 
tlnus.  —  Salonlus  et  Saffittarins.  —  Priscns.  ~  Hakllaw.  —  Pronwtus  de  Châteaudun. 

—  Héaction  des  évéqnes  contre  lesompMtemenls  des  rois.—  Coaragcuies  paroles  des  évéqnes 
da  troisième  eoncUe  de  Parla.  —  Discussion  sar  tas  froto  ékmfttrw». 

533-873. 

Saint  Germain  de  Paris ,  dont  nous  venons  d'analyser  les  frag- 
ments liturgiques,  prit  une  part  active  aux  travaux  législatifis  qui 
furent  nombreux  et  importants  dans  TËglise  franke  au  vi."  siècle. 

A  côté  de  lui,  au  premier  rang  des  grands  évéques  de  cette  époque,* 
on  distingue  Nicetius  de  Trêves,  célèbre  par  sa  science  et  son  carac- 
tère plein  d'énergie;  Desideratus  de  Verdun,  que  son  zèle  fit  exiler 
par  Théodorik,  roi  d'Austrasie;  Grégoire  de  Langres  et  Gallus 
d'Arvemie,  tous  deux  oncles  de  Grégoire  de  Tours;  Lupus,  qui  fut 
abbé  de  l'Ile-Barbe  avant  d'être  élevé  sur  le  siège  de  Lyon  ;  Laudus 
de  Coutances';  Innocent  du  Mans,  qui  fit  de  son  diocèse  une 
Thébaîde;  Léon  de  Sens,  qui  racheta  par  ses  vertijs  la  &ute  qu'il 
avait  commise  envers  saint  Rémi;  Flavius  de  Rouen,  successeur 

<  Les  Dodoos  liturgiques  que  nous  avons  données  d'après  saint  Germain ,  pour 
la  plupart,  se  trouvent  confirmées  et  éclaircies  par  un  grand  nombre  de  passages 
de  Gi^oire  de  Tours,  réunis  par  le  père  Mabillon  dans  son  sarant  ouvrage  De 
Uturgiâ  gaUicanâ ,  abrégé  par  le  Père  Lebrun  dans  sa  6«*  Dissertation.  i 

2  Saint-Lô. 
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de  saint  Gildard;  Eumerius  de  Nantes^  lié  d'une  étroite  amitié  avec 
trbjanus  de  Sài'titës^  (jué  sotl  peuplé  ténëi^t  au  {toiiit  d'âJMbheMeë 
fhingei  de  ses  yêteMents  pour  tes  côiiâërver  toliiiiië  dëë  reliques  i 
Pantagathus  de  Vienne,  distingué  par  son  érudition  et  sa  âobleftsë^ 
Agricola  de  Ghâlons-sur-Saône,  en  qui  tout  fut  grand ,  excepté  la 
taille ,  dit  Grégoire  de  Tours  ;  Albinus  d'Angers  *  ;  Leontius  de 
Bordeaux ,  dont  la  femme  Placidina  comptait  Sidonius  parmi  ses 
aïeux;  Ferreolus  d'Uzès,  d'une  des  plus  illustres  familles  gallo-ro- 
ttiaineé;  Sacetdos  de  Lyoti  et  àdii  suceésseiir  NicëtitlS;  Pr^tëitatils 
de  Rouen ^  dont  nous  raconterons  la  mort  tragique;  Leobinus  ^  de 
Chartres  et  ses  successeurs  Pat^polil^  et  Câlëtricus  ;  ëtiflii;  Attifliiitts , 
Aurelianus  et  Sapaudus^  tous  trois  éTèques  d'Arles  et  vicaires  du 
^ége  apostolique  poiir  l'Eglise  Gallb-Frânké. 

Ces  éyéques  jouetit  un  grand  rôle  dans  la  société  à  cette  époque, 
tls  nous  apparaissent  dans  tous  les  ëvëtiemelits  cotilnië  rilédidtëui^ 
entre  lés  races  taincués  et  les  races  victorieuses  encore  barbares. 
Quoique  leur  action  dans  l'état  ne  SA  pas  alors  appuyée  sût*  les  lois 
ëomtné  le  fût  belle  de  leurs  8Ut!Cësëetirs,  ils  étaient  déjà  les  conseil- 
lers des  rois  j  les  législateurs ^  les  pères  des  peuples,  les  protëctëui^ 
des  oppriihés. 

Leur  titre  d'éréque^  leurs  lumières  ^  leur  sainteté  les  &isàient 
également  vénérëi?  dëfe  Fi'aiiké  et  dëô  Gàllo^RomâiUS^  qui  s'accor- 
daient à  leur  reconnaître  une  autorité  supérieure  et  presque  divine. 

Quelques  faits^  racontés  d'après  Grégoire  de  Tours,  nous  feront 
dppi^éciër,  beaucoup  thieUx  qUë  toutes  lesréflexitoft^  l'Itifluefaeil  des 
évèques. 

théodorik;  h)i  d'ÂUëtrasie,  ftisaiit  M  gUéiré  ett  Thttriii|[ë*,  te 
VUit  cbuhit  en  Arvei'nie  qu'il  était  ttiôH.  Arcadiu^^  tih  ûèà  séfia- 
teui^  àhrërhei^,  intiUi  aussitôt  tlildebert  à  vetiir  ê'eiiipftf«t*  dé  ed 
pà^fs ,  et  celui-ci ,  sans  retard ,  se  tuit  eii  routé.  H  attivft  aii  pied  de  la 
hauteur  ^ub  laquelle  était  bfttië  la  cité  des  ArVernës^  ^  ttti  temps 
de  bbouillàrd  fort  ëpais;  Or,  ië  roi  évait  l'haMtude  dé  di^e  i  4  Jt  voù- 
iMi  bien  voii*  de  lUés  yeui  cette  Limilgne  d'AfvëMé  que  Tod  dit  d 
ftgi^^lë.  »  Diëu  ne  lui  écéofda  pas  cette  saU&fitëtion. 

Pàrretlu  au  pied  des  fnùi*^  dé  là  tillë,  HUdëbeH  tfbUvk  leé  portée 
temiéës,  maië  AhÂditiè  brisai  Uhô  ftëtrUre  et  l'introdttisiti 

4  Sliht-ÀUbln. 
^  Saint-LubiD. 
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On  apprit  peu  après  que  Théodorik  était  revenu  vainqueur  de  Thu- 
ringe,  et  Hildebert,  conune  s'il  eût  craint  d'être  pris  sur  le  fait,  se  bâta 
de  quitter  i'Àrvemie  et  de  partir  pour  l'Espagne,  d'où  il  ramena  sa 
sœur  Hlothiide  qui  avait  épousé  l^arienAmalarik,  avait  beaucoup  souf- 
fert pour  la  foi  et  mourut  comme  elle  rentrait  au  pays  des  Fraoks. 

Théodorik)  ayant  appris  l'expédition  d'Hildebert  en  Ârvernie, 
dissimula  pendant  deux  ans  le  prcjjei  de  s'en  venger  sur  la  malheur 
reuse  contrée. 

Il  arriva  alors  qu'Hildebert  et  Hloter  firent  ensemble  le  prcqet 
de  soumettre  entièrement  le  pays  des  Burgundes,  et  invitèrent 
Théodorik  à  se  joindre  à  eux.  Théodorik  refusa ,  et  les  deux  autres 
rois  partirent  pour  la  Burgundie. 

D^  que  les  Franks  d'Austrasie  eurent  entendu  parler  de  cette 
guérite,  ils  vinrent  en  tumulte  autour  du  palais  de  Théodorik^  et 
lui  dirent:  «Situ  neveux  pas  aller  en  Burgundie  avec  tesfirères,nou8 
te  quittons ,  et  nous  les  suivons  au  lieu  de  toi.  —  Suivez-moi  vers  la 
cité  des  Arvemes ,  leur  répondit  Théodorik  ;  c'est  un  pays  où  vous 
trouverez  à  souhait  de  l'or  et  de  l'argent^  des  dépouilles  de  toute 
espèce,  des  troupeaux  et  des  esclaves.  » 

Les  Franks  y  consentirent,  et  Théodorik  partit  pour  l'Ârvemie, 
tandis  que  ses  frères  soumeltaient  les  Burgundes.  Il  ravagea  et 
dévasta  tout  le  pays.  Les  églises  ne  furent  pas  épargnées,  et  plu- 
sieurs Franks  osèrent  même  violer  la  basilique  de  saint  Julien  de 
Brioude,  une  des  plus  vénérées  des  Gaules.  Ils  en  brisèrent  les 
portes,  y  commirent  bien  des  sacrilèges,  et  pillèrent  tous  les  biens 
des  pauvres  qui  y  avaient  été  mis  comme  en  lieu  sûr.  Cependant 
Théodorik  avait  mis  le  siège  devant  la  capitale  du  t>ays.  Saint 
Quintianus  en  était  évêque. 

Il  avait  été  d'abord  évéque  de  Rhodez,  d'où  il  avait  été  obligé  de 
s'enfuir,  parce  que  son  amour  pour  les  Franks  l'avait  rendu  odieulc 
aux  Wisigoths.  Après  la  mort  de  saint  Euphrasius  ^,  il  fiit  élu 
évéque  de  la  cité  des  Arvemes.  Alors,  Àlcima  et  PÏacidina,  femme 
et  sœur  d'Apollinaris  ^,  vinrent  le  trouver,  et  lui  dirent  :  «  Seigneur 
saint,  qu'il  suffise  à  Votre  Vieillesse  d'avoir  reçu  l'ordination  épis- 
copale,  et  que  Votre  Piété  permette  à  son  serviteur  Apollinaris 
d'occuper  le  siège  d'Arvernie.  Lorsqu'il  y  sera  monté,  Û  fera  en 
tout  votre  bon  plaisir.  C'est  vous  qui  commanderez^  pour  lui,  il  se 

*  Greg.  Tur.,  Hlst,  llb.  d«  c.  2. 
s  fils  de  Sldooios. 
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contentera  d'obéir;  seulement,  veuillez  accueillir  favorablement 
notre  humble  demande.  —  Que  puis-je  vous  accorder,  répondit 
Quintianus,  moi  qui  n'ai  aucune  puissance?  Je  ne  désire  qu'une 
chose,  c'est  de  passer  mes  jours  dans  la  prière,  recevant  de  l'Église 
ma  nourriture  quotidienne.  » 

Ayant  entendu  ces  paroles,  Âlcima  et  Placidina  firent  aussitôt 
partir  Apollinaris  pour  le  palais  d'Austrasie.  Il  fit  de  grands  présents 
à  Théodbrik,  qui,  en  retour,  le  fit  Êdre  évéque.  Il  le  fut  quatre 
mois  seulement,  et  il  mourut. 

Théodorik  l'ayant  appris,  ordonna  d'élever  Quintianus  sur  le 
siège  des  Arvernes  :  a  C'est  à  cause  de  son  amour  pour  nous ,  disait- 
il,  qu'il  a  été  chassé  de  Rhodez.  d 

Théodorik  aimait  donc  le  vénérable  évéque  d'Arvemie,  ce  qui  ne 
l'empêcha  pas  de  dévaster  cette  malheureuse  contrée.  Pendant  qu'il 
assiégeait  la  capitale,  l'évéque  Quintianus  partageait  les  fatigues  et 
soutenait  le  courage  des  citoyens.  Tant  que  dura  le  siège  \  on  le 
vit ,  durant  la  nuit ,  faire  le  tour  des  murailles ,  chantant  des  psaumes 
et  implorant,  par  le  jeûne  et  les  veilles,  l'aide  et  la  protection  du 
Seigneur. 

Cependant  la  ville  fut  prise,  et  le  roi  voulait  en  &ire  raser  les 
murailles,  lorsqu'un  Frank  nommé  Hilping  vint  lui  dire  :  «Ecoute, 
glorieux  roi ,  les  conseils  de  ma  petitesse  :  les  murailles  de  cette  ville 
sont  très  fortes;  elles  sont  flanquées  de  redoutables  défenses;  je 
veux  parler  des  basiliques  des  saints  qui  en  garnissent  le  pourtour; 
en  outre,  l'évéque  de  ce  lieu  passe  pour  grand  devant  le  Seigneur. 
N'exécute  pas  ce  que  tu  médites,  ne  détruis  pas  la  ville  et  ne  mal- 
traite pas  l'évéque.  d 

Théodorik  suivit  ce  conseil,  et  Quintianus  sauva  ainsi  son  Église 
par  ses  prières.  Il  était  tout-puissant  sur  le  cœur  de  Dieu,  l'Ar- 
vemie  en  eut  une  preuve  nouvelle  dans  une  sécheresse  qui  la 
menaçait  d'une  affreuse  famine.  Le  troisième  jour  des  Rogations, 
avant  l'Ascension,  la  procession  était  prête  à  rentrer  dans  l'église, 
et  les  fidèles  n'avaient  pu  encore  obtenir  la  pluie  qu'ils  désiraient 
si  ardemment.  Le  clergé  et  le  peuple  se  jetèrent  aux  pieds  du  saint 
évéque  et  le  pressèrent  de  chanter  lui-même  une  antienne,  pei^ 
suadés  que  Dieu  écouterait  sa  prière.  S'étant  donc  prosterné  sur  son 
dlice ,  il  pria  long-temps  avec  larmes,  puis  il  se  leva  et  chanta  comme 
il  put  cette  antienne  :  a  Lorsque  le  ciel  sera  fermé  et  qu'il  ne  tom- 

4  Greg.  Tur.,  Vit  S.  Quint;  De  vit.  PP.,  c  4. 
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bera  pas  de  pluie  à  cause  des  péchés  de  votre  peuple  ;  s'il  se  conver- 
tit et  s'il  a  recours  à  vous,  exaucez-le,  Seigneur.  »  La  voix  du  saint 
vieillard  alla  jusqu'à  Dieu.  Le  ciel  tout-à-coup  se  couvrit  de  nuages, 
et  la  procession  n'avait  pas  encore  gagné  la  viUe  qu'il  tomba  une 
pluie  abondante. 

Saint  Quintianus  était  le  médiateur  de  son  peuple  auprès  de  Dieu 
et  le  père  des  malheureux.  Il  honorait  les  haillons  du  pauvre  autant 
que  la  robe  du  sénateur,  et  dès  qu'il  entendait  quelqu'un  pleurer  à 
sa  porte ,  il  disait  à  ses  clercs  :  a  Allez  vite  porter  à  manger  à  ce 
malheureux  ;  c'est  peut-être  i.~C.  lui-même,  s 

Le  bon  pasteur  dut  ressentir  une  douleur  amère  en  voyant  Théo- 
dorik  lui  enlever  plusieurs  de  ses  brebis.  Après  avoir  ravagé  l'Arver^ 
nie ,  ce  roi  s'en  retourna  à  Metz ,  traînant  après  lui  un  grand  nombre 
de  prisonniers. 

C'était  le  résultat  trop  habituel  de  ces  guerres  que  se  fidsaient 
continuellement  les  fils  de  Hlodo^g,  et  la  Gaule  entière  était  cou- 
verte de  captifs. 

Quelque  temps  après  la  guerre  d' Arvemie ,  Hildebert  et  Théodo- 
rik^  se  jurèrent  amitié,  et,  pour  garantie  de  leurs  serments,  se 
donnèrent  mutuellement  des  otages.  Ils  les  choisirent  dans  les 
&milles  sénatoriales  et  les  donnèrent  en  garde  à  des  seigneurs 
franks.  Mais  la  mésintelligence  ayant  éclaté  de  nouveau  entre  les 
deux  rois,  les  otages  devinrent  esclaves  et  la  propriété  de  ceux  qui 
les  avaient  reçus  en  garde.  Plusieurs  parvinrent  à  s'évader,  d'autres 
furent  moins  heureux.  De  ce  nombre  était  Attale ,  neveu  du  bien- 
heureux Grégoire,  évêque  de  Langres.  Il  était  devenu  l'esdave  d'un 
Frank  qui  habitait  sur  le  territoire  de  Trêves,  et  son  emploi  était 
de  garder  aux  champs  les  nombreux  chevaux  de  son  maître. 

Le  bienheureux  Grégoire  envoya  des  serviteurs  à  la  recherche  de 
son  neveu.  Ceux-ci  l'ayant  trouvé ,  offrirent  à  son  maître  le  prix 
de  sa  rançon,  mais  le  Frank  refusa  ce  qu'ils  lui  présentaient,  a  Un 
homme  de  si  grande  famille,  dit-il,  ne  peut  se  racheter  à  moins  de 
dix  livres  d'or.  »  Les  serviteurs  revinrent  apporter  cette  réponse  au 
saint  évêque.  Alors ,  son  cuisinier  nommé  Léon  lui  dit  :  a  Si  vous 
vouliez  me  permettre  d'aller  au  pays  de  Trêves,  je  parviendrais  à 
tirer  Attale  de  sa  captivité.  »  L'évêque  y  consentit  avec  joie,  et  Léon 
partit  pour  le  lieu  qu'on  lui  avait  indiqué.  A  son  arrivée ,  il  épia  l'oc- 
casion d'enlever  le  jeune  homme,  mais  ce  fut  inutilement.  Il  confia 

*  Greg.  Tut.,  Hlat,  Uh,  S«  c.  15. 
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aloK  son  projet  à  un  homme  du  pays,  RomaiH  eomm^  lai.  ^  Viens 
avec  moi,  lui  dit-il,  vends-moi  dans  la  maison  de  ce  barhape  ;  l'argent 
sera  pour  toi  ;  il  me  suffit ,  à  moi,  d'avoir  un  moyen  plqs  &cile  d'exé- 
cuter mon  projet.  »  Après  avoir  promis  1^  secret  avec  serment,  cet 
homme  conduisit  Léon  chez  le  Fr^mk ,  qui  Tacheta  douie  pièces 
d'or.  Son  nouveau  ipaitre  lui  ayant  demandé  ce  qu'il  savait  &ire  : 
a  Je  suis  en  état ,  répondit  Léon ,  de  préparer  tout  ce  qui  se  mange 
à  la  table  des  grands,  et  je  ne  crains  pas  que  vous  puissiez  trouver 
mon  pareil  dans  la  science  de  la  cuisine.  Quand  vous  auriei  le  roi  k 
traiter,  je  me  ferais  fort  de  tout  apprêter  de  la  manière  la  plus  pai^ 
faite.  -*-«  Eh  bien  I  reprit  le  Frank ,  voici  le  jour  du  soleil  qui  appro- 
che (c'est  ainsi  que  les  (barbares  appelaient  le  difnanche) ,  je  veux 
inviter  pour  ce  jour-là  ji  dtner  mes  voisins  et  mes  proches  ;  il  faut 
nous  faire  un  repas  qui  les  étonne,  et  dont  ils  disent  :  Nous  n'avons 
rien  vu  de  mieux  dans  la  maison  du  roi.  —  Que  mon  mattre,  dit 
Léon,  donne  Tordre  de  me  fournir  un  grand  nombre  de  volailles, 
et  je  ferai  ce  qu'il  demande.  » 

Le  dimanche  arrivé ,  le  repas  Ait  servi ,  et  les  convives  ftnrent  si 
satisftdts  qu'ils  ne  cessèrent  de  complimenter  leur  hôte  jusqu'au  mo- 
ment de  leur  départ. 

Depuis  ce  jour,  Léon  devint  le  favori  de  son  maître;  il  eut  Tia- 
tendimce  de  la  maison ,  et  il  distribuait  aux  autres  esclaves  leur 
nourriture.  Au  bout  d'une  année,  lorsqu'il  crut  son  maître  sans 
défiancé ,  il  se  rendit  dans  la  prairie*  où  Attale  avait  coutume  de 
garder  les  chevaux.  Ils  s'assirent  tous  deux  sur  l'herbe,  mais  assez 
loin  l'un  de  l'autre,  et  se  tournant  le  dos,  afin  de  ne  pas  paraître 
causer  ensemble.  Dans  cette  position ,  Léon  dit  à  Attale  :  a  II  est 
temps  de  songer  à  retourner  dans  notre  pays.  Ainsi ^  cette  nuit, 
quand  tu  auras  ramené  les  chevaux  à  l'écurie ,  tu  auras  soin  de  ne  pas 
t'endormir.  Tiens-toi  tout  prêt,  et,  dès  que  je  t'appellerai,  viens  et 
mettons-nous  en  route.  » 

Ce  jouivlà ,  le  Frank  avait  à  Aner  chez  lui  plusieurs  de  ses  parents, 
parmi  lesquels  était  son  gendre.  Vers  minuit,  les  convives  ayant 
quitté  la  table  et  s'étant  couchés ,  Léon  suivit  le  gendre  à  sa  chambre, 
et  lui  versa  un  dernier  coup  à  boire.  «  Dis-moi  donc,  toi  Thomme 
de  confiance  de  mon  beau-père ,  lui  dit  celui-ci  en  plaisantant ,  quand 
est-ce  que  tu  lui  voleras  ses  chevaux  pour  retourner  dans  ton  pays? 
—  Cette  nuit  même ,  s'il  plaît  à  Dieu ,  répondit  Léon  sans  se  décon- 
certer.—  Que  mes  serviteurs  fassent  bonne  garde,  au  moins,  ajoutale 
Frank,  afin  que  tu  ne  m'emportes  rien.»  Et  ils  sequittèrent  en  riant. 
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« 

Qiumd  topt  le  mpa4B  bA  ppdprpû ,  Uos^  appela  AtU)^  p\  W 
demanda  s'il  avait  une  épée.  a  Non ,  iséppfM)itr*i}  ;  j'ai  «eu^em^nt  v^p 
petite  ]m9»:  ^  I^ûa  v^  fl^iqit  ^  Xmpàjeieja^ni  de  «q^  m^tre,  et 
îw  prend  sm  )>Qiic)i0r  ^t  «(  friifnée.  Au  lirait  qu'il  fait,  le  Qf pitre 
s'éveille  :  a  Qui  ei^t  là?  s'épriert-jl  j  q^e  veviMnî  -:-  P'est  moi ,  yotre 
3ef  yitefiri  $t  lioQ  i  J0  viens  de  péveij)er  Attale  pour  qvi'il  se  lève  vite 
et  H^ène  lep  (^)iBVf|U3^  ^\x  pré.  Il  dort  comn^e  un  ivrogne. —  C'est  bien, 
4it  le  in»itfe,  jbi  çt  il  se  rendprnût.  Léon  donni^  des  arme^  an  jeune 
tiomme,  ei  étant  nt^n^  tou^fleux  à  cheval,  ils  marchèrent  jusqu'^  l^ 
]||ense.  Ils  laissèrent  là  leurs  chevaux  et  leur  petit  bf^age,  passèrent  la 
rivière  à  la  nage ,  et  s'enfoncèrent  dans  un  bois  pour  y  passer  la  nuit. 

CféU^t  la  tf oi^ième  depnis  leur  fuite  9  et  il^  n'avaient  encojre  pris 
aucune  nourriture.  Heureusement  qu'ils  trouvèrent  un  prunier  coq- 
Tert  de  fruits.  Ils  pn  nisM^g^rent,  ce  qui  les  soutint  un  peU'  Ils  eon- 
finuèfent  leur  route  vers  1^  Çhan^p^gne  ;  mais  compte  ils  observaient 
^igneusen^ent  si  quelqn'uu  ne  ven^t  pfts  derrière  ^ux,  ils  enten- 
dirent i^  trot  de  plusieurs  pheyaux.  Couchons-nous  par  terre,  dirent 
jes  deux  fogitifs,  de  peur  qu'un  ne  nous  voie,  fet  ps  cpuTUrent  se 
fHIcber  d^^re  Ufî  buissun,  n^cttant  h  côté  d'eu^  leurs  épées  nues. 
Par  hasard  1  les  Cf^valiers  s'arrêtèrent  près  du  WssQn ,  et  l'un  d'eux , 
pendant  que  les  chevaux  uriu^^nt,  se  mit  à  dire  :  a  Quel  malheur, 
que  ces  misérables  nous  éçl^appent.  Je  le  dis  par  mon  salut;  si  ie 
peU^  ies  tenir,  l'uu  d'eux  sera  pendp ,  et  l'autre  coupé  par  mor- 
peaux,  p  C'était  le  maître  jui-niéme  qui  parlait  ainsi.  II  avait  entr^ 
pris  de  courir  jusqu'à  Reims  après  ^ux,  et  la  nuit  seule  l'avait  em- 
pêché dç  l^s  atteindre.  Les  fugitifs  entendirent  bientôt  le  pas  des 
p)]^ev^ux  qui  s'éloignsùent*  Ils  se  remirent  en  route,  et  la  quatrièn^e 
nU)t  d^  l^ur  yoyage,  ils  arrivèrent  ^  Heims.  Ils  demandèrent  à  ja 

t^feniièfe  P^r^UU^  qu'ils  rencontrèrent  la  demeure  du  prêtre  Pau- 
ellus,  Intime  ^mi  de  l'évêque  Grégoire^  comme  ils  amvaient  à  ^ 
porte,  PU  SQpu^t  l^atines,  car  c'était  un  dinianche.  Léon  nomma 
spu  j<^Uq^  m^tre,  et  raconta  en  peu  de  mots  leurs  aventures,  sur 
quoi  Ip  pfêtre  dit  :  a  ^on  rêve  se  trouve  donc  vrai;  je  voyais  cette 
nuit  deux  pigeons  venir  à  n^oi  et  se  poser  sur  ma  main,  l'un  était 
bl^nc  et  l'autre  noir.  »  Les  voyageurs,  qui  fnourajent  de  faipi ,  d|- 
(tent  ^u  bqn  Paulellus  :  a  Di^u  nous  pardonnera  de  ne  pas  garder  sqn 
ss^nt  jpur  ^1  ms^s  nous  yoqs  en  prions,  donnez-nous  à  manger;  il 

^  Les  fidèles  ne  mangeaient  pas  le  dimanche  mat|n ,  j|  cause  de  1^  comqunlon 
qu'ils  faisaient  ce  Jour-là  «  pour  la  plupart. 
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y  a  quatre  jours  que  nous  n'avons  goûté  ni  pain  y  ni  rien  de  cuit.  » 
Le  prêtre  les  fit  mettre  dans  un  appartement  secret ,  leur  donna  à 
manger,  et  s*en  aUa  à  Matines. 

Comme  il  sortait,  il  rencontra  leur  mattre  qui  les  cherchait  et  qui 
lui  demanda  des  renseignenjents.  Paulellus  sut  si  bien  lui  donner 
le  change,  qu'il  lui  persuada  de  retourner  chez  lui. 

Après  avoir  passé  deux  jours  chez  Tami  de  son  onde,  Attale  se 
remit  en  route  avec  son  compagnon.  Quand  il  arriva  à  Langres, 
Grégoire  le  reçut  avec  des  transports  de  joie  et  le  serra  tendrement 
sur  son  cœur.  Par  reconnaissance,  il  a£Branchit  Léon  avec  toute  sa 
fiimUle,  et  lui  donna  en  propriété  des  terres,  où  il  vécut  heureux 
avec  sa  femme  et  ses  enfants. 

Cette  anecdote  intéressante  peint  au  naturel  la  position  des  Gallo- 
Romains  vis-à-vis  des  Franks. 

A  la  première  mésinteUigence  qui  s'élevait  entre  les  rois  franks, 
ils  tombaient  les  uns  sur  les  autres  à  la  tête  de  leurs  bandes.  Ils 
pillaient ,  ravageaient  tout  ;  emmenaient  de  longues  files  de  prison- 
niers attachés  derrière  leurs  charriots  remplis  de  butin ,  et  ces  pri- 
sonniers étaient  presque  tous  de  la  race  gauloise ,  attachée  au  sol  et 
sans  défense.  Si  les  rois  franks  Msaient  des  alliances,  c'étaient  en- 
core des  Gallo-Romains  qu'ils  se  donnaient  pour  otages. 

Dans  leur  malheur,  les  indigènes  n'avaient  de  refuge  que  dans  la 
religion  et  les  évêques;  et  ceux-ci  remplissaient  admirablement  la 
glorieuse  mission  de  médiateurs  que  leur  avaient  confiée  les  mal- 
heureux. Leurs  vies  nous  les  montrent  tous  occi^s,  comme  les 
Césaireet  les  Germain,  à  racheter  les  captifs,  à  secourir  les  pauvres, 
à  protéger  les  opprimés.  Des  cités  entières  étaient  sauvées  quelque- 
fois par  un  saint  évéque,  comme  celle  de  Verdun.  Desidcratus,  son 
évêque,  eut  à  souffrir,  dit  Grégoire  de  Tours  %  un  grand  nombre 
d'injures  de  la  part  du  roi  Théodorik.  Mais  après  bien  des  calamités , 
des  pertes  et  des  souffrances,  il  revint  dans  sa  ville  épiscopale  et 
recouvra  sa  liberté.  En  arrivant  à  Verdun ,  il  fut  bien  affligé  eu 
voyant  la  misère  de  son  troupeau  ;  il  n'avait  pas  de  quoi  la  soulager, 
car  il  avait  été  dépouillé  de  ses  biens  par  'Théodorik.  Mais  ce  roi 
était  mort  et  il  connaissait  la  bonté  de  son  iils  Théodebert,  qui 
l'avait  rappelé  d'exil.  Il  lui  envoya  un  message  pour  lui  dire  :  a  La 
terre  entière  parle  de  votre  bonté,  et  votre  libéralité  est  si  grande, 
que  vous  venez  au  secours  de  ceux-là  même  qui  n'osent  vous  adres- 

*  Greg.  Tur.;  HisL,  Ub.  8,  a  S4. 
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ser  leurs  prières.  Je  vous  en  prie,  si  Votre  Piété  a  quelque  argent ^ 
qu'elle  veuille  bien  nous  le  prêter,  afin  que  nous  puissions  secourir 
nos  citoyens.  Les  négociants  de  notre  cité  répondront  pour  elle 
comme  cela  se  fait  partout  ailleurs ,  et  nous  vous  rendrons  votre  ar- 
gent avec  un  légitime  intérêt.  »  Théodebert  fut  ^u  de  compassion 
et  lui  envoya  sept  mille  pièces  d'or.  L'évêque  les  ayant  reçues,  les 
distribua  aux  citoyens ,  qui  rétablirent  leurs  affaires  et  devinrent  ri- 
ches. Lorsque  Tévêque  rapporta  au  roi  l'argent  qu'il  lui  devait , 
Théodebert  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  pas  besoin  de  cet  argent,  il  me 
suffit  que  par  tes  soins  et  par  mes  largesses  ceux  qu'accablait  la 
misère  aient  été  soulagés.  » 

n  était  trop  rare  de  voir  les  rois  s'unir  aux  évêques  pour  soulagei 
la  race  indigène.  Il  leur  était  plus  ordinaire  de  la  piller,  de  l'oppri- 
mer en  toute  manière.  Le  Frank  estimait  peu  le  Gidlo-Romain, 
comme  on  en  peut  juger  par  ce  passage  de  la  loi  salique  : 

a  Si  quelque  homme  libre  *  a  tué  un  Frank,  il  sera  jugé  coupable 
au  taux  de  deux  cents  sous  '.  Si  un  Romain ,  possesseur,  c'est-à- 
dire,  ayant  des  biens  en  propre  dans  le  canton  où  il  habite,  a  été 
tué ,  celui  qui  sera  convaincu  de  l'avoir  tué  sera  jugé  coupable  à 
cent  sous. 

»  Celui  qui  aura  tué  un  Frank  ou  un  barbare  dans  la  truste, 
(service  de  confiance  du  roi),  sera  jugé  coupable  à  six  cents  sous. 
Si  un  Romain ,  convive  du  roi ,  a  été  tué ,  la  composition  sera  de  trois 
cents  sous. 

»  Si  quelqu'un,  ayant  rassemblé  une  troupe,  attaque  dans  sa 
maison  un  homme  libre  (Frank  ou  barbare),  et  l'y  tue,  il  sera  cou- 
pable à  six  cents  sous.  Mais  si  un  lite  ou  un  Romain  a  été  tué  par 
un  semblable, attroupement,  il  ne  sera  payé  que  la  moitié  de  cette 
composition. 

o  Si  quelque  Romain  charge  de  liens  un  Frank  sans  motif  légi- 
time ,  il  sera  jugé  coupable  à  trente  sous.  Mais  si  un  Frank  lie  un 
Romain  pareillement  sans  motif,  il  sera  jugé  coupable  à  quinze 
sous. 

o  Si  un  Romain  dépouille  un  Frank ,  il  sera  jugé  coupable  à 
soixante-deux  sous.  Si  un  Frank  dépouille  un  Romain,  il  sera  jugé 
coupable  à  trente  sous.  » 

<  Traduct.  de  M.  Aug.  Thierry,  lett  7. 

<  Le  sou  d'or  équivalait  à  09  fr.  33  c.  de  notre  monnaie,  d'après  M.  Gué- 
rard. 

n.  <« 
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«i  Voilà  ^  comment  la  loi  salique  répond  à  la  question  de  la  diffé- 
rence originelle  dé  condition  entre  lés  Franks  et  les  Gaulois.  Tout 
Ce  que  fournissent  à  cet  égard  les  4ocuments  lé^slatifs,  c'es(  que  le 
ivergheld  ou  prix  de  Vhomme,  était,  dans  tous  les  cas,  pour  le 
barbare,  double  de  ce  qu'il  était  pour  le  tlomain.  Le  Romain,  libre 
et  propriétaire,  était  assimilé  au  ÎUCy  Germain  de  la  dernière  con- 
dition, cultivateur  forcé  des  domaines  de  la  classe  guerrière,  o 

Parmi  les  Gallo-Aomains,  si  rabaissés  par  le  Frank,  il  y  avait 
une  classe  privilégiée  que  son  caractère  sacré  et  ses  yertus  sépa- 
raient (lé  là  masse  qui'  dominait  le  Frank  lui-même;  c'était  celle 
des  évéques  qui ,  an  milieu  inéme  des  premières  commotions  de  la 
conquête,  entreprirent  de  christianiser  et  les  Franks  et  leur  légis- 
lation barbare.  Les  rois  frankç  secondèrent  leur  action  en  favorisant 
ces  rtuEiions  qne  Von  a  désignées  sous  le  nom  de  conciles  et  qui 
étaient  des  assemblées  aussi  politiques  que  religieuses,  où  les  rois, 
les  seigneurs  franks  et  les  nobles  gaulois  se  trouvaient  à  côté  des 
éyéquéâ. 

De  533  à  573 ,  fl  se  tint  douze  cpnciles  principaiu  dofit  nous  avons 
les  canons  ou  décrets  législatifs.  C^  sont  :  )es  deuxième,  troisième, 
quatrième  et  cinquième  d'Orléans  ;  le  premier  et  le  second  de  la  cité 
d'Arvemie  (Glermont);  les  deuxième,  troisième  et  quatrième  de 
Paris;  le  cinduième  d'Arles,  le  deuxième  de  Tours,  et  le  deuxième 
de  Lypn  '. 

*  $f^  Tblerry,  ?.•  lettre 

s  i(îoii9  ^votis  déjà  vu ,  9u  VL*  sftelç ,  les  conciles  sulyants  : 
'  506.  Concile  d'Âgde  (y^^nMeiatf). 
Mi.  t.**  Concile  d^0T\éèn9{^ureiianense), 
M7.  Concile  d*Ê|Mione  \Bpaonensé). 
5SA.  IV.*  Concile  d'Arles  (drelafense). 

927.  Çopç^edeCarpentr«s(CarP0iiioracl4fiM). 
529.  It.*  CoïKlle  de  Vaison  (vasianense), 
i^.  H.*  Concile  d'Orange  {Aratuicantim)» 
630.  tL«  Concile  de  Valence  {Meminum), 
Voici  la  chronologie  des  Conciles  nommés  ci-dessus  : 
539.  n.«  d'Orléaifs. 

535.  I.^'deGlermont  (C^dfNoriraiiKm). 
538.  m.'^d'Orléans.  ' 

541.  IV.«  d*Oriéans. 
5A9.  V.«  d'Orléans. 
553.  IL*  de  ClennonU 
553.  n.*dePiT[B(ParMeHSé). 
m:  Vi^d'Arfes. 
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Les  canons  de  c^  conciles  peuvent  être  classés  ^ns  six  titres  prin- 
cipa^x  :  X.^'le  dergé  -,  â.<»  les  biens  ecclésiastiques;  3.^  la  juridiction 
ecclésiastique;  A.""  }es  abus  à  corriger  panoii  les  fidèles;  5.°  la  litur- 
gie; Ç.«  les  élections  épiscopales. 

I.^*  Canons  relati&  au  clergé  : 

La  ^ortu  la  plus  reconunandée  au  clergé  est  la  continence  \  Les 
évéques  comprenaient  quelle  était  la  vie  du  c)ergé,  le  principe  de 
9on  inQuence  et  de  la  vénération  qu'avaient  pour  lui  les  barbares. 
Aussi ,  qbligent-ils  les  clercs  à  prendre  les  précautions ,  on  pourrait 
^e  les  plus  minutieuses ,  pour  la  conserver  intacte.  Le  premier 
concile  de  Clermont  défend  aux  évêques^  aux  prêtres  et  aux  dia- 
cres, de  laisser  entre]?  dans  leurs  chambres  des  femmes  étrangères , 
n^éme  des  servantes  ou  des  vierges  consacrées  à  Dieu.  Le  troisième 
concile  d'Orléans  range  les  sous-diacres  parmi  les  clercs  obligés  à 
la  continence.  Cette  loi,  établie  d'abord  à  Rmne,  l'avait  ensuite 
été  pour  les  Églises  méridionales  des  Gaules,  au  concile  d'Agde. 
Le  trpisième  concile  d'Oriéans  l'établit  pour  les  Églises  centrales 
^t  septentrionales.  Dans  cette  même  assemblée,  on  statua  que  les 
clercs  qui  négligeraientde  prendre  pour  se  cpnserver  purs  les  moyens 
indiqués  par  les  confies,  seraient  excommuniés  pendant  trois  ans. 

Si  un  évéque  métropolitain  se  rend  coupable  d'un  crime  hon- 
teux ,  les  évéques  de  la  province  se  réunirottt  pour  le  dégrader, 
suivant  les  canons. 

Si  ux^  simple  évoque  se  rend  cpupable  du  même  crime  9  le  métro- 
politain convoquera  ses  comprovinciaux  pour  le  déposer. 

Le  clerc  qui  a  commis  un  péché  honteux  sera  puni  par  l'évêque 
et  excommunié;  mais  s'il  a  été  ordonné  malgré  lui 9  ou  si,  marié 
avant  son  ordination,  il  n'a  eu  depuis  commerce  qu'avec  sa  femme 
légitime,  il  sera  seulement  déposé,  mais  non  excommunié. 

Le  deuxième  concile  de  Tours  entre  surtout  en  de  grands  détails 
sur  ^es  moyens  que  doivent  employer  les  évêques  et  les  prêtres 
pour  mettre  leur  vertu  à  l'abri  du  plus  léger  spupçon*  |1  leur  dé- 
fend d'abord  d'avoir  chez  eux  d'autre  femme  que  leur  mère,  leur 

557.  IIL*  de  Paris. 
567.  IL*  de  Tours  {Turtmense). 
567.  n.*  de  Lyon  (Lif^imaiM). 
573.  IV.«  de  Paris. 

{jr»  Slcm.,  GoBcIL  90^  GaU.,  1 1«  p.  340  et  Mq. 

4  n  AureL,  can.  S.  —  I  Clarom.,  can.  16.  —  III  Aurel.,  can.  S,  4, 7.  ^  IV  Au. 
reU,  cuu  ».  -^  V  AvnL, can.  3,  4.  ^  H  Tnr.,  can.  iO^  11,  i^  13, 14,  !«. 
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sœur  ou  leur  filte.  L'évèque  qui  a  été  marié  avant  son  ordination 
ne  demeurera  pas  avec  sa  femme ,  mais  avec  ses  clercs.  Les  archi- 
prétres,  dont  la  maison  devait  être  modelée  sur  celle  de  Vévéque^ 
devront  être  accompagnés  d'un  clerc  partout  où  ils  iront;  ils  veille- 
ront avec  soin  sur  la  chasteté  des  clercs-  soumis  à  leur  autCMÎté, 
c'^tr>'à-<dire,  formant  leur  école  paroissiale  et  remplissant  les  dif- 
férents ministères  de  leurs  églises.  S'ils  sont  négligents  dans  l'ac- 
complissement de  cet  important  devoir,  l'évêque  les  mettra  en  pri- 
son pendant  un  mois,  et  les  y  fera  jeûner  au  pain  et  à  l'eau. 

Le  clerc  convaincu  d'un  crime  honteux  sera  enfermé  pour  toute 
sa  vie  dans  un  monastère. 

Ces  lois  n'étaient  pas  trop  sévères ,  car  il  fallait  prémunir  le 
clei^é  contre  les  scandales  de  l'impureté  raiBnée  des  Gallo* 
Romains  et  les  impudicités  éhontées  des  Franks. 

Le  troisième  concile  d'Orléans  *  défend  aux  clercs  de  prêter  à 
usure  ou  de  faire  du  commerce;  il  condamne  à  être  déposé  le 
clerc  convaincu  de  vol  oo  de  faux;  il  excommunie  pour  deux  ans 
le  clerc  coupable  de  faux  témoignage  en  justice ,  et  il  signale  aux 
punitions  de  l'évêque  les  clercs  qui  feraient  des  complots  contre 
le  gouvernement. 

Pour  obvier  aux  abus  qui  tendent  toujours  à  s'introduire  dans 
les  institutions  les  plus  saintes,  et  en  raison  même  de  leur  sainteté, 
il  est  défendu  '  d'ordonner  un  laïque  avant  une  année  de  conver- 
sion, c'est-à-dire  de  continence.  On  ne  pourra  être  ordonné  prêtre 
qu'à  trente  ans,  et  diacre  qu'à  vingt-cinq.  Les  bigames  doivent 
être  exclus  des  Ordres,  comme  trop  enclins  à  l'incontinence,  et  les 
esclaves  et  colons  ne  peuvent  entrer  dans  le  clergé  qu'après  avoir 
été  affranchis  dans  les  formes  prescrites.  Telles  étaient  ces  formes  : 

L'esclave  qu'on  voulait  affranchir  était  conduit  en  cérémonie  à 
l'église  *,  et  là,  toutes  les  portes  étant  ouvertes  en  signe  du  droit 
que  devait  avoir  l'affranchi  d'aller  partout  où  il  voudrait ,  l'évêque 
déclarait  devant  l'archidiacre  gardien  des  rôles  d'affranchissement, 
qu'eu  égard  aux  services  de  l'esclave  ou  pour  toute  autre  raison 
qu'il  spécifiait ,  il  lui  plaisait  de  le  rendre  libre  et  de  le  foire  ci- 
toyen romain. 

*  m  GoncU.  Auret ,  cao.  27,  8, 21. 

>  m  GoDdL  Aiirel.«  eau.  6, 26.  —  V  Aurel.,  can.  6.  —  III  Aurei.,  can.  32.  — 
IV  Aurel.,  can.  13,  20. 

B  Aiig.  Thierry,  lett.  8.  —  v.  Hiet  de  l'Égli$e  de  France,  1. 1 ,  p.  260, 261. 
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L'archidiacre  dressait  Tacte  de  manumission  suiTant  le  protocole 
usité,  avec  les  clau,ses  suivantes  *  :  o  Que  ce  qui  a  été  fait  selon  la 
loi  romaine  soit  à  jamais  irrévocable.  Aux  termes  de  la  constitution 
de  l'empereur  Constantin,  de  bonne  mémoire ,  et  de  la  loi  dans  la- 
quelle il  est  dit  que  quiconque  sera  affranchi  dans  l'église,  sous  les 
yeux  des  évéques,  des  prêtres  ou  des  diacres,  appartiendra  dès-lors 
à  la  cité  romaine  et  sera  protégé  par  l'église  :  dès  ce  jour,  l'esclave 
ici  présent  sera  membre  de  la  cité;  il  ira  partout  où  il  voudra  et  du 
côté  qu'il  lui  plaira  d'aller,  comme  s'il  était  né  et  procréé  de  pa- 
rents libres.  Dès  ce  jour,  il  est  exempt  de  toute  sujétion,  de  servi- 
tude, de  tout  devoir  d'affranchi,  de  tout  lien  de  patronage;  il  est 
et  demeurera  libre  d'une  liberté  pleine  et  entière,  et  ne  cessera  en 
aucun  temps  d'appartenir  au  corps  des  citoyens  romains.  » 

Ce  titre  d'affranchissement  n'eût  pas  été  valable,  si  on  n'eût  pas 
donné  au  nouveau  citoyen  quelque  bien  en  propriété.  Le  concile 
d'Agde  avait  fîxé  à  viuigt  sous  d'or  ^  la  valeur  des  biens  que  l'évé- 
que  pouvait  donner  à  l'esclave  de  l'Église  qui  aviât  mérité  d'être  af- 
franchi. 

n  avait  été  décidé,  au  premier  concile  d'Orléans,  que  l'ordination 
affranchirait  l'esdave,  mais  que  l'évéque  qui  l'ordonnerait  serait 
obligé  d'en  payer  le  prix  au  maître.  On  abusa  sans  doute  de  ee 
décret,  et  il  fut  ainsi  modifié  :  L'évoque  qui  ordonnait  un  esclave 
avec  connaissance  de  cause  était  suspens  pendant  six  mois  de  la 
célébration  des  saints  mystères,  et  le  nouveaii  derc  restait  sous  la 
puissance  de  son  maître,  qui  ne  devait  en  exiger  qu'un  service 
convenable.  Si  le  maître  en  exigeait  des  services  incompatibles 
avec  l'Ordre  qu'il  avait  reçu ,  l'évéque  était  oblige  de  l'échanger 
contre  deux  auti*es  des  siens. 

Nous  avons  remarqué  qu'on  n'eût  pu  admettre  beaucoup  d'es- 
claves dans  les  Ordres  sans  nuire  à  la  considération  dont  le  clergé 
devait  jouir  pour  le  bien  de  la  religion  et  pour  celui  de  la  société. 

Le  deuxième  concile  d'Orléans  '  veut  que  l'évéque  ordonne  ses 
clercs  gratuitement.  L'évéque  doit  aussi  veiller  à  ce  que  les  ordi- 
nands,  pour  les  Ordres  inférieurs,,  sachent  lire  et  administrer  le 
baptême,  et  que  tous  les  prêtres  des  paroisses  aient  chez  eux  un 

4  Marcult,  FormoL  56  ;  apud  D.  Bcraquet ,  L  iv,  trad.  de  M.  Aug.  Thierry. 

*  Enrlron  2,000  fr.  de  notre  monnaie.  i 

BU  CoDciU  AureL,  cao. 3, 14, 10.  —  IV  Aurel., caot  0.  —  V  Arelat., can.  4.  ' 

—  IITur.,can*7. 
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exemplaire  des  lois  ecclésiastiques,  afin  d'en  instruirie  les  fidâes  et 
que  personne  ne  puisse  prétexter  de  son  ignorance. 

C'est  à  révoque  seul  qu'il  appartient  de  déposer  les  dércs  qui 
n'exerceraient  pas  bien  leurs  fonctions,  et  les  prêtres  ne  pouvaient 
déposer  ni  les  diacres  ni  les  isous-diacres;  mais  si  l'évéque  avait  à 
déposer  un  archiprétre ,  il  devait  auparavant  consulter  les  autres 
prêtres  et  obtenir  leur  consentement.  De  même,  avant  de  déposer 
un  abbé,  l'évêque  devait  avoir  le  consentement  des  autres  abbés  de 
son  diocèse. 

Nous  l'avons  fait  observer  d^à,  à  propos  des  appels  aux  coneiles 
provinciaux ,  lie^  évêques  étaient  jaloux  de  condlier  à  leurs  senten- 
ces la  plus  haute  considération,  et  ils  voulaient  en  éloigner  tout 
soupçon  d'arbitraire.  Le  décret  du  concile  dé  Touirs ,  que  lious  ve- 
nons dé  rapporter,  en  est  une  nouvelle  preuve.  Q  révèle  de  plus, 
dans  les  Pères  de  ce  concile,  dies  idées  larges,  qui  contrastent  sin- 
gulièrement avec  les  idées  étroites  et  despotiques  alors  en  vigueur 
dans  la  société  civile. 

2.^  Canons  relatife  aux  biens  ecclésiastiques  *  : 

On  a  vu,  par  les  conciles  d'Agde,  d'Orléans  et  d'Épaobe,  que 
les  biens  ecclésiastiques  consistaient  en  biens  fonds  appartenant 
aux  diverses  églises ,  et  en  offrandes  faites  par  les  fidèles  et  qui 
devaient  être  partagées  entre  les  paroisses  qui  les  recevaient  et 
l'église  épiscopale. 

L'évêque  avait  l'administration  de  tous  les  biens  ;  il  distribuait 
les  revenus  dont  Jouissait  son  église  et  la  partie  des  offrandes  qtd 
lui  venait  des  paroisses  aux  clercs  n'ayant  pas  charge  d'ames. 

Quant  aux  clercs  auxquels  il  confiait  la  direction  d'une  paroisse, 
il  leur  donnait  l'usufruit  des  biens  appartenant  à  cette  paroisse, 
soit  pour  un  temps  limité ,  soit  à  vie.  Ceux  (|ui  avaient  reçu  la  jouis- 
sance à  vie  lie  pouvaient  être  privés  de  leuris  biens  par  les  succès^ 
seuhs  de  l'évêque  qui  les  leur  avait  donnés;  et  si  ces  clercs  n'obéii^ 
saient  pas  comme  ils  le  devaient,  ce  qui  était  toujours  pour  eux  un 
devoir,  et  s'ils  méritaient  d'être  punis,  on  lie  devait  pas  pour  cela 
les  dépouiller  de  leurs  revenus. 

L'inamovibilité  de  certains  prêtres  j  dans  les  paroisses,  remonte 
donc  au  moins  au  vi.*  siècle. 

Les  clercs  ne  devaient  prendre  que  leur  nécessaire  sur  les  biens 

*  ni  OmdL  Aurel.^  can.  17, 1§.  —  II  Liigdun;^  caH.  5.  ^  IV  AurftLt  taA.  34* 
—  V  AureL,  can.  20,  21, ,—  II  Tur.,  eau.  5. 
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ecclésiastiques  qui  leur  étaient  copcjédés.  Ils  ne  pouvaient  aliéna 
le  fonds ,  ni  employer  les  revenus  à  acq\iérir  d^  biens  en  propriété^ 
mais  ils  devaient  les  consacrer  k  l'entretien  de  Téglis^y  au  spuiage- 
ment  des  captifs  et  des  malades,  et  en  nourrir  les  pauvres  de  leurs 
paroisses ,  afin  de /e^  emp^Aer  (Toi/er  m^waier  *. 

D'après  les  nombreux  canons  ^  qui  frappent  d'anatbéme  les  usur- 
pateurs des  biens  ecclésiastiques  ^  il  .dei;neure  constaté  que  s'il  y 
avait,  au  yi.«  siècle,  beaucoup  de  fidèles  qui  confiaient  à  l'église 
le  soin  de  distribuer  leurs  aumônes ,. il  y  avait  aussi  un  grand 
nombre  d'bommes  avides  qui  cherchaient  à  s'enrichir  de  ses  dé- 
pouilles. 

Ils  profitaient  des  troubles  occasionnés  par  les  rivalité^  conti- 
nuelles des  roi9  firanks,  et  des  fréquents  changements  dans  les 
démarcations  du  territoire,  pour  demander  auf  rois  des  biens  ap- 
partenant à  des  églises  qui  ne  se  trouvaient  plus  dans  les  limites  de 
leurs  royaumes.  ,      .     . 

Les  évéques  du  premier  concile  de  Clermont  adressèrent  à  Théo- 
debert  iine  requête  contre  cet  abus  :  a  Nous  espérons  de  votre 
piété  et  de  votre  justice,  lui  disent-ils,  que  vous  accueillerez  notre 
demande  :  que  vos  sujets  et  ceux  des  rois  vos  oncles,  évéques, 
clercs  ou  laïques,  puissent  jouir  en  toute  liberté  des  biens  qui  leur 
appartiennent,  en  payant  l'impôt  ordinaire.  » 

Théodebert  aimait  l'Église  et  les  évoques.  Il  est  probable  qu'il 
admit  la  juste  requête  du  concile  ;  mais  Hloter,  roi  de  Soissons,  aU 
lieu  de  protéger  le^  biens  ecclésiastiques^  fit  un  édit  pour  obliger 
toutes  les  ËgUses  à  lui  donner  la  troisième  partie  de  leurs  revenus  ^. 
Il  réunit  donc  les  évéques  de  son  roys^ume,  et  les  força  de  signer 
son  décret.  Injiariosus  de  Tours  fut  le  j^ul  ,qui  osa  refuser,,  et 
s'adressant  à  Hloter  en  pleine  assemblée  :  «  Si  tu  veux  ravir  les 
biens  de  Dieu ,  lui  dit-il ,  le  Seigneur  t'enlèvera,  bic^^^t  ton 
royaume.  C'est  une  criante  injustice  de  remplir  ainsi  tes  greniers 
du  bien  des  pauvres.,  que  tu  devrais  nourrir  de  tes  propres  biens;;) 
et,  plein  d'indignation,  il  quitta  l'assemblée  sans  même  s^uer  le 
roi.  Hloter  fut  efirayé  et  craignit  de  s'attirer  le  courroux  de  saint 

<  On  voit  que  l*ÊgllM  a  précédé  la  phllantropie  moderne  pour  TexUactlDn  de 
la  mendicité.  On  peut  remarquer  aussi  qu'elle  y  consacrait  ses  propres  biens, 
tandis  (jue  la  pbilantropie  s*est  contentée  de  la  t&éôrïe  Juisqu'à  présent 

^  J  Concii.  Clâfom.,  can.  5«  -^  UÏ  Paria.,  oaiu  i,  2^^  7-  il  Tur.t  cap.  24«  9^ 

>  Greg.  Tur.,  Hist.,  Ub.  4,  c  S. 
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Martin,  dont  Injuriosus  était  successeur;  il  fit  courir  après  lui  avec 
des  présents,  lui  demanda  pardon,  condamna  ce  qu'il  avait  fait, 
et  le  supplia  d'intercéder  pour  lui  auprès  de  saint  Martin. 

La  religion  régnait  jusque  sur  l'ame  féroce  du  roi  de  Soissons. 
Parmi  les  spoliateurs  de  l'Église,  on  remarquait  surtout  un  certain 
Celsus,  homme  d'une  grande  taille,  dit  Grégoire  de  Tours  ^,  fort 
des  épaules ,  robuste  des  bras ,  bardi  en  paroles ,  prompt  à  répondre , 
et  habile  dans  la  science  du  droit.  Il  avait  une  telle  passion  de  s'en- 
richir, que  'souvent  il  usurpait  les  biens  des  Églises  et  les  ajoutait 
aux  siens.  On  raconte  qu'un  jour ,  entendant  lire  dans  l'église  la 
leçon  du  prophète  Isàïe  où  il  est  dit  :  a  Malheur  à  ceux  qui  joi- 
gnent maison  à  maison ,  et  champ  à  champ,  jusqu'à  ce  que  la  terre 
leur  manque,'  »  il  s'écria  tout-à-coup  :  a  C'est  bien  insolent  de 
chanter  ainsi  :  malheur  à  moi  et  à  mes  enfents.  » 

Il  ne  laissa  qu'un  fils  qui  mourut  sans  postérité  et  donna  la  plus 
grande  partie  de  ses  richesses  aux  Églises  que  son  père  avait  pillées. 

Le  père  avait  sans  doute  plus  d'imitateurs  que  le  fils ,  car  les  évé- 
ques  du  second  concile  de  Tours  se  crurent  obligés  de  lancer  les 
plus  foudroyants  anathèmes  de  l'Église  contre  les  usurpateurs  de  ses 
biens. 

'  a  Si  quelqu'un,  disent-ils,  s'empare  des  biens  de  l'Église,  un 
prêtre  ira  d'abord  l'avertir  de  l'obligation  où  il  est  de  restituer;  s'il 
refuse,  les  évéques  de  la  j[)rovince  lui  écriront  une  lettre  commune 
pour  l'y  engager.  Après  cela,  s'il  persiste,  les  évéques,  les  abbés, 
•le&  prêtres  et  tous  les  clercs  réciteront  contre  ce  meurtrier  des  pau- 
vres le  psaume  cent  huitième,  afin  qu'il  soit  fi^ppé  de  la  malédic- 
•  tion  qui  tomba  sur  Judas.  Celui  qui ,  au  mépris  de  Dieu ,  de  l'Église 
et  des  évéques,  aura  volé  le  bien  de  l'Église,  sera  fi^ppé  du  gkdve 
du  Seigneur;  il  mourra  excommunié,  et  sous  le  poids  de  l'ana- 
théme.  » 

3.«  Canons  sur  la  juridiction  ecclésiastique  '  : 

La  juridiction  ecclésiastique  fut  souvent  attaquée  par  les  premiers 

rois  fî^nks  qui  se  prenaient  parfois  à  vouloir  conduire  l'Église  comme 

leurs  bandes;  ils  compreilaient  l'importance  de  l'action  directe  de 

'  l'Église  sur  la  société ,  et  ils  ne  s'apercevaient  pas  qu'elle  ne  pour- 

*  Greg.  Tur. ,  HIsL,  Hb.  4,  c  34. 

'  «  III  Concll.  Aurel.,  can.  15.  —  IV  Aurel. ,  can.  7.  —  V  ArelaU,  can.  7, 2,  3, 5» 
22, 17.—  V  Aurel.,  can.  2, 15.—  III  Parla.,  can.  7.  —  II  Tur.,  can.  8»  6,  ik^  15, 
16, 17, 1.  —  II  Aurel.,  can.  1«  »  I  aaronu,  can.  1. 
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rait  avoir  cette  action  bienfiiisante  si  elle  ne  restait  pas  libre  dans  sa 
sphère  spirituelle. 

Ds  vénéraient  les  évéques ,  mais  ils  les  auraient  voulu  souvent  plus 
dévoués  à  leur  puissance  qu'à  l'intérêt  des  peuples,  et  ils  essayèrent 
plusieurs  fois  de  créer  des  évéchés,  afin  de  mettre  dans  les  dignités 
ecclésiastiques  leurs  serviteurs  les  plus  complaisants. 

Nous  avons  contre  cet  abus  une  forte  réclamation  de  saint  Léon 
de  Sens,  à  Hildebert. 

Une  partie  du  diocèse  de  Sens  âdsait  partie  du  royaume  de  Paris , 
et  la  dté  épiscopale  était  dans  celui  de  Metz.  Hildebert,  ne  voulant 
pas  qu'une  fraction  de  son  territoire  fftt  soumise  à  la  juridiction  d'un 
évéquequi  ne  le  reconnaissait  pas  pour  roi ,  érigea  de  sa  propre  auto- 
rité, Melun,  en  siège  épiscopal;  y  nomma  un  évéque  et  écrivit  à 
Léon  de  le  venir  ordonner. 

Léon  lui  répondit  *  qu'il  avait  reçu  sa  lettre  avec  respect ,  mais 
qu'il  était  surpris  qu'il  voulût  lui  dter  une  partie  de  son  troupeau. 
«  S'il  est  vrai,  ajoute- t-il,  que  les  habitants  de  Melun  demandent 
un  autre  évéque,  vous  devez  les  regarder  comme  des  déserteurs  et 
non  comme  des  brebis  fidèles«  C'est  un  devoir  pour  vous  de  rejeter 
une  requête  plus  propre  à  causer  du  scandale  qu'à  procurer  la  paix. 
Vous  dites  qu'ils  veulent  un  évéque  parce  que  les  chemins  me  sont 
fermés  et  que  je  ne  puis  ni  les  visiter  moi-même ,  ni  leur  envoyer 
de  visiteurs.  Mais  est-ce  à  moi  qu'il  faut  s'en  prendre  ou  bien  à  vous 
qui  avez  fermé  ces  chemins?  Sans  votre  défense,  ni  l'âge,  ni  les 
infirmités  ne  m'eussent  empêché  de  visiter  un  troupeau  confié  à  mes 
soins,  ou  au  moins  je  lui  aurais  envoyé  des  visiteurs,  comme  les 
canons  l'ordonnent.  Sachez  que  si  on  entreprend  d'ordonner  à 
Melun  un  évéque  sans  mon  consentement,  et  cet  évéque  et  ceux 
qui  l'auront  ordonné  seront  excommuniés  jusqu'à  la  décision  du 
pape  ou  du  concile,  o 

Hildebert  ne  donna  probablement  pas  de  suite  à  son  projet.  Mais 
Hloter,  moins  scrupuleux,  créa  un  siège  épiscopal  à  Selle,  au  dio- 
cèse de  Poitiers.  Il  en  dota  Austrapius ,  qui  l'avait  servi  pendant 
la  révolte  de  son  fils  Khramn  '.  Austrapius  espérait  bien  succéder 
à  l'évêque  de  Poitiers  Pientius.  Hloter  le  lui  avait  promis,  mais 
Hloter  n'était  plus  quand  Pientius  mourut,  et  Hàribert,  son  fils, 
mit  sur  le  siège  de  Poitiers  l'abbé  Pascentius.  Austrapius  jeta  les 

*  Apiid  Sfani.,  GoadL  antkf.  GalL,  U  i  «  p.  258. 
>  Grcg.  Tuf.,  Hlst.,  Ub.  ft>  c  18. 
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hauts  cris,  ce  fut  inutilement ,  et  comme  il  fut  tué  bientAt  après  par 
les  Taïfales  \  son  prétendu  diocèse  rentra  sous  la  juridiction  deTé- 
vêque  de  Poitiers. 

Haribert  ne  respectait  pas  plus  que  son  père  les  droits  de  rËglisè. 
Du  temps  dé  ce  roi,  dit  Grégoire  de  Tours  ',  Leontius,  ayant  ras- 
semblé à  Saintes  les  évéques  de  sa  province,  déposa  Emerius,  ëvê- 
que  de  cette  cité,  parce  qu'il  n'avait  pas  été  élevé  canoniquemeot 
à  cet  honneur;  le  roi  Hloter  avait  en  efiet  voulu  qu'il  flit  ordonné 
en  l'absence  du  métropolitain.  Emerius,  ayant  donc  été  déposé^ 
on  mit  à  sa  place  Heraçlius ,  prêtre  de  Bordeaux ,  et  les  évéques  pré- 
sents envoyèrent  à  Haribert  le  prêtre  Nuhcupatus ,  poyr  le  prier  db 
confirmer  l'acte  de  nomination. 

Nuncupatus  passa  jpar  l'ours  et  présenta  cet  acte  au  bienheureux 
Euphronius  qui  refusa  de  le  signer.  Étant  arrivé  à  Paris,  il  se  pré- 
senta devant  le  roi  et  lui  dit  :  a  Salut,  roi  glorieux^  le  siège  apos- 
tolique envoie  à  Votre  Ëmînence  une  très  ample  salutation.  —  Est- 
ce  que  tu  viens  de  Tours  '  m'apporter  les  salutations  de  l'évêqué? 
dit  le  roi.  —  Non,  répondit  le  prêtre,  c'est  votre  père  Léohtius  et 
ses  comprovinciaux  qui  vous  saluent.  Ils  vous  inÎTonhent  en  même 
temps  qu'Emulus  (c'est  ainsi  qu'on  avait  coutume  d'appeler  Ëm^ 
rius  dans  son  enfaiice)  a  été  déposé  de  Tépiscopat  pour  avoir  été 
élevé  sur  le  siège  de  Saintes  contre  les  canons,  et  ils  vous  envoient 
i'acte  de  nomination  de  son  successeur  afin  cl'en  mettre  iih  autre  à 
sa  place;  en  condamnant  les  transgresseurs  des  ^canons,  vott*e 
puissance  ne  bourra  que  s'affermir  d'âge  eh  âge.  s  En  l'entendaiit 
parler  ainsi,  le  roi  se  mit  en  fureur  et  ordonna  de  saisir  le  ^uvre 
Nuncupatus  et  de  le  traîner  en  exil  sur  un  chariot  rempli  d'épines.: 
a  Crois-tu  donc,  s'écriait-il  en  colère,  que  Hloter  n'ait  plus ae fils 
capable  de  soutenir  ce  qu'il  a  fait  ?  Crois-tu  que  je  laisserai  ainsi 
déposer  un  ^véque  de  son  choix?  s  II  envoya  ensuite  à  Saintes  dés 
hommes  religieux  qui  rétablirent  l'évêque  Emerius,  et  des  otùr 

4  C'était  une  tribu  de  Golbs  établie  aupuèsde  Poitiers. 

3  Greg.  Tur.,  Hisu^  llb.  4,  c  20. 

>  Quelques  auteun  Usent  dai^  k^  texte  le  nom  4e  Hom^  d'^V^rès  D.  Ruinait; 
mais  les  plus  anciennes  éditions  et  les  plus  profonds  ék'udits,  d'après  elles,  ad- 
mettebt  le  mot  Tours,  On  donnait  lé  nom  dé  sièges  apostoliques  i  tous  les  négès 
épiscopaux.  Nuncupatus  le  donne  Ici  k  celui  de  Bordeaux.  Haribert  éuit  bien , 
sans  doute,  avec  Euphronius.de  Topçs,  q)U. refusa  de  Mgner  çetaete.qul  le  mit 
en  si  grande  fureur,  et,il  pouvait  croire  que  Nuncupatus  venait  le  saluer  de  ta 
part. 
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rien  de  son  palais  qui  firent  payer  à  Leontilis  mille  sous  d'6r  et 
aux  autres  évêques  des  amendes  prûportiohiiées  i  leurs  moyens. 

De  tels  faits  n'étaient  pas  rares  et  font  comprendre  la  nécessité  où 
étaient  les  évoques  de  renouveler  et  de  raffermir  les  lois  sur  la  juri- 
diction. 

L'évéque  n'avait  de  juridiction  que  dans  son  diocèse.  S'il  allait 
dans  le  diocèse  d'un  autre  consaci'er  des  autels  ou  faire  des  ordina- 
tions, il  devait  être  suspens  de  la  célébralioïi  de  la  messe  pendant 
un  an  et  les  clercs  ordonnés  par  lui  étaient  déposés. 

L'évêque  avait  sur  tous  les  clercs  de  soù  diocèse  une  telle  jurioic- 
tion,  qé'Os  ne  pouvaient  être  élevés ,  sans  son  consentement  par 
écrit,  à  un  autre  degré  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Si  un  évoque 
ordonnait  vA  clerc  d'un  autre  diocèse  qui  n'avait  pas  le  démissoire 
de  l'évêque  de  ce  diocèse ,  il  était  suspens  de  se^  fonctions  pendant 
tirois  mois. 

Un  clerc  ne  pouvait  âon  plus,  sans  l'agrément  de  son  évêque, 
exercer  aucune  fbnetîota  eecléslâistique,  hi'ême  dans  une  maison  par- 
ticulière. 

L'évêque  seul  pouvait,  dans  son  diocèse,  lancer  une  sentence 
d'exoommunicati<>n.  Un  autre  évêque  ne  pouvsdt  tenter  de  la  lever 
sans  être  excomhmnié  lui-même.  Seulement  il  était  défendu  d'ex- 
communier pour  des  causes  légères.  Et  si  la  sentence  était  évidem- 
ment injuste ,  le  métropolitain  et  ses  comprovinciaux  pouvaient  en 
suspendre  l'effet  jusqu'au  pl^s  prochain  concUe ,  où  l'affûre  était 
examinée. 

L'évêque  seul  pouvait  donner  des  lettres  de  communion  aux 
fidèles  et  aux  clercs  de  son  £ocèse.  Il  avait  en  outre  la  surveillance 
des  hôpitaux  et  des  monastères.  H  avait  droit  de  correction  sur  les 
abbés.  Il  devait  veiller  à  ce  que ,  dans  les  monastères  de  religieuses , 
il  ne  se  fit  rien  contre  la  règle. 

En  général ,  les  monastères  étaient  en  dehors  de  la  juridiction 
épiscopale  pour  leur  gouvernement  intérieur,  mais  cependant  l'évê- 
que avait  dfipôit  de  les  obliger  aux  règlements  qu'il  faisait  pour  la 
bonne  administration  de  son  diocèse. 

Le  pouvoir  de  l'évêque  était  étendu,  et  il  eût  pu  fiicilement  deve- 
nir despotique  s'il  eût  été  sans  contrôle.  De  saints  évêques  comme  il 
yen  avait  alors  un  grand  nombre,  ne  pouvaient  s'en  servir  que 
pour  le  bien.  Mais  les  Cautinus,  les  Salonius,  les  Sagittâôrius,  les 
Priscus  et  les  Makliaw,  dont  nous  aurons  lout-à-l'heure  occasion 
de  parler,  en  auraient  abusé  certainement  beaucoup  plus  encore 


156  B1ST0IR8 

qu'ils  ne  le  firent,  s'ils  n'avaient  pas  eu  près  d'eux  leurs  pairs  pour 
surveiller  leur  conduite  et  les  juger  au  besoin. 

L'évéque,  dans  l'exercice  de  ses  fonctions ,  était  sous  la  surveU- 
lance  du  métropolitain  qui,  lui-môme,  était  sous  celle  de  sescom- 
provinciaux  et  ne  pouvait  rien  sans  eux.  Il  devait  les  réunir  deux 
fois  ou  au  moins  une  fois  par  an.  S'il  ne  les  convoquait  pas,  il  était 
suspens  de  ses  fonctions  pendant  un  an ,  et  les  évêques  convoqués 
qui  ne  se  rendaient  pas  au  concile  encouraient  la  même  peine  s'ils 
n'avaient  pas  d'excuse  légitime. 

Gomme  les  rois  franks,  dans  leurs  dissensions  si  fréquentes, 
voulaient  interdire  aux  évoques  leurs  sujets  de  se  rendre  au  concile 
si  le  lieu  où  il  devait  se  tenir  n'était  pas  de  leur  royaume,  les  évê- 
ques déclarèrent  que  la  différence  de  royaume  et  la  défense  du  roi  n'é- 
.taient  pas  des  raisons  suffisantes  pour  se  dispenser  de  venir  .au  concile. 

Les  grands  évêques  du  vi."  siècle  comprenaient  qu'une  aveugle 
soumission  aux  exigences  et  aux  préventions  injustes  des  gouverne- 
ments, peut  souvent  causer  àTËgUse  d'affreux  malheurs.  Ils  aimaient 
mieux  être  persécutés  que  de  renoncer  à  la  juste  indépendance  qui 
leur  était  due  dans  leur  action  spirituelle  et  purement  ecclésiastique. 

Le  concile  provincial,  qui  devait  se  tenir  si  fréquemment,  était 
un  tribunal  devant  lequel  l'évêque  lui-même  pouvait  être  cité.  On 
y  faisait  les  règlements  qu'on  jugeait  utiles  pour  la  province,  et 
chaque  évéque  y  proposait  les  points  spéciaux  sur  lesquels  il  dési- 
rait des  éclaircissements  ou  des  réformes. 

Les  provinces  ecclésiastiques  se  gouvernaient  ainsi  elles-mêmes 
sous  la  surveillance  générale  du  pape,  auquel  on  n'avait  recours  que 
dans  les  causes  msyeures.  L'évêque  qui  se  croyait  injustement  con- 
damné par  son  métropolitain  et  ses  comprovinciaux,  pouvait  de 
même  en  appeler  au  pape. 

Nous  avons  vu  Ghelidonius  de  Besançon  et  Contumdiosus  de 
Riez  user  de  ce  droit. 

Le  pape  exerçait  sa  surveillance  générale  dans  les  Gaules  par  un 
vicaire  qui  était  ordinairement  l'évêque  d'Arles.  Au  moment  où  les 
Gaules  furent  partagées  en  trois  royaumes  ennemis,  les  papes  sem- 
blent avoir  eu  trois  vicaires,  saint  Rémi  pour  le  royaume  des 
Franks  * ,  saint  Avitus  de  Vienne  '  pour  celui  des  Burgundes ,  et 

4  De  U ,  sans  doule ,  vient  la  tradlUon  du  vicariat  donné  à  saint  Hemi  par  le 
saint-siége.  (F.  BoUand.,  Gomm.  praev.,  i  octob.) 

3  Saint  Avitus  eut  une  Juridiction  plus  étendue  que  ses  prédécesseurs  et  ses 
successeurs I  et  le  pape  Anastase  l'avait  accrue  légalement. 
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révoque  d'Arles  pour  Celui  des  Wîsigoths.  Mais  lorsque  les  Franks 
eurent  conquis  à  peu  près  toutes  les  Gaules,  Tévèque  d'Arles  rentra 
dans  son  ancien  privilège. 

C'est  à  cette  époque  que  mourut  saint  Césaire.  Son  successeur 
Auxanius  reçut  avec  beaucoup  de  solennité  l'investiture  de  sa  dignité. 
Quelque  temps  après  son  ordination ,  il  avait  écrit  au  pape  Vigile 
pour  lui  en  donner  avis  et  lui  demander  en  même  temps  le  pallium. 

Cet  ornement,  purement  religieux,  donnait  sans  doute,  ou  des 
privilèges  civils  ou  une  juridiction  reconnue  des  empereurs.  Or, 
comme  pour  les  Romains  l'empire  existait  encore  et  que  les  rois 
franks  étaient  censés  reconnaître  l'empereur  d'Orient  comme  leur 
père  et  être  seulement  ses  généraux  ou  ses  patrices,  le  pape  fut 
obligé  de  demander  à  l'empereur  l'autorisation  de  donner  le  pallium 
à  Auxanius. 

Après  l'avoir  obtenue,  il  écrivit  à  Auxanius  qu'il  lui  en  accordait 
l'usage  et  qu'il  le  nommait  son  vicaire  dans  les  Gaules.  En  consé- 
quence ,  il  lui  donne  le  pouvoir  de  terminer  les  diflérends  qui  pour- 
raient s'élever  entre  les  évêques  en  s'en  adjoignant  quelques-uns 
des  plus  capables  de  l'éclairer.  Quant  aux  causes  majeures  et  aux 
questions  de  foi  qui  ne  pourront  être  terminées  sur  les  lieux,  il  les 
instruira  avec  maturité  et  sagesse,  enverra  tous  les  renseignements 
au  saint-siège  et  lui  laissera  le  jugement  à  prononcer. 

Le  pape  Vigile  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  évoques  des 
Gaules  pour  les  avertir  qu' Auxanius  était  son  vicaire,  et  qu'ils  de- 
vaient prendre  de  lui  des  lettres  formées  s'ils  avaient  à  faire  de  longs 
voyages. 

Saint  Aurelianus^  successeur  d' Auxanius,  eut  les  mêmes  privi- 
lèges ^ 

4.®Canons  relatifs  aux  principaux  abus  à  corriger  parmi  les  fidèles  : 

Les  conciles  s'élèvent  particulièrement  contre  les  mariages  inces- 
tueux '. 

On  déclare  incestueux  les  mariages  contractés  avec  la  veuve  du 
frère  ou  de  l'oncle,  avec  la  sœur  de  la  femme,  la  belle-mère,  la  bru, 
la  tante,  la  belle-fille  ou  avec  la  fille  de  la  belle-fille.  On  tolérera 
seulement  ces  mariages  quand  ils  auront  été  contractés  avant  le 
baptême. 

4  Apud  Sirm.,  Concll.  Gall.,  1. 1 ,  p.  270, 275. 

3  II  Goncil.  Aurel.,  can.  10.  —  I  Giaroni.,  can.  12.  •«-  ÎII  Âurel.,Gan.  10.  — 
ni  PariJi.,  can.  ft.  —  H  Tur.,  can.  20. 
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îfjes  mariages  entre  parents  ont  de  tout  ten^ps  été  contraires  à  l'in- 
tention de  rÈglise,  qui  a  toujours  travaillé  activement  à  l'union  in- 
time de  toute  la  société  chrétienne.  Mais  les  évéques  devaient ,  à 
l'époque  où  nous  $p^unçs  arrivés,  travailler  aies  abolir  avec  d'autant 
plus  de  zèle  qu'ils  avaient  à  unir  des  races  ennemies. 

En  interdisant  le  mariage  entre  les  membres  d'une  même  fiunUley 
o;ût,  le  propageait  entre  les  races;  on  les  attachait  les  unes  aux  autres 
psu*  mille  liens  indissolubles  ;  on  efi(açait,  par  le  contact  habituel  et 
nécessaire  qui  s'établissait  par  le  mariage  eptre  les  familles  de  race 
différente,  ces  nuances  nombreuses  qui  eussent  rendu  leur  fusion 
impossible. 

n  y  avait  chez  les  Franks  une  réaction  puissante  contre  ces  lois 
religieuses  si  salutaires,  et  les  évéques  eurent  soMv^t  à  lutter,  fls  le 
firent  avec  énergie. 

Grégoire  de  Tours  *  raconte  à  ce  si\jet  un  trait  de  courage  de  la 
part  de  saint  Nicetius  de  Trêves. 

Un  jour  Théodebert  entra  dans  l'église  après  les  lectures  et  lors- 
qu'on offrait  les  dons  sur  l'autel  ^.  Il  était  accompagné  de  plusieurs 
Franks  que  le  saint  évéque  avait  excommuniés  pour  avoir,  malgré 
ses  avertissements ,  cos^tracté  des  mariages  incestueux.  Nicetius  les 
voyant  entrer  se  tourna  vers  le  peuple  et  dit  :  a  Nous  ne  dirons  pas 
la  messe  ici  aujourd'hui,  à  moins  que  les  excommuniés  ne  se  reti- 
rent. »  On,  se  mit  en  devoir  de  les  faire  sortir;  mais  Théodebert  s'y 
opposait,  lorsque  tput-^K^up  un  énergumène  se  mit  à  publier  à 
haute  voix  et  les  vertus  de  l'évoque  et  les  adultères  du  roi. 
a  Qu'on  chasse  de  l'église  cet  homme  possédé  du  démon,  disait 
Tl^éodebert.  — ;  il  faut  auparavant,  répondait  l'évéque,  en  chasser 
les  incestueux,  les  homicides  et  les  adultères.  x> 

Théodebert  avait  des  qualités  brillantes ,  mais  il  les  déshonorait 
par  un  amour  adultère  pour  Deuteria.  Jusqu'au  jour  où  il  fut  désen- 
chanté de  cette  femme,  qui  poussa  l'infamie  jusqu'à  faire  périr  sa 
fille  qu'elle  commençait  à  regarder  comm^  une  dûmgereuse  rivale, 
Nicetius  lutta  avec  une  fermeté  inflexible  contre  la  passion  du  jeune 
roi. 

SoA  énergie  le  rendait  fp^midable  à  tous  les  pécheurs.  Il  &isait 
dans  ses  homélies  des  portraits  si  ressemblants  des  coupables,  qu'op 
ne  pouvait  les  méconnaître.  Aussi  s'attira-t*il  des  persécutions.  Il 

*  Grcg.  Tur.»  De  Vit  PP.,  c  17. 

s  C'est-à-dire  au  commencement  de  la  deiud^xne  partie  de  la  fOMifu 
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les  craignait  peu  et  disait  9ouvei|t  :  ^  Je  mo^xrais  t^en  volontiers 
ppur  lajjjstice.  9 

Saint  Àibinus  d'Angers  partageait  le  ^ële  de  saint  Nicetiu^  contre 
}e8  apanages  iifcestueux  ^  il  les  cqmbattit  jusqu'à  s'exposer  même 
au  martyre,  dit  ^qrtunat  \  Il  fit  le  voyage  d'Arles  pour  consulter 
saint  Césaire  sur  ce  point  de  discipline  ecclésiastique,  et  il  contribua 
p^ssam^fient,  dans  plusieurs  conciles ,  à  fidre  adopter  les  décisions 
qy'on  y  rendit  sur  ce  sujet.  Un  jour  cependant  il  fiit  obligé,  dans  un 
poncil^,  de  leve^  l'excommunication  qi^'il  avait  lancée  contre  un 

I^ersofin^e  important  qui  avait  contracté  un  mariage  opposé  aux 
ois  de  l'Eglise,  et  ses  confrères  mêmes  le  prièrent  de  bénir  des  eu- 
}ogie^  et  de  les  Iqi  envoyer.  <k  Vous  m'obligez,  leur  dit-il,  à  donner 
c^\e  bénédiction,  mais  puisque  vous  abandonnez  la  cayse  de  Dieu , 
p  saura  la  défendre  lui-même,  p 

$)n  effet,  )a  personne  excomiquniée  mourut  avant  d'avoir  reçu  les 
eulogie^. 

Mais  en  cherchant  à  propager  les  i^ariages  entre  les  chrétiens, 
|es  conciles  défendaient  d'en  contracter  avec  les  Juifs  -  qui  semblent 
{tvoir  çté  très  nombreux  à  cette  époque  dans  le  royaume  des  Franks. 
|ls  voulaient  sans  doute  empêcher  tput  élément  hétérogène  de  s'in- 
irodiv^e  dans  la  société  chrétienne.  C'est  pourquoi  ils  défendent 
9lx\x  catholiques  d'i^vpir  des  rapports  intimes  avec  ces  ennemis  de 
J,.-C.  et  de  traiter  avec  eux,  même  pour  leurs  affaires  temporelles, 
depuis  le  Jeudi-Sauit  jusqu'au  luncÛ  d^  Pàque.  Les  éyêques  crai- 
gnaient qu'i)  ne  s'élevât  des  collisions  entre  les  c^étiens  et  les  Juifs 
pendant  les  jqurs  consacrés  au  souvenir  de  la  Passion  de  J.-C. 

5.°  Canons  relatifs  à  la  Uturêie  : 

Les  conciles  dont  nous  étudions  les  rjêglements  travaillèrent  avec 
9^  et  avec  beaucoup  4'intelligpppe  à  remplacer  par  les  pratiques 
du  culte  véritable  les  restes  des  superstitions  druidiques  et  païennes 
qui  s'étaient  déposées  comme  un  limon  au  fond  de  la  société  '. 

On  trouvait  encore  des  chrétiens  ignorants  et  supers^tieux  qui 
venai^t  dans  les  églises,  comme  autrefois  les  païens  dans  leurs 
temples,  ùij^e  des  vœux  au  milieu  4ç$  plus  honteux  excès  d'intem- 
pé^qce.  JP'ii^tres,  en  souvenir  dje  la  récolte  du  gui  ou  4u  dieu  Ja- 
^s,  se.  Vyi^nt  à  de  saçrU^es  r^quiçsances  dans  les  pr^ers 

*  Fortuntt,  Vit  $•  AlblB.(  apud  BpUaiid.,  i  inart 

2 II  GoncU.  Âuf^L,  can.  10.  -~  III  AureL:  can.  13, 30.  -r  IV  AureL,  can.  31. 

*  il  Concil.  Aurei., can.  12.  —  Il  Tur.,  can.  22. 
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jours  de  janvier.  D'autres,  enfin,  vénéraient  des  pierres,  des  arbres, 
des  fontaines,  ou  venaient  déposer,  le  vingt-deux  février,  des  vian- 
des sur  les  tombeaux  des  morts. 

Comme  nous  l'avons  feit  observer  ailleurs  *,  TËglise  chercha 
toujours  à  remplacer  sans  secousse  les  pratiques  superstitieuses  par 
celles  du  vrai  culte. 

Ainsi,  le  vingt-deux  février,  elle  établit  qu'on  ferait  un  festin 
pieux  dans  les  femilles,  afin  d'abolir  le  repas  superstitieux  qui  se 
faisait  ce  jour-là  avec  les  viandes  ofiertes  aux  mânes  des  morts.  Et 
ce  jour  où  on  célèbre  la  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre,  fut  appelé 
long-temps  le  jour  du  festin  de  saint  Pierre. 

Les  nombreuses  fêtes  de  cet  apôtre  se  célébraient  avec  une  très 
grande  solennité.  Dans  nos  vieux  missels  gaulois  et  franks,  la  fête 
de  la  Chaire  de  saint  Pierre  est  au  nombre  des  plus  solennelles;  et 
nous  pensons  qu'on  a  eu  principalement  pour  but,  dans  ce  déploie- 
ment de  pompe  religieuse ,  d'abolir  le  culte  des  pierres  qui  avait  en- 
core, au  vï.«  siècle,  de  nombreux  partisans. 

La  similitude  des  mots  n'est  pas  sans  influence  sur  les  esprits 
grossiers;  et  l'Église,  dans  sa  divine  sagesse,  use  de  toutes  les  voies 
pour  communiquer  à  tous  la  vérité.  Elle  comprend ,  comme  son 
divin  fondateur,  que  l'ame  de  l'idiot  est  fiiite  pour  la  vérité  comme 
celle  du  philosophe;  et  c'est  une  forte  preuve  en  faveur  de  la  vérité 
de  sa  doctrine,  de  surpasser  en  même  temps  les  plus  hautes  concep- 
tions du  génie  et  d'être  à  la  portée  des  plus  faibles  intelligences. 

Les  conciles  travaillaient  non-seulement  à  arracher  les  dernières 
racines  de  la  superstition,  mais  à  régler  le  vrai  culte  jusque  dans 
ses  plus  petits  détails.  Leurs  canons  liturgiques  ont  surtout  rapport 
à  la  célébration  de  la  pâque  et  des  grandes  fêtes  de  l'année;  à  la 
sanctification  du  dimanche  et  à  l'ordre  qu'on  devait  observer  dans 
les  offices* . 

La  fête  de  Pftque  a  toujours  été  la  première  des  fêtes  chrétiennes; 
elle  était  précédée  du  carême  qui  devait  être  observé  uniformément 
dans  toutes  les  ËgUses.  Le  quatrième  concile  d'Orléans  défend  de  le 
commencer  à  k  Sexagésime  ou  à  la  Quinquagésime,  c'est-à-dire, 
soixante  ou  cinquante  jours  avant  Pftque.  Il  ne  devait  durer  que 
quarante  jours  pendant  lesquels  tous  les  fidèles  étaient  obligés  de 

<  Goup-d'œil général  sur  TÉglIse Gallo-Romalne,  I.**  voL  démette  Histoire. 

s  IV  Gondl.  Aurel.,  caii.  2, 1,  3.  «  I  Clarom.,  can.  15.  —  ni  Aurel.,  can.  18, 
31, 29, 14.  —  II  Tur.,  can.  15, 18. 
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jeûner,  excepté  le  dimanche,  à  moins  d'an  empêchement  légitime. 
Les  jours  de  jeûne,  on  ne  fiiisait  qu'an  seul  repas  vers  le  soir. 

Tous  les  évéques  étaient  tenus  de  célébrer  la  pâque  le  même 
jour;  de  suivre,  pourfixer  ce  jour,  le  cycle  de  Victorius,  et  de  l'an- 
noncer aux  fidèles  le  jour  de  rÈpiphanie.  S'il  s'élevait  quelque 
différend,  touchant  l'époque  où  il  faUait  célébrer  la  Pâque ,  le  mé- 
tropolitain en  référdt  au  saint-siége  et  s'en  tenait  à  sa  décision. 
Depuis  l'adoption  du  cycle  de  Victorius,  le  pape  n'avait  plus  besoin 
d'annoncer  le  jour  de  Pâques  par  une  circulaire,  comme  c'était  la 
coutume  dans  les  cinq  premiers  siècles  de  l'Église. 

Personne  ne  pouvait  à  Pâques  s'absenter  de  sa  paroisse  sans  la 
permission  de  Tévéque.  Il  en  était  de  môme  pour  les  fêtes  de  Noël  et 
de  la  Pentecôte.  Ces  jours-là,  les  laïques  ayant  des  oratoires  parti- 
culiers ,  les  clercs  attachés  à  ces  oratoires  et  non  chargés  de  paroisses, 
devaient  se  rendre  à  l'église  épiscopale ,  pour  y  assister  aux  ofiBces 
célébrés  par  l'évêque. 

Pour  sanctifier  le  dimanche,  on  devait  s'abstenir  du  travail  et  as- 
sister aux  offices.  Il  était  permis  de  voyager  avec  des  chevaux,  des 
bœuis  et  des  charriots ,  de  préparer  à  manger  et  de  faire  ce  qui  con- 
venait pour  la  propreté  des  personnes  ou  des  maisons  ;  mais  il  était 
défendu  de  labourer,  de  travailler  à  la  vigne ,  de  faucher,  de  mois- 
sonner etde  battrele  grain.  Si  quelqu'un  était  surpris  faisant  ces  tra- 
vaux ,  il  devait  être  puni  par  l'évêque  et  non  par  l'autorité  laïque.  Le 
troisième  concile  d'Orléans,  qui  entre  dans  ces  détails,  semble  appuyer 
sur  cette  dernière  phrase.  Les  évêques  invoquaient  alors  très  rare- 
ment le  secours  de  l'autorité  laïque,  pour  forcer  à  exécuter  leurs 
décrets.  Et  dans  les  conciles  que  nous  analysons,  nous  ne  les  voyons 
le  réclamer  que  deux  fois,  contre  les  hérétiques  et  contre  les  moi- 
nes qui  voulaient  se  marier  après  leurs  vœux. 

Tous  les  fidèles  étaient  obligés,  le  dimanche,  d'assister  à  la  messe 
et  de  n'en  sortir  qu'après  l'Oraison  Dominicale.  La  messe  finissait 
avec  cette  prière  pour  ceux  qui  ne  devaient  pas  communier.  Mais 
si  l'évêque  était  présent,  il  fallait  attendre  sa  bénédiction  qu'il  don- 
nait immédiatement  après  le  Pater, 

Aux  fêtes  solennelles,  comme  la  messe  se  disait  avec  plusdepompe 
et  était  plus  longue,  on  la  commençait  à  la  troisième  heure  du  jour, 
c'est-à-dire ,  à  neuf  heures  du  matin ,  afin  que  les  fidèles  qui  avaient 
assisté  à  la  messe  eussent  la  facilité  de  revenir  pour  les  vêpres. 

Le  deuxième  concile  de  Tours  fit  un  règlement  remarquable  sur 
l'ordre  de  la  psalmodie  qu'on  devait  suivre  à  Matines.  Il  est  ainsi 

n.  « 
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conçu  :  a  Eq  rbonneur  de  saint  Martin ,  voici  l'ordre  de  la  psalmodie 
qu'on  sera  tenu  d'observer,  tant  dans  son  église  que  dans  les  nôtres. 
Les  jours  de  fête,  on  dira  à  Matines  six  antiennes  avec  deux  psau- 
mes à  chaque  antienne,  pendant  tout  le  mois  d'août;  et,  comme  il 
y  a  des  fêtes  et  des  messes  de  saint ,  pendant  ce  mois ,  on  dira  l'ofiSce 
plus  matin  que  dans  le  reste  de  l'année  ^  En  septembre,  on  dira 
sept  antiennes  à  deux  psaumes;  en  octobre,  on  dira  buit  antiennes 
à  trois  psaumes;  en  novembre ,  neuf  antiennes  à  trois  psaumes  ;  en 
décembre,  dix  antiennes  à  trois  psaumes;  en  janvier  et  en  février, 
jusqu'à  Pâques,  l'ofiice  des  Matines  sera  aussi  long  qu'en  décembre. 
On  doit  faire  en  sorte  de  ne  jamais  dire  moins  de  douze  psaumes  à 
Matines,  car  les  Pères  ont  ordonné  d'en  dire  six  à  Sexte  avec  V allé- 
luia, et  douze  à  la  douzième  heure  (c'est-à-dire  aux  vêpres),  aussi 
avec  YaUeUUa;  ce  qu'ils  ont  établi  d'après  la  révélation  d'un  ange. 
Puisqu'on  dit  douze  psaumes  aux  vêpres,  pourquoi  n'en  pas  dire 
aussi  douze  à  Matines  t  Celui  qui  aura  manqué  un  jour  de  dire  douze 
psaumes  à  Matines,  jeûnera  ce  jour-là  au  pain  et  à  l'eau  et  ne  pren- 
dra point  d'autre  nourriture.  Et  s'il  n'a  pas  voulu  se  soumettre  à  ce 
jeûne,  il  sera  condamné  à  jeûner  une  semaine  entière,  tous  les 
jours,  au  pain  et  à  l'eau,  b 

6.°  Canons  sur  les  élections  épiscopales  : 

De  graves  abus  s'étaient  introduits  dans  les  élections  épiscopales 
depuis  la  conquête  des  Franks.  Les  Pères  du  concile  d'Orléans,  en 
adinettant,  sur  la  proposition  de  Hlodowig ,  que  le  consentement  du 
roi  serait  nécessaire  pour  élever  les  laïques  aux  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  cléricale,  avaient  posé  un  principe  dont  ils  ne  prévirent 
pas  les  conséquences  désastreuses.  Les  rois  en  abusèrent,  empié- 
tèrent peu^-peu  sur  les  élections  et  parvinrent  à  les  annuler,  à  les 
remplacer  par  leur  volonté  absolue  ;  leur  prépondérance  ne  fut  pas 
h  l'avantage  de  l'Église.  A  mesure  qu'elle  s'accrut,  on  les  vit  mettre 
dans  le  clergé  leurs  créatures,  quelques  Gallo-Romains  soumis 
comme  des  esclaves,  et  plus  souvent  des  Franks  qu'ils  choisissaient 
parmi  les  plus  dévoués.  Or  les  Franks  n'étaient  pas  encore  assez 
christianisés;  ils  étaient  trop  ignorants  pour  être  capables  de  diriger 
l'Ëglise  et  la  civilisation.  Leur  invasion  trop  précipitée  dans  le 
clergé  fut  une  des  principales  causes  de  la  décadence  intellectuelle 
qu'on  a  exagérée,  mais  qui  est  réelle  cependant,  surtout  aux  vu.*  et 

«  Sans  doau  à  canse  des  travaux  de  la  campagne  «  auxquels  oo  pouvait  se  li- 
vrer après  les  offices  des  peUtes  féte& 
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?ni/  sièdtt.  EUfi  eat  aatsi  pour  résultat  nécessaire  rintroduction 
dans  rÉglise  des  mœurs  frankes,  et  c'est  du  mélange  incohérent  de 
ces  mœurs  avec  les  moeurs  basées  sur  les  lois  ecclésiastiques  qu'est 
sorti  ce  clergé  dans  lequel  on  voit  cAte  à  cAte  les  plus  héroïques  ver- 
tus et  les  crimes  les  plus  atroces.  i 

Quelques  extraits  de  Grégoire  de  Tours  nous  feront  connaître  les 
ftbus  qui  s'étaient  glissés  dans  les  élections  épiscopales  dès  le  vi.* 
siàde. 

Nous  avons  déjà  rapporté  l'élection  de  saint  Quintianns  au  siège 
d'Arvemie,  et  l'ambition  d'Âpollinaris  qui  fut  évéque  quatre  moi^ 
par  la  seule  volonté  de  Théodorik  d' Austrasie.  Ce  fut  GaÛus  (  S.  Gai) 
qui  succéda  à  saint  Quintianns. 

Il  appartenait  à  une  famille  sénatoriale  et  descendait  par  sa  mère 
Leooadia  du  célèbre  martyr  Vettius  Epagathus  ^  Il  se  sentit  dès  sa 
jeunesse  beaucoup  d'attrait  pour  la  v^u,  et  ses  parents  ayant  voulu 
le  marier,  il  s'enftdt  au  monastère  de  Goumon  et  supplia  l'abbé  de 
lui  donner  la  tonsure.  L'abbé  ne  voulut  pas  l'admettre  avant  d'avoif 
consulté  Georgius  son  père.  Le  pieux  sénateur  eut  de  la  peine  à 
donner  son  consentement  :  a  C'est  mon  fils  aine,  dit-il,  c'est  pour- 
quoi je  voulais  le  marier  ;  mais  enfin,  si  Dieu  daigne  l'appeler  à  son 
aiervice,  que  sa  volonté  soit  Adte  et  non  la  mienne.  » 

Gailus  se  distingua  au  monastère  par  sa  piété  et  la  beauté  singu- 
lière de  sa  voix.  Saint  Quintianns  Tayant  entendu  chanter  le  fit  clerc 
de  son  église;  et  sa  voix  devenant  de  plus  en  plus  belle,  le  roi  Théo- 
dorik le  fit  venir  à  Metz  pour  être  clerc  de  sa  chapelle,  et  l'aim^ 
comme  son  fils. 

Gailus  ayant  accompagné  le  roi  à  Cologne,  mit  le  feu  à  un  temple 
d'idoles.  Les  païens  le  poursuivirent  pour  le  tuer,  mais  Théodorik  le 
protégea,  et  Gailus,  dans  sa  vieillesse,  disait  souvent  à  son  neveu 
Grégoire  de  Tours,  qu'il  regrettait  bien  de  n'avoir  pas  alors  donné 
sa  vie  pour  la  foi. 

Gailus  était  de  retour  en  Arvemie  lorsque  saint  Quintianns  mou- 
rut, n  fut  témoin  de  tous  les  mouvements  que  l'on  se  donnait  pour 
le  choix  d'un  nouvel  évéque  ;  les  réunions  des  clercs  se  tenaient  chez 
le  prêtre  Impetratus  son  oncle,  et  c'est  là  que  se  dévoilaient  les  in- 
trigues des  ambitieux,  ails  ont  beaufeire,  disait  Gailus,  c'est  moi 
qui  serai  évéque,  »  et  par  le  conseil  d'Impetratus,  il  se  rendit  au 
^ais  d'Au^tnisie,  afin  d'annoncer  à  Théodorik  la  mort  de  saint 

<  Grcg.  Tur.,  De  VlU  PP»,  c  6, 
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Quintianus  :  a  Si  Dieu  lui  inspire  de  te  faire  évéque,  lui  avait  dit 
Impetratus,  nous  en  rendrons  grâces  au  Seigneur,  ou  du  moins  tu 
pourras  te  recommander  à  celui  qui  sera  choisi.  »  Comme  Gallus 
arrivait  à  Trêves  où  était  le  roi  d'Austrasie,  Aprunculus,  évéque  de 
cette  cité,  venait  de  mourir.  Le  clergé,  qui  avait  connu  Gallus  pen- 
dant qu'il  était  derc  du  palais ,  vint  en  corps  le  demander  pour  évè- 
que  :  «  Choisissez-en  un  autre,  répondit  Théodorik,  car  j'ai  destiné 
Gallus  à  une  autre  église,  b  Le  clergé  de  Trêves  choisit  alors  saint 
Nicetius  dont  nous  avons  parlé. 

Cependant  des  clercs  d'Arvernie  arrivèrent  au  palais  porteurs  de 
l'acte  d'élection  et  de  grands  présents  ;  car,  ajoute  Grégoire  de  Tours, 
dès-lors  les  rois  vendaient  l'épiscopat  et  les  clercs  l'achetaient;  cette 
mauvaise  coutume  était  déjà  établie.  Théodorik  annonça  aux  clercs 
arvernes  que  le  diacre  GaUus  serait  leur  évéque.  C'est  pourquoi  il  le 
fit  ordonner  prêtre,  et  comme  il  l'aimait  beaucoup,  il  donna  un  fes- 
tin à  ses  Franks  en  réjouissance  de  sa  promotion;  sur  quoi  Gallus 
disait  souvent  que  l'épiscopat  ne  lui  avait  coûté  qu'un  tiers  de  sou 
d'or  qu'il  avait  donné  au  cuisinier. 

Théodorik  fit  accompagner  Gallus  par  deux  évéques  jusqu'à  la 
dté  d'Arvernie;  il  y  ^t  reçu  au  chant  des  psaumes  et  ordonné 
évéque.  Gallus  fit  oublier  par  ses  vertus  le  vice  de  son  élection.  Il 
fut  la  providence  de  son  peuple  au  milieu  des  malheurs  qui  l'acca- 
blèrent, et  par  ses  mérites  il  le  préserva  d'une  peste  qui  désola  une 
grande  partie  des  Gaules. 

Comme  il  priait  *  nuit  et  jour  le  Seigneur  de  lui  épargner  la  dou- 
leur de  voir  son  Église  ravagée  par  le  fléau,  un  ange  lui  apparut  en 
songe  et  lui  dit  :  a  Évéque,  tu  &is  bien  de  prier  ainsi  pour  ton 
peuple;  ta  prière  a  été  entendue  et  vous  serez  épargnés  toi  et  ton 
peuple.  Personne  dans  cette  contrée  ne  sera  frappé  de  cette  peste 
pendant  ta  vie  ;  mais  dans  huit  ans,  tremble.  »  Il  était  évident  que 
le  bienheureux  évéque,  d'après  cette  prédiction,  quitterait  ce  monde 
après  huit  années,  et  qu'alors  le  fléau  tomberait  sur  son  peuple.  La 
prédiction  se  réalisa. 

S'étant  éveillé ,  Gallus  rendit  grâces  à  Dieu  et  institua  dans  ce  but 
les  Rogations  de  la  mi-caréme,  dans  lesquelles  on  devait  se  rendre 
à  la  basilique  de  saint  Julien,  martyr  (de  Brioude),  éloignée  d'en- 
viron trois  cent  soixante  stades  de  la  cité  d'Arvemie. 

Saint  Gallus  étant  mort,  les  clercs  s'en  allèrent  complimenter  le 

1  Greg.  Tun,  Hist.,  Ub.  h^  c.  5, 6, 7. 
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prêtre  Caton  snr  son  élévation  à  l'épiscopat,  qu'ils  considéraient  tons 
comme  certaine.  Caton  n'en  doutait  pas  non  plus;  et  comme  si  déjà 
il  eût  été  évéque,  il  s'empara  de  tous  les  biens  de  l'église,  changea 
les  anciens  administrateurs  et  régla  tout  de  sa  propre  autorité. 

Les  évéques  qui  étaient  venus  pour  ensevelir  saint  Gallus  se  ren- 
dirent aussi  chez  le  prêtre  Caton  après  la  cérémonie  et  lui  dirent  : 
«  Nous  voyons  que  la  plus  grande  partie  du  peuple  t'a  choisi,  viens 
te  concerter  avec  nous,  nous  te  bénirons  et  te  consacrerons  évêque. 
Le  roi  est  un  en&nt  (c'était  alors  Théodebald,  fils  de  Théodebert), 
si  on  t'attaque,  nous  prendrons  ta  défense  et  nous  traiterons  avec 
les  officiers  du  roi ,  afin  qu'on  ne  te  Êisses  aucune  peine.  S'il  t'ar- 
rive  quelque  dommage,  compte  sur  nous,  nous  te  servirons  de  cau- 
tion et  nous  t'indemniserons  sur  nos  propres  biens.  »  Mais  Caton, 
enflé  de  vaine  gloire ,  leur  dit  :  a  Vous  savez  sans  doute  que  dès  ma 
jeunesse  j'ai  toujours  vécu  rehgieusement;  sur  ce  point  ma  réputa- 
tion est  faite.  Vous  le  savez  aussi,  le  jeûne  et  l'aumône  sont  mes 
délices;  je  suis  assidu  à  célébrer  les  saintes  Vigiles,  et  très  souvent 
j'ai  passé  les  nuits  entières  à  chanter  les  psaumes.  Le  Seigneur  mon 
Dieu,  que  j'ai  si  bien  servi,  ne  peut  permettre  que  je  sois  privé  de 
l'ordination  épiscopale.  J'ai  passé  canoniquement  par  tous  les  de- 
grés de  la  hiérarchie  cléricale;  j'ai  été  lecteur  pendant  dix  ans;  j'ai 
exercé  l'office  de  sous-diacre  pendant  cinq  ans  et  de  diacre  pendant 
quinze  ans.  Il  y  a  vingt  ans  que  j'ai  été  élevé  à  l'honneur  du  sacer- 
doce; qu'ai-je  donc  à  recevoir  maintenant,  si  ce  n'est  l'épiscopat? 
Je  l'ai  certainement  bien  mérité.  Vous  donc,  retournez  à  vos  cités  et 
occupez-vous  de  vos  affaires  ;  je  ne  veux  être  évêque  que  suivant  les 
canons.»  A  ces  mots,  les  évéques  se  retirèrent  stupéfaits  de  l'orgueil 
de  cet  homme. 

Caton  fiit  en  effet  élu  avec  le  consentement  des  clercs.  Avant  son 
ordination,  il  prit  en  main  la  direction  de  toutes  les  affaires.  Et 
comme  il  n'aimait  pas  l'archidiacre  Cautinus,  il  lui  faisait  de  grandes 
menaces  :  a  Bientôt,  lui  disait-il,  je  te  chasserai,  je  t'abaisserai,  je  te 
ferai  souffiir  mille  morts.  —  Très  pieux  seigneur,  répondait  Cauti- 
nus, je  désire  obtenir  ta  faveur;  si  j'ai  le  bonheur  de  la  mériter,  je  te 
rendrai  un  service,  et  pour  t'éviter  la  peine  d'aUer  au  palais,  j'irai 
moi-même  et,  loyalement,  je  demanderai  pour  toi  l'épiscopat  ;  je  ne 
veux  que  tes  bonnes  grâces  pour  récompense,  b  Caton  soupçonna 
quelque  ruse  et  répondit  à  Cautinus  avec  mépris. 

Celui-ci,  se  voyant  humilié  et  en  butte  à  la  calomnie,  feignit  d'être 
malade  pour  dissimuler  son  absence,  et  sortant  de  la  cité  pendant  la 
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nuit|  il  Blla  trouver  le  roi  Théodebald  et  lui  annonça  la  UKurt  de  saint 
Gallus.  A  cette  nouvelle,  le  roi,  ou  plutôt  ceux  qui  étaient  au  palais 
avec  lui,  convoquèrent  les  évéques  qui  se  rendirent  à  Metz  et  or- 
donnèrent Cautinus  évéque  d'Ârvemie.  Il  était  d^à  consacré  quand 
arrivèrent  les  clercs  envoyés  par  le  prêtre  Caton.  Le  roi  fit  mettre 
ces  clercs  au  pouvoir  de  Cautinus  ainsi  que  les  présents  qu'ils 
avaient  apportés  et  qu'ils  avaient  pris  sur  les  biens  de  l'église;  puis 
il  désigna  les  évéques  et  les  domestiques  qui  devaient  accompagner 
Cautinus  jusqu^en  Arvemie.  Il  y  fut  reçu  volontiers  par  les  clercs  et 
les  citoyens  et  installé  comme  évéque. 

Mais  bientôt  s'élevèrent  de  grands  débats  entre  lui  et  le  prêtre 
Caton;  car  jamais  personne  ne  put  décider  celui-ci  à  être  soumis  à 
son  évéque.  Les  clercs  se  partagèrent  aussi  en  deux  partis;  les  uns  se 
déclarèrent  pour  l'évéque  Cautinus,  les  autres  pour  le  prêtre  Caton. 
Ce  fut  pour  eux  la  source  de  grands  dommages,  car  l'évéque  Ca^ti- 
nus ,  voyant  qu'il  était  absolument  impossible  de  dompter  son  adver- 
saire, retira  la  jouissance  des  biens  ecclésiastiques  à  lui  et  à  tous 
ceux  de  sa  faction  et  les  réduisit  ainsi  à  une  extrême  indigence.  Il 
rendait  cependant  à  ceux  qui  rentraient  sous  son  autorité  ce  qu'il 
leur  avait  ^evé. 

Sur  ces  entrefidtes,  Gunthar,  évéque  de  Tours,  étant  mort  ^,  on 
pensa,  au  palais,  à  confier  cette  église  à  Caton.  Il  est  probable  que 
ce  fut  Cautinus  qui  suggéra  cette  idée,  dans  le  désir  de  se  débarras- 
ser de  lui.  Plusieurs  clercs  de  Tours,  accompagnés  de  l'abbé  Leu- 
baste,  se  mirent  donc  en  route  pour  l' Arvemie,  avec  un  grand  ap- 
pareil. Ouand  ils  eurent  fait  connaître  à  Caton  la  volonté  du  roi,  il 
leur  demanda  quelques  jours  de  réflexion.  Maijs  eux,  désirant  s'en 
retourner,  lui  dirent  :  a  Dis-nous  de  suite  si  tu  veux  ou  non  être 
notre  évéque,  afin  que  nous  sachions  à  quoi  nous  en  tenir;  car 
nous  repartons  sans  retard  pour  notre  pays;  nous  ne  sommes  pas 
venus  à  toi  de  notre  gré,  mais  par  l'ordre  du  roi.  » 

Caton  obtint  cependant  quelque  sursis,  et  il  en  profita  pour  faire 
assembler  autour  de  sa  maison  une  foule  de  pauvres  qui  durent  s'é- 
crier en  présence  des  députés  de  l'église  de  Tours  z  a  Bon  père , 
pourquoi  nous  abandonnes-tu,  nous,  tes  enfants,  que  tu  as  sou- 
tentis  jusqu'à  ce  jour?  Qui  nous  donnera  à  manger  et  à  boire,  si  tu 
t'en  vast  Nous  t'en  prions,  n'abandonne  pas  tes  enfieuats  que  tu 
avais  coutume  de  nourrir  !  j»  Les  ordres  de  Caton  fiirent  exécutés 
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et  les  pauvres  firent  entendre  des  cris  déchirants  quand  les  do^  de 
Tours  vinrent  chercher  la  réponse  définitive*  a  Vous  voyex^  mes 
très  chers  frères,  leur  dit  Gaton,  combien  ces  pauvres  ont  d'amour 
pour  moi.  Je  ne  puis  les  quitter  pour  m'en  aller  avec  vous.  »  Lés 
clercs  n'en  demandèrent  pas  davantage  et  s'en  retournèrent  à 
Tours. 

Hloter  de  Soissons,  après  la  mort  de  Théodebald  d'Austrasie  0t 
de  Hildebert,  fut  reconnu  roi  par  tous  les  Franka;  mais  son  fik 
Khramn  conçut  le  projet  de  se  mettre  à  sa  place ,  et  se  révolta  coit^ 
tre  lui.  Le  centre  de  la  révolte  était  en  Arvemie.  Caton  embrassa  le 
parti  de  Khramn ,  qui  lui  promit  de  chasser  Cautinus  et  de  le  fiiire 
à  sa  place  évéque  d'Arvemie,  aussitôt  qu'il  aurait  tué  Hloter.  Mais 
celui  qui  méprisa  la  chaire  de  Saint^Blartin  n'obtint  pas  celle  qu'il 
désirait,  et  en  lui  s'accompht  la  parole  de  David  :  Q  rdusa  la  b^é«- 
diction  et  elle  s'éloigna  de  lui. 

U  ne  grandit  qu'en  vanité  et  il  arriva  au  faite  ^  au  peint  qu'il  était 
persuadé  qu'il  n'|  avait  personne  plus  saint  que  lui.  Il  allait  jusqu'à 
payer  des  femmes,  afin  qu'elles  criassent  dans  l'égUse  avec  un  ton 
d'inspirées,  qu'il  était  un  grand  saint  chéri  de  Dieu,  tandis  que 
l'évéque  Cautinus  était  un  grand  coupable,  couvert  de  crimes  et  in<- 
digne  de  l'épiscopat. 

En  cela,  elles  ne  se  trompaient  pas,  car  Cautinus  se  conduisait 
de  manière  à  se  faire  exécrer  de  tout  le  monde  *.  Il  buvait  outre 
mesure,  et  en  telle  quantité,  que  souvent  ce  n'était  pas  trop  de 
quatre  hommes  pour  l'emporter  de  table.  U  en  devint  épilepfique, 
et  le  peuple  fut  témoin  fréquemment  de  ses  convulsions.  D  était  si 
avare ,  qu'il  était  au  désespoir  s'il  ne  parvenait  pas  à  rogner  quelque 
chose  des  propriétés  qui  touchaient  aux  siennes.  Il  l'emportait  stu* 
les  plus  puissants,  à  force  de  contestations  et  de  querelles;  quant 
aux  flGÔbles^  il  les  volait  impudemment. 

Il  y  avait  en  ce  temps-là  un  prêtre  nommé  Anastase  qui  possé- 
dait une  propriété  que  lui  avait  autrefois  donnée  k  rdne  Hlothilde, 
de  glorieuse  mémoire.  Cautinus  le  fit  venir  plusieurs  fois  et  s'abaissa 
jusqu'aux  plus  humbles  prières,  pour  en  obtenir  la  charte  attestant 
la  légitimité  de  sa  possession.  Mais  le  prêtre  refusant  d'obtempé- 
rer à  sa  volonté ,  Û  laissa  les  caresses,  et  eut  recours  aux  voies  de 
rigueur  :  il  le  fit  venir  de  force  en  la  cité  d' Arvemie  et  ordonna 
de  l'accabler  de  coups  et  de  le  tam  mourir  de  faim ,  s'il  ne  donnait 

*  Gna.  Tut.,  fiUsU,  llb.  A,  c  13. 


168  HISTOIRB 

pas  la  charte  qu'il  convoitait.  Le  prêtre  tint  bon,  disant  qu'il  valait 
mieux  pour  lui  mourir  de  faim ,  que  de  laisser  ses  enfants  dans  la 
misère;  et  Gautinus  remit  le  mdheureux  Anastase  entre  les  mains 
de  plusieurs  bourreaux ,  avec  ordre  de  le  laisser  mourir  s'il  ne  don- 
nait sa  charte. 

Il  y  avait  dans  la  basilique  de  saint  Cassien ,  martyr,  une  crypte 
très  ancienne  et  très  profonde,  où  se  trouvait  un  grand  tombeau  de 
marbre  de  Paros,  dans  lequel  on  avait  déposé  autrefois  le  corps 
d'un  honmae.  Ce  fut  dans  ce  sépulcre  qu'on  enterra^  tout  vivant,  le 
malheureux  prêtre ,  et  on  replaça  par-dessus  lui  la  pierre  qui  re- 
couvrait auparavant  le  sarcophage.  On  mit  des  gardes  devant  les 
portes  de  la  basilique.  Comme  c'était  en  hiver,  ces  gardes  allumè- 
rent du  feu ,  burent  du  vin  chaud  et  s'endormirent  bientôt ,  appe- 
santis par  les  vapeurs  du  vin. 

Cependant  Anastase,  comme  un  autre  Jonas ,  criait  vers  Dieu  du 
fond  de  son  tombeau  et  il  élevait  les  mains  vers  lui.  Le  sépulcre 
était  assez  grand  pour  qu'il  pût  étendre  les  bras  de  tous  côtés;  mais 
dès  qu'il  voulait  s*agiter,  il  remuait  les  restes  du  cadavre  sur  lequel 
il  était  étendu  et  qui  exhalait  une  puanteur  à  lui  soulever  les  entrail- 
les. Il  se  fermait,  il  est  vrai,  les  narrines  avec  son  manteau  et  retenait 
son  haleine  aussi  long-lemps  qu'il  pouvait  ;  mais  lorsqu'il  était  sur 
le  point  d'étouffer,  il  était  forcé  de  respirer  un  peu,  et  alors  l'odeur 
empestée  lui  entrait  par  le  nez ,  par  la  bouche ,  et ,  pour  ainsi  dire, 
par  les  oreilles.  Il  était  depuis  quelque  temps  dans  son  affreux  ca- 
chot, lorsque,  machinalement,  il  se  mit  à  promener  sa  main  le  long 
des  bords  du  couvercle  du  tombeau.  Heureusement  pour  lui,  il  ren- 
contra la  pointe  d'un  levier  qu'on  avait  laissé  par  mégarde  enclavé 
entre  le  bord  du  sépulcre  et  la  pierre  qui  le  recouvrait.  En  remuant 
un  peu  ce  levier,  il  s'aperçut  qu'il  ébranlait  cette  pierre  ;  grftce  à  des 
efforts  inouïs ,  il  parvint  à  former  une  ouverture  assez  large  pour  y 
passer  la  tête  ;  bientôt  il  put  y  passer  tout  son  corps  et  il  se  trouva 
dans  la  crypte.  Elle  avait  deux  ouvertures ,  une  donnant  dans  l'é- 
glise, et  l'autre,  sur  la  rue.  Il  se  dirigea  vers  cette  dernière,  mais 
elle  était  fermée  d'une  porte  très  épaisse  et  garnie  de  fortes  serrures. 
Les  planches,  cependant,  n'étaient  pas  tout-à-fait  jointes  à  un  en- 
droit ,  et  il  put  en  s'approchant  de  très  près  apercevoir  un  homme  qui 
passait.  Il  l'appela  à  voix  basse;  et  comme  celui-ci  avait  une  hache, 
il  coupa  la  porte  de  manière  à  pouvoir  soulever  la  serrure ,  et  le  prê- 
tre fut  ainsi  délivré  de  sa  prison. 

n  était  nuit  quand  il  sortit  de  la  crypte,  et  les  gardes  n'avaient 
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rien  entendu.  Il  pria  Thomme  qui  l'avait  délivré  de  ne  rien  dire  à 
personne,  courut  à  sa  maison,  y  prit  la  charte  que  voulait  Gauti- 
nus  et  alla  raconter  au  roi  Hloter  comment  son  indigne  évéque  l'a- 
vait enseveli  tout  vivant.  Cautinus  ne  craignit  pas  de  se  rendre  au 
palais  pour  se  défendre ,  mais  sous  le  poids  de  l'accusation  du  prê- 
tre, dit  Grégoire  de  Tours,  il  s'en  retourna  vaincu  et  humilié. 

Ce  fut  toute  la  punition  infligée  à  ce  monstre. 

II  n'était  estimable  sous  aucun  rapport,  et  il  était  absolument 
dépourvu  de  science ,  tant  ecclésiastique  que  pro&ne.  Les  Juife 
seuls  l'aimaient,  parce  qu'il  fiiisait  avec  eux  du  commerce  et  qu'il 
était  leur  dupe. 

n  avait  une  peur  horrible  de  Khramn ,  qui  ravageait  l'Arvemie  et 
voulait  s'y  faire  un  parti  contre  son  père. 

Or,  le  jour  de  la  mi-carème  étant  arrivé  ^,  il  fut  obUgé  de  Sûre  la 
procession  qu'avait  instituée  saint  Gallus  et  d'aller  à  la  paroisse  de 
Brioude  en  chantant  des  psaumes.  En  sortant  de  sa  ville  d'Arvernie , 
il  pleurait  beaucoup  et  tremblait  qu'il  ne  lui  arrivât  en  chemin  quel- 
que malheur.  Il  savait  que  Khramn  avait  fait  des  menaces. 

Il  eut  donc  soin  de  feire  tenir  près  de  lui  un  cheval  sellé ,  afin 
de  pouvoir  prendre  la  fuite  au  premier  danger.  Il  allait  ainsi  trem- 
blant et  regardant  de  tous  côtés  s'il  ne  verrait  pas  des  ennemis, 
quand  tout4-coup  il  entendit  des  cavaliers  accourir  par  derrière, 
a  Malheur  à  moi,  s'écrie-t-il,  voici  ceux  que  Khramn  envoie 
pour  me  prendre  ;  »  et  sautant  à  cheval,  il  laisse  la  procession,  presse 
sa  monture  des  deux  talons,  et  s'enfuit  au  galop  jusqu'au  portique 
de  la  basilique  de  Saint-Julien.  Il  était  à  demi  mort  quand  il  mît 
le  pied  dans  cet  asile. 

a  En  racontant  de  tels  faits,  dit  Grégoire  de  Tours,  je  me  sou- 
viens de  cette  parole  de  Salluste  :  «  Il  est  difficile  d'écrire  les  évé- 
9  nements  passés,  d'abord  parce  qu'il  fisiut  que  les  paroles  soient  à 
»  l'unisson  des  faits,  et  ensuite  parce  que  la  plupart  attribueront  à 
o  l'envie  ou  à  la  malveillance  le  blâme  que  vous  voudrez  imprimer 
»  au  crime.  » 

Ce  qu'il  raconte  de  Cautinus  serait  en  efiet  incroyable,  si  le  bon 
historien  n'était  pas  aussi  véridique  et  aussi  sincère. 

Cependant  le  prêtre  Caton,  iroyant  Cautinus  s'enfoncer  toujours 
de  plus  en  plus  dans  le  crime,  s'imagina  que  le  moment  était  arrivé 
de  le  supplanter,  et  il  se  dirigea  du  côté  du  palais  de  Hloter.  Les 

4  Greg.  Tur.,  HIst,  Ub.  ft, c  13. 
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clercs  de  Tours  &*y  étaient  rendus  aussi  après  Aycit  ètti  évèque 
Euphronius.  «  J'avais  ordonné,  leur  dit  Hkter^  qu'on  iSt  éréqae 
de  Tours  le  prêtre  Caton;  pourquoi  ne  m'a4'on  pas<d)éi?»  a  Nous 
sommes  allés  le  chercher,  dirent  les  clercs,  et  il  n'a  pas  voulu  venir 
avec  nous,  d  Comme  ils  parlaient  ainsi,  Gaton  arriva  et  demanda 
au  roi  de  renvoyer  Gautinus  et  de  le  mettre  à  sa  place.  Hloter  se 
moqua  de  lui ,  et  il  demanda  alors  le  siège  de  Tours  qu'il  avait  d'a- 
bord refusé.  Le  roi  lui  dit  :  «  J'avais  donné  ordre  de  te  sacrer  évè- 
que de  Tours,  et  il  parait  que  tu  as  méprisé  cette  Église;  tu  ne 
l'auras  donc  pas.  »  Gaton  se  retira  confus  et  Hloter  ayant  appris 
qu'Ëuphronius  était  neveu  du  bienheureux  Grégoire  (de  Langres), 
a  G'est  une  famille  de  première  qualité,  dit*-il,  que  la  volcmté  de 
Dieu  et  de  saint  Martin  soit  foite ,  et  cette  élection  confirmée,  n 

Gaton ,  de  retour  en  Arvemie,  s'y  distingua  par  son  courage  et  sa 
charité ,  pendant  une  peste  affi^use  qui  désola  cette  contrée.  Tan- 
dis qu'un  grand  nombre  fuyaient  la  contagion  ^,il  resta  dans  la  cité, 
ensevelissant  les  morts  et  disant  des  messes.  Ce  prêtre^  ajoute  Gré- 
goire de  Tours,  avait  beaucoup  d'humanité,  et  il  aima  les  pauvres; 
cette  vertu  lui  servit  sans  doute,  devant  Dieu,  de  remède  à  son 
orgueil.  Pour  Gautinus,  il  se  mit  à  errer  çà  et  là  pour  éviter  la  con- 
tagion, et  ne  revint  en  sa  cité  que  la  veille  du  dimanche  de  la 
Passion.  Il  prit  la  peste  ce  jour-là  même  et  mourut. 

Voici  un  autre  récit  de  Grégoire  de  Tours  où  figurent  deux  in- 
dignes évéques ,  Salonius  d'Embrun  et  Sagittarius  de  Gap  '. 

Ges  deux  évéques  étaient  firères  ;  ils  avaient  été  élevés  par  saint 
Nicetius  de  Lyon ,  qui  les  avait  crus  vertueux  et  leur  avait  conféré 
l'ordre  du  diaconat.  Quand  ils  furent  évéques,  ils  s'abandonnèrent 
avec  une  espèce  de  fureur  aux  brigandages,  au  meurtre,  à  l'adul- 
tère et  à  toutes  sortes  de  crimes.  Un  jour  que  Victor,  évéqoede 
Saint-PaulrTrois-Ghàteaux,  célébrait  l'anniversaire  de  sa  naissance, 
ils  envoyèrent  une  troupe  de  gens  armés  d'épées  et  de  flèches,  qui 
tombèrent  sur  lui,  déchirèrent  ses  vêtements,  frappèrent  ses  ser- 
viteurs, et  pillèrent  les  vases  et  tout  l'appareil  du  festin.  On  les 
dénonça  à  Gunthramn,  qui  alors  était  roi  de  Boi^undie,  et  qui 
assembla  à  Lyon  un  concile  sous  la  présidence  du  bienheureux  pa- 
triarche Nicetius.  Ils  furent  convaincus  des  crfanes  dont  on  les  ac- 
cusait ,  et  déposés.  Mais^  connaissant  que  le  roi  leur  était  fevoraMe, 

*  Greg.  Tur.,  Hlst,  llb.  ft,  c  31. 
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ils  yiorent  à  lui  >  se  plaignirent  d'avoir  été  injustement  condamnés , 
et  implorèrent  la  permission  d'aller  vers  le  pape  de  la  ville  de  Rome. 
Le  roi  le  leur  permit  et  leur  donna  des  lettres  de  recommandation. 
Le  pape  Jean  les  crut  sur  parole  ^  et  écrivit  au  roi  qu'ils  devaient 
être  réintégrés  dans  leurs  églises.  Le  roi  les  renvoya  donc  à  leurs 
églises  y  après  toutefois  leur  avoir  adressé  une  vive  réprimande* 

Après  leur  réintégration,  Salonius  et  Sagittarins  continuèrent 
leur  vie  criminelle.  On  les  vit  dans  les  combats,  armés,  non  pas 
de  la  croix  ^  mais  du  casque  et  de  la  cuirasse ,  tuant  force  ennemis 
de  leiu*  propre  main.  Os  n'épargnaient  pas  davantage  leurs  concis 
toyensy  et  Us  en  firent  battre  plusieurs  à  codps  de  bâton  jusqu'au 
sang. 

On  les  dénonça  de  nouveau  an  roi,  qni  les  cita  à  comparaître  de- 
vant lui.  Lorsqu'ils  furent  arrivés,  il  refusa  de  les  voir,  et  voulût 
qu'on  examinât,  avant  de  leur  donner  audience,  s'ils  étaient  dignes 
d'être  admis  au  palais.  Sagittarins,  qui  était  plein  de  vanité,  iiit 
blessé  du  procédé  du  roi,  et  vomit  contre  lui  les  iiqures  les  plus 
atroces.  Gunthramn  alors  enleva  aux  deux  coupables  évêques  leurs 
chevaux,  leurs  serviteurs  et  tout  ce  qu'ils  possédaient,  et  les  fit  en^ 
fermer  chacun  dans  un  monastère,  ne  leur  laissant  qu'un  seul  deit 
pour  les  servir,  et  défendant  expressément  à  qui  que  ce  f&t  de  les 
visiter. 

Or,  dans  ce  temps,  le  roi  Gunthramn  avait  deux  fils^  et  l'atné 
tomba  malade*  Les  familiers  du  roi  lui  dirent  :  «  Si  le  roi  daigne 
écouter  favorablement  les  paroles  de  ses  serviteurs,  ils  se  feront  en- 
tendre à  tes  oreilles.  —  Parlez  comme  il  vous  plaira ,  dit  le  roi.  -^ 
Prends  garde,  ajoutèrent  ceux-ci  «  que  ces  évêques  aient  été  exilés 
injustement,  et  que  le  péché  du  roi  ne  soit  cause  de  la  mort  de  son 
fils.  -—  Allez  vite ,'  s'écria  Gunthramn  effrayé ,  les  faire  soriir  de  leurs 
monastères;  conjureahles  de  prier  Dieu  pour  nos  petits  enfants.  » 

Salonius  et  Sagittarius,  remis  ainsi  en  liberté,  retournèrent  à 
leurs  cités,  tellement  convertis  qu'on  les  voyait  sans  cesse  occupés 
à  psalmodier,  à  jeûner  et  à  faire  des  aumônes.  Us  disaient  le  psau- 
tier tout  entier  chaque  jour,  et  ils  passaient  les  nuits  à  chanter  et  à 
méditer  les  hymnes  et  les  leçons. 

Leur  régularité  ne  fut  pas  de  longue  durée,  et  bientôt,  comme 
auparavant,  ils  passèrent  la  plupart  des  nuits  à  manger  et  à  boire. 
Pendant  que  les  clercs  chantaient  matines  à  l'église ,  ils  faisaient 
couler  le  vin,  et  le  service  de  Dieu  était  le  moindre  de  leurs  soucis. 
Au  lever  de  l'aurore,  ils  se  revêtaient  de  vêtements  moëUeux  et  se 
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couchaient  pour  ne  plus  se  lever  qu'à  la  troisième  heure  du  jour 
(9  heures  du  matin).  Après  des  nuits  d'une  afifreuse  immoralité, 
ils  prenaient  le  bain,  et  se  mettaient  à  table  pour  n'en  plus  sortir 
de  la  journée.  Telle  fîit  leur  vie  quotidienne  jusqu'au  jour  où  la 
colère  de  Dieu  tomba  sur  eux. 

Gunthramn  *  les  ût  juger  de  nouveau  au  concile  de  Ghàlons  (sur 
Saône).  Ils  furent  encore  déposés;  mais  ils  se  réfugièrent  dans  la 
basilique  de  saint  Marcellus,  où  ils  furent  gardés  à  vue.  Us  trou- 
vèrent cependant  moyen  de  s'échapper,  et  m:^ent  çà  et  là  jusqu'à 
leur  triste  mort,  qui  couronna  dignement  leur  triste  vie. 

Saint  Nicetius  de  Lyon  eut  pour  successeur  Priscus,  qui  ne  fut 
pas  meilleur  évéque  que  ses  deux  élèves  Salonius  et  Sagittarius. 

Makliaw,  évéque  de  Vannes,  ne  menait  pas  une  vie  plus  édi- 
fiante. 

Khanao,  comte  des  Bretons,  ayant  tué  trois  de  ses  frères,  dit 
Grégoire  de  Tours',  fit  prendre  Makliaw,  le  quatrième,  et  l'en- 
ferma dans  une  prison ,  après  l'avoir  chaîné  de  chaînes.  Il  fut  sauvé 
par  Félix,  évoque  de  Nantes,  qui  obtint  sa  grâce.  Makliaw  jura 
fidélité  à  son  firère  ;  mais  il  voulut  rompre  son  serment  quelque 
temps  après ,  et  Khanao ,  en  ayant  été  informé ,  recommença  à  le 
poursuivre.  Makliaw  vit  bien  qu'il  ne  pourrait  échapper,  et  se  ré- 
fugia chez  un  autre  comte  breton,  nommé  Khonomor.  Gelui-ci, 
ayant  appris  que  les  gens  qui  poursuivaient  Makliaw  n'étaient  pas 
éloignés,  le  fit  cacher  dans  un  petit  réduit  sur  lequel  il  construisit 
une  tombe,  suivant  l'usage.  Il  n'avait  laissé  qu'un  soupirail  imper- 
ceptible pour  qu'il  eût  un  peu  d'air.  Les  envoyés  de  Khanao  étant 
arrivés,  et  lui  ayant  demandé  le  fugitif,  Khonomor  les  conduisit 
au  tombeau  et  leur  dit  :  «  Voici ,  Makliaw  est  mort  et  il  est  là  ense- 
»  veli.  B  Sur  ce,  les  envoyés,  pleins  de  joie,  se  mirent  à  boire  et  à 
manger  sur  la  tombe,  puis  retournèrent  annoncer  à  Khanao  que 
son  frère  n'était  plus. 

Quelque  temps  après,  Makliaw  sortit  de  terre,  et  gagna  la  cité  de 
Vannes,  où  il  fut  tonsuré  et  ordonné  évéque.  A  la  mort  de  Khanao, 
il  apostasia,  laissa  croître  ses  cheveux,  reprit  sa  femme  et  s'empara 
de  tout  le  royaume  des  Bretons.  Il  fut  excommunié  par  les  évéques, 
et,  quelque  temps  après,  tué  par  le  fils  d'un  comte  dont  il  avait 
usuq>é  le  domaine. 

«  Greg.  Tur.,  HisL,Ub.  3,  &  27. 
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Nous  pourrions  9  à  ces  indignes  évéques,  joindre  Saffaracus  de 
Paris  et  plusieurs  autres  non  moins  coupables;  mais,  pour  com- 
prendre les  funestes  effets  des  empiétements  des  rois  franks  dans  le 
domaine  de  l'Église ,  il  suffira  d'ajouter  à  ces  déplorables  récits 
l'exposé  de  Taffidre  de  Promotus,  qui  fut  jugée  au  quatrième  con- 
cQe  de  Paris. 

^iËgidiuSy  évéque  de  Reims,  par  une  lâche  complaisance  pour 
Sighbert  qui  fut  roi  d'Austrasie  après  la  mort  de  Hloter,  avait  or- 
donné Promotus  évéque  de  Châteaudun.  Cette  paroisse  était  du 
diocèse  de  Chartres,  et  Pappolus,  qui  alors  en  était  évéque,  dut 
porter  cette  cause  au  concile  de  Paris.  U  lut  donc  dans  l'assemblée 
la  requête  suivante  *  : 

a  Les  canons  nous  avertissent  de  porter  aux  tribunaux  des  con- 
ciles les  différends  qui  s'élèvent  dans  l'Église.  C'est  pourquoi ,  très 
pieux  évéques,  j'ai  cru  devoir  vous  déférer  ce  qui  a  été  fait  à  notre 
préjudice.  Quoique  j'aie  été  élu  évéque  de  Chartres  par  les  suffrages 
du  clergé  et  des  citoyens,  et  du  consentement  de  mon  métropoli- 
tain, un  prêtre  de  mon  diocèse,  nommé  Promotus,  a  usurpé  une 
de  mes  Églises,  appelée  Dun  ^,  en  vertu  d'un  prétendu  titre  épis- 
copal.  n  a  même  osé,  je  ne  sais  de  quelle  autorité ,  usurper  les  pe- 
tits biens  que  possède  mon  église  au  territoire  de  Dun. 

»  Je  supplie  et  conjure  Votre  Sainteté,  parle  Saint-Esprit  qui  ré- 
side en  vous,  Mes  Seigneurs,  par  le  jugement  dernier  et  par  la  ré- 
mission des  péchés,  de  me  rendre  justice  et  de  ne  pas  souffrir 
qu'on  me  finsse  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'on  vous  fit  à  vous* 
mêmes.  Ce  sera  le  moyen  de  prévenir^  pour  la  suite,  de  pareils  dé- 
sordres ,  et  de  rétablir  la  paix  dans  l'Eglise.  x> 

Le  concile,  ayant  entendu  cette  requête,  Constitutus  de  Sens, 
métropolitain  de  Chartres,  pria  les  évêques  de  charger  Germain 
de  Paris  de  poursuivre  cette  affaire  et  de  citer  Promotus  à  compa- 
raître devant  le  concile.  Promotus  ne  se  rendit  pas  à  la  réquisi- 
tion, et  Germain,  de  concert  avec  Constitutus,  en  fit  son  rapport 
au  concile  qui  procéda  au  jugement. 

On  fit  un  décret  qui  fut  adressé  à  iEgidius,  et  dans  lequel  on  lui 

^  Âpud Slrm., Goncil.  Gall.,  1 1,  p.  350. 

3  JDuntfln  était  une  des  localités  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  autrum  (châ- 
teau), d*où  on  a  fait  Coarodunum,  Châteaudun.  Promotus  prétendait,  sans 
doute ,  que  Châteaudun  devait  être  siège  épiscopai ,  â  cause  du  séjour  qu'y  avait 
fait  saint  Âventin ,  lorsqu'il  eut  cédé  son  siège  à  saint  Solenne. 
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reproche  d'avoir  violé  les  canons,  en  ordonnant,  contre  tontes  les 
règles,  un  évoque  pour  le  diocèse  d'un  antre. 

a  Celui  qui  a  été  ainsi  ordonné,  continuent  les  Pères  dn  condie, 
mérite  d'être  déposé,  et  celui  qui  a  fiiit  une  telle  ordination  mé- 
rite d'être  puni.  Cependant  nous  ne  voulons  pas  rompre  l'union  qui 
est  entre  nous ,  et  nous  vous  déclarons  seulement  que  vous  devez 
appeler  et  retenir  auprès  de  vous  le  prêtre  Promotus ,  afin  qu'il  fie 
puisse  plus  fiiire  outrage  à  l'Église  et  à  son  évéqne.  De  plus,  comme 
il  a  différé  de  comparaître  devant  le  concile,  après  y  avoir  été  cité 
par  notre  frère  Germain,  à  la  réquisition  de  son  métropolitiain 
Constitutus,  Votre  Sainteté  saura  que  si  ce  prêtre,  soutenu  par 
quelque  puissance  ou  par  pur  entêtement,  ose  encore  demeurer 
au  château  de  Dun ,  retenir  les  biens  de  cette  église ,  bénir  des  au- 
tels, confirmer  des  ei^&nts,  faire  des  ordinations  on  résister  à  son 
évéque,  il  sera  frappé  d'un  anathême  étemel,  et  séparé  de  la  com» 
munion  des  évêques.  » 

Malgré  ce  décret  formel,  Sighbert  maintint  Promotus  sur  le  siège 
de  Châteaudun. 

Les  saints  évêques ,  si  nombreux  an  vi.*  siècle  dans  l'Église 
Gallo-Franke ,  étaient  profondément  affligés  de  ces  empiétements 
des  rois,  et  ne  se  dissimulaient  pas  les  graves  inconvénients  que 
devait  nécessairement  avoir  pour  l'Église  l'intervention  de  l'autorité 
aéculière  dans  le  choix  des  évêques.  Ils  étaient  trop  courageux  pour 
ne  pas  attaquer  le  mal  de  front ,  et  ils  firent  les  décrets  suivants 
pour  ramener  les  élections  épiscopales  aux  formes  anciennes  *  : 
.  c(  Le  métropolitain,  suivant  les  anciens  canons,  sera  élu  par  les 
évêques  comprovinciaux ,  de  concert  avec  le  clergé  et  le  peuple. 
Celui  qui  achètera  l'épiscopat  sera  regardé  comme  un  réprouvé. 
Ceux  qui  auront  brigué  la  protection  des  hommes  puissants  pour 
arriver  à  la  dignité  épiscopale,  ou  qui  auront  employé  des  pro* 
messes  ou  des  menaces  pour  £sure  signer  le  décret  d'élection,  seront 
excommuniés.  L'évéque  devra  être  sacré  dans  son  Église ,  ou  au 
moius  dans  la  province ,  par  les  comprovinciaux  et  avec  l'agrément 
du  métropolitain.  » 

On  voit  que  les  évêques  attaquaient  directement  les  abus  que 
nous  ont  révélés  les  récits  de  Grégoire  de  Tours. 

Mais  les  Pères  du  troisième  concile  de  Paris  se  prononcent  avec 

* 

4  nGondL  AimL^e.  9, 4.  --01  AnreL^e.  3.— I  Oarsm.,  c  S.  -^IV  A«nI.« 
c.  5. 
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plus  à*éMr9»  encore  pour  l'ancieiuie  diacipUne.  Voici  comment  ils 
s'expriment  *  :  c  Comme ^  en  certains  points,  on  né^ige  de  se  con- 
former aux  anciennes  règles,  et  qu'on  ose  même  irioler  les  canons , 
nous  avons  ordonné  qu'on  suivrait  à  l'avenir  exactement  ces  dé- 
crets :  Que  personne  donc  ne  soit  ordonné  évéque  d'une  Église 
malgré  les  citoyens  et  sans  avoir  été  éla  par  les  sufPrages  libres  du 
clergé  et  du  peuple.  Que  personne  n'entre  dans  l'épiscopat  par  l'au- 
torité du  prince  ou  par  tout  autre  moyen ,  contre  la  volonté  du  mé- 
tropolitain et  des  autres  évéques  de  la  province.  6i  quelqu'un  ose 
usurper  la  dignité  épisoopale  en  vertu  d'un  ordre  du  roi,  il  ne  devra 
pas  être  reçu  par  les  évéques  comprovinciaux  qui  connaîtront  l'ii^ 
régularité  de  son  institution.  L'évêque  qui  le  recevra ,  malgré  celte 
défense,  sera  excojnmunié.  Quant  aux  ordinations  déjà  fiâtes  contre 
les  règles,  le  métropolitain  convoquera  ses  comprovinciaux  et  d'au- 
tres évéques,  pour  en  statuer  suivant  les  anciens  canons.  » 

Ces  courageuses  paroles  étaient  signées,  entre  autres,  de  Ger- 
manus  de  Paris,  de  Prsetextatus  de  Rouen,  de  Leontius  de  Bor^ 
deaux,  de  Paternusd'Avranches,  de  Caletricus  de  Chartres. 

Les  rois  franks  secondàrent  qudquefois  cependant  les  évéques 
dans  leurs  travaux  de  réforme,  surtout  Hildebert  de  Paris  et  Théo- 
debert  d'Austrasie.  Ce  dernier  consulta  *  même  le  siège  apostolique 
sur  les  pénitences  que  devaient  £ûre  ceux  qui  avaient  contracté  des 
mariages  incestueux ,  et  il  semble  avoir  compris  comme  les  évéques 
l'importance  des  règles  ecclésiastiques  sur  ce  point. 

Hildebert  montra  plus  de  zèle  encore  que  Théodebert,  et  on  a 
de  lui  une  ordonnance  fort  curieuse  contre  certaines  superstitions 
dont  il  voulait  corriger  le  peuple  ;  la  voici  '  : 

«  Celui  qui  a ,  dans  son  champ ,  des  idoles  consacrées  au  démon , 
et  qui  refuse  de  les  détruire  ou  empêcherévêquede  les  briser,  compa- 
raîtra devant  nous,  et  nous  vengerons  sur  lui  l'injure  qu'il  fait  à  Dieu. 

D  On  nous  a  rapporté  que  plusieurs  d'entre  le  peuple  passent  les 
nuits  à  boire,  à  manger  ou  s'abandonnent  à  d'autres  désordres.  Il 
en  est  qui  osent  même  profaner  ainsi ,  au  mépris  de  la  loi  de  Dieu , 
les  saints  jours  de  Pâques  et  de  Noël  ou  les  autres  solennités.  Nous 
savons  aussi  que  le  dimanche  des  aventurières  courent  de  maison  en 
maison  dans  les  campagnes. 

*  inCondI.  Paris.,  c.  8. 

s  ÂpudSlrm.,  Goncll.  aoUq.  Gall.«  1. 1,  p.  240. 

>  ibid.,  p.  300* 
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»  Nous  ne  pouvons  tolérer  ces  désordres  qui  offensent  Dieu  griè- 
vement. Celui  donc  qui  s'en  rendra  coupable  après  la  publication 
de  cette  ordonnance  et  après  avoir  été  averti  par  les  évéques ,  sera 
puni  de  cent  coups  de  fouet  s*il  est  esclave,  ou  de  la  prison  s'il  est 
homme  libre.  » 

On  n'a  pas  tenu  assez  de  compte  à  Hildebert  du  soin  qu'il  apporta 
à  la  réforme  de  la  législation  barbare  des  Franks,  et  du  zèle  avec 
lequel  il  seconda  les  efforts  tentés  dans  le  même  but  par  les  évéques. 
Il  contribua  surtout  à  modifier  la  loi  salique  dans  ce  qu'elle  conte- 
nait de  contraire  aux  principes  chrétiens,  comme  nous  l'apprend  le 
prologue  de  cette  loi  eUe-méme. 

a  La  nation  illustre  des  Franks  *  a  Dieu  pour  fondateur.  Elle  est 
forte  sous  les  armes,  ferme  dans  les  traités  de  paix,  profonde  en 
conseil,  noble  et  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'une  beauté 
singulières,  hardie,  agile  et  rude  au  combat,  depuis  peu  convertie 
à  la  foi  catholique  et  libre  d'hérésie  ;  lorsqu'elle  était  encore  sous  une 
croyance  barbare  et  que,  par  l'inspiration  de  Dieu ,  elle  recherchait 
la  def  de  la  science  et  désirait  la  justice,  la  loi  salique  fut  dictée  par 
les  chefs  qui ,  en  ce  temps-là ,  commandaient  chez  elle. 

»  On  choisit  entre  plusieurs  quatre  honunes,  savoir  :  le  gast* 
de  Wise ,  le  gast  de  Bode ,  le  gast  de  Sale  et  le  gast  de  Winde,  dans 
les  lieux  appelés  canton  de  Wise,  canton  de  Sale,  canton  de  Bode 
et  canton  de  Winde.  Ces  hommes  se  réunirent  dans  trois  mais', 
discutèrent  avec  soin  toutes  les  causes  de  procès,  traitèrent  de  cha- 
cune en  particulier  et  décrétèrent  leur  jugement  en  la  manière  qui 
suit. 

»  Puis,  lorsqu'avec  l'aide  de  Dieu,  Hlodovsrig  le  chevelu,  le  beau, 
l'illustre  roi  des  Franks,  eût  reçu  le  premier  le  baptême  catholique, 
tout  ce  qui,  dans  ce  pacte,  était  jugé  peu  convenable,  fut  amendé 
avec  clarté  par  les  illustres  rois  Hlodowig,  Hildebert  et  Hloter,  et 
ainsi  fut  dressé  le  décret  suivant.  » 

Les  lois  frankes  ne  furent  pas  subitement  modifiées,  transformées, 
mais  les  travaux  législatifs  des  évéques  y  introduisirent  peu-Ji-peu 
l'esprit  chrétien  et  en  firent  disparaître  tout  ce  qui  sentait  les  mœurs 
sauvages  des  bandes  germaniques. 

*  ApudD.  Bouquet,  Script  rer.  Franc,  t  n.  (TraducUon  empruntée  en  partie 
à  M.  Aug.  Thierry.) 

s  Nom  donné  aux  chefs  de  tribu. 

>  On  nommait  ainsi  les  assemblées  ou  conseils  descbeb  des  fraockib 
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Hais  l'activité  qu'ils  déployaient  dans  leurs  réformes  législatives 
ne  les  empêchait  pas  d'avoir  l'œil  ouvert  sur  l'Église  catholique  tout 
entière  et  d'y  veiller,  pour  leur  part,  au  maintien  des  vraies  doo^ 
trines  dans  toute  leur  pureté.  Nous  les  voyons  mêlés  aux  discus- 
sions qui  eurent  lieu  vers  le  milieu  du  vi.*  siècle  relativement  aux 
trois  chapitres. 

Sous  ce  nom  de  trois  chapitres ^  on  désignait  :  i.«  les  écrits  de 
Théodoret  contre  saint  Cyrille;  2.<*  la  lettre  d'Ibas  à  Maris;  3.»  les 
écrits  de  Théodore  de  Mopsueste  *. 

Justinien ,  empereur  d'Orient ,  avait  entrepris  de  les  fidre  con* 
damner  pour  faire  plaisir  aux  eutychiens  et  siffaiblir  l'autorité  du 
concile  de  Chalcédoine.  En  apparence ,  il  semblait  n'avoir  en  vue 
que  la  défense  de  la  saine  doctrine,  mais  les  catholiques  n'étaient 
pas  dupes  de  son  hypocrisie  et  lui  savaient  peu  de  gré  du  secours 
qu'il  prétendait  porter  à  la  foi.  Elle  ne  manquait  pas  d'autres  défen- 
seurs un  peu  moins  suspects.  La  dissertation  théologique  que  Tem- 
pereur  adressa  à  toute  TÉglise  catholique  y  fut  donc  assez  mal  reçue, 
et  Justinien  sentit  le  besoin  de  Tappuyer  sur  une  autorité  plus  dé- 
cisive que  la  sienne  en  matière  de  foie 

n  y  avait  alors  sur  le  siège  apostolique  un  pape  qui  n'y  était 
monté  que  par  les  intrigues  de  l'impératrice  Theodora,  épouse 
hérétique  de  Justinien.  C'était  Vigile. 

L'empereur  crut  qu'O  lui  serait  facile  de  le  gagner  à  sa  cause,  et 
il  le  manda  à  Constantinople.  Vigile  partit ,  et  dans  plusieurs  lettres 
qu'il  eut  occasion  d'écrire  pendant  son  voyage,  il  tâcha  de  faire  bien 
comprendre  à  Justinien  qu'il  ne  condamnerait  pas  les  trois  cha- 
pitres. Cet  empereur  le  reçut  bien  cependant,  mais  bientêt  il  mit 
tout  en  œuvre  pour  l'amener  à  son  but.  H  semblerait  même  qu'il 

*  Le  moine  Eut^cbès ,  en  combattant  Nestoiius ,  évoque  de  Constantinople , 
tomba  dans  l'erreur  opposée.  Nestorius  distinguait  deux  personnes  en  J.-C.; 
Eutychès  confondit  ses  deux  natures  divine  et  humaine  en  une  seule.  La  Traie 
doctrine  est  :  qu'il  n*y  a  en  J.-€.  qu'une  seule  personne  ayant  deux  natures. 
J.-C.  est  Dieu-homme  :  ses  deux  natures  sont  unies ,  sans  se  confondre ,  dans 
une  même  personne  qui  est  la  personne  du  Fils  de  Dieu. 

Les  trois  évéques  Théodoret,  Ibas  et  Théodore,  étaient  plus  favorables  à 
Nestorius  qu'à  Eutychès;  voilà  pourquoi  les  eutychiens  poursuivaient  leur  con- 
damnation. L'Église  n'a  Jamais  approuvé  tout  ce  que  leurs  écrits  contenaient; 
mais  comme  ils  étaient  morts  dans  la  foi  catholique ,  et  que  les  eutychiens  ne  les 
poursuivaient  que  pour  affaiblir  l'autorité  du  concile  de  Chalcédoine ,  qui  a>  ait 
condamné  Eutychès  et  n'avait  pas  condamné  ses  trois  adyersaires,  l'Église  refusa 
assez  long-temps  d'accéder  à  ce  qu'ils  demandaient 

n.  is 
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usa  de  yiolenee,  car,  dans  [iine  asseinblAt^  le  pape  s'écria  s  «  Je 
vous  dédare  qua  qooiqoe  vous  me  teaies  oaptif ,  vous  ne  tenes  pas 
aaint  Pierre,  b 

Cependant  i)  oonsentit  à  ee  qne  cette  eause  fftt  diseutée  à  Con»- 
iantinople  dans  une  assemblée  de  soixantenlii  évAques,  et  il  for- 
mula lui-même  son  avis  dans  une  pièce  officielle  connue  sous  le 
nom  de  Judkatum.  Il  y  ccmdamne  la  doctrine  trop  favorable  au 
nestoriaiiieme  qui  est  contenue  dans  les  trois  chapitres ,  en  mettant 
toutefois  cette  réserve  :  sauf  Tautorité  du  concile  de  Cbaloédoine. 
La  sentence  du  pape  était  juste  par  rapport  à  la  doctrine  )  mais  il 
semblait  cependant ,  malgré  sa  réserve,  donner  nne  sorte  de  satis^ 
footionam  eutyohiens. 

Les. évéques d'Afrique,  d'Illyrie  et  de  Dalmatie,  effinyés  de  l'at- 
teinte qu'il  semblait  par-là  donner  au  concile  de  Chalcédoine,  se 
séparèrent  de  sa  compiunion,  et  deux  de  ses  diacres,  Rusticus 
et  Seba^tianfis,  écrivirent  en  plusieurs  provinces  qu'il  avait  aban- 
donné ce  concile. 

Ils  écrivirent  en  ce  sens  à  Aurelianus,  évéque  d'Arles.  Ce  saint 
évéque,  pour  s'assurer  de  la  vérité,  envoya  à  Constantinople  un 
prêtre  nommé  Anastase,  avec  une  lettre  pour  Vigile  qui  lui  répon- 
dit': 

a  Soyez  certain  que  nous  n'avons  rioi  fidt  de  contraire  ni  aux 
eoQstitutiops  de  nos  prédécesseurs  ni  aux  décisions  des  quatre  con- 
ciles généraux  deNicée,  de  Constantinople,  d'Éphèse  et  deChalcéi- 
doine.  Nous  oondamnons  tous  ceux  qui  n'y  adhèrent  pas.  Que 
Votre  Frfiternité  «  en  sa  qualité  de  vicaire  du  saintrsiége ,  avertisse 
1q9  évéques  de  ne  se  troubler  ni  des  fausses  nouvellea  ni  des  ftiuss^ 
lettres  qu'ils  pourront  recevoir,  et  d'être  assurés  que  nous  gardons 
inviolablement  la  foi  des  Pères.  Quand  l'empereur  notre  fils  nous 
aura  laissé  libre  de  retourner  çn  Italie,  npus  vous  enverrons  quel- 
qu'un pour  vous  ipstruire  exactement  de  tout  ce  qui  s'est  jûusé. 
Gemme  nous  connaissons  la  parftdte  vénération  que  professe  pour 
le  siège  apostolique  notre  glorieux  fils  le  roi  Hildebert ,  priez-le  de 
prendre  soin  de  l'Église  dans  le$  malheureuses  circonstance»  oii  çUe 
8^  trouve.  Si,  comme  on  le  dit,  les  Goths'  ont  pris  Rome,  ceqju- 
rea-4e  d'écrire  à  leur  roi  de  ne  rien  Cura  qui  puisse  nuire  à  notre 

*  jipud  9lrm«f  CaacU,  aaUq»  GaU„  u  i  •  p.  Mf. 

f  L'Italls  était  alors  lefagée  ptr  !«•  Osivoeeths,  et  leur  roi  Totila  siempara 
en  effet  de  Rome. 
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ttj^  (m  triHiblAP  la  paix  des  AdUes*  Il  t8t  dignd  d'an  roi  eatho- 
lique  de  défendre  la  foi  da  TÉgUsa  daps  laqudla  il  a  été  baptisé. 
Sp|i»Ueli}i  loMteraréiBopipaiisey  car  il  est àurit  :  Ja «if  êiJ€glori' 
ffiroi  çtfitx  qyi  ni0  glûrifùnU.  TravailleE,  très  cher  frère^  à  vous 
maintenir  daâ^  la  yni»  ùÂei  k  entr^tenif  la  paix  dans  les  Églises; 
Pieu,  an  Tous  élavant  à  la  dignité  épîscopale,  vous  a  chargé  de 
e^n^^rver  eattd  paix,  et  nous  ans»,  nous  tous  an  avons  eonfié  le 
«pin  m  If^m  déléguant  nntFe  puissaïuiai  montres,  par  des  œnvp^ 
digpe#  de  JUm ,  que  yous  ^es  yraiineBt  U  tioaira  dn  siège  aposto- 
lique, p 

S\iF  çm  wt'^tes,  Tbéodabald,  fils  et  snccesseuv  de  Th^debert, 
envoya  des  ambassadeurs  à  Justinien*  Les  eleMS  d'Italie  espépèrent 
qup  (^  flinbj^s6i^eui*f  p? endmisnt ,  k  Cgn^tantiiioplfi,  la  défense  du 
pape,  auquel  on  faisait  souffrir  les  plus  indigttM  traitements.  Us  leiir 

écrivirent  doue  pn^  lettre  qu'ils  goinm^nfiant  par  If  taU^w  des 
violences  ewrcéfs  cpptre  Vigilç  pour  Ramener  k  qp9danipQr  le 
concile  de  Cbalçédoine.  Qn  le3  avait  ppiwéei  ^i  }pi<i,  qn*  U  v^ 

av&it  été  obligé,  pour  mettre  sa  via  en  «ftr^tl^,  dft  ie  réliigiar  ms 
l'église  de  Saint-Pierrç.  L'emperçur  yQViiA  Ven  tirar  d«  fom  ft 
chargea  de  cette  mis^ign  le  prétenr  destiné  k  rephercber  les  ypleurs 
et  les  meurtriers.  Celui-ci  entra  danç  T^Ù^e  i  la  tét^  d'une  tronpe 
de  soldats,  }es  épées  nues  k  h  ïï^m  et  l^s  arqs  b^oidé»-  A  cette  yuii, 

le  pape  se  réfugia  soqs  l'autel  et  les  clercs  Ini  firent  nn  rempart  4e 

leurs  Qoips.  I^e  farouche  préteur  $e  jeta  sur  en^|  et  taadin  quç  plu- 
sieurs de  ses  satellites  les  traînaient  par  les  eheyeux  bor»  du  sano^ 
tuaire,  d'autres  av^ent  saisi  le  pape  Inirpiéme  et  )e  tiraient  par  les 
pieds,  les  cheveux  et  la  barbe.  Vigile  était  fort  et  robuste,  U  saisit 
une  des  colonnes  qui  soutenaient  l'autel  et  tint  ferme*  Mai$  Qpmme 
ses  ennemis  redoublaient  de  violence,  la  çolonue  se  rompit  et  la 
table  de  l'autel  l'eflt  écrasé  si  les  clercs  nç  l'eussent  soutenuet 

Cet  indigne  spectacle  émut  jusqu'an  fond  de  l'ame  le  peuple  mii 
ét^it  accouru  à  l'église;  plusieurs  soldats  ppus^èrent  4es  cm  d'iuoi- 
gnation^  et  le  préteur  épouvanté  s'enfuit  ayee  sa  trouper 

Après  avoir  roLcpnté  aux  ambassadeurs  4?  Tb^odebald  cen  bmtfi- 
llt^s  exercées  contre  le  pape,  les  clercjs  d'Italie  pentinu^t  w4  ^  ; 

«  On  a  envoyé  des  émissaire^  dçms  les  provinces  47taUei  afiA  4e 
répandre  contre  le  pi^pe  d'atroces  çelpmpiefii  On  a  même  ^ubprné 
nn  de  ses  secrétaires  qui  sait  imiter  son  écriture,  et,  àl'aide  de  ce 

*  Apnd  SInn..  GoncIL  antiq^  Ml.,  1. 1,  p.  9Êh» 
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faussaire,  on  a  fiibriqué  des  lettres  mensongères  qa'un  certain 
Etienne  a  été  chargé  de  répandre  en  Italie. 

ii  Noos  vous  conjurons  par  le  terrible  jugement  de  Dieu ,  defidre 
connaître  au  plus  tôt  toutes  ces  choses  dans  les  provinces .  afin  qu'on 
ne  se  laisse  point  surprendre  par  ces  émissaires,  ni  par  un  certain 
Anastase  envoyé  à  Constantinople  par  le  saint  évèque  d'Arles  Au- 
relianus.  Cet  Anastase,  afin  de  pouvoir  sortir  de  Constantinople, 
promit  avec  serment  d'engager  les  évéques  gaulois  à  condamner  les 
trois  chapitres ,  et  le  pape  n'a  pas  eu  la  liberté  d'envoyer  par  lui  à 
ces  évéques  la  relation  de  ce  qui  s'était  passé.  Il  a  pu  seulement  dé- 
clarer qu'il  était  attachéà  la  foi  catholique  et  aux  quatre  conciles ,  sui- 
vant la  tradition  des  Pères,  d 

Les  clercs  d'Italie  font  allusion  à  la  lettre  du  pape  à  Aurelianus, 
que  nous  avons  rapportée. 

Quelque  temps  après  avoir  reçu  cette  lettre ,  ce  saint  évoque  mou- 
tTit  et  eut  pour  successeur  Sapaudus.  Le  pape  Vigile  lui  survécut 
quatre  ans  ;  il  les  passa  à  Constantinople  au  milieu  des  discussions 
relatives  aux  trois  chapitres,  qu'il  finit  par  condamner  solennelle- 
ment ,  sans  toutefois  porter  atteinte  aux  décrets  du  concile  de  Chai- 
cédoine,  et  sans  imprimer  aucune  flétrissure  ni  à  Théodorct  ni  à 
Ibas,  ni  même  à  Théodore  de  Mopsueste,  qui  étaient  morts  tous 
trois  dans  le  sein  de  l'Église.  Après  cette  condamnation.  Vigile  eut 
la  permission  de  retourner  à  Rome,  mais  il  mourut  en  route  et  eut 
pour  successeur  Pelage,  qui  était  soupçonné  d'avoir  contribué  aux 
mauvais  traitements  qu'il  avait  eu  à  souffrir,  et  même  d'avoir  avancé 
sa  mort.  H  fut  obUgé  d'attester  par  un  serment  solennel,  qu'il  en 
était  innocent. 

On  avait  aussi  répandu,  dans  l'Église  Gallo-Franke,  que  le  nou- 
veau pape  n'était  pas  orthodoxe ,  à  cause  de  la  part  qu'Û  avait  prise 
à  la  condamnation  des  trois  chapitres.  Sans  admettre  les  erreurs  con- 
tenues dans  ces  ouvrages,  on  considérait  dans  plusieurs  Églises  leur 
condamnation  comme  une  concession  faite  aux  exigences  des  héré- 
tiques. C'était  l'opinion  généralement  répandue  parmi  les  évêqués 
gaulois,  qui  prièrent  Hildebert  d'envoyer  au  pape  des  ambassadeurs 
pour  le  prier  de  dissiper  leurs  craintes ,  en  leur  envoyant  sa  profes- 
sion de  foi  sur  les  articles  en  question. 

Pelage  adressa  à  Hildebert  la  lettre  suivante  ^  : 


^  Apud  Sinn«,  Condl.  antiq.  Gall.,  t»  i,  p.  306* 
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ff  Au  très  glorieux  et  très  excellent  seigneur  roi,  notre  fils,  Hil- 
debert  : 

B  Ruffinus,  ambassadeur  de  Votre  Excellence,  nous  avertit  qu'il 
s'est  répandu  dans  les  Gaules  des  semences  de  scandale ,  et  que  plu- 
sieurs prétendent  qu'on  a  donné  atteinte  à  la  foi  catholique.  Quoi- 
que depuis  la  mort  de  l'impératrice  Theodora  on  n'ait  plus  rien  à 
craindre  pour  la  foi,  en  Orient,  et  qu'on  y  ait  seulement  agité  cer- 
taines questions  qu'il  serait  trop  long  de  vous  exposer  en  une  lettre, 
et  qui  ne  touchent  point  à  la  foi;  nous  consentons  volontiers,  de 
l'avis  du  seigneur  Ruffinus,  et  pour  calmer  votre  inquiétude  et  celle 
des  évéques  des  Gaules ,  à  déclarer  en  peu  de  mots,  que  nous  ana- 
thématisons  et  jugeons  indigne  de  la  vie  étemelle  celui  qui  s'é- 
carte ou  s'écartera  tant  soit  peu  de  la  foi  proclamée  par  le  pape  Léon , 
d'heureuse  mémoire,  et  d'après  sa  lettre,  par  le  concile  de  Chalcé- 
doine.  Que  Votre  Excellence  et  nos  frères  les  évéques  n'aient  donc 
point  égard  aux  discours  de  ceux  qui  aiment  les  scandales.  L'empe- 
reur votre  père  *  a  détruit  toutes  les  hérésies  qui ,  jusqu'à  son  règne , 
avaient  à  Constantinople  leurs  évéques  et  leurs  églises,  de  grands 
revenus  et  quantité  de  vases  précieux  qu'il  a  donnés  aux  catholiques. 
Ce  sont  les  hérétiques  qui  s'efforcent  de  répandre  des  calomnies 
afin  de  troubler  l'EgUse.  Ce  sont  eux  qui,  pendant  notre  séjour  à 
Constantinople,  envoyaient  de  fausses  lettres  sous  notre  nom ,  dans 
lesquelles  on  nous  faisait  dire  qu'on  avait  altéré  la  foi  catholique; 
maintenant  encore,  on  fait  courir  des  lettres  anonymes  pour  mettre 
notre  foi  en  suspicion.  » 

Hildebert  avait  chargé  ses  envoyés  de  demander  des  reliques  au 
pape.  Pelage  lui  dit  dans  sa  lettre ,  qu'il  lui  en  a  déjà  envoyé  par  des 
moines  de  Lérins,  et  qu'il  en  a  confié  d'autres  au  sous-diacre  Ho- 
mobonus,  qui  les  portera  jusqu'à  Arles.  Il  chargea  en  outre  cet  en- 
voyé d'une  lettre'  pour  Sapaudus,  qui  avait  sollicité  le  pailium 
par  l'entremise  de  Hildebert.  H  lui  dit  qu'il  est  tout  disposé  à  le  lui 
accorder,  mais  qu'il  est  convenable  d'envoyer  à  Rome  des  clercs,  le 
solliciter  en  son  nom ,  suivant  l'usage.  Il  lui  recommande  le  sous- 
diacre  Homobonus  et  le  prie  de  dire  au  patrice  Placidus  de  recueillir 
tout  ce  qu'il  pourra  des  revenus  de  l'Église  Romaine,  dans  les  Gau- 

*  Les  Romains  n*aYalent  pas  renoncé  aux  idées  d'empire ,  et  considéraient  les 
rois  barbares  comme  dépendants  de  Temperenr.  Nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  remarquer, 

>  Apud  Sirm.,  o;?.  cil.^  p.  300. 
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l9é^  et  d'te  àdieter  det  tuiiiqdeB  bknoli^  ^  des  cuouUesi  des  saies 
et  autres  habits  à  Tusage  des  pauvres,  si  nombreux  en  Italie  depiiûi 
lââ  ravages  des  Goths* 

L'Église  RodMline  possédait  dans  les  Gaiiles^  soMoiit  dahs  les  ph^ 
viiioes  méridionales  ^  des  Uens  Ms  o^aaidérablefe  qui  étàîeiit  orduian 
remedt  aditiinistrés  par  un  patHce  résidant  sti^  lés  Ueux. 

SapàUdus  envoya  à  Rome  deux  eleres  de  son  église ,  comme  le 
voulait  le  pape  f  a&a  de  soUieiter  eil  son  nom  le  pidlium  et  les  pré^ 
rogatives  que  le  siège  apostolique  Avait  coutume  d'accdrder  à  ses 
prédécesseurs*  Ces  cleros  étaient  aussi  porteurs  de  nouvelles  lettres 
de  Hildebert^  dans  lesquelles  il  disait  aU  pape  que  sa  profession  de 
foi  n'avait  pfis  été  jugée  satisfeûsante  ^  et  il  le  priait  d'en  envoyer  une 
autre  plus  explicite* 

Pelage  lui  répondit  ^  :  a  Le  Sauveur  du  monde  a  dit  à  ses  disd- 
ples  :  Votre  Père  ne  veut  pas  qu^vn  seul  de  œs  petits  enfcunte  périsse, 
et  il  menace  de  grands  supplices  ceux  qui  les  scandalisent.  Combien 
devons-nous  donc  être  soigneux  d'ôter  tout  sujet  de  scandale  de 
Tesprit  des  rois>  auxquels^  suivant  TÉcriture^  nous  devons  obéi»» 
sance.  Le  seigneur  Rufifinus^  envoyé  de  Votre  Excellence ,  nous 
ayant  prié  de  dédarer  nettem^dt  ai  nous  recevions  de  tout  point  k 
lettre  du  pape  Léon^  d'heureuse  mémoire  |  et  de  oodiposer  nou»^ 
mteie  notre  profession  de  foi ,  nous  avons  accédé  sur^le-dhamp  à 
la  preibidre  partie  de  sa  demande^  et  avons  déclaré^  dans  un  écrit 
signé  de  notre  main^  que  la  foi  exposée  par  le  pape  Léon  est  bien 
la  nôtre.  » 

Pelage  envoyA  en  outre  à  Hild6bert  une  profession  de  foi  détaillée 
sur  la  Trinité  ^  l'Incarnation ,  les  difTérents  mystères  de  la  vie  du  Sau- 
veur et  la  vie  future  >  il  dit  en  finissant  i 

«  Voilà  notre  fei  et  notre  espélanoe  ^  dônl  saint  Pieite  nous  a  or- 
donné de  rend^  oompte  à  tous  ceut  qui  le  demanderaieni«  Mainte- 
nant que  vous  n'avei  plus  d^inquiétude  sur  Cô  point  ^  il  vous  reste 
à  réprimer  sévteement  l'audaee  de  deux  qui  répandent  des  semences 
de  discorde  et  obert^ent  à  tromp<ff  nos  firères  les  évéques^  ou  les 
peuplée  confiés  à  leitfs  sdnSé  Que  Dieu,  dont  bi  miséricorde  vous  a 
suacitéi  dans  ces  temps  malhedretu,  pour  combattre  les  ennemis 
de  la  paix  de  l'Église,  vous  rende  si  vigilant,  qu'ils  ne  puissent  se- 
mer leur  ivraie  dans  le  champ  du  Seigneur.  » 

l'élage  écrivit  eti  même  temps  à  Sapaudus  pour  lui  accorder  le 

<  Apud  Sirm.,  op.  ciL^  p.  310. 
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palMniD  et  te  noramei^  Vicaini  dtt  dége  apéatoliqtift.  Qtidqtië  tetnpi 
après  ^  il  liii^riVit  une  seconde  tettre  pou^  lui  dëniânder  si  i«  det^ 
mètb  profession  de  fbi  avait  été  bien  reçue  dans  les  Oaulési  II  hsà  t(^ 
commande  en  même  temps  à  lui  et  au  patrioe  Plaeidus,  d'âTOii*  pitié 
des)  Romaine  qui  avaient  cherché  dalid  les  Gaules  un  fefîigë  eontre 
les  malbeturs  qui  aocabkdent  Tltalie  ^  et  les  iupplle  d'ettv^ye^  au 
plus  vite  le^  véteitients  qu'iU  avaient  dû  acheter  avec  les  retenus  de 
TÉglisè  Romaine;  car,  dit<>il^  la  pautreté  et  le  dénuement  sont  teli 
dans  eette  viUe  ^  qu'on  ne  peut  voir,  métne  les  gens  qui  àutrëfoii 
étaient  dans  Taisaliee  ^  sans  avoir  Tame  navrée  de  dOuleuTi  s 

On  n'a  pas  la  réponse  de  BàpàuduSi  II  est  probable  que  la  proftssioft 
de  M  de  Pelage  avait  tranquillisé  les  évéques  sur  st)A  ortbôdoiièc 


k— fc. 
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CMM'<sn  ITAAMl  §uê  M  rlIfM  liMiiitl^MM  él  GéMai^  éë  Mléi  ONil#è«  Si  sAItt 
Aorcllaniu  d'âfta,  6»  wittt  Ferrwia»  S'Ilsès,  d«  Mllit  J«in  &•  KcMMit.  -^  Vlè  d«^ 
•âlAi.  —  hâlnt  Seine  ton  dltclplé.  ~  CcéW  dn  riiotiaiière  de  wlni  Seine.  —  Afcoie  monaMl- 
eMS«e«aiÉt|  taUlt  ■Sre^Sntf^  tltSttléiili^  PldHailSè«  -  MitàHêèl^  SU  LdMSài  dé 
Salnt^Vletor,  de  Bodane;  lalni  Marins.  —  Monaaière  de  ■!€!.  —  Saint  LM  à  Mlelt  m» 

'  ili6n«rtM^  -  Saint  A#it  et  éàlnt  CalâU  ft  rteiiàt  ef  ft  Mid.  r-  téiir  ftilfé  éit  Sologne,  leur 
nitbèéÊûÊ  le  rtiMHi  ^  MéaiillM  ae  MIM  Afli  ^  HMIaildN  ié  ikllit  Qhlllli  dàilè  i« 
Maine.  ~  SoUtalm  dn  Malnot  —  Saint  Innocent  dn  llana  denMUido  à  saint  Benntt  qnel. 
^fëet-ntis  d4!  scidiièiplii.  —  Stint  ÉÉàdr  M  sks  eôin|îAfii«Bs  dans  VU  éëntës.  —  rèddâlibn 
«n  mummfAéf  de  Otanfenll.  ~  Miat  Irtfcs —  Sdtnt  WlflUtlk  sm  SUelpte.  .^  L*l  tmtH  ■•*. 
pitids,  Cll»ar,  Senocfe.  —  Saint  Vrsns.  —  Saint  BrakSlon.  —  Saint  Ponrçaln.  _  Saint  Ci^ 
l«|^n<  ^  Sdtnt  Ptttnelëi  »  SlMt  ItalMri  ^  SaMt  blé  -^  Sallft  Èntféè.  ~  Sitlit  MàrN^ 
Saint  Friard.  —  Saint  Martin  do  Verion.  -  Saint  VaUeri.  —  Saint  Jnale«  ••  UiàogM^ 
—  Saint  Jnnlen  de  Roltlers.  —  Saint  FrldoUn.  —  Saint  Paterne.  —  instltnilons  nsonas- 
h^m  Idfts  lA  Snudi^lS  H  dmlft  I^AHSliMliê:  ^  iMliAè  bâkré.  -^  iMlàt  Uà^éê;  ^  frdbddtloo 
Sa  0nln«>Vln«ettl  9m  ■UdélinH< 


Tâtidis  qilè  les  évédbôs  traValllàièllt  âVéc  t)ét*<iévérahcé  à  faire 
pi*6dottiinér  lëâ  iiéei  cnrétiëtities  dànâ  lé^  thcëtirs  et  la  lé^slàtidn 
âëi  tfknki ,  on  voyait  ^é  développer  d'tifië  càafiièré  {)i'6dig]eùsè 
llUsltMutiôft  ttitmààtidtlé  deëiitlée  à  ëJtèTcer  iût  k  éoeiëié  tlûe  ih- 
ûtkéntë  ûtm  tbdiiis  salùtAiré  qtie  léà  règlements  dëâ  ëondl^. 

Lés  évéqtîës  dti  tt.*  siècle  eoiftpréndènt^  cdtntnè  éeui  dtl  dn- 
qtd^e,  la  hàtlte  tà^Aoû  des  tnoiiastèrès.  Ils  en  fbnddietit  nh  grand 
nombre  et  plusieurs  même  voulurent  en  être  les  législateurs.  On 
possède  encore  la  règle  de  saint  Gésaire  pour  les  tnoines)  elle  a 
beaucoup  de  rapports  avec  eêllê  dë^  féligtéiise!!  que  hùtii  atotlà  ftlt 
connaître.  Saint  AureUanus,  utt  fiés  pltÉil  éélèbrè!!  âtîcéeâsetirft  de 
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Césaire,  marcha  sur  ses  traces  et  fit  une  règle  assez  étendue,  dont 
les  idées  principales  sont  empruntées  à  celle  de  Cassien.  Il  en  est 
de  même  de  ceUe  que  donna  saint  Ferreolus  d'Uzès  aux  monastères 
qu'il  fonda  dans  son  diocèse. 

Cassien  fut  le  grand  législateur  des  moines  des  Gaules  ayant  l'a- 
doption de  la  règle  de  saint  Benoit.  On  pourrait  même  dire  que  ce 
saint  patriarche  ne  fit  que  la  compléter,  en  réglant ,  dans  les  plus 
petits  détails,  la  prière,  l'étude  et  le  travail,  qui  partagent  dans  sa 
règle,  comme  dans  celle  de  Cassien,  la  vie  du  moine.  Cassien, 
comme  saint  Benoît ,  fait  consister  la  vie  monastique  dans  la  prati- 
que des  trois  conseils  évangéliques  d'ohéissance,  de  pauvreté  et  de 
pbasteté,  qui  forment  comme  l'essence  de  la  vie  chrétienne  à  son 
plus  complet  développement.  Leur  unique  différence  consiste  dans 
quelques  usages  non  essentiels  et  certaines  pénalités  qni  ont  dû  va* 
rier  nécessairement  suivant  les  temps,  les  lieux  et  les  mœurs. 

Il  en  était  de  même  des  règles  de  saint  Césaire,  de  saint  Aurélia- 
nus  et  de  saint  Ferreolus,  qui  posaient  les  mêmes  bases  de  la  per- 
fection monastique,  instituaient  les  mêmes  obligations  de  la  prière, 
de  l'étude  et  du  travail,  et  ne  différaient  que  par  le  plus  ou  le  moins 
de  développement  donné  à  ces  occupations.  Saint  Aurelianus  semble 
dans  sa  règle  avoir  donné  la  préférence  à  la  prière  vocale  et  com- 
mune ^  Saint  Ferreolus,  au  contraire,  s'attache  plus  paricuUère- 
ment  dans  la  sienne  à  régler  le  travail  manuel,  à  faire  du  monastère 
une  pieuse  métairie  et  un  atelier  chrétien.  Il  y  avait  dans  les  monas- 
tères qu'il  institua  des  bergers  et  des  laboureurs.  Ceux  qui  ne  pou- 
vaient travailler  à  la  terre  exerçaient  des  métiers,  faisaient  des  filets 
ou  des  chaussures  '. 

Il  y  avait  dans  chaque  monastère,  dès  le  v/  siècle,  une  classe  de 
moines  dont  le  travail  manuel  était  l'occupation  principale.  D'autres^ 
plus  instruits,  étudiaient  et  copiaient  des  livres,  et  tous  se  réunis- 
saient pour  la  prière.  Mais  au  vi.*  siècle  et  aux  suivants  le  nombre 
des  travailleurs  fut  beaucoup  plus  considérable  dans  les  monastères 
que  celui  des  studieux,  et  nous  avons  remarqué  combien  les  uns  et 
les  autres  contribuèrent  au  bien-être  social  et  à  la  civilisation.  Les 
contemplatifs  furent  toujours  les  moins  nombrenx,  excepté  dans 
l'école  de  saint  Martin,  qui  ne  permettait  qu'aux  plus  jeunes  même 

*  Nous  avons  dooné  sa  Bèglê  de  Voffee  dans  les  Pièces  JusUficatlves  du  premier 
volume  de  cette  Histoire.  —  y,  Lecointe«  AmiaL 

3  Reg,  S,  FerreoL  ;  ap^  Lecointre,  AnufL, 
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de  copier  des  liTres.  Mais  k  règle  du  grand  évèqne  de  Tours  eut 
mieux  couTenu  à  des  anges  qu'à  des  hommes^  et  celle  de  Gassien 
fut  adoptée  à-peu-près  dans  tous  les  monastères  des  Gaules  avec 
quelques  modifications  accidentelles. 

Elle  fut  adoptée,  en  particulier,  par  le  saint  abbé  Jean,  fondateur 
de  Reomaûs  ^ 

Cet  bomme  Ténérable  était  originaire  de  Dijon  et  appartenait  à 
une  &mille  sénatoriale.  Il  avait  reçu  de  Dieu  un  goût  prononcé  pour 
la  vie  monastique,  et,  dès  ses  plus  jeunes  années,  il  se  retira  avec 
deux  serviteurs  dans  une  propriété  de  son  père  nommée  Reomaûs 
et  située  dans  un  lieu  solitaire  et  sauvage.  L'éclat  de  ses  vertus  lui 
attira  un  grand  nombre  de  disciples  qui  n'eurent  d'abord  pour  règle 
que  ses  pieux  exemples.  Il  sentit  cependant  la  nécessité  de  leur  en 
donner  une,  et  il  se  mit  en  route  pour  visiter  les  divers  monastères 
des  Gaules,  afin  de  s'instruire  de  leurs  usages  et  de  recueillir, 
comme  une  abeille  industrieuse,  le  suc  de  leurs  saintes  institutions* 

Lérins  jouissait  encore  de  son  antique  réputation.  L'abbé  Porca- 
rius,  qui  avait  reçu  Gésaire,  y  avait  conservé  les  bonnes  traditions 
des  Honorât,  desMaximus,  des  Faustus,  et  il  possédait,  au  moment 
où  Jean  vint  le  visiter,  un  saint  homme  nommé  Antoine,  qui  vint 
des  bords  du  Danube  jusqu'à  Lérins  en  fiiyant  de  solitude  en  solitude 
devant  la  persécution  des  honneurs  que  lui  attiraient  ses  vertus. 

Jean  resta  dix-huit  mois  à  Lérins  confondu  avec  les  simples  no- 
vices. Il  y  fut  reconnu  par  un  pèlerin  qui  vint  aussi  visiter  ce  célèbre 
monastère  et  en  donna  avis  à  l'abbé ,  qui  demanda  pardon  à  Jean, 
dont  la  réputation  était  déjà  grande,  de  l'avoir  traité  comme  un  no- 
vice. Gependant  les  disciples  du  saint  abbé  de  Reomaûs  s'étaient 
relâchés  pendant  son  absence,  et  saint  Grégoire  de  Langres  ayant 
appris  qu'il  était  à  Lérins,  lui  écrivit  pour  le  conjurer  de  revenir  au 
plus  vite,  afin  de  rétablir  la  discipline  parmi  eux.  Grégoire  écrivit 
en  même  temps  à  l'abbé  de  Lérins  de  renvoyer  Jean  à  son  monas- 
tère. 

Le  saint  abbé  y  revint  en  eSTet  et  y  eut  bientôt  rétabli  la  plus  exacte 
discipline, 

*  la  Vie  de  saint  Jean  de  Beomafla ,  écrite  par  un  auteur  contemporain ,  a 
été  retue  par  Jonas.  On  y  volt  que  la  règle  donnée  par  saint  Jean  à  aon  mo- 
nastère était  celle  de  saint  Macaire ,  avec  des  modifications ,  c'est-à-dire ,  que 
le  fond  était  pris  dans  les  règles  orientales ,  et  qu'il  prit  aux  monastères  de 
Lérins  et  de  Saint-Victor  les  règlements  qu'avaient  faits  Gassien  pour  rendre' 
ces  règles  praticables  dans  les  Gaules.  {K  Bolland..  28  Jan.) 
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Las  mdinés  de  Reon&aCB  yivàieilt  en  des  oëDuleB  wipufée»  et  n'»* 
Taient  qu'im  oratoire  oommun  oti  ils  se  réunissaient  pour  roffioe^ 
Lear  temps  était  partagé^  oomtne  à  Lérins  et  à  Saint^Yidor^  enkd 
la  prière,  Tétude  et  le  travail  desmûns.  Jean  leur  donna  l'exemple 
de  toutes  les  Tertks  jusqu'à  Tâge  de  eent  vingt  ans«  QUand  il  mdu- 
rut,  il  avait  encore  toutes  ses  dents  ;  sa  vue  ni  sa  mémoire  n'étaient 
affiiiblies.  Il  étdit  oepetidant  le  plus  austère  de  toute  la  oommdnanté. 

Le  plus  célëbi^  des  di8ci|)leB  de  sunt  Jean  de  Reotnaûs  fut  8»» 
quanuS)  vulgairement  appelé  saint  Seine  **  Élevé  au  sacerdoce  pai* 
révéque  de  Langres,  il  ne  soiipii^t  qu'après  le  jdur  oii  il  pourrait 
se  donner  à  Dieu  sabs  réserve^  éloigné  môdie  des  distraetîonB  inno* 
centes  que  procure  la  vie  cénobitique.  Après  avoir  passé  quelqtw 
temps  à  Reomaûs ,  il  alla  s'ensevelif  au  fond  d'une  forêt  j  pràs  de  la 
source  de  la  Seine.  H  n'f  fut  pas  lotig-tenipâ  sans  tolr  aoeourir  à  lui 
des  disciples  auxquels  il  fut  obligé  de  servir  de  père«  L'étode  ftlt  en 
grand  honneur  dans  son  nlonastère  ^  et  il  y  donna  uii  si  grand  dé* 
veloppeinent  aux  saintes  lettres^  dit  son  biographe^  que  les  autres 
monastères  du  voisinage  en  étaient  dans  l'ëdiiiiration. 

Saint  Eogendus  ^  avait  donné  auâsi  uneferteimpuliioàaox  étiide* 
dans  le  monastère  de  Gondat ,  fondé  autri^is  pêr  saint  Romain  *» 
Après  la  moH  de  sdnt  Lupioinus,  ce  monast^  Ait  ^oiivtimé  paf* 
saint  M inautius  qui  f  se  sentant  trop  fiûble  ]lottr  |ierter  seul  le  tst^ 
deau  de  sa  dignité^  s'associa  Ëugendus. 

Après  b  tilort  dd  Minautius,  Ëugetiâttâ  ftlt  éetd  dhsirgé  de  la  il^ 
reétion  dé  là  tiottuHunauté.  D  était  jeune  méotë^  f»ài«  par  sa  Mgëéa» 
et  sa  ptùdétibëy  îi  sUppléd  à  l'expéiië&cé  que  rig0  M  Itri  avait  pâi 
encore  dotmée.  Jtisqtt'aiofs  leë  Moiâes  éë  GoUdat,  eotnme  téox  ië 
Lérins  et  de  la  plupâH  dés  môiiëstëreë^  tlttieilt  en  des  eeUuleft  lés 
parées,  il  fit  déitidKr  ceA  cëDttles  et  t^Uâît  torils  lés  meinm  dan»  fitië 
riiAiâon  tommnhe}  il  pM  ioihy  efl  èuti^,  de  reeuelllif  toui  les  i^ 
glements  fidti^  fiai'  ëeè  ptédé(iëàëeurè,  les  rmmidtaa  dt  les  fflH  en  ineil^s 
leur  ordre.  Sous  sa  direction ,  le  monastère  de  Gondat  devint  plna 
oéUAyre  que  jaliiidft  pàt  sft  t^lâTité^  et  le  laiflt  ahhé  prit  un  sdin 
particulier  d'y  Mre  fleurir  les  études.  D  avait  lui-même  beaii90ii{l^ 

*  fiollànd.,  10  te^tétûB.  —  âà  Vlè  «  été  étHtë  ^ir  ÛA  Méat  tKifitéChil6falft« 

^  Vit  à.  Ëugend.,  apud  Èoîfand.,  i  jàn.  —  Cette  ir(e  à  éU  écrite  par  uu  moine 
de  Gdodat,  contemporain  et  auteur  des  Vié^  de  éaint  ftomain  et  dé  saint  LUpt- 
cjnus. 

i  F.  Histoire  deFÉs^lisede  FraBea«  Ib  i»  Uf<  k* 
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d'instnictioD  éi  s'était  rendu  fiEusiillers  lel  aateuit  grèos  et  lattne.  H 
avait  chargé  de  l'école  du  monastère  Yiventiolus,  qui  fut  ensuite 
éréque  de  Lf  on^  et  donna  à  oet  école  beaucoup  d'éclat;  L'abbé  Théé- 
diaty  successeur  de  saint  Ëugendus,  Ait  chargé  de  l'école  api'ès  Yi-> 
ventiolus^  et  ce  fut  sous  sa  direction  que  Florianus  étudia  l'Écri-* 
ture-Sainte. 

Florianus  y  après  avoir  étudié  quelque  temps  à  l'école  épiscopàle 
de  Pavie^  dont  le  Gaulois  Ënnodius  était  évoque^  s'était  fait  disciide 
de  saint  Césaire  d'Arles.  Il  passa  ensuite  à  l'école  de  Condat^  où  il  se 
fortifia  dans  la  science  et  la  piété.  Il  fut  élu  abbé  du  monastère  après 
Inéodat^  et^  malgré  les  occupations  de  sa  charge,  il  trouvait  encore 
le  moyen  de  lire  les  ouvrages  des  anciens*  La  réputation  deFloria^ 
nus  s'étendit  au  loin.  Il  fut  en  relation  avec  Ënnodius  de  Pavie  et 
saint  Nicetius  de  Trêves,  et  le  poète  Arator  lui  adressa  son  poème 
des  Actes  des  Apôtres^  H  l'accompagna  d'une  lettre  en  vers  dans 
laquelle  il  exalte  le  mérite  et  la  science  de  l'abbé  de  Condat  et  le 
loue  du  zèle  qu'il  avait  pour  enrichir  des  meilleurs  ouvrages  la  bi-» 
bliothèque  de  son  monastère  ^ 

Plusieurs  auteurs  ont  cru  que  Florianus  avait  quitté  Condat  pour 
se  retirer  à  Lérins,  dont  il  aurait  été  aussi  abbéi 

Lérins  avait  conservé  sa  vieille  réputation  et  passait  totyours 
pour  l'éoole  monastique  la  plus  pardEÛte^  Le  monastère  de  Saint-<> 
Victor  fut  beaucoup  moins  célèbre  après  la  mort  de  Cassien,  et  il  fut 
édipsé  par  ceux  que  fondèrent  dans  la  province  d'Arles  saint  Cé- 
saire et  son  neveu  Tetradiusi  Un  des  plus  célèbres  monastères  de 
cette  province  fut  celui  de  Bodane,  que  gouverna  saint.  Marins  et 
où  fut  élevé  Lucretius  qui  devint  évêque  de  Die. 

Marins  '  était  natif  d'Orléans  et  avait  sans  doute  Commencé  ton 
éducation  monastique  à  Mid.  Cet  illustre  monastère  était  encore 
dirigé  par  saint  Maximin  avec  beaucoup  de  sagesse^  et  la  réputation 
de  ce  saint  abbé  lui  attira  plusieurs  hôtes  illustres. 

De  ce  nombre  était  Lstus(S.  Lié).  Formé  à  la  vie  monastique  daUs 
le  diocèse  de  Bourges  et  sous  la  direction  de  l'abbé  Trierus,  L»tus  le 
sentit  de  l'attrait  poUr  la  vie  solitaire  et  se  retira  dans  les  lietii  les 
plus  sauvages  de  la  Solognoi  Attiré  à  Mici  par  le  désir  de  profiter  des 
leçons  et  des  exemples  de  saint  Maximiui  il  y  passa  quelque  temps 

*  Ennod.,Epl8t,  Ub.  1,  epist  15, 16.  —  Arator-Poem.,  Biblioth.  PP.,  t.  10. 
—  Epist  FloriaiL,apudDuchéne,  Rer.  Franc  script  GO»Un.y  t.  i. 

^  Viu  A.  Ilarii  À  l)YQam.  scripU;  apudfiollaiMLf  27  Jam 
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et  se  retira  ensuite  dans  la  forêt  d'Inatoire,  nommée  dépuis  Fordt- 
aux-Loges. 

L'abbé  Trierus  ayant  appris  que  son  ancien  disciple  avait  été 
obligé  de  prendre  la  direction  d'un  monastère  qui  s'était  formé  au- 
tour de  son  ermitage,  vint  avec  plusieurs  de  ses  moines  augmenter 
la  nouvelle  communauté. 

Saint  Maximin  reçut  à  Mici ,  à-peu-près  dans  le  même  temps  que 
saint  Lœtus ,  deux  moines  du  monastère  de  Menât ,  nommés  Avitus 
et  Carilefus  (S.  Avit  et  S.  Calais). 

Avitus  *  était  né  en  Aquitaine  de  parents  d'une  humble  condition 
aux  yeux  des  hommes ,  mais  nobles  et  illustres  aux  yeux  de  Dieu. 
Ils  gagnaient  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  firent  et  trouvaient  cepen- 
dant moyen  de  secourir  les  pauvres  auxquels  ils  donnaient  souvent 
place  à  leur  humble  foyer.  Un  bon  prêtre  du  voisinage  se  chargea  de 
la  première  éducation  d'Avitus  qui  perdit  ses  parents  étant  encore 
bien  jeune  et  qui  se  trouva  ainsi  de  bonne  heure  seul  et  abandonné 
au  milieu  des  dangers  du  monde.  Mais  grâce  aux  exemples  de  ses 
parents  et  aux  leçons  de  son  premier  maître,  il  ne  fiit  pas  de  ceux 
qui  disent  :  Hâtons-nous  de  nous  couronner  de  roses  avant  qu'elles 
se  flétrissent  ;  il  aimait  mieux  qu'on  pût  dire  de  lui  :  Bienheureux 
celui  qui  souffre  la  tentation,  parce  qu'après  les  jours  d'épreuve  il 
recevra  la  couronne  que  Dieu  a  promise  à  ceux  qui  l'aiment. 

Avitus ,  plein  de  mépris  pour  le  monde ,  n'aspirait  qu'à  l'aban- 
donner. Il  visita  plusieurs  monastères ,  et  partout  il  donna  des 
preuves  de  son  amour  pour  la  piété  et  pour  la  science. 

Il  y  avait  alors  en  Arvernie  un  célèbre  monastère  appelé  Menât. 
Avitus  s'y  rendit  et  supplia  en  grâce  l'abbé  de  lui  donner  la  tonsure. 
Il  obtint  ce  qu'il  demandait,  et  il  avait  reçu  de  Dieu  de  si  excellentes 
dispositions  pour  la  vertu  et  pour  l'étude,  qu'il  devint  en  très  peu  de 
temps  un  des  plus  saints  et  des  plus  instruits  de  la  communauté.  Il 
était  en  même  temps  le  plus  humble.  L'abbé  remarqua  son  mérite 
et  le  fit  cellerier. 

Les  occupations  multipliées  de  sa  charge  ne  l'empêchèrent  pas  de 
travailler  à  sa  perfection,  et  il  y  fit  de  si  grands  progrès,  que  la  vie 
cénobitique  ne  pouvait  plus  lui  ofinr  de  moyens  de  s'élever  plus 
haut,  n  conçut  donc  le  projet  de  s'ensevelir  dans  qudque  lieu  sau- 
vage et  d'y  vivre  uniquement  pour  Dieu. 


*  VIL  S.  Avit.  ^  Cette  Vie  est  très  bien  écrite ,  et  a  été  composée  par  un  a^ 
teur  contemporain.  {K  Bolland.,  ITJnn.} 
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Un  jour  qa'il  réfléchissait  aox  moyens  de  mettre  ce  projet  à  exé- 
cution, un  moine  qui  partageait  son  amour  de  la  yie  parfaite  le  Tint 
trouva  afin  de  jouir  avec  lui  des  pures  délices  d'un  entretien  spiri- 
tuel :  c'était  Caiilefos.  Dans  les  confidences  de  Tamitié,  Avitus  laissa 
échapper  de  son  cœur  le  secret  que  Dieu  seul  connaissait  encore ,  et 
Garilefus  voulut  accompagner  son  pieux  ami.  Us  convinrent  de 
partir  la  nuit  suivante.  Avitus  étant  donc  venu  le  soir,  selon  sa  cou- 
tume, à  la  cellule  de  l'abbé  pour  l'aider  à  se  mettre  dans  son  lit, 
détacha  adroitement  de  sa  ceinture  les  defs  du  cellier  et  les  attacha 
à  celle  de  l'abbé ,  sans  qu'il  s'en  aperçut.  Lorsque  toute  la  commu- 
nauté fut  endormie,  les  deux  fugiti&  sortirent  du  monastère  et 
s'avancèrent  en  droite  ligne  vers  les  bords  de  la  Loire. 

Lorsque  l'abbé  se  leva  pour  l'office  de  la  nuit,  il  fut  étonné,  en 
prenant  sa  ceinture,  d'entendre  un  bruit  de  clefs.  Il  se  douta  de  ce 
qui  était  arrivé  et  courut  à  la  cellule  d' Avitus  pour  s'en  assurer. 
Avitus  et  son  compagnon  étaient  déjà  loin.  Arrivés  sur  le  bord  de 
la  Loire,  ils  la  passèrent  en  bateau  et  se  dirigèrent  vers  le  territoire 
d'Orléans. 

Ils  y  entendirent  parler  de  saint  Maximin  qui  cultivait  soigneuse- 
ment à  Mici  la  philosophie  spirituelle,  dit  le  biographe  de  saint  Avi- 
tus, et  ils  ne  voulurent  point  passer  si  près  de  son  école  sans  lui 
demander  ses  leçons.  Maximin  avait  alors  plusieurs  disciples  distin- 
gués parleur  sainteté,  tels  que  Théodmir  etYiator(S.  Yiatre). 

Il  salua  très  respectueusement  ses  deux  nouveaux  hôtes  et  les  re- 
çut avec  une  grande  bonté.  Les  paroles  du  saint  abbé ,  l'air  de  sainteté 
qui  brillait  sur  son  visite  séduisirent  tellement  Avitus  et  Garilefus, 
qu'ils  se  décidèrent  à  rester  quelque  temps  parmi  ses  disciples. 
Maximin  les  admit  volontiers,  et  il  conçut  tant  d'estime  pour  eux 
qu'il  les  fit  élever  au  sacerdoce  et  nomma  Avitus  cellerier  de  son 
monastère. 

Ce  fut  un  grand  bonheur  pour  les  habitants  d'Orléans,  qui  eurent 
alors  à  souffrir  de  la  fisumne.  Tous  ceux  qui  n'avaient  pas  de  pain 
accouraient  à  Mici,  et  le  bon  cellerier  fiit  leur  providence.  Maximin 
avait  laissé  liberté  entière  à  sa  charité,  aussi  les  provisions  du  mo- 
nastère furent  bientôt  épuisées;  Cependant  les  pauvres  revenaient 
toujours,  et  Avitus  fut  enfin  obligé  de  leur  dire  qu'il  n'y  avait  plus 
rien.  Par  habitude,  il  se  rendit  au  cellier  et  la  foule  le  suivait  em- 
pressée. 11  l'ouvrit  et  le  trouva  rempli  de  blé  et  de  vin.  Dieu  avait 
voulu  donner  à  Avitus  le  bonheur  de  secourir  les  pauvres  pendant 
tout  le  temps  de  la  Cunine. 


IQO  Hl6T0fRB 

Ge^end  apt  A'ntnB  et  CariLefas  avaient  MRti  renâttre,  plos  ar- 
dent eocors  qn^autrefeîs ,  leur  désir  de  la  vie  splitaire.  Ilfi  ^'enftii- 
rent  d?  Mici  comme  i|s  s'étaient  enfuis  de  Menât,  et  se  retirèrent 
dons  un  lieu  désert  de  la  Bologne,  où  ils  se  constniisirent  une  hutte 
evee  de  la  terre  et  des  branches  d^arbre.  Un  y  véourent  quelque 
temps  ineoonus  aux  hommes  $  mais  le  bienheureux  Maidminns 
étant  mort  y  les  moines  de  Mici  désiràrent  avoir  Avitus  pour  abbé, 
et  le  cherabèrent  avec  tant  de  soin  qu'ils  le  déeouvrirent.  Ds  le  ra- 
menèrent à  Mici  avec  son  compagnon,  et  le  firent  abbé  malgré 
lui»  Mais  quelque  temps  après,  effrayé  du  poids  d'une  dignité 
que  son  humiUté  grandissait  encore  à  ses  yeux ,  il  s'enfuit  une 
troisième  fois  et  ne  s'arrêta  que  dans  les  profondes  solitudes  du 
Perebe*  Garilefus  l'avait  suivi,  et  ils  se  mirent  tous  deux  à  la 
recherche  de  quelque  lieu  où  ils  pussent  en^n  ne  vivre  que  peur 
Dieu  seul. 

Ils  s'arrêtèrent  dans  un  endroit  très  solitaire,  et  en  même  temps 
fertile  et  pittoresque;  on  l'appelait  Pidacum,  Il  y  avait  eu  là  au- 
trefois une  habitation  charmante  dont  il  ne  restait  plus  que  des 
pans  de  mur  sur  lesquels  les  deux  solitaires  ajustèrent  nn  toit. 
Ils  y  vécurent  assez  long-^temps,  entièrement  ignorés,  ne  man- 
geant que  des  firuits  sauvages  et  ne  buvant  que  de  l'eau  d'une  fon- 
taine dont  Garilefus  ayait  lui-même  creusé  le  bassin. 

Lorsqu'on  les  eut  découvert,  il  leur  arriva  des  disciples  de  toutes 
parts,  et  le  roi  Hildebert  leur  fit  construire  une  église  et  un  mo- 
nastère. 

Le  bienheureux  Garilefus  rfli)andonna  à  son  ami,  et  se  dirigea 
.  avec  un  seul  compagnon  vers  le  pays  du  Maine.  Il  s'arrêta  dans 
une  forêt,  près  la  rivière  d'Anisole,  et  commença  à  déMeher  un 
petit  espace  pour  y  établir  sa  hutte  et  celle  de  son  compagnon.  Un 
jour  qu'il  travaillait  avec  courage  et  qu'il  était  tout  couvert  de  sueur, 
il  quitta  sa  euculle  et  la  suspendit  aux  branches  d'un  arbre.  Un  roi- 
telet s'y  glissa  et  y  d^sa  un  œuf.  Le  bon  solitaire  trouva,  dans  ee 
petit  événement,  quelque  chose  de  mystérieux,  et  revint  à  Pidaoum 
trouver  Avitus,  afin  de  lui  &ire  connaître  et  ce  qui  lui  était  arrivé  et 
le  lieu  qu'il  avait  choisi,  a  Mon  cher  et  vénérable  ami,  lui  répondit 
Avitus ,  cpm*agel  et  tu  verras  éqlore  en  ee  lieu  une  communauté 
plus  nombreuse  que  cdle  qui  est  ici  réunie  autour  de  mcri.  »  Carf- 
IfiAis  s'en  retourna  à  la  8(riitu4e  d'Anisole  ;  et  ^t  se  vérifier  la  pa- 
role d' Avitus. 

Or^  comme  il  était  là  paisiblement  occupé  à  AéMdm»  «ne  terre 
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ifiouite  et  à  servir  Diea  aveo  ses  dlselples,  Rildebert  <  "vint  à  aa  mai- 
Mn  de  M&dowal,  qui  en  était  très  rapprochée.  Un  jour  qu'il  était 
à  la  eluMe  et  ponrsuiTalt  avec  ardeur  un  buffle ,  l'animal  épouvanté 
irint  se  réfugier  auprès  de  la  eeUule  de  Carilefus  et  semblait  lui  de- 
mander proteetion.  Les  Pranks  du  palais  de  Hildebert,  qui  avaient 
devaneé  le  roi,  arrivèrent  au  même  instant  ;  mais  ils  n'osèrent  at- 
taquer le  buffle,  par  respect  pour  le  saint  homme ,  s'en  retournèrent 
au«^evant  du  roi ,  et  lui  racontèrent  ce  qui  était  arrivé.  Hildebert 
se  moqua  d'eu  et  accourut  à  la  ceUule  de  CarileAis.  L'animal  était 
parti  ]  alors  le  roi ,  plein  de  colère ,  dit  à  l'abbé  :  c  Pourquoi  êtes- 
voQs  venu  vous  ét4>lir  ici  sans  ma  permission?  ^—Cen'apcHnt  été, 
répondit  Garilefiis ,  pour  troubler  vos  plaisirs ,  mais  bien  pour  servir 
le  Seigneur.  -«  J'e&tMids,  continua  Hildebert,  que  vous  quittiei  ce 
Um  m  plus  vite,  w*  Seigneur,  répondit  tranquillement  Carilefus, 
^m%  d^vefi  7  YQH^  ^t  vos  ofikiers,  être  Mgués  -,  daignes  accepter  xùx 
pfiQ  de  Yin  qui  Aou»  reste  encore.  »  La  placidité  du  saint  homme 
redoubla  la  colère  de  Hildebert,  et  il  se  retirait  furieux,  lorsqu^à 

nm  m\riw  di»timçe  d^  aellqled  mn  pheval  s'arrâta  tout-à^coup. 

n  eut  benu  foire I  l'apiniAl  resteit  imiuphile»  «Bop  roi,  dit  alors  i|n 
d^  FriiLu)Ls,  si  je  ne  me  troiupa»  Dieu  ?eut  te  foire  comimudr^  que 
tu  M  Uen  maltraité  109  ^i^teuji«.  A  mon  avis ,  ces  Sommes  so^t 
^  puisM^nts  ftuprè($  de  Im  que ,  s'ils  diwent  m  soleil  de  s'arrêter, 
il  s'arrêterait.  »  Hildebert  fut  bien  obligé  d'en  convepjr,  et  ooivoya 
nu  dp  ces  pfjSciçrs  foire  se^  excuses  au  sfdnt,  a  Mop  fils,  dit  Carilefus 
h  çfilui-ci  f  va3  dirç  h  tou  m4tre  de  revenir  pherçber  la  béuédiçti<m 
d^  serviteurs  de  Dieu  avciut  dç  retourner  f^he^  lui,  j>  I^  roi  prit  le 
P^rU  d'oublier  sa  çolèrp,  il  revint  sur  ses  pas,  açpepta  Ip  viu  du  bon 
$i))bé,  et  lui  donuf^  çn  rçtpiir  ^  m^SQU  de  AMowal  pçur  en  faire 
uo  monastère! 

Le  diocèsç  du  M^u^  était  alors  peuplé  d'un  grand  pombre  4'an- 
très  solitaires.  Ou  distinguât  parmi  em  «^Ut  Ulfoce ,  saiut  Bom- 
ro^r,  mn\  Aimer,  s^Ut  tépp^rd,  saint  Fraimbauld ,  qui  vipt  d'Ar- 
vemie  avec  saipt  Coustautieu  ;  WUt  Eruée,  qui  yiut  d'Aquitaine  qvçc 
saint  Aînée;  saint  Gai  ou  Gault,  et  saint  Front.  La  plupart  de  ces 
hommes  vénérables  joignaient  les  travaux  de  Tapostolat  aux  pieux 
exerdees  de  la  vie  solitaire.  La  vénération  des  peuples  qu'ils  ont 
édifiés  de  leurs  exemples  et  nourris  de  to  vérité ,  çitteste  qu'ils  opt 
passé  eu  œ  monde  ep  fois^nt  le  biep.  Saipt  Ippocent ,  évéque  du 

*  Viu  S.  Garilef.;  apud  BoUand.,  1  JuL,  auet  B.  BMsfde. 
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Mans  y  secondait  de  tout  son  pouvoir  le  développement  de  l'iUsti-* 
tution  monastique  dans  son  diocèse,  et  il  fut  le  premier  *^  dans  les 
Gaules ,  qui  songea  à  enrichir  son  Église  d'une  colonie  d'enfimts  de 
saint  Benoit.  Dans  ce  but^  il  envoya  au  Mont-dassin  son  archidiacre 
Flodgar  et  le  procureur  de  sa  maison,  nommé  Harderar,  afin  de 
lui  donner  quelques-uns  de  ses  disciples  pour  les  mettre  en  un  mo- 
nastère qu'il  voulait  établir. 

Le  saint  patriarche  choisit  Maurus,  plus  connu  sous  le  nom  de 
saint  Maur,  et  les  quatre  moines  Simplicius ,  Antonius ,  Constantia- 
nus  et  Faustus ,  qui  durent  regarder  Maurus  comme  leur  abbé. 

La  communauté  tout  entière  les  conduisit  jusqu'au  seuil  de  la 
porte ,  et  saint  Benoît ,  après  les  avoir  bénis  et  embrassés,  remit  à 
Maurus  un  exemplaire  de  sa  règle ,  écrit  de  sa  main. 

Les  pieux  voyageurs  furent  reçus  avec  beaucoup  de  charité  dans 
tous  les  monastères  qu'ils  trouvèrent  sur  leur  route ,  particuhère^ 
ment  à  Agaune  et  à  Font-Rouge,  que  Romanus,  ancien  ami  de 
saint  Benoit,  venait  de  fonder. 

Lorsqu'ils  furent  arrivés  à  Orléans,  ils  apprirent  la  mort  du  saint 
évéque  qui  les  avait  demandés.  Harderar,  qui  les  accompagnait, 
voulut,  avant  de  passer  outre,  savoir  si  le  nouvel  évéque  voudrait 
les  recevoir,  et  il  partit  pour  le  Mans  après  avoir  installé  Maurus  et 
ses  compagnons  dans  une  maison  située  tout  près  de  l'église  de 
Saint-Pierre. 

Le  successeur  d'Innocent  ne  partageait  pas  ses  vues  et  refusa  de 
recevoir  en  son  diocèse  les  enfants  de  saint  Benoît.  Alors  Harderar 
leur  envoya  son  fils  Adhémar  pour  leur  dire  de  se  diriger  sur  le 
diocèse  d'Angers  où  ils  le  retrouveraient  lui-même ,  et  où  il  leur 
procurerait  un  endroit  convenable  pour  s'y  établir.  Maurus  et  ses 
compagnons  partirent  avec  joie;  car,  tout  en  se  rendant  aux  désirs 
de  l'évêque  du  Mans,  il  leur  semblait  que  l'endroit  qu'il  leur  desti- 
nait et  qui  s'appelait  Rupiac  ',  serait  peu  propre  à  l'établissement 
d'une  colonie  monastique.  Le  nom  seul  du  lieu  leur  faisait  croire 
qu'il  y  avait  plus  de  rochers  que  de  terre  labourable. 


^  La  Vie  de  saint  M aur  dit  que  ce  fut  Bertramn  ;  mais  c'est  évidemmeot  une 
erreur.  Cette  Vie  a  été  écrite  par  Faustus ,  compagnon  de  saint  Maur  ;  il  s*y  est 
glissé  quelques  erreurs  de  détail  qui  ne  doivent  pas  empéclier  de  la  regarder 
comme  authentique.  {K  in  Annal,  ord.  Bened.,  1 1,  ad  fin.  —  DisserL  D.  Tb. 
Ruinart  ^  BoUand.,  15  Jan.  ) 

>  €e  nom  vient  de  mpes^  roeber.  • 
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En  arrivant  à  Angers ,  ils  trouvèrent  Hardérar  et  toute  sa  fiimille 
qui  les  reçurent  avec  beaucoup  de  joie.  Hardérar  avait  au  palais  de 
Théodebert  un  parent  nommé  Florus,  qui  nourrissait  depuis  long- 
temps la  pensée  de  fonder  un  monastère.  Il  l'avait  averti  de  l'arrivée 
de  Maurus,  et  Florus  s'était  rendu  à  Angers.  Il  donna  aux  nouveaux 
moines  une  terre  considérable  nommée  Glanfeuil^  qu'il  possédait 
dans  le  pays  et  qui  devint  ainsi  la  première  abbaye  de  l'Ordre  de  saint 
Benoît  enndeçà  des  Alpes.  Florus  y  prit  l'habit  religieux  ainsi  que 
Florianus,  un  des  fils  d'Hardérar. 

Maurus,  après  avoir  organisé  le  nouveau  monastère^  en  laissa  le 
gouvernement  à  Bertulf  et  se  retira  dans  une  cellule,  près  d'une 
église  dédiée  à  saint  Martin  ;  il  y  mourut  entre  les  bras  de  Constan- 
tianus  et  de  Faustus,  auxquels  il  recommanda  de  retourner  au 
Mont-Cassin. 

Ils  lui  obéirent  et  quittèrent  l'abbaye  de  Glanfeuil  lorsqu'elle  flo- 
rissait  sous  la  direction  de  Florianus,  fils  d'Hardérar  et  successeur 
de  Bertulf. 

Outre  Florus  qui  se  fit  moine  à  Glanfeuil,  le  palais  de  Théodebert 
fournit  encore  à  l'état  monastique  une  de  ses  gloires,  Aredius,  ap- 
pelé vulgairement  saint  Iriez. 

n  naquit  à  Limoges  de  parents  distingués.  Son  père  se  nommait 
Jocuttdus  et  sa  mère  Pelagia.  Il  fut  instruit  de  bonne  heure  dans  les 
lettres  où  il  fit  de  grands  progrès  en  peu  de  temps.  Il  eut  pour 
maître  Sebastianus,  abbé  de  Vigeois,  et  passa  de  l'école  de  ce  monas- 
tère à  l'école  du  palais  de  Théodebert.  Saint  Nicetius  de  Trêves 
l'ayant  vu  au  palais,  remarqua,  dit  Grégoire  de  Tours  \  je  ne  sais 
quoi  de  divin  sur  son  visage  et  lui  ordonna  de  le  suivre.  Aredius 
sd)andonna  aussitôt  le  palais  du  roi  et  le  suivit.  Lorsqu'ils  furent  en- 
trés dans  la  cellule  où  demeurait  l'évéque ,  ils  se  mirent  à  causer 
ensemble,  et  le  jeune  homme  supplia  le  bienheureux  de  le  recevoir 
au  nombre  de  ses  disciples ,  de  le  corriger  et  de  l'instruire  des  saints 
livres.  Nicetius  le  reçut  volontiers  à  son  école  épiscopale,  le  tonsura 
et  lui  fit  faire  de  rapides  progrès  dans  la  science  divine  et  la  piété. 
Un  jour  qu'Aredius  était  au  chœur  occupé  à  chanter  des  psaumes 
avec  les  autres  clercs,  une  colombe  descendit  de  la  voûte  et,  après 
avoir  voltigé  quelque  temps  autour  de  lui,  vint  se  reposer  sur  sa 
tête.  Dieu  voulait  sans  doute,  ajoute  Grégoire,  attester  que  le  jeune 
derc  était  rempli  de  la  grâce  de  l'Esprit  Saint.  Aredius  chercha  en 

4  Greg.  Tur.,  Hist.,  lib.  10,  c  20. 

n.  « 
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vaiaà  U  chasser;  quand  il  la  forçait  de  «'éloigner  un  peu,  eUe 
venait  incontinent  sur  aa  tête  ou  sur  son  épaule.  Elle  sortit  de 
l'église  avec  lui,  entra  avec  lui  dans  la  maison  de  TÉglise,  et  ne  le 
quitta  point  pendant  plusieurs  jours.  L'évêque  n'était  pas  sans  éton* 
nement  en  réfléchissant  à  ce  fait  extraordinaire. 

Aredius  ayant  perdu  son  père  et  son  frère,  retourna  dans  sa  pfr* 
trie  pour  consoler  Pelagia  sa  mère,  qui  n'avait  plus  que  lui  au 
monde.  Comme  il  n'aimait  à  s'occuper  que  de  la  prière  et  du  jeûne, 
il  pria  sa  mère  de  se  charger  du  soin  de  la  maison,  de  la  conduite 
des  esclaves,  de  la  culture  des  champs  et  des  vignes.  Il  voulait  pou- 
voir se  livrer  sans  distractions  à  son  goût  pour  la  prière,  et  ne  se 
réserva  que  le  privilège  de  présider  à  la  construction  des  églises  que 
Pelagia  ou  lui  voudrait  élever.  Il  en  bâtit  un  grand  nombre  qu'il 
enrichit  de  reliques  et  il  fonda  un  monastère  où  plusieurs  de  ses  es- 
claves embrassèrent  avec  lui  la  vie  religieuse.  On  suivit  à  ce  mo- 
nastère non-^seolement  la  règle  de  Cassien,  mais  aussi  celle  de  saint 
Basile  et  des  autres  abbés  législateurs  de  la  vie  monastique.  Ce  fut  la 
pieuse  Pelagia  qui  se  chargea  de  fournir  k  la  nouvelle  communauté 
le  vêtement  et  la  nourriture,  et  ce  soin  ne  l'empêchait  pas  de  servir 
Dieu  avec  ferveur  et  de  lui  offrir  le  pur  encens  d'une  prière  conti^ 
nuelle.  N'ayant  point  à  s'occuper  des  choses  tempordles,  Aredius 
ne  songeait  qu'à  se  perfectionner  et  à  diriger  ses  disciples.  Une  de 
ses  principales  occupations  était  de  copier  des  livres  qn'il  distribuait 
ensuite  aux  paroisses  voisines.  Il  ne  sortit  de  son  monastère  que 
pour  aller  deux  fois  à  la  cour  de  Hilpérik  demander  la  diminution 
des  impôts,  et  pour  faire  des  pèlerinages.  Il  avait  beaucoup  de  véné- 
ration pour  saint  Hilaire  et  saint  Martin.  Il  visita  plusieurs  fois  le 
tombeau  du  saint  évéque  de  Tours  et  alla  sans  doute  aussi  en  pèle- 
rinage à  celui  de  saint  Hilaire,  à  Poitiers,  où  il  connut  Fortunat, 
qui  lui  écrivit  *  pour  le  saluer  de  sa  part,  de  la  part  de  sainte  Ra- 
degonde  et  d'Agnès,  abbesse  du  monastère  de  Sainte^roix. 

A  son  dernier  voyage  à  Tours,  il  dit  à  Grégoire,  qui  en  était 
évéque  '  :  c  Je  ne  serai  pas  long-temps  maintenant  dans  ce  monde , 
et  le  jour  de  ma  mort  est  bien  proche,  d  Ayant  &it  ses  derniers  adieux 
à  l'évêque,  il  s'en  alla  rendant  grâces  à  Dieu  de  lui  avoir  accordé  la 
faveur  de  baiser  encore  une  fois,  avant  de  mourir,  le  tombeau  du 
bienheureux  Martin.  Arrivé  à  sa  cellule,  il  fit  son  testament,  insti- 


*  Fortunat.,  lib.  5,  20. 

«  Greg.  Tur.,  Hlst.,  Ilb.  10,  c.  29. 
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tua  flaint  Hilaire  et  saint  Martin  ses  héritiers,  et  ftit  piris  d'nne  dys- 
•enterie  qui  le  conduisit  au  tombeau  après  six  jours  de  souffrances. 

Saint  Aredius  avait  reçu  de  Dieu  beaucoup  de  pouvoir  et  il  ât  un 
grand  nombre  de  miracles  qui  nous  sont  attestés  par  saint  Grégoire 
de  Tours  qui  connut  le  saint ,  vit  les  témoins  de  ses  œuvres  merveil- 
leuses et  les  apprit  de  ceux  mêmes  sur  lesquels  elles  avaient  été  opé- 
rées» 

Pelagia,  mère  d' Aredius,  est  aussi  honorée  comme  sainte.  Elle 
avait  prié  son  fils  de  ne  la  faire  enterrer  que  le  quatrième  Jour  après 
aa  mort,  afin  que  ceux  qui  avaient  été  à  son  service  et  à  qui  elle 
avait  fait  du  bien,  eussent  le  temps  de  se  rendre  à  ses  funérailles.  D 
s'y  fit  plusieurs  miracles  *, 

Saint  Aredius  eut  un  disciple  qui  renouvela  dans  les  Gaules  Tâ- 
tonnante vie  et  les  vertus  des  stylites  de  TOrient.  C'était  Wlfilaïk, 
vulgairement  appelé  saint  Oulfiroi  ou  Valfroi.  H  racontalui-n^éme  son 
histoire  à  Grégoire  de  Tours  ■. 

a  Étant  venu  au  château  d'Eposium  ',  dit  cet  historien,  je  trouvai 
là  le  diacre  Wlfilaïk  qui  me  conduisit  à  son  monastère^  où  Je  ftis  très 
bien  reçu.  Ce  monastère  est  bâti  sur  la  cime  d'un  mont  et  l'abbé  y  a 
élevé  une  grande  basilique  qu'il  a  décorée  des  reliques  du  bienheu- 
reux Martin  et  de  plusieurs  autres  saints.  Pendant  mon  séjour  en  ce 
lieu,  je  priai  Wlfilaïk  de  me  raconter  quelque  chose  de  son  entrée 
daus  la  vie  monastique ,  et  comment,  étant  Lombard ,  il  était  arrivé 
aux  fonctions  ecclésiastiques.  Mais  le  saint  abbé^  qui  craignait  la 
vaine  gloire,  ne  se  rendait  pas  à  mes  prières.  Son  refus  augmentait 
mes  désirs  et  je  le  conjurais  par  les  choses  les  plus  saintes ,  lui  pro- 
mettant de  ne  rien  divulguer  de  ce  qu'il  me  raconterait.  Après  s'y 
être  refusé  long-temps,  vaincu  enfin  par  mes  sollicitations  et  mes 
prières,  il  me  dit  :  a  J'étais  encore  tout  petit  enfknt  quand  j'entendis 
»  parler  pour  la  première  fois  du  bienheureux  Martin.  J'ignorais 
»  encore  s'il  avait  été  martyr  ou  confesseur,  quel  bien  il  avait  fait 
9  pendant  sa  vie,  quel  pays  avait  mérité  de  posséder  ses  membres 
9  bienheureux,  et  déjà  cependant  je  célébrais  des  veilles  par  véné- 
»  ration  pour  lui,  et  s'il  me  venait  quelque  argent,  je  faisais  des 
9  aumônes  en  son  honneur.  En  avançant  en  âge.  Je  m'appliquai  à 
»  apprendre  mes  lettres  et  je  sus  les  écrire  avant  de  savoir  les  assem- 

*  Greg.  Tur.f  Hist,  De  Glor.  Gonfess.,  c  10^. 
3Xfrr</.,Hist.,lib.  8,c.  15, 
.   ■  Ipsch ,  dans  le  duché  de  Luxembourg. 


496  HISTOIRS 

»  bler  pour  lire.  Je  m'attachai  ensuite  à  l'abbé  Aredins,  qui  m'ins- 

»  tniisit  et  m'emmena  avec  lui  à  la  basilique  du  bienheureux  Martin. 

»  Avant  de  la  quitter,  il  prit  un  peu  de  poussière  du  tombeau  et 

»  renferma  dans  une  petite  boîte  qu'il  suspendit  à  mon  cou.  Quand 

»  nous  fûmes  de  retour  à  son  monastère  situé  au  territoire  de  li- 

»  moges,  il  prit  la  petite  boîte  pour  la  placer  dans  son  oratoire,  mais 

»  la  poussière  s'était  tellement  augmentée  qu'elle  remplissait  la 

»  boîte  entière  et  s'échappait  par-dessus  les  bords.  Ce  miracle  me  fit 

»  voir  plus  clairement  encore  que  je  devais  placer  toute  mon  espé- 

»  rance  dans  le  bienheureux  Martin.  Après  avoir  passé  quelque 

>  temps  au  monastère  de  Tabbé  Aredius,  je  me  rendis  au  territoire 
»  de  Trêves  et  sur  cette  montagne,  où  je  construisis  de  mes  mains 
»  la  demeure  que  vous  voyez.  J'y  trouvai  à  mon  arrivée  une  statue 

>  de  Diane  que  le  peuple,  encore  idolâtre,  adorait  comme  unedi- 
»  vinité,  et  j'y  élevai  une  colonne  sur  laquelle  je  me  tenais  avec  de 
»  grandes  souffrances,  sans  aucune  espèce  de  chaussure.  Lorsqu'ar- 
»  rivait  le  temps  de  l'hiver,  j'y  souffrais  tellement  du  froid,  que  très 

>  souvent  les  ongles  me  sont  tombés  des  pieds,  et  que  l'eau  glacée 
»  pendait  à  ma  barbe  en  forme  de  chandelles,  car  cette  contrée 

>  passe  pour  avoir  des  hivers  très  froids.  » 

»  Je  lui  demandai  avec  instance  quelle  était  sa  nourriture  et  com- 
ment il  avait  renversé  la  statue  de  Diane  qu'il  avait  trouvée  sur  la 
montagne.  H  me  dit  : 

«  Un  peu  de  pain,  de  légumes  et  d'eau  faisait  toute  ma  nourri- 
B  ture.  Une  grande  multitude  de  gens  des  villages  voisins  étant  venus 

>  me  visiter,  je  leur  préchais  continuellement  que  Diane  et  les 
»  autres  idoles  qu'ils  adoraient  n'étaient  rien  ;  que  les  chants  qu'ils 

>  faisaient  entendre  au  miUeu  de  leurs  festins  et  de  leurs  débau- 
»  ches,  étaient  mauvais,  et  qu'il  valait  bien  mieux  offrir  un  sacrifice 
»  de  louanges  au  Dieu  tout-puissant  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre.  Je 
»  priais  aussi  bien  souvent  le  Seigneur  de  détruire  le  simulacre  et 
»  d'arracher  ce  peuple  à  ses  erreurs.  La  miséricorde  du  Seigneur 
»  fléchit  ces  esprits  grossiers  et  les  disposa  à  prêter  l'oreille  à  mes 
»  paroles,  à  abandonner  leurs  idoles  pour  suivre  le  Seigneur.  J'as- 
»  semblai  alors  plusieurs  hommes  afin  de  pouvoir,  avec  leur  se- 

>  cours,  renverser  la  statue  de  Diane.  J'avais  bien  pu  tout  seul  dé- 

>  truire  les  autres  idoles,  mais  celle-là ,  je  ne  le  pouvais,  car  elle 
»  était  immense.  Un  grand  nombre  vinrent  à  mon  secours,  y 

>  jetèrent  des  cordes  et  commencèrent  à  la  tirer.  Mais  c'était  en 
»  vain,  ils  ne  pouvaient  même  pas  l'ébranler.  Alors ,  je  me  rendis  à 
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>  la  basilique^  me  prosternai  à  terre  et  je  priai  Dieu  avec  larmes  de 
»  détruire  par  sa  puissance  ce  que  les  efforts  des  hommes  ne  pou- 
»  yaient  renverser.  Ma  prière  finie,  je  revins  à  ceux  qui  travail- 
»  laient,  je  les  aidai  à  tirer  la  corde,  et,  du  premier  coup,  l'idole 
»  roula  à  terre.  On  la  brisa  ensuite  avec  des  maillets  de  fer  et  on  la 
»  réduisit  en  poudre. 

»  Comme  l'ennemi  des  hommes  cherche  toujours  à  nuire  à  ceux 

»  qui  cherchent  le  Seigneur,  les  évéques,  qui  auraient  dû  m'en- 

»  courager,  afin  que  je  pusse  continuer  plus  parfaitement  l'œuvre 

»  que  j'avais  commencée,  survinrent  et  me  dirent  :  La  voie  que 

»  tu  as  choisie  n'est  pas  bonne ,  et  tu  n'as  pas  assez  de  vertu  pour 

»  imiter  Siméon  d'Antioche,  qui  vécut  sur  sa  colonne.  Le  climat  ne 

»  permet  pas  de  supporter  de  pareilles  soufirances.  Descends  plutôt 

>  et  habite  avec  les  frères  que  tu  as  rassemblés.  —  A  ces  paroles 
n»  (  car  on  regarde  comme  un  crime  de  ne  pas  obéir  aux  évéques  ),  je 
»  descendis,  j'allai  avec  eux ,  et  je  pris  la  même  nourriture. 

j»  Un  jour  l'évéque  m'emmena  assez  loin  et  envoya,  pendant  mon 

»  absence,  des  ouvriers  avec  des  haches  et  des  marteaux  pour  dé- 

»  tniire  ma  colonne.  Quand  je  revins  le  lendemain,  il  n'en  restait 

»  rien  et  je  pleurai  amèrement.  Je  ne  voulus  pas  la  rétablir,  de 

»  peur  qu'on  ne  m'accusât  de  désobéir  aux  évéques,  et,  depuis  ce 

>  temps,  je  me  suis  contenté  de  demeurer  ici  avec  mes  frères, 
»  comme  vous  voyez.  » 

A  l'autre  extrémité  des  Gaules,  près  de  Nice,  vivait  un  saint  reclus 
dont  la  vie  n'était  pas  moins  merveilleuse  que  celle  de  Wlfilaïk, 
c'était  saint  Hospitius,  homme  d'une  grande  abstinence  \  qui  ser* 
rait  son  corps  à  nu  dans  des  chaînes  de  fer,  portait  un  dlice  par- 
dessus et  ne  mangeait  que  du  pain  sec  et  quelques  dattes.  Dans  les 
jours  du  carême,  il  se  nourrissait  de  la  racine  d'une  herbe  d'Egypte 
à  l'usage  des  solitaires  de  ce  pays,  et  que  lui  apportaient  les  mar- 
chands. Il  buvait  d'abord  le  jus  dans  lequel  il  l'avait  fait  cuire  et  la 
mangeait  ensuite.  Dieu  daigna  opérer  par  lui  de  grands  miracles,  et 
il  prédit,  en  particuUer,  les  ravages  que  les  Lombards  firent  à  cette 
époque  dans  les  provinces  méridionales  des  Gaules  :  <x  Les  Lom- 
bards vont  venir,  disait-il  aux  habitants  du  pays,  et  dévasteront  sept 
dtés...  Rassemblez  tout  ce  que  vous  possédez  dans  l'enceinte  des 
murailles ,  de  peur  que  les  Lombards  ne  vous  le  prennent.  Songez 
vou»-mème8  à  vous  mettre  en  défense  en  des  lieux  fortifiés.  »  Il 

*  Greg.  Tur.,  (D8L,*IU).  6,  c.  6. 
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disait  aux  moine»  qui  halâtaient  aux  enwons  :  <  Partez  de  ce  ec 
lieu  et  emforin  avec  vont  ce  qtie  yous  avez,  car  Toici  que  s'appro* 
chent  les  peuples  que  je  vous  ai  annoncés.  »  Mais  eux  lui  répon*» 
daient  :  «Très  saint  père^  noua  ne  voulons  pas  vous  abandonner* 
-^  Ne  craignez  rien  pour  moi^  agouta-t-il^  ils  me  feront  des  itgures^ 
mais  ne  me  tueront  pas.  » 

Les  Lombards  arrivèrent  comme  il  l'avait  prédit  et  parvinrent  jus- 
qu'à l'endroit  où  était  enfermé  le  saint  de  Dieu.  Il  se  montra  à  eux 
par  la  fenêtre  de  sa  tour;  mais  comme  ils  voulaient  entrer  et  ne 
trouvaient  point  de  porte,  ils  montèrent  sur  le  toit  et  le  découvri- 
rent* En  voyant  le  saint  homme  chargé  de  chaînes  et  couvert  d'un 
QÎlice  :  «  C'est  sans  doute  un  malfaiteur,  direntr^ils,  il  aura  fait  quel- 
que meurtre  )  voilà  pourquoi  on  Ta  chargé  ainsi  de  chaînes^  »  Et 
Ùb  lui  demandèrent  par  interprète  quel  crime  il  avait  fait  pour  être 
condamné  à  un  tel  supplice.  Lui  s'avoua  homicide  et  coupable  de 
tous  les  crimes.  Alors  un  d'eux  tira  son  épée  pour  la  lui  fiiire  tomber 
sur  la  tête^  mais  le  bras  qu'il  levait  pour  frapper  se  raidit  tout-à- 
coup  et  il  lâcha  son  épée  qui  tomba  à  terre.  A  la  vue  de  ce  prodige  ^ 
les  autres  Lombards  poussièrent  de  grands  cris  vers  le  ciel  et  prièrent 
le  saint  de  leur  donner  ses  conseils.  Le  bienheureux  Hospitius 
ayant  îaii  approcher  de  la  fenêtre  de  la  tour  le  soldat  dont  le  bras 
s'était  raidi,  lui' fit  le  signe  du  salut  et  le  guérit.  Ce  soldat,  converti 
suiv-le-champ ,  fut  tonsuré  et  est  maintenant  un  excellent  moine  ^ 
dit  Grégoire  de  Tours. 

Saint  Hospitius  se  rendit  célèbre  par  de  nombreux  miracles,  et 
on  accourait  de  toutes  parts  à  sa  tour  pour  implorer  la  guérison  de 
ses  infirmités.  Ce  fîit  au  milieu  de  ces  actes  de  charité  et  dans  les 
exercices  d'une  mortification  qui  serait  incroyable,  si  elle  n'était 
aussi  bien  attestée,  que  cet  homme  extraordinaire  vit  approcher 
l'heure  de  sa  mort.  Ayant  fait  venir  le  prévôt  du  monastère  voisin, 
il  lui  dit  :  c  Apportez  des  outils,  ouvrez  la  muraille  et  envoyez  dire  à 
l'évêque  de  la  cité  de  venir  m'eûsevelir  ;  dans  trois  jours,  je  quitte 
ce  monde  et  je  m'en  vais  au  repos  que  Dieu  m'a  promis.  »  Après 
avoir  entendu  ces  paroles,  le  prévAt  envoya  avertir  l'évêque  de  Nice» 
Un  certain  Grescens  vint  alors  à  la  fenêtre  d'Hospitius  et  le  voyant 
chargé  de  chaînes  et  rempli  de  vers  :  a  0  mon  seigneur,  lui  dit^, 
eonmieni  pouvez-vous  supporter  avec  tant  de  courage  d'aussi  hor^ 
fiUes  tourments)  »  Le  saint  redus  lui  répondit  :  <  Celui  pour  la 
gloire  de  qui  je  soufQre  ces  choses  m'en  donne  la  force.  Mais  je  le 
dis,  bientôt  mes  chaînes  seront  brisées,  et  je  m'en  vais  au  repos,  o 
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Le  troirième  jour  étant  yeno  y  il  ôta  les  chaînes  dont  il  était  chargé 
et  se  prosterna  en  terre.  Après  aToir  prié  long-temps  avec  larmes^ 
il  se  coucha  sur  une  planche,  étendit  ses  jambes ^  leva  les  yeux  au 
ciel,  et  en  rendant  grâces  à  Dieu,  lui  remit  son  esprit.  Aussitôt  les 
vers  qui  dévoraient  ses  membres  disparurent,  et  Tévéque  Austadius 
étant  arrivé,  inhuma  le  bienheureux  corps  avec  beaucoup  de  soin. 

Dans  le  même  temps  *  mourut  à  Angouléme  le  reclus  Eparchius 
(S.  Cibar),  homme  d'une  éclatante  sainteté  et  par  qui  Dieu  fit  de 
grands  prodiges.  Il  était  natif  de  Périgneux.  Lorsqu'il  eut  embrassé 
la  vie  religieuse,  il  fut  fait  clerc  et  vint  aux  environs  d'Angouléme, 
où  il  se  bâtit  une  cellule.  Il  y  rassembla  un  petit  nombre  de  moines 
et  se  hvrait  avec  eux  à  une  prière  continuelle.  Si  on  lui  apportait  de 
Tor  ou  de  l'argent,  il  l'employait  à  soulager  les  pauvres  ou  à  rache- 
ter les  captifs.  Tantqu'il  vécut,  on  ne  fit  jamais  cuirede  pain  dansson 
monastère,  mais  les  personnes  pieuses  en  apportaient  pour  lui  et 
pour  ses  moines  quand  ils  en  avaient  besoin.  Avec  les  offrandes  qu'il 
recevait^  il  racheta  une  grande  multitude  de  captifs,  guérit  par  le  signe 
de  la  croix  beaucoup  de  maladies  contagieuses,  et  très  souvent  les 
juges  furent  obligés  de  lui  accorder  la  grâce  même  des  coupables , 
tant  sa  douceur  avait  sur  eux  d'empire.  Son  langage  était  si  doux 
qu'il  était  impossible  de  lui  refuser  ce  qu'il  demandait. 

Un  jour  on  avait  condamné  à  être  pendu  un  homme  qui  avait  été 
convaincu  de  vol  et  que  les  habitants  du  pays  accusaient  de  beaucoup 
d'autres  crimes.  Eparchius  ayant  appris  qu'on  le  conduisait  au  sup- 
plice, envoya  un  de  ses  moines  demander  au  comte  d'accorder  la 
vie  à  ce  malheureux.  Mais  comme  le  peuple  se  mit  à  pousser  des  cris 
et  à  dire  que  s'il  était  relâché,  ni  le  pays  ni  le  juge  ne  s'en  trouva 
raient  bien,  il  fut  exécuté.  On  retendit  par  terre,  et  après  l'avoir 
fkvippé  à  coups  de  verges  et  de  bâtons,  on  le  suspendit  au  gibet.  Le 
moine  revint  fort  triste  rendre  cette  réponse  à  son  abbé.  aRetonme^ 
loi  dit  le  saint,  et  tu  resteras  un  peu  éloigné  les  yeux  fixés  sur  la  po« 
tence.  Sache  que  celui  qui  m'a  été  refosé  par  l'homme,  me  sera 
donné  par  Dieu.  Quand  tu  verras  tomber  le  coupable  de  son  gibet, 
cours  à  lui  et  amène*le  au  monastère.  Le  moine  partit  et  Eparchius 
se  mit  en  prières.  Il  y  resta  jusqu'au  moment  où  le  pendu  tomba  à 
terre.  Lé  moine  l'ayant  vu  tomber  courut  à  lui,  le  trouva  sans  aucun 
mal  et  l'amena  à  son  abbé.  Celui-ci ,  rendant  grâces  à  Dieu,  envoya 
chercher  le  comte  et  lui  dit  :  «  Fils  bien-aimé,  tu  avais  coutume  de 

*  Grcg.  Tttr*t  Hiat^  ttb.  d,  c  8. 
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m'écouter  volontiers  ;  pourquoi  aujourd'hui  m'as-tu  refusé  cethomme 
dont  je  te  demandais  la  vie?  —  Saint  prêtre,  lui  répondit  celui-d,  je 
t'aurais  encore  obéi  comme  toujours,  mais  le  peuple  s'est  soulevé  et 
je  n'ai  pu  faire  autrement,  dans  la  crainte  qu'il  ne  se  révoltât  contre 
moi.  —  Tu  ne  m'as  pas  écouté,  continua  Ëparchius,  eh  bien,  Dieu 
m'a  écouté,  lui,  et  il  a  rendu  la  vie  à  celui  que  tu  as  envoyé  à  la 
mort  ;  le  voici  plein  de  vie  en  ta  présence.  » 

J'ai  appris  ce  fait,  dit  Grégoire  de  Tours,  de  la  bouche  même  du 
comte  à  qui  la  chose  est  arrivée. 

n  n'était  pas  rare  de  rencontrer  alors,  dans  l'Église  Gallo-Franke, 
de  ces  hommes  extraordinaires,  reclus  ou  solitaires,  isolés  au  fond 
des  bois,  enfermés  en  des  tours  ou  des  cellules  d'où  ils  ne  pouvaient 
sortir,  poussant  jusqu'à  l'héroïsme  la  pratique  des  conseils  évangé- 
liques.  Depuis  long-temps,  ces  héros  de  la  pénitence  sont  taxés  de 
folie  par  ceux  qui  mettent  leur  bonheur  dans  la  jouissance  des  biens 
fragiles  et  passagers  du  monde.  A  leur  point  de  vue,  ils  ont  parfid- 
tement  raison.  Les  reclus  et  les  solitaires,  les  moines,  les  viei^es  et 
les  martyrs,  sont  des  fous  comme  les  apôtres  de  J.-C.  qui  se  glo- 
rifiaient d'être  atteints  de  cette  folie  sublime  qui  est  la  folie  de  la 
Croix,  et  qui  est  plus  sage  que  la  sagesse  du  monde.  Glorieuse  folie, 
qui  les  a  fait  pousser  jusqu'à  l'excès  l'amour  de  Dieu  et  de  la  vertu! 
Plût  au  ciel  qu'il  y  eût  en  ce  monde  un  plus  grand  nombre  de  ces 
héroïques  insensés  ^  ! 

Un  reclus  non  moins  célèbre  que  les  saints  Hospitiuset  Ëparchius 
était  le  saint  prêtre  Sénoch  qui  établit  sa  demeure  auprès  de  Tours, 
dans  les  ruines  d'un  oratoire  de  saint  Martin.  Il  marchait  toujours 
nu-pieds  et  portait  une  chaîne  de  fer  aux  pieds,  aux  mains  et  au  cou. 
Saint  Léobard  vivait  dans  le  même  temps  au  territoire  de  Tours.  H 
s'était  enfermé  dans  une  cellule  de  Marmoutiers  et  consacrait  tout  le 
temps  qu'il  ne  donnait  pas  à  la  prière  à  tailler  des  pierres  dans  le 
roc,  à  faire  du  parchemin  ou  à  transcrire  des  livres.  Il  était  venu 
d'Arvemie  où  florissait  un  autre  reclus  nommé  Caluppa.  Cet  homme 
admirable  avait  d'abord  été  moine  au  monastère  de  Melet ,  et  ses 
austérités  l'avaient  tellement  afiaibli  qu'il  ne  pouvait,  comme  les 
autres,  travailler  des  mains.  Le  prévôt  du  monastère  lui  disait  à  cause 
de  cela  les  paroles  les  plus  dures ,  et  lui  répétait  souvent  :  «  Un 


*  M.  Guizot  (Hist.  de  la  Civil  en  France,  14.*  leçon.  )  traite  fort  mal  les  re- 
clus et  les  anachorètes;  il  s'est  permis  les  expressions  les  plus  inconvenantes  pour 
les  caractériser.  U  eût  dû  laisser' cela  aux  vétérans  de  la  vieille  école.  . 
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moine  qtd  ne  travaille  pas ,  ne  doit  pas  manger.  Galuppa  résolut  de 
se  soustraire  à  ces  reproches  continuels  et  se  retira  dans  le  creux 
d'un  rocher.  Il  n'y  vécut  que  d'un  peu  de  pain  qu'on  lui  envoyait 
du  monastère  et  de  l'eau  qui  dégouttait  de  la  voûte  de  sa  grotte.  Il  y 
eut  beaucoup  à  souffrir,  et  très  souvent,  lorsqu'il  était  en  prière, 
des  serpents  lui  tombaient  sur  la  tête  et  s'entortillaient  autour  de  son 
cou.  Ses  souffrances  et  ses  mortifications  lui  méritèrent  le  don  des 
miracles,  la  vénération  des  peuples  et  la  gloire  étemelle  *, 

Un  pieux  solitaire  illustrait  l'Arvemie  en  même  temps  que  le  re- 
clus Caluppa  :  c'était  Ëmilianus,  qui  eut  la  gloire  de  convertir  saint 
Brakhion. 

Ce  saint  fut  d'abord  esclave  de  Sighivald,  duc  d'Arvemie,  qui 
l'avait  amené  de  Thurînge.  Or  Sighivald  était  un  grand  chasseur  et 
il  appréciait  beaucoup  l'adresse  de  Brakhion,  qui  était  toujours  le 
compagnon  de  ses  courses  à  travers  les  immenses  forêts  d'Arvemie. 

Un  jour  que  Brakhion ,  poursuivant  avec  ardeur  un  sanglier, 
s'était  enfonciâ  au  plus  épais  d'un  bois^  il  vit  tout-à-coup  ses  chiens 
s'arrêter  et  rester  immobiles.  Étonné,  il  s'avance  et  aperçoit  le  san- 
glier aux  pieds  d'un  saint  ermite  assis  à  la  porte  d'une  hutte  de 
feuillage,  a  Mon  fils,  dit  Ëmilianus  au  jeune  chasseur,  vous  me  sen^ 
blez  bien  paré  et  peut-être  cherchez-vous  à  plaire  moins,  à  Dieu 
qu'aux  hommes.  Youdriez-vous  toujours  servir  un  maître  dont  la 
puissance  est  si  fragile?  Croyez-moi ,  il  vaut  bien  mieux  servir  celui 
qui  a  dit  :  Mon  joug  est  doux  et  mon  fardeau  est  léger,  celui  qui 
donne  la  vie  étemelle  pour  récompense  à  ceux  qui  le  servent.  » 

De  retour  à  la  maison  de  Sighivald,  Brakhion  n'oublia  pas  les 
paroles  du  solitaire.  Il  comprit  la  nécessité  de  la  science  du  salut ,  et 
lorsqu'il  voyait  arriver  chez  son  maître  des  abbés  ou  des  clercs,  il 
courait  à  eux  et  les  priait  de  l'instruire.  Sighivald  ayant  été  tué, 
Brakhion  s'en  alla  trouver  Ëmilianus,  vécut  avec  lui  jusqu'à  sa 
mort  et  hérita  de  sa  pauvre  cellule  et  de  ses  vertus. 

Sa  réputation  de  sainteté  lui  attira  des  disciples  ;  il  leur  bâtit  un 
monastère,  et  Ranikhilde,  fille  de  Sighivald,  lui  donna  les  terres 
qui  lui  appartenaient  autour  de  sa  cellule  ^. 

Porancius  (vulgairement  S.  Pourçain)  édifiait  aussi  alors  l'Arver- 
nie.  D'abord  esclave  d'un  Frank  qui  le  traitait  avec  cruauté,  ce  saint 
homme  avait  coutume  de  s'enfuir  au  monastère  de  Mirandes  pour 

*  Greg.  Tur.,  HIst ,  Ub.  5«  c.  7-0  ;  De  Vit  PP.,  c  16|  20, 11. 
3  Greg.  Tur.,  De  Vit.  PP.,  c.  12. 
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écbi^per  anxbfatâlhésde  son  maître.  Le  Fruiky  accourait  après  hû^ 
et  le  bon  abbé  dn  monastère  trouvait  ordinairement  moyen  d'apaiser 
l'orage.  Il  en  fut  cependant  une  Cdîb  la  victime ,  et  le  Frank ,  plus 
furieux  encore  qu'à  l'ordinaire  contre  son  esclave  fugitif  y  déchargea 
toute  sa  bile  sur  l'abbé  et  vomit  contre  lui  les  plus  grossières  in?- 
jures.  A  l'instant  môme  il  devint  aveugle.  Ce  fiit  pour  lui  une  fa** 
veur  de  la  divine  miséricorde ,  car^  rentrant  aussitôt  en  lui-*méme^ 
il  se  jeta  aux  pieds  de  l'abbé  pour  lui  demander  pardon.  Geluin», 
qui  connaissait  la  vertu  de  Porancius,  lui  ordonna  d'imposer  les 
mains  sur  les  yeux  de  son  maître,  qui  recouvra  aussitôt  la  vue.  Po« 
rancius  reçut  en  récompense  sa  liberté,  mais  il  la  consacra  au  Sei* 
gneur  dans  le  monastère  même  de  Mirandes.  Il  en  devint  abbé,  et 
ses  vertus  et  ses  miracles  loi  attirèrent  une  foule  d'admirateurs  qui 
se  fixèrent  auprès  de  lui  et  y  formèrent  une  ville. 

Nous  voyons,  à  cette  époque^  un  grand  nombre  de  villes  et  de 
villages  se  former,  comme  celle  de  saint  Pourçain,  autour  d'un  mo- 
nastère ou  de  l'humble  cellule  d'un  ermite.  Les  peuples  se  croyaient 
là  mieux  à  l'abri ,  et  de  la  colère  céleste  et  des  vexations  des  hom- 
mes puissants  qui  abusaient  si  facilement  de  leur  pouvoir  dans  cet 
temps  où  la  force  était  à«*peu**près  le  seul  droit.  Ils  y  venaient  ad^ 
mirer  des  prodiges  de  sainteté,  et  chercher  la  guérison  de  leurs 
souffrances;  ils  y  apprenaient  en  même  temps  à  aimer  le  travail, 
dont  les  moines  leur  donnaient  l'exemple,  et  à  pratiquer  toutes  ces 
vertus  chrétiennes  principes  du  perfectionnement  social  comme  du 
perfectionnonent  individuel. 

C'est  ainsi  que  se  formèrent  un  nombre  considérable  de  localités 
plus  ou  moins  importantes,  entre  autres  Saint«-Seine ,  Saint- 
Léonard -le^Noblet,  Saint-CaiaiS)  Saint-Dié,  SaintrJunien ,  Saint- 
Lié,  Selles  \  au  diocèse  de  Bkns,  qui  se  forma  autour  de  la  cellule 
de  saint  Ëusioe.  Ce  saint  homme  menait  depuis  assez  long«temps  la 
vie  érémitique  dans  un  lieu  sauvage  situé  sur  les  bords  du  Qïetf 
lorsqu'il  reçut  la  visite  de  Hildebert.  Le  rm  frank  se  rendait  au 
royaume  des  Wisigoths  pour  délivrer  sa  sosur  Hlothilde,  et  il  espé- 
rait que  les  prières  du  saint  ermite  attireraient  la  bénédiction' de 
Dieu  sur  ses  armes.  Comme  il  lui  ofhnit  cinquante  pièces  d'or, 
a  Pourquoi  m'offrei<»tous  cet  argent  t  lui  dit  Eusioe ,  donneK<4e 
plutôt  à  d'autres  qui  en  feront  des  aumônes.  L'argent  n'est  point 


*  Beaucoup  de  locsHtés  tlrentlear  nom  Aii^,  Selle  ou  csDe,  menulMi  oa 
de  eeliula ,  cellule  ou  peUte  celle. 


DE  L  BGUn  DB  FRANCS.  203 

à  mon  luage^  et  je  me  contente  de  prier  le  Seigneur  pour  qu'il  mû 
pardonne  mes  péchés.  Ailes  ^  ajouta-t^U^  tous  gagnerez  la  Tio* 
toire.  »  Le  saint  homme  avait  bien  prophétisé  :  Hildebert  ftitTicto* 
rieuxy  et  remplaça  par  un  monafitère  et  une  belle  église  Thumble 
celle  de  saint  Eusice  *. 

Ce  fut  saint  Dié  qui  fit  connaître  la  retraite  de  saint  Eusice  au  roi 
Hildebert  '•  Il  avait  été  lui-même  visité  par  Hlodowig,  lorsque  ce 
roi,  après  avoir  vaincu  les  Wisigoths,  revenait  de  Tours  à  Paris. 
Ce  fut  avec  les  libéralités  de  ce  prince  que  saint  Dié  bâtit  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  à  quelque  distance  de  Blois,  le  monastère  au- 
tour duquel  se  forma  la  petite  ville  qui  porte  son  nom. 

Saint  Dié  était  originaire  du  diocèse  de  Bourges ,  et  avait  été 
élevé  au  monastère  de  saint  Phaletrus  (S.  Phalier).  C'est  aussi  de 
ce  pays  que  sortit  saint  Patrocle  ',  homme  d'une  admirable  sain^ 
teté  et  d'une  grande  abstinence.  Il  ne  buvait  ni  vin  ni  bière,  ni  rien 
de  ce  qui  peut  enivrer,  mais  seulement  de  l'eau  un  peu  adoucie  de 
miel.  Du  pain  trempé  dans  de  l'eau  salée  taisait  toute  sa  nourri*- 
ture.  n  était  assidu  à  la  prière,  et  lorsqu'il  l'interrompait  un  peu, 
il  lisait  ou  écrivait.  Il  avait  toujours  sur  la  chair  un  cilice.  Dans 
sa  jeunesse,  il  gardait  les  troupeaux  de  son  père$  mais  une  rail*- 
lerie  de  son  frère  qui  étudiait,  le  décida  à  aller  à  l'école,  où  il  fit 
en  peu  de  temps  de  si  grands  progrès,  qu'il  entra  à  l'école  du 
palais  de  Hildebert.  Après  la  mort  de  son  père,  il  revint  dans  sa 
patrie,  où  sa  mère  voulut  le  marier.  «  J'ai  un  autre  projet d,  dit'-U 
à  sa  mère,  et,  sans  lui  en  dire  davantage,  il  vint  à  Bourges  de^ 
mander  la  tonsure  à  l'évéque  Arcadius.  Il  fut  reçu  à  l'école  épisco- 
pale,  et,  quelque  temps  après,  ordonné  diacre.  Comme  Patrocle, 
par  amour  de  l'abstinence,  ne  venait  point  à  la  table  commune  des 
clercs,  l'archidiacre  lui  dit  avec  aigreur  qu'il  devait  vivre  comme 
les  autres ,  ou  s'en  aller  ailleurs.  Le  pieux  clerc  quitta  donc  l'école 
épiscopale  et  se  retira  au  village  de  Néris ,  où  il  bâtit  un  oratoire  en 
l'honneur  de  saint  Martin,  et  se  mit  à  faire  l'école  aux  petits  en- 
fants. Ses  vertus  jetèrent  malgré  lui  beaucoup  d'éclat^  il  en  fht  ef« 
fhiyé,  et  partit  un  jour  n'emportant  qu'une  bôche  et  une  hache,  et 
se  retira  au  fond  d'une  forêt. 

n  lui  vint  des  disciples  ;  mais  il  fonda  pour  eux  le  monastère  de 

*  Vit  S.  EusiU;  apud  Labbe  BiblioUi.  —  Greg.  Tar.,  De  Olor.  Gonfeii*,  o.  82. 

2  Vit.  S.  Deodat,;  apUd  Bolland.,  3&  april. 

s  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  9,  c*  10 1  De  Vit  PP^,  c  9. 
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Colombières,  où  il  établit  un  abbé;  pour  lui^  il  vécut  seul  dans  sa 
cellule,  qu'il  habita  pendant  dix-huit  ans.  Il  mourut  à  l'âge  de 
quatre-vingts  ans,  célèbre  par  ses  miracles. 

Saint  Ursus  (S.  Ours)  édifiait  le  diocèse  de  Bourges  en  même 
temps  que  saint  Patrocle.  Il  était  originaire  de  Cahors  \  et  après 
avoir  établi  plusieurs  monastères  dans  le  diocèse  de  Bourges,  il 
passa  dans  celui  de  Tours ,  fonda  à  Senevière  un  monastère  qu'il 
laissa  à  saint  Lubais ,  et  se  retira  à  Loches ,  où  il  en  fonda  un  autre 
dans  lequel  il  mourut  plein  de  jours  et  de  vertus. 

Le  diocèse  de  Limoges  possédait  aussi  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères et  d'anachorètes.  Outre  saint  Iriez,  dont  nous  avons  parlé, 
mentionnons  saint  Léonard  ^,  dont  la  célébrité  atteste  les  miracles 
et  les  vertus  ;  saint  Yalleri ,  qui  vint  de  Germanie  à  Limoges  par  dé- 
votion pour  saint  Martial;  enfin  saint  Junien,  qu'il  fiiut  distinguer 
d'un  autre  saint  du  même  nom  qui  vivait  au  diocèse  de  Poitiers. 

Ce  dernier'  avait  mérité  l'affection  de  sainte  Radegonde,  et  ils 
s'envoyaient  mutuellement  des  instruments  de  pénitence,  comme 
témoignage  de  la  sainte  amitié  qui  les  unissait.  Sainte  Radegonde 
ayant  une  fois  envoyé  à  saint  Junien  un  cilice  qu'elle  avait  fidt  elle- 
même,  celui-ci  lui  fit  présent  d'une  chaîne  de  fer,  qu'elle  mit  sur- 
le-champ  autour  de  son  corps. 

Avant  saint  Junien,  saint  Fridolin^  avait  édifié  le  diocèse  de 
Poitiers.  Il  était  venu  d'Irlande,  et  après  avoir  été  quelque  temps 
abbé  du  monastère  de  saint  Hilaire,  il  passa  en  Austrasie,  et  fonda 
un  grand  nombre  de  monastères  sur  les  bords  du  Rhin. 

Saint  Patemus  '  quitta  le  diocèse  de  Poitiers  à-peu-près  dans  le 
même  temps  que  saint  Fridolin.  Il  avait  été  élevé  an  monastère 
d'Ansion  ou  Ennesion;  mais,  dans  le  désir  de  fidre  de  plus  grands 
progrès  dans  la  perfection ,  il  abandonna  sa  funilie  et  sa  patrie ,  et  se 

<  Vit  S.  Ursl;  apud  Bolland.,  28  Jul.  —  Greg.  Tur.,  De  Vit  PP.,  c.  18. 

'  F.  Hagiog.,  6  noTemb.  —  On  reconnaît  plusieurs  saints  du  nom  de  Léonard  : 
saint  Léonard  du  Limousin ,  dont  nous  parions  et  qui  fut ,  dit-on ,  d'abord  moine 
à  Mici  ;  saint  Léonard  de  Dunois ,  qui  aurait  été  aussi  moine  de  Mici ,  avant  de 
se  réfugier  dans  un  ermitage  du  pays  de  Châteaudun  ;  saint  Léonard  de  Cor- 
bigny,  et  plusieurs  moines  ou  anacliorètes  de  ce  nom.  Leurs  Vies  ne  sont  pas  à 
l'abri  de  la  critique ,  et  celle  de  saint  Léonard  du  Limousin ,  qui  fut  composée  de 
son  temps ,  a  été  falsifiée  par  la  suite. 

>  BoUand.,  13  aug. 
*  tbid,^  6  mart 

>  Fortunat,  Vit.  &  Patem.;  apud  Bolland.,  15  apdl     . 
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retira  an  diocèse  de  Coutances.  Il  n'était  accompagné  que  d'un  seul 
moine,  nommé  Scobilion  y  et  n'avait  emporté  avec  lui  qu'un  psau- 
tier, n  parcourut,  non-seulement  le  diocèse  de  Coutances,  mais 
ceux  du  Mans,  de  Bourges,  d'Avranches  et  de  Rennes.  Il  établissait 
partout  des  monastères  et  prêchait  l'Évangile  aux  idolâtres,  encore 
assez  nombreux  dans  les  villages  de  ces  contrées.  Sa  parole  avait 
cette  autorité  puissante  que  donne  toujours  la  sainteté.  Un  peu  de 
pain  et  de  légumes  assaisonnés  au  sel  faisait  toute  sa  nourriture; 
il  ne  buvait  que  de  l'eau ,  couchait  sur  la  terre  nue,  et  portait  tou- 
jours sur  la  chair  un  rude  cilice.  Émerveillé  de  tant  de  zèle  et  de 
vertus,  Leonianus,  évéque  de  Coutances,  conféra  à  Patemus  la 
dignité  sacerdotale.  Le  saint  n'en  fut  ni  moins  humble  ni  moins 
austère,  et  il  continua  sa  vie  toute  apostolique  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-douze  ans,  qu'il  fut  élevé  sur  le  siège  d'Avranches.  Pa- 
ternus,  dans  l'épiscopat,  fut  toujours  moine  et  apôtre;  il  prit  part 
aux  travaux  législatif  des  évéques  et  gouverna  son  église  pen- 
dant treize  ans. 

Saint  Yigor^,  évéque  de  Bayeux,  était,  comme  saint  Patemus, 
un  apôtre  zélé  et  un  ardent  propagateur  des  institutions  monasti- 
ques. Comme  son  maître,  saint  Waast  d'Arras,  et  comme  tous  les 
grands  évéques,  il  les  regardait  comme  un  des  moyens  les  plus 
puissants  pour  cultiver  parmi  les  peuples  la  semence  évangélique. 
Le  monastère  de  Cérisi  est  le  plus  célèbre  de  ceux  que  fonda  le 
saint  évéque  de  Bayeux. 

Cette  Eglise  eut  la  gloire  de  donner  à  l'état  monastique  le  célèbre 
saint  Markulf ,  plus  connu  sous  le  nom  de  Marcou  ^.  Après  avoir 
passé  à  Bayeux  les  premières  années  de  sa  vie  dans  la  piété,  il  en- 
tra à  l'école  cléricale  de  saint  Possessor,  évéque  de  Coutances.  Il  y 
passa  par  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  et  lorsqu'il 
fut  élevé  au  sacerdoce ,  Possessor  le  chargea  de  parcourir  son  dio- 
cèse, pour  y  prêcher  l'ÉVangile  et  ranimer  la  ferveur  des  fidèles. 

Marcou  ne  borna  pas  au  diocèse  de  Coutances  ses  courses  apos- 
toliques ;  il  évangélisa  les  diocèses  voisins,  et  passa  même  dans  la 
Grande-Bretagne. 

Avant  de  partir,  il  était  allé  trouver  Hildebert,  et  en  avait  obtenu 
la  terre  de  Nanteuil  pour  y  établir  une  colonie  monastique.  A  son 
retour,  il  la  trouva  bien  augmentée.  Hildebert  et  Ultrogothe,  son 

*  r.  Hagiog.,  1  novemb. 

3  Vit  S.  Marculf.;  apud  BoUand.,  1  mail. 
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épouse,  pourvurent  à  la  subsistance  de  ses  disciples.  Marcou  ter- 
mina sa  vie  dans  son  monastère  de  Nanteuil.  Saint  Lô,  successeur 
de  saint  Possessor  sur  le  siège  de  Coutances^  le  vint  visiter  pendant 
sa  dernière  maladie  et  fit  ses  funérailles. 

Ébrulf' ,  dont  le  nom  populaire  est  saint  Évroul;  naquit,  comme 
saint  Marcou  y  au  diocèse  de  Bayeux.  Il  fut  élevé  au  palais  de  Hilde- 
bert ,  où  il  exerça  une  charge  importante.  Mais  au  milieu  des  gran- 
deurs ,  et  dans  les  liens  du  mariage ,  il  avait  trouvé  moyen  de  créer 
en  son  cœur  une  solitude  où  ne  pouvait  arriver  le  bruit  du  monde. 
Quand  il  était  seul,  il  lisait  et  méditait  les  Saintes-Écritures  ou  les 
ouvrages  des  anciens  Pères.  H  y  puisa  un  dégoût  inexprimable  du 
siècle ,  et  communiqua  à  son  épouse  le  projet  qu'il  avait  formé  de 
l'abandonner  entièrement.  La  pieuse  femme  partageait  les  senti- 
ments de  son  mari,  et  se  retira  dans  une  communauté  de  reli- 
gieuses pour  lui  rendre  toute  sa  liberté. 

Évroul  vendit  alors  ses  biens,  en  distribua  le  prix  aux  pauvres, 
suivant  le  conseil  de  TËvangile,  et  se  retira  avec  trois  compagnons 
dans  la  forêt  d'Uticum  *.  Il  y  convertit  plusieurs  voleurs  qui  y  fai- 
saient leur  demeure  et  qui  devinrent  ses  premiers  disciples.  Le  bruit 
de  ses  vertus  et  de  ses  miracles  lui  attira  depuis  un  nombre  consi- 
dérable de  disciples.  Il  y  eut  jusqu'à  quinze  cents  cellules  autour  de 
la  sienne,  et  il  fonda  en  outre  quinze  monastères. 

Avant  de  se  retirer  dans  la  forêt  d'Uticum ,  Evroul  avait  passé 
quelque  temps  au  monastère  des  Deux-Jumeaux  à  Bayeux ,  sa  pa- 
trie. Ce  monastère  venait  d'être  fondé  par  saint  Martin  de  Vertou  et 
avait  reçu  son  nom  de  deux  jumeaux  qui  lui  avaient  donné  leur 
patrimoine  et  qui  s'y  étaient  consacrés  à  Dieu. 

Martin,  après  avoir  été  élevé  à  l'école  épiscopale  de  Nantes,  sa 
patrie,  fot  Ssiit  diacre  par  Félix  qui  en  était  évêque.  Après  avoir 
évangélisé  les  habitants  de  la  petite  ville  de  Herbadille  ',  il  se  mit  en 
route  afin  de  visiter  les  tombeaux  des  martyrs  les  plus  illustres  et  les 

1)lus  célèbres  monastères.  De  retour  en  Armorike,  il  se  retira  dans 
a  forêt  de  Vertave  ou  Vertou.  Il  vit  bientôt  accourir  à  lui  des  di^ 
ciples  auxquels  il  donna  une  règle  tirée  des  anciens  Pères  et  qu'il 
apporta  d'Italie  *.  H  fonda  depuis  plusieurs  autres  monastères. 

^  Hagiog.,  20  decemb. 

3  Nommée  depuis  forét  d*Oache. 

>  On  prétend  que  cette  yiUe  fut  englouUe ,  et  qu'A  sa  place  H  se  forma  le  lac 
qui  eilste  près  de  Herbauges. 

4  Ce  qui  a  fait  penser  que  c'était  celle  de  saint  Benoit. 
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L'Armorike  pcMsédût  dânt  le  même  tempe  saint  Friald,  feint 
Secondel  et  un  grand  nombre  de  motnea  et  d'apôtres  illastres  qui 
lui  étaient  Tenus  de  Bretagne. 

Dès  le  milieu  du  ▼.*  siècle,  un  grand  nombre  de  Bretons ^  fusant 
devant  les  Saxons  et  les  Angles  ^  traversèrent  TOoéan  ^  pour  aller 
retrouver  dans  la  Gaule  un  des  pays  que  leurs  aïeux  avaient  peuplés 
en  même  temps  que  la  Bretagne,  et  où  vivaient  encore  des  hommes 
issus  de  leur  race  et  parlant  leur  langage. 

De  nombreux  vaisseaux  de  fugitift  Bretons  abordèrent  successi- 
vement à  la  pointe  la  plus  occidentale  de  TArmorike,  dans  les 
cantons  qui,  sous  les  Romains  et  même  avant  eux,  avaient  été  ap- 
pelés territoires  des  Osismiens  et  des  Venètes.  D'accord  avec  les 
anciens  habitants  qui  reconnaissaient  en  eux  des  firères  d'origine, 
les  nouveaux  venus  se  répandirent  sur  toute  la  cAte  septentrionale 
jusqu'à  la  petite  rivière  qu'on  nomme  Coêsnon,  et  vers  le  sud,  jus- 
qu'au territoire  delà  cité  des  Venètes,  aujourd'hui  Vannes. 

fls  avaient  avec  eux  leur  comtes.  Des  moines  et  des  évéques  ré- 
gionnaires  s'attachèrent  à  leur  fortune.  Parmi  eux,  on  distinguait 
Sampson  (S.  Samson),  qui  avait  été  revêtu  du  caractère  épiscopal 
par  saint  Dubrice,  évéque  deCoeriéon.  Il  avait  été  élevé  au  célèbre 
monastère  de  Lann-Csûrvann,  sous  Tabbé  Iltut  qui  avait  reçu  lui- 
même  les  leçons  du  grand  évéque  d'Auxerre,  saint  Germain. 

Sampson  était  accompagné  de  Maklor  (S.  Magblre)  et  de  Msr 
kliaw  (S.  Malo),  ses  parents.  Maklor  n'était  que  diacre  et  Makliaw 
était  prêtre.  Ils  parcoururent  la  partie  de  l'Armorique  habitée  par 
les  Bretons,  annonçant  TÉvangile  aux  indigènes,  dont  un  assœ 
grand  nombre  étaient  encore  païens,  et  établirent  de  nombreux 
monastères.  Makliaw  se  fixa  à  Aleth  '  dont  il  Ait  &it  évéque. 
Sampson  fonda  le  monastère  de  Dol  où  il  fit  sa  demeure  '  et  celui  de 
Kerfunt  où  il  mit  Maklor.  Qudque  temps  après  il  le  fit  prêtre,  afin 
qu'il  pût  lui  succéder  dans  la  dignité  épiscopale.  Mais  après  avoir 

<  Aug.  Thierry,  Hist  do  la  Gonq.  d'Angleterre,  1. 1,  p.  20. 

s  Auprès  d'Alech  était  une  petite  lie  oA  un  Breton,  nommé  Aaron ,  arall  fondé 
«m  monastère,  Jean  de  la  GriUe,  évéque  4'Aletb ,  tranaCéra  en  1141  aoo  aiége 
dans  cette  Ue ,  où  se  forma  la  ville  de  Saint-Malo. 

'  Dol  devint  ainsi  un  siège  épiscopal ,  et  comme  saint  Samson  était  en  quelque 
sorte  le  chef  de  la  mission  bretonne ,  ses  successeurs ,  les  évéques  de  Dol ,  pré- 
tendirent être  métropolitains  de  la  Bretagne  :  TéTéque  métropolitain  de  Tours 
réclama ,  ce  qui  donna  lieu  I  des  discussions  qui  ne  furent  terminées  qu'en  1190, 
par  Innocent  HT ,  qui  donna  raison  S  réTèque  de  Tours. 
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gouyemé  qudque  temps  le  monastère  de  Dol,  Maklor  établit  à  sa 
place  Bndok  et  mena  la  vie  érémitique. 

Sampson  était  encore  accompagné,  à  son  arrivée  dans  TArmo- 
rique,  de  deux  moines  ses  parents,  Pol  et  Mévenn  (S.  Méen).  Le 
premier  se  fixa  au  territoire  des  Osismiens.  Withur,  comte  des 
Bretons  de  ce  pays,  le  fit  ordonner  évéque  de  leur  ville  qui  prit  le 
nom  du  saint  apôtre.  Mévenn  obtint  du  comte  Kadwon  une  terre 
sur  la  rivière  de  Meu,  où  il  fonda  un  monastère. 

Outre  saint  Sampson ,  trois  autres  évéques  régionnaires  étaient 
venus  de  Bretagne  en  Armorike  accompagnés  de  plusieurs  moines. 
C'étaient  Leonor  (S.  Lunaire),  qui  établit  un  monastère  entre  les 
rivières  de  Rance  et  d'Arguenon;  Tugdual  (S.  Tugal)  et  Briok 
(S.  Brieuc).  Tugdual  établit  plusieurs  monastères,  entre  autres  celui 
de  Trécor,  qui  devint  le  siège  épiscopal  de  Tréguier.  Briok  avait 
connu  saint  Germain  d'Auxerre  et  Tavait  accompagné  dans  les 
Gaules.  Il  était  retourné  ensuite  en  Breti^e,  d'où  il  revint  en  Ar- 
morike. Le  comte  Riwallon  lui  donna  une  terre  dans  laquelle  il 
bâtit  un  monastère  qui  devint  un  siège  épiscopal. 

A  ces  grands  apôtres,  il  &ut  joindre  Winwaloê  (S.  Guinolé)  qui 
naquit  en  Armorike  d'une  famille  bretonne  émigrée.  Son  père  le 
mit  dans  sa  jeunesse  à  Técole  du  monastère  qu'un  Breton  nommé 
Budok  avait  établi  dans  l'île  des  Lauriers  (île  Verte).  Winwaloê  se 
distingua  tellement  par  sa  science  et  ses  vertus,  que  Budok  le  mit  à 
la  tête  de  onze  moines  qu'il  envoyait  former  un  autre  monastère. 
La  pieuse  colonie  se  fixa  d'abord  dans  une  île  déserte  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  d'Aven  ;  mais  des  vents  furieux  rendaient  cette 
île  inhabitable.  Ils  la  quittèrent  au  bout  de  trois  ans  et  vinrent  s'éta- 
blir dans  la  vallée  de  Landevenec,  où  leur  communauté  devint  très 
florissante. 

Nous  pourrions  encore,  parmi  les  Bretons,  citer  bien  des  moines 
illustres;  mais  outre  que  leurs  vies  n'ont  pas  tous  les  caractères 
d'authenticité  qu'on  pourrait  désirer,  nous  ne  pourrions  que  nous 
répéter  en  traçant  le  tableau  de  leurs  vertus.  Tous  étaient  illustres 
par  leur  zèle  apostolique ,  par  leur  abstinence  et  par  la  pratique 
parfaite  des  plus  sublimes  conseils  de  l'Évangile.  Nous  ne  pou- 
vons pas  cependant  passer  sous  silence  le  grand  nom  de  Gildas  *, 

*  On  peut  consulter,  sur  les  saints  de  la  Bretagne,  les  Bollandlstes  ou  les  autres 
haglographes.  —  O.  Lobineau ,  Vies  des  Saints  de  Bretagne.  —  D.  Morice ,  Hlst. 
de  Bretagne.  —  Sur  saint  GlIdas ,  en  particulier ,  l'Histoire  littéraire  de  France 
par  les  Bénédictins,  t.  m.  — Bibllotb.  Pp.  (edlL  Lugd.),  t  vin. 
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ce  Jérémie  qui  laissa  échapper  de  sa  grotte  de  si  plaintif  accents  sur 
les  malheurs  de  sa  race  et  sur  les  Tices  des  cheé  et  des  prêtres  qui 
les  avaient  causés. 

Gildas  avait  reçu^  comme  Sampson  et  la  plupart  des  mission- 
naires bretons  y  les  leçons  de  Tabbé  Iltut  qui  le  fit  élever  au  sacer- 
doce, n  parcourut  rÉcosse  sa  patrie,  la  Bretagne  et  l'Irlande ,  pré- 
chant de  toutes  parts  la  réforme  des  abus  et  la  pénitence.  Il  passa 
ensuite  en  Italie,  visita  Rome  et  Ravenne  et  vint  s'ensevelir  dans 
une  île  sur  la  côte  sauvage  de  Rhuis  en  Armorike. 

Les  malheurs  de  sa  race,  la  désolation  de  sa  patrie  ravagée  par  les 
Anglo-Saxons,  avaient  pénétré  son  ame  d'une  amère  douleur.  Il 
chercha  la  cause  de  tant  de  calamités  et  la  révéla  avec  une  noble  et 
courageuse  indépendance. 

Gildas,  au  commencement  de  son  ouvrage,  sent  le  besoin  de 
protester  que  ce  n'est  point  la  haine  qui  Ta  porté  à  écrire,  mais 
l'amour  de  sa  patrie  qu'il  voudrait  sauver.  Il  ne  veut  que  déplorer 
ces  malheurs  que  tous  les  Bretons  déplorent  comme  lui.  Sans  doute, 
continue-t-il,  mon  ouvrage  ne  plaira  pas  à  tous.  Ceux  qui  craignent 
Dieu  le  liront  et  verseront  des  larmes  avec  moi.  Les  mauvais  chré- 
tiens s'en  offenseront,  mais  leur  haine  ne  m'empêchera  pas  de  dire 
la  vérité.  L'amour  de  la  vérité  doit  être  plus  fort  encore  que  l'amour 
de  la  patrie. 

Après  ce  préambule,  Gildas  fait  le  tableau  des  malheurs  de  la 
Bretagne  et  en  trouve  la  cause  dans  la  corruption  des  mœurs  de  ses 
habitants.  Il  s'adresse  ensuite  directement  aux  chefs  qui  gouver- 
naient les  diverses  tribus  des  Bretons  et  leur  reproche  leurs  crimes 
avec  une  liberté  et  une  véhémence  qui  rappelle  les  écrits  prophé- 
tiques. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  ouvrage,  Gildas  reproche  au  clergé 
ses  vices  avec  la  même  vigueur. 

Le  savant  solitaire  de  Rhuis  vit  bientôt  accourir  de  toutes  parts 
des  fidèles  avides  de  ses  conseils.  Il  céda  aux  instances  continuelles 
qu'on  lui  fit  d'établir  un  monastère  sur  la  cAto.  Mais  lorsqu'il  vit  sa 
communauté  nombreuse  et  florissante,  il  la  quitta  pour  reprendre  la 
vie  érémitique  qui  convenait  mieux  à  son  caractère  et  à  son  amour 
passionné  pour  la  perfection.  Il  mourut  vers  la  fin  du  vi.*  siècle  et 
il  est  honoré  comme  saint  ^ 

*  H.  Aug.  Thieiry  (  Hist  de  la  Conq.  d'Angleterre  «  1 1 ,  p.  67  et  soin,  3.*  édit) 
fait  des  remarques  asseï  singulières,  à  propos  des  apôtres  bretons  qui  Tinrent 

M.  <* 
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A  tous  les  reclus ,  solitaires  ou  cénobites  dont  nons  ayons  parlé , 
nous  pourrions  en  ajouter  un  grand  nombre  d'autres,  tek  que 
saint  Thiou  et  saint  Basle,  saint  Victor  d'Archies,  saint  Léonard  de 
Dunois,  et  mille  autres  dont  les  noms  ont  été  conservés  par  les 
martyrologes  et  les  légendaires  ;  mais  leurs  Vies,  outre  qu'elles  sont 
peu  certaines,  ne  présenteraient  pas  un  grand  intérêt  historique. 
Noos  terminerons  ce  tableau  des  progrès  étonnants  de  l'état  mo- 
nastique par  l'abrégé  de  la  Vie  de  saint  Laumer  *  et  de  saint  li- 
fiird  ',  dont  les  biographies,  à-peu-près  contemporaines,  offrent  de 
l'intérêt. 

Laumer  était  originaire  du  territoire  de  Chartres.  Dans  son  en- 
Cmce,  il  garda  les  troupeaux  de  son  père ,  et  avant  même  de  con- 


ta Amorike  1 1»*  D  affecte  de  lalre  renarquer  qa'tls  écalest  Mes  reçut  panse 
qu'Us  ne  damnrteient  rteo ,  ce  qui  fenlt  peiner  que  les  entrée  epôlres  dirétiene 
éuieat  beaucoup  moins  désintéressés.  M.  Thierry  ne  prouve  point  oe  fait,  et 
toute  l'histoire  le  dément.  2."  H.  Thierry  prétend  que  les  émigrés  bretons  firent 
bende  à  part  et  q'eurent  point  de  rapport  avec  le  clergé  Indigène  et  les  autres 
évêquee  ganloli»  Les  légendes  bous  les  montreot,  au  eoatrelre ,  en  rapporte  con- 
tinuels avec  les  évoques,  avec  les  rôle  frenks^  et  en  parUGuUer  Hildeberl ,  qui 
les  aida  à  bâtir  leurs  monastères  et  en  fit  ordonner  quelques-uns  -évéquea.  Plu- 
sieurs de  ces  légendes  n'ont  pas ,  11  est  vrai ,  une  grande  autorité  ;  cepeudant 
aucun  monument  historique  ne  les  contredit  sur  ce  point.  M.  Thierry  avait  sans 
doQte  miMM  q«e ,  parmi  les  aonseriptions  du  9.*  concile  de  Paris ,  on  voit  celle 
de  saint  Samson«  chef  de  la  miseion  bretonne ,  quand- U  dit  que  le»  ëvéqoes  bre- 
tons n'assistaient  pas  aux  conciles  convoqués  par  les  rois  firanks.  3.*  M.  Tliierry 
prétend  que  la  hiérarchie ,  parmi  les  Bretons,  était  vague,  mobile ,  au  gré  de  la 
vokmté  populaire.  C'est  ainsi  qu'il  Interprète  la  coutume  où  on  était  dans  l'Église 
breumae  de  denner  la  dignité  épieeopale  à  certains  abbés ,  et  d'en  fiilre  des  érè- 
ques  sans  siège ,  ou  régionnaires ,  qu'on  peut  comparer  aux  anciens  évêgtm  4ê$ 
naii0ns^  ou  aux  nouveaux  évêqves  in  partilms.  Ces  évéquee-abbés  se  donnaient 
des  successeurs  revêtus  de  leur  dignité.  Cétalt  un  point  de  pure  discipline,  sur 
lequel  différaient  les  Églises  bretonne  et  gauloise.  M.  Thierry  doit  savoir  que  la 
dladpilM  dCaat  pureenent  eceléslaadqne ,  peut  et  doit  varier  eulvant  les  temps 
et  les  pays.  C'est  cependant  sur  de  semblables  variétés  qu'il  a  basé  eoa  Idée  de  la 
difléreoce  de  christianisme  qui  existait  «  suivant  lui,  entre  les  Bretons  et  les 
Gaulois.  Le  S.*  concile  de  Tours ,  can.  0,  s'éleva  contre  la  coutume  que  les  émi* 
grés  bretons  voulaient  établir  dans  TArmorike.  Cependant  les  nouveaux  sièges 
tumd  approuves ,  «t  ee  ne  fut  qu'une  queetion  de  purejuridlclloo  eoclésiwtiqne 
qui  s'éleva  entre  l'érflque  de  Tours  et  eelid  de  OoL 

4  On  possède  deux  Vies  de  saint  Laumer:  l'une  «  ooipeeée  auasHéi  après  sa 
mort,  par  un  de  ses  disciples;  D.  Mabillon  l'a  éditée  dans  son  recueil,  Mi, 
55.  ard.  S,  Bened.  ;  l'autre ,  faite  asses  long-temps  après  sur  la  première,  a  été 
deanée  par  Bollaiid.,  19  jan. 

s  Apnd  Bolland.,  S  Jun. 
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ludtre  parAdtem^t  k  loi  dMne ,  il  l'^beer? dt  pir  «m  hÊmeasL 
iiutinct,  et  «e  distiiigiiait  ptr  bob  amour  pour  lee  pauvrts.  Son  édiii- 
ealioii  Ait  confiée  à  qn  nmni  prêtre  nooimé  Chérémty  très  câèbre 
à  GhartTM  par  la  piété,  et  qui  d^MMa  en  même  tempe  dans  son 
inteUigeDce  le  germe  de  la  sdenee^  «t  dma  son  ottur  œkii  de  la 
vertu.  Lanroer  pafsa,  de  la  maison  de  Ghéfémir,  à  l'éeole  épisoo- 
pale,  et  fut  élevé  an  mcerdoee.  Il  était  ai  bon  pour  tons  ses  fièrea, 
que  révéqne  le  nomma  économe  de  l'école  elérioale. 

Qnelqaea  années  après  son  ordination ,  Lanmer  mit  à  exéoution 
le  prqjet  qu'il  avait  conçu ,  dans  son  enftnce,  de  mener  la  ne  été- 
mitique.  Une  nuit,  tandis  que  les  clercs  dormaient,  il  se  leva, 
et,  le  bâton  du  Toyagenr  à  la  main ,  se  dirigea  dn  eftté  de  la  soli- 
tude, objet  de  ses  désin.  Il  gagna  une  fi»rét  du  Perehe,  et  s'y 
construisit  une  pauvre  fautte. 

Des  voleurs  qui  se  cachaient  en  cette  ferèt,  ayant  remarqué  cette 
demeure,  s'imaginèrent  qne  le  sotitam  devait  «voir  de  l'argent,  et 
résoinrent  de  le  venir  attaquer  pendant  la  nuit;  mais,  jusqu'au 
matin,  ih  errèrent  autour  de  la  cellule  sans  pouvoir  la  trouver.  Dès 
qu'il  fit  jour ,  ils  la  virent  tout  près ,  et  connurent  qu'ils  avaient  été 
aveuglés  par  Dieu  ;  ils  vinrent  sur^le-^champ  se  jeter  aux  pioda  de 
Laumer,  qui  leur  dit  ;  «  Eht  mes  frères,  que  voule^vousT  Qa'eal- 
ee  qui  vous  amène  au  fond  de  ceboist  »  Les  voleurs  luiraconlàf«nt 
leur  aventure ,  et  il  lyouta  :  a  Je  connaissais  bien  votre  projet,  mes 
enfants  ;  que  le  Seigneur  vous  pardonne  :  retirea-vons  en  paix  et  ne 
péchez  plus.  Cessez  vos  brigandages  et  vos  rapines,  afin  que  vous 
puissiez  trouver  miséricorde  auprès  du  Seigneur.  Quant  à  moi, 
soyez  bien  sûrs  que  je  n'ai  pas  d'argent;  toute  ma  fortune,  c'est 
J.*C.» 

L'aventure  arrivée  au  pieux  solitaire  le  fit  connaître  :  on  aooour 
vut  à  lui ,  et  plusieurs  même  se  construisirent  des  hottes  antoor  de 
la  sienne.  Telle  fut  l'origine  du  monastère  appelé  Odiomer  (celé 
de  Laumer).  Mais  les  firéquents  miracles  de  Laumer  fan  attirèrent 
trop  de  visiteurs,  et  il  quitta  ce  monastère  avec  qnelqnes--unsde  ses 
disciples.  Un  homme  riche  et  puissant  nommé  Ragnosoiath ,  ayant 
eu  occasion  de  le  voir,  conçut  pour  lui  une  grande  vénération,  et 
lui  donna  la  terre  deCorfaion  pour  s'y  établir  avec  les  disciples  qui 
l'avaient  suivi. 

Laumer  gouverna  son  monastère  de  Corbion  jtisqnli  uneeitrâme 
vieillesse.  Il  était  près  de  quitter  le  monde,  lorsque  Malehar,  évé- 
que  de  Chartres ,  le  fit  venir  en  celte  dié  poor  jour  de  jwa  yieux 
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entretiens  et  de  ses  exemples,  n  y  était  depuis  quelques  jours  seu- 
lement, lorsqu'il  tomba  malade.  L'évéque  accourut  le  visiter,  et 
lui  dit  en  pleurant  :  a  Vénérable  père,  pourquoi  m'abandonnefr-tuT 
—Ne  pleure  pas,  saint  évéque,  lui  répondit  Laumer  :  la  mort  est 
une  loi  que  nous  devons  tous  subir;  je  la  vois  venir  sans  crainte, 
car  j'espère  en  la  miséricorde  divine.  0  Seigneur  des  vertus ,  dit-il 
ensuite,  que  vos  tabernacles  sont  chers  à  mon  cœur!  0  mon  Rm! 
ô  mon  Dieu  !  mon  ame  se  consume  du  désir  de  vous  posséder  !  » 

Laumer  prédit  ensuite  les  malheurs  qui  devaient  tomber  sur  la 
cité  de  Chartres,  et  quitta  ce  monde  pour  aUer  recevoir  la  cou- 
ronne due  à  ses  mérites. 

Le  bienheureux  U&rd  ne  fut  pas,  comme  Laumer,  possédé  dès 
son  enfimce  de  l'amour  de  la  solitude.  Il  entra  dans  le  barreau  à 
Orléans,  s'y  distingua  par  sa  science  des  lois  et  sa  probités  A  l'âge 
de  quarante  ans,  il  demanda  à  entrer  dans  le  clergé,  et  fut  fait 
diacre;  puis  il  se  retira  dans  un  lieu  appelé  Magdunum  (Meun). 
C'était  un  ancien  castrum  ruiné  par  les  Vandales;  mais  comme  les 
habitants  l'avaient  abandonné,  il  était  devenu  tout-è-fiiit  sauvage. 
Li&rd  y  vécut  d'abord  avec  un  seul  compagnon  nommé  Urbicius. 
Marcus ,  évéque  d'Orléans ,  ayant  été  obligé  de  résider  quelque 
temps  à  Cléri ,  entendit  parler  des  vertus  du  solitaire ,  se  rendit  à  sa 
cellule ,  l'ordonna  prêtre ,  et  lui  fit  bâtir  un  petit  oratoire.  La  cellule 
de  Li&rd  se  changea  en  monastère,  qu'il  édifia  de  ses  vertus,  et 
dont  il  laissa  le  gouvernement  à  Urbicius. 

Un  très  grand  nombre  des  saints  dont  nous  venons  de  retracer 
la  vie  furent  aidés  dans  l'établissement  de  leurs  monastères  par 
Hildebert. 

Ce  roi  comprit  beaucoup  mieux  que  les  autres  enfants  de  Hlo- 
dowig  l'importance  des  travaux  législatifs  des  évéques  et  des  ins- 
titutions monastiques  pour  le  bien  de  la  société  :  c'est  une  preuve 
de  haute  sagesse. 

Sa  femme  Ultrogothe  suivait  ses  exemples.  On  voit  souvent  leurs 
noms  unis  dans  les  récits  des  légendaires ,  et  ils  fondèrent  de  concert 
le  célèbre  monastère  de  Saint -Vincent ,  nommé  depuis  Saint- 
Germain-des-Prés.  Voici  à  quelle  occasion. 

Hildebert ,  dit  Grégoire  de  Tours  *,  entra  en  Espagne  avec  Hloter, 
et  tous  deux  ils  entourèrent  et  assiégèrent  avec  leur  année  la  cité  de 
Sarragosse.  Mais  les  habitants  se  tournèrent  versDieu  avec  une  grande 

4  Greg.,  Tur.  fltet ,  11b.  S,  c  SO. 
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humilité  y  se  revêtirent  de  dlices,  s'abstinrent  de  boire  et  de  manger, 
et  se  mirent  à  foire  le  tour  des  murs  en  chantant  des  psaumes  et  en 
portant  la  tunique  du  bienheureux  martyr  Vincent.  Les  femmes 
marchaient  par-derrière  en  pleurant  ^  enveloppées  de  longs  man^ 
teaux,  les  cheveux  épars  et  couverts  de  cendre  ;  on  eût  vraiment 
dit  qu'elles  assistaient  aux  funéraiOes  de  leurs  maris.  La  ville  en- 
tière avait  tellement  mis  sa  confiance  dans  le  Seigneur,  qu'on  pou- 
vait bien  comparer  leur  jeûne  à  celui  des  Ninivites ,  et  tous  les  ha- 
bitants ne  croyaient  avoir  plus  rien  à  foire ,  dans  l'extrémité  où  ib 
étaient,  que  de  fléchir  par  leurs  prières  la  miséricorde  divine.  Les 
assiégeants,  qui  les  voyaient  tourner  autour  des  murs,  ne  com- 
prenaient rien  à  ce  qu'ils  foisaient,  et  croyaient  qu'ils  exerçaient 
quelque  maléfice.  Ajant  donc  pris  un  paysan  du  heu,  ils  lui  de- 
mandèrent ce  qu'on  foisait  ainsi  dans  la  ville.  Il  leur  répondit  :  a  Ils 
portent  la  tunique  du  bienheureux  Vincent ,  et  le  prient  de  deman- 
der à  Dieu  qu'il  ait  pitié  d'eux.  » 

Saisis  d'une  crainte  respectueuse ,  les  deux  rois  levèrent  le  siège, 
et  Hildebert  obtint  ^  des  habitants  l'étole  de  saint  Vincent.  A  son 
retour,  il  fit  commencer  une  belle  église  pour  y  placer  cette  pré- 
cieuse reUque. 

Cette  église  fut  bâtie  dans  un  foubourg  de  Paris,  nommé  Luco- 
titius  ^,  auprès  des  jardins  où  Hildebert  aimait  à  cultiver  des  arbres 
firuitiers  qu'il  avait  plantés  lui-même.  On  donna  à  cette  église  la 
forme  d'une  croix,  et  elle  fut  ornée  de  colonnes  de  marbre.  Les 
fenêtres  étaient  grandes  et  artistement  travaillées;  la  voûte ,  en  bois, 
était  dorée  et  chargées  de  sculpture  ;  les  murailles  étaient  décorées 
de  peintures  qui  tranchaient  sur  un  fond  d'or  ;  le  pavé  était  composé 
de  morceaux  de  marbre  de  diverses  couleurs,  qui  formaient  des 
figures  par  leur  assemblage  symétrique;  le  toit  était  de  cuivre  doré, 
et  avait  l'éclat  du  feu  quand  le  soleil  dardait  sur  lui  ses  rayons.  On 
ne  pouvait  regarder  cette  basilique  sans  être  ébloui ,  et ,  comme  elle 
semblait  toute  d'or,  elle  fut  appelée  Saint-Germain-le-Doré,  car 
elle  ne  conserva  pas  long-temps  son  vocable  de  Saint-Vincent. 

La  description  de  cette  basilique  peut  donner  une  idée  de  Tart 
chrétien  au  vi.«  siècle  ;  on  y  avait  conservé  évidemment  les  tradi- 
tions du  cinquième. 

<  Gest.  rer.  Franc 

s  Vit  S.  DroctOY.;  apud  BoUand.,  10  mart  —  Fortunat,  1U>.  6,  camu  8| 
Ub.  2,  carm,  lU 
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HilddMii  fit  construire  auprèe  de  l'égUse  un  monastère  j  et 
chargea  ndnt  Gamain  d'y  établir  une  commnnanti  de  moines  ^  Le 
saint  évéque  en  fit  venir  de  Saint^-Symphorien,  entre  antres ,  An«> 
thaire  et  Droctovée  j  qui  avaient  été  ses  disciples* 

Hildebert  mourut  deux  jours  avant  la  dédicace  de  la  basilique  de 
Saint-Vincent  y  qull  sembla  n'avoir  bâtie  que  pour  lui  servir  de 
tombeau.  Saint  Germain  fit  la  dédicace  le  jour  de  Noël  558 ,  et  le  roi 
fut  inhumé  le  lendemain  dans  le  chosur.  Ultrogothe  fidt,  dans  la 
suite^  ensevelie  à  côté  de  lui. 

«  AliMIn ,  Hv.  9f  c  20. 
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ImmâÊÈ  BMtrw  ~  Gmttrtttii.  ^  Umrtiktn  M  MtcriMlMttM  aMMH.  <-  ftlfMbtft  «t 
BroiMlilM*.  ^  HU^Ik  «t  GaUwlatcs.  ~  FrMéfoada  fUt  oMorlr  Galswtete  et  devlotf 
l*ép«iiM  de  Hllpërlk.  —  Gaerrc  de  Bitpérik  et  do  Slghbcrt  —  l^tre  de  Mlnt  Germeln  à 
BroBcfelMt  peur  détmiraer  Mite  fMvre»  ^  M«rt  de  •ftim  GennAla.  ~  Ba  prédictiea  à 
ttlflibert.  —  Mort  doSlfkbert.  —  BraneliUde  à  Parla.  —  BUe  eit  exilée  à  Boven.  —  Méro» 
wtf,  BU  de  Hllpérlk,  va  à  Roaeb  et  ëpôSM  Bronehlldo.  —  Frédéfondepertécate  lléro- 
wiv»  —  n  eoi  or«oMi*  pKire  «l  «Irlfé  m»  If  moiiaAMn  d*Aiiitl«.  ^  U  •«camit  à  la  baol- 
liqae  de  Tours.  —  L'évèqae  Gréffoire.  «  Mérowlg  dans  U  lieilllqiie  do  Tovrt.  —  U 
■*eiiftitt  en  Autratte  et  n*y  etlpaireça.  -.  Il  erre  dans  la  CbaoïpariM  et  11  eot  treM.  — 
Pr»MxtatiiOt  évé<Kio  do  Boaen«  o»t  aeenaé  do  Patoir  protéfé*  -»  Goocflo  do  Paria  (S^*) 
aâiemblé  contre  lai.  —  Son  Jafoment.  —  U  eit  défmdn  conrafoniement  par  GréfOire  4a 
Tour».  —  n  eit  exilé.  —  Grégoire  de  Tours  accnsék  —  GofBCllo  de  BMtaie.  -^  Gr^olra  «K 
Jnstiflé.  —  Boa  calemnlatanrt,  tondasu  H  Elknll*  —  La  pHIro  Rlkntf  pMiéf4  par  Bélls 
de  Banies.  —  Lettre  do  Gréroirc  à  eet  évéqne. 

Dbs  quatre  fils  de  Hlodowig,  Hloter  de  Soissoos  resta  le  dernier* 
Hlodoaldy  fils  de  Hlodomir,  ne  pensait  qu'à  mériter  le  royaume  cé- 
leste; Uildebert  était  mort  sans  enfimtSy  et  Théodebert,  fils  de  Théo- 
doriky  n'avait  laissé  qu'un  fils^  Théodebald,  qui  mourut  jeune 
comme  lui  et  sans  postérité. 

Hloter  fut  quelque  temps  roi  de  tous  les  Franks*  Le  cruel  époux 
de  Radegonde  ne  jouit  pas  long-temps  de  sa  puissance.  Il  fut  pris  de 
la  fièvre  ^  dit  Grégoire  de  Tours  *,  et  tomba  bientôt  dangereusement 
malade.  Il  comprit  que  sa  mort  était  proche,  et  il  disait  :  «  Hélas  ! 
que  pensez-vous  que  soit  ce  Roi  du  ciel  y  qui  fait  mourir  de  si  puis- 
sants rois?  »  Et  il  rendit  l'esprit  accablé  d'un  profond  chagrin. 

Ses  quatre  fils  se  partagèrent  les  royaumes  des  Franks.  Hilpérik, 
aussi  cruel  que  son  père,  eut  son  royaume  de  Boissons;  le  bon  et 
pacifique  Guathramn,  le  royaume  d'Orléans  et  de  Burgundie;  Sigh- 
berty  celui  d'Austrasie;  Haribert,  le  royaume  de  Paris. 

*  Greg.  Tur.fHistfUU  4»  c.  21, 22. 
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Ce  roi  sembla  d'abord  avoir  hérité  des  vertus  de  Hildebert  aussi 
bien  que  de  son  royaume.  Il  était  doux ,  bienveillant  et  instruit;  il 
parlait  latin  aussi  bien  que  les  Romains  *.  Il  eût  été  un  bon  roi ,  si 
la  volupté  n'eût  eu  sur  son  cœur  un  trop  fetal  empire. 

n  avait  pris  pour  femme  '  Ingoberge,  de  qui  il  eut  une  fille  qui 
fîit  ensuite  mariée  et  conduite  au  pays  de  Kent  '.  Ingoberge  avait  à 
son  service  deux  jeunes  filles  d'un  pauvre  homme,  dont  la  pre- 
mière s'appelait  Marco£ève  et  portait  l'habit  religieux  ^^  l'autre  s'ap- 
pelait Mérofiède.  Le  roi  était  très  épris  d'amour  pour  elles.  Or  leur 
père  était  ouvrier  en  laine.  Ingoberge ,  jalouse  de  ce  que  le  roi  les 
aimait,  donna  secrètement  à  leur  père  de  l'ouvrage  à  faire,  croyant 
bien  que  le  roi  le  voyant  travailler  ne  voudrait  pas  s'abaisser  jusqu'à 
aimer  ses  filles.  Lorsqu'il  fut  au  palais  occupé  à  travailler  les  laines, 
Ingoberge  appela  son  mari  qui  accourut  bien  vite  croyant  qu'dle 
voulait  lui  montrer  quelque  chose  de  nouveau.  En  voyant  le  pauvre 
ouvrier  occupé  de  son  travail,  il  comprit  la  pensée  de  son  épouse, 
et  sur-le-champ  il  la  répudia  pour  épouser  Mérofiède.  II  eut  en  même 
temps  pour  maîtresses  la  fille  d'un  berger  nommée  Théodhilde,  et 
Afarcofeve  soeur  de  Mérofiède. 

Les  Pères  du  concile  de  Tours  qui  se  tenait  alors,  sans  craindre  la 
disgrâce  deHaribert,  appuyèrent  surtout,  dans  leurs  décrets,  sur  la 
défense  si  souvent  renouvelée,  des  mariages  incestueux  et  des  ma- 
riages de  religieuses  '.  Ils  citent  sur  ce  point  les  autorités  du  pape 
Innocent,  des  conciles  d'Arles,  de  Milan ,  d'Epaone  et  de  la  loi  ro- 
maine, c'est-à-^reducodeTbéodosien.  Ils  voulaient  sans  doute  foire 
comprendre  à  Haribert  la  gravité  de  son  crime;  mais  leur  zèle  et 
leur  science  furent  inutiles,  et,  à  son  retour  du  concile,  saint  Germain 
fut  obligé  d'excommunier  le  roi  et  sa  maîtresse  Marcofève,  qui 
déshonorait  l'habit  religieux  qu'elle  portait. 

Ils  moururent  l'un  et  l'autre  peu  de  temps  après. 
Le  partage  de  son  royaume  fut  une  première  cause  de  dissensions 
entre  ses  firères,  surtout  entre  Hilpérik  et  Sighbert.  Il  y  en  eut  bien- 

4  FortiinaL,  Ub.  6,  c  40. 

s  Greg.  Tur.,  Hist.,  Ub.  4,  c  26. 

B  Elle  s'appelait  Berthe  ou  Eldeberge  ;  elle  épousa  Ethelbeit«  roi  de  Kent  et 
contribua  puissamment  à  sa  conversion. 

4  n  y  avait  donc  des  religieuses  dans  les  maisons  particulières,  employées 
dans  le  monde  comme  d'autres  fiUes. 

s  II  GoDcIL  Tur.,  can.  20, 21  ;  apud.Sirm.,  1. 1 ,  p.  320. 
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tôt  une  autre  qui  enfisuita  un  des  plus  horribles  drames  que  nous 
ofire  l'histoire. 

Sighbert,  dit  Grégoire  de  Tours  %  envoya  des  ambassadeurs  en 
Espagne,  chargés  de  beaucoup  de  présents,  pour  demander  en  ma- 
riage Brunehilde ,  fille  du  roi  Athanagild.  C'était  une  jeune  fille  de 
manières  élégantes,  belle  de  figure,  honnête  et  décente  dans  ses 
mœurs ,  de  bon  conseil  et  d'agréable  conversation.  Le  roi  son  père 
consentit  à  l'accorder  et  l'envoya  à  Sighbert  avec  de  grands  trésors. 
Celui-ci,  à  son  arrivée^  rassembla  les  seigneurs,  fit  des  réjouis- 
sances et  la  prit  pour  épouse  avec  très  grande  joie.  Elle  était  sou- 
mise à  la  loi  arienne,  mais  les  prédications  des  prêtres  et  les  exhor- 
tations du  roi  l'amenèrent  à  la  foi  catholique  dans  laquelle  elle 
persévéra. 

Sighbert  était  vertueux,  il  eût  été  un  grand  roi,  si  Hilpérik  son 
frère  ne  l'eût  forcé  de  passer  sa  trop  courte  vie  au  milieu  des  com- 
bats. Aussitôt  qu'il  fut  roi,  il  rappela  saint  Nicetius  de  Trêves  exilé 
par  Hloter.  Il  ne  voulait  pas,  lui  écrivit-il,  commencer  son  règne 
sans  avoir  l'amitié  d'un  saint  évêque  qui  pouvait  l'aider  si  efficace- 
ment par  ses  prières  et  ses  conseils. 

Hilpérik  était  un  monstre  d'immoralité  et  de  cruauté.  Il  avait  déjà 
plusieurs  femmes  ^  quand  Sighbert  épousa  Brunehilde  5  mais,  jaloux 
de  la  puissance  que  cette  union  apportait  à  son  frère,  il  voulut  en 
contracter  une  aussi  avantageuse  et  demanda  en  mariage  la  sœur 
même  de  Brunehilde,  l'infortunée  Gals^inte.  Comme  il  promit  de 
renvoyer  ses  autres  femmes ,  Athanagild  la  lui  accorda  et  l'envoya , 
comme  Brunehilde,  avec  de  grands  trésors.  Hilpérik  aima  d'abord 
sa  nouvelle  épouse,  mais  bientôt  il  revint  à  Frédégonde,  qui  avait 
été,  avant  son  mariage,  une  de  ses  maîtresses.  Galswinte  délaissée, 
abreuvée  de  mépris,  ne  soupirait  qu'après  son  retour  au  palais  de 
son  père.  Elle  offrait  de  s'en  retourner  et  de  laisser  tous  ses  trésors. 
Hilpérik,  qui  craignait  Athanagild  et  Sighbert,  cherchait  à  l'apaiser; 
mais  enfin  il  ordonna  à  un  esdave  de  l'étrangler  en  secret ,  et  on  la 
trouva  morte  dans  son  lit. 

Hilpérik  fit  mine  de  la  pleurer,  et  quelques  jours  seulement  après 
sa  mort,  il  épousa  Frédégonde.  Le  nom  de  cette  femme  rappelle  la 
plus  atroce  cruauté.  C'était  la  seule  épouse  digne  de  Hilpérik. 

Brunehilde  ne  s'était  pas  &it  illusion  sur  la  mort  de  sa  sœur.  Elle 

*  Greg.  Tur.,  HisU,  ttb.  A,  c  27. 
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excita  Sighbertà  en  tirer  Tengetnce.  Le  roi  d'Amtrasie  stalida  reste 
à  punir  son  frère  des  ravages  qu'il  avait  commis  dans  ion  royaume 
pendant  qu'il  fidsait  la  guerre  aux  Awares.  Saint  Germain  ^  effixyé 
des  malheurs  qu'allaient  attirer  sur  les  peuples  ces  guerres  inte»* . 
tinesy  entreprit  de  les  prévenir  et  écrivit  à  Brunehilde  la  lettre  sui- 
vante ^ 

c  A  très  douce,  très  excellente  et  très  pieuse  dame^  la  reine  Bru- 
nehilde, fille  de  l'Église  catholique,  Germanns  pécheur  : 

»  La  charité,  qui  aime  la  vérité  et  est  prête  à  tout  souffitr,  me 
donne  la  hardiesse  de  vous  exposer  la  douleur  dont  mon  tasar  est 
oppressé.  Les  premiers  fidèles  disaient  avec  les  Apdtres  :  Voici  le 
temps  favorable,  voici  les  jours  de  salut;  mais  nous,  à  la  vue  des 
temps  malheureux  où  nous  sommes,  nous  crions  les  larmes  aux 
yeux  :  Voici  les  jours  de  tribulation  et  de  calamités;  malheur  à 
nous,  car  nous  avons  péché  ! 

»  Si  la  douleur  qui  a  saisi  mon  ame  à  la  pensée  des  malheurs 
prêts  à  tomber  sur  nous,  n'eut  aSiûbli  mon  corps,  je  serais  allé  à 
vous,  car,  j'ose  le  dire,  mon  cœur  ressent  pour  vous  une  bien  vive 
affection.  Et  vous  savez  qu'on  ne  doit  pas  taire  à  ceux  qu'on  aime  ce 
qui  est  de  leur  intérêt  pour  le  temps  et  pour  Tétemité.  On  doit  leur 
en  écrire,  si  on  ne  peut  fiiire  mieux. 

B  Serait-il  vrai,  comme  on  le  dit,  que  vous  exciteriez  vous- 
même  le  très  glorieux  seigneur  roi  Sighbert  à  porter  le  ravage  et  la 
désolation  dans  notre  province?  Nous  ne  pouvons  vraiment  croire  à 
ce  bruit  répandu  dans  le  peuple.  Ah  !  si  Dieu  m'eût  écouté ,  il  m'eût 
enlevé  de  ce  monde  et  je  n'aurais  jamais  été  témoin  de  tant  de  cala- 
mités !  J'ai  les  yeux  remplis  de  larmes  en  vous  écrivant  cette  lettre; 
je  gémis  en  voyant  les  rois  et  les  peuples  courir  à  leur  perte,  en  se 
jetant  dans  les  voies  de  l'iniquité.  Je  vous  en  supplie,  considérez 
combien  est  triste  la  victoire  qu'on  remporte  sur  un  frère,  combien 
il  est  affreux  de  désoler  sa  fiunille  et  l'héritage  de  ses  pères  !  » 

Radegonde  unit  sa  douce  voix  à  celle  de  Germain  pour  conjurer 
l'orage  qui  commençait  à  gronder.  Elle  redoubla  ses  jeûnes  et  ses 
prières  pour  désarmer  la  colère  divine.  Le  bon  roi  de  Burgundie, 
Gunthramn,  engagea  les  évéques  du  quatrième  condle  de  Paris  à 
travailler  à  la  réconciliation  de  ses  deux  frères,  mais  tout  fut  inutile. 
La  mort  déplorable  de  Galswinte  parlait  trop  haut  au  cœur  de  Bru- 

*  Apud  Sirm.,  Concil.  antiq.  GalL,  U  i ,  p.  359. 
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nébilde,  et  le  saint  érôque  de  Paris  ne  monrut  qu'après  avoir  été 
témoin  des  premiers  mailheurs  qu'il  redoutait* 

Il  avait  environ  quatre-vingts  ans  lorsqu'il  s'en  alla  dans  la  gloire 
étemelle.  La  science,  le  zèle,  l'éloquence  vive  et  pénétrante  de  ce 
grand  évéque,  lui  avaient  acquis,  dans  toute  l'Église  Gallo-Franke, 
une  réputation  méritée.  Sa  piété  surtout  était  admirable.  Sa  con- 
versation ^  roulait  toujours  sur  des  sujets  édifiants.  Il  sanctifiait  ses 
voyages  par  le  chant  des  psaumes  et  des  hymnes.  Il  ne  disait  jamais 
l'office  sans  avoir  la  tête  découverte,  même  lorsqu'il  tomhait  de  la 
pluie  ou  de  la  neige.  Il  se  levait  ordinairement  pendant  la  nuit  et 
allait  chanter  à  l'église  cinquante  psaumes  avant  d'éveiller  ses  clercs 
pour  l'office  nocturne.  Lorsqu'il  était  transi  de  froid,  il  allait  se  oou- 
cher  afin  que  personne  ne  s'aperçût  qu'il  était  depuis  si  long-temps 
à  l'église.  Souvent  aussi  il  restait  à  l'église  depuis  la  troisième  heure 
de  la  nuit  (neuf  heures  du  soir)  jusqu'au  matin,  tandis  que  ses  clercs 
se  succédaient  pour  chanter  l'ofiBoe  tour-à-^tour. 

Hûpérik  lm*méme  vénérait  le  grand  évoque  de  Paris  et  lui  fit 
cette  épita^he  : 

c  Ci-gît  Germain,  le  mû:t>ir  de  l'Erse,  la  force  de  la  patrie, 
l'antel  des  coupables  ;  le  père  et  le  médecin ,  le  pasteur  et  l'amour  de 
son  troupeau  ;  illustre  par  sa  vertu ,  sa  foi,  son  éloquence,  sa  cha^ 
rite.  Son  corps  est  enfermé  dans  ce  tombeau,  mais  son  ame  est  dans 
la  gloire  céleste.  Il  n'a  point  subi  la  cruelle  nécessité  de  la  mort,  car 
il  vit,  et  la  mort  qui  l'a  ravi  le  craint  et  le  vénère,  d 

Lorsque  Sighbert,  marchant  contre  son  frère,  traversait  la  cité  de 
Paris,  Germain  lui  avait  dit  '  :  c  Si  tu  retournes  à  ton  royaume  et 
si  tu  n'as  pas  intention  de  tuer  ton  frère,  tu  vivras  et  tu  seras  victo* 
rieox;  mais  si  tu  poursuis  ton  dessein,  tu  mourras.  Car  c'est  ainsi 
que  Dieu  a  parlé  par  la  bouche  de  Salomon  :  Tu  tomberas  dans  la 
fosse  que  tu  amrascreusée  pour  ton  frère,  b 

Sighbert  méprisa  les  paroles  prophétiques  du  saint  évéque.  Il  dut 
s'en  réjouir  d'abord,  car,  arrivé  au  village  de  Vitry,  Tannée  de  son 
frère  accourut  à  lui,  l'éleva  sur  le  bouclier  et  le  proclama  roi.  Mais 
pendant  ce  temps-là,  Frédégonde  trempait  dans  le  poison  deux  poi- 
gnards qu'elle  remit  à  deux  esclaves  dévoués.  Ceux*<d  s'approchèrent 
de  Sighbert  sous  quelque  prétexte  et  le  frappèrent  chacun  dans 
un  des  flancs.  Il  poussa  un  cri ,  tomba  et  peu  de  temps  après  rendit 

■ 

4  FortaoHt.,  VU.  $•  G€fm»«  ^od  BQilswLt  16  natt. 
s  Greg.  Tnr.,  Hist,  Uli.  4,  c  51. 
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l'esprit.  Brunehilde  n'eut  que  le  temps  de  s'enfuir  jusqu'à  Paris,  où 
elle  s'enferma  avec  son  jeune  fils  Hildebert,  à  peine  âgé  de  dnq  ans. 
Accablée  sous  le  poids  de  sa  douleur  *y  elle  ne  savait  ce  qu'elle  avait 
à  Ëdre.  Le  duc  Gundobald,  qui  l'accompagnait ,  arracha  son  fils  à  la 
mort  que  lui  eût  certainement  donnée  Uilpérik,  et  l'emmena  jus- 
qu'en  Austrasie,  où  il  le  fit  proclamer  roi. 

Cependant  Hilpérik  arriva  à  Paris,  et  ayant  dépouillé  Brunehilde 
de  ses  trésors,  il  l'envoya  en  exil  à  Rouen. 

Or  le  roi  de  Soissons  avait  eu  de  sa  femme  Andovère,  que  Frédé- 
gonde  avait  fidt  enfermer  dans  un  monastère  de  la  cité  du  Mans, 
trois  fils  nommés  Théodebert,  Mérowig  et  Hlodowig.  Frédégonde 
étant  devenue  mère,  avait  juré  la  mort  des  trois  enfiBmts  de  son  an- 
cienne rivale. 

Lorsque  Hilpérik  était  à  Paris,  Mérowig  s'était  ému  de  compas- 
sion à  la  vue  de  Brunehilde  si  jeune  encore  et  déjà  si  malheureuse. 
Ses  regards  compatissants  n'échappèrent  pas  à  la  veuve  de  Sighbert  ; 
elle  comprit  qu'elle  était  aimée  de  Mérowig  qui ,  comme  elle,  abhor- 
rait Frédégonde.  Quelque  temps  après,  HÛpérik  envoya  Mérowig 
avec  quelques  troupes  au  territoire  de  Poitiers.  Mais  lui,  oubliant 
les  ordres  de  son  père ,  passa  à  Tours  les  fêtes  de  Pâques,  et  puis, 
sous  prétexte  d'aller  voir  sa  mère  exilée  au  Mans,  se  rendit  à  Rouen 
pour  épouser  Brunehilde. 

Cette  cité  avait  alors  pour  évéque  Praetextatus.  Depuis  le  jour  où 
Prœtextatus  avait  levé  Mérowig  des  fonts  du  baptême ,  il  s'était  re- 
gardé comme  son  père  et  il  l'aimait  d'une  tendresse  paternelle.  Son 
amour  le  rendit  faible  et  il  bénit  une  union  contraire  aux  lois  de 
l'Église  K 

A  la  nouvelle  du  mariage  de  son  fils  avec  l'ennemie  de  Frédé- 
gonde son  épouse ,  Hilpérik  courut  à  Rouen  l'ame  en  proie  à  une 
amère  douleur.  Mérowig  et  Brunehilde  apprenant  qu'il  avait  l'in- 
tention de  les  séparer,  se  réfugièrent  dans  une  basilique  dédiée  à 
saint  Martin  et  construite  en  bois  sur  les  murs  de  la  cité.  Le  roi  em- 
ploya mille  artifices  pour  les  tirer  de  leur  asile  ;  mais  voyant  qu'il  ne 
réussirait  pas,  il  fit  le  serment  solennel  de  ne  les  point  séparer.  Mé- 
rowig et  Brunehilde,  après  ce  serment,  sortirent  de  la  basilique,  et 
Hilpérik  les  reçut  avec  tendresse ,  les  embrassa  et  leur  fit  fête. 

*  Greg.  Tut.,  ffist,  lib.  5,  c  1, 2,  3, 14. 

s  Mérowig  ne  pouvait  se  marier  UcHement  k  BnmehUde ,  parce,  qu'elle  était 
la  veuve  de  Mm  onde. 
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Peu  de  jours  après  y  il  retourna  à  SoissonS;  emmenant  avec  lui  Mé- 
rowig. 

Ik  étaient  encore  à  Rouen,  lorsqu'une  troupe  de  gens  de  la 
Champagne  attaqua  la  ville  de  Soissons  et  en  chassa  Frédégonde  et 
Hlodowig,  fils  du  roi.  Hilpérik  marcha  contre  cette  troupe ,  coucha 
à  terre  la  plus  grande  partie  de  ces  forts  et  vaillants  hommes  et  mit 
le  reste  en  (îiite.  C'était  Godin,  transfuge  de  Tannée  de  Sighbert, 
qui  avait  excité  cette  révolte;  mais,  à  l'instigation  sans  doute  de 
Frédégonde,  le  roi  en  accusa  son  fils  Mérowig  et  commença  à  entrer 
en  soupçon  contre  lui  à  cause  de  son  mariage  avec  Brunehilde.  Il  lui 
ôta  ses  armes  et  le  fit  garder  à  vue  jusqu'à  ce  qu'il  eût  définitivement 
statué  sur  son  sort.  Quelque  temps  après,  il  le  fit  tonsurer,  ordonner 
prêtre  et  revêtir  de  l'habit  ecclésiastique,  puis  l'envoya  au  monastère 
d'Anisle  (Saint-Calais)  pour  y  être  instruit  de  la  règle  sacerdotale. 

n  y  avait  alors  dans  la  basilique  de  saint  Martin ,  à  Tours ,  un  ré- 
fugié nommé  Gunthramn  Boson.  C'était  un  intrigant  sans  bonne 
foi,  qui  n'avait  pu  trouver  qu'en  ce  saint  asile  un  abri  contre  la 
colère  de  Hilpérik.  Quand  il  eut  appris  que  Mérowig  était  conduit 
au  monastère  d'Anisle,  il  lui  envoya  le  sous-diacre  Rikulf  pour  lui 
conseiller  secrètement  de  se  réfugier  aussi  à  la  basilique  de  saint 
Martin.  Mais  pendant  que  Mérowig  était  en  route  pour  Anisle, 
Gaîlen,  le  plus  dévoué  de  ses  serviteurs,  vint  à  sa  rencontre,  tomba 
sur  ceux  qui  le  gardaient  et  le  délivra.  Mérovdg  se  couvrit  la  tête 
pour  cacher  sa  tonsure,  et  s'étant  revêtu  d'habits  laïques,  il  s'enfuit 
en  toute  hâte  à  la  basilique  de  saint  Martin. 

Grégoire  était  alors  évêque  de  Tours  depuis  trois  ans  Ml  était  né 
en  Arvemie  et  avait  reçu  les  noms  de  Georgius  Florentius.  L'un 
était  le  nom  de  son  aïeul  et  l'autre  celui  de  son  père  ;  ce  ne  fut  qu'au 
moment  où  il  monta  sur  le  siège  de  Tours  qu'il  prit  le  nom  de  Grego- 
rius,  qui  était  celui  de  saint  Grégoire ,  évêque  de  Langres,  son 
bisaïeul.  Sa  famille  était  depuis  long-temps  distinguée  par  sa  no- 
blesse, ses  dignités  et  sa  fortune.  Armentaria,  sa  mère,  était  de 
la&mille  de  Yettius  Epagatus,  l'un  des  premiers  et  des  plus  illus- 
tres martyrs  des  Gaules,  et  son  père  Florentius  était  frère  de  saint 
GaUus,  évêque  d' Arvemie.  Grégoire  comptait  encore  entre  ses  pa* 
rents  saint  Nicetius  de  Lyon,  et  tous  les  évêques  de  Tours,  à  l'ex- 
ception de  cinq,  avaient  été  choisis  dans  sa  Êuôiille. 

*  Grégoire  fat  évêque  de  Tonrs  depuis  Tan  673  Jusqu'en  505.  (Vit  S.  Greg. 
Tur.f  auet  Odou.  Clun.  inter  op.  S.  Greg.  Tur^  «dit.  Ruinart  ) 
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Son  père  inoorat  pen  de  temps  après  sa  naissance  ;  mais  sa  mère, 

femme  d'un  mérite  distingué,  prit  un  soin  particulier  de  l'éducation 
d'un  fils  dont  la  complexion  délicate  alarmait  chaque  jour  sa  tendresse. 
Il  fut  confié,  dans  son  enfance,  à  saint Gallus  son  onde.  Saint  Avitus , 
évêque  d'Arvernie ,  l'ordonna  diacre ,  et  ce  fut  ainsi  à  l'école  épi»- 
eopale  d'Arvernie  qu'il  se  forma  à  la  science  et  à  ta  vertu.  Il  y  ac^ 
quit  des  connaissances  "variées ,  mais  il  préférait  les  livres  sacrés  aux 
poètes  profanes.  €  Je  ne  me  suis  point  occupé,  dit-il  lui-même,  de 
la  fuite  de  Saturne ,  ni  de  la  colère  de  Junon ,  ni  des  adultères  de 
Jupiter.  Je  méprise  toutes  ces  choses  dont  le  règne  est  passé,  et 
j'aime  mieux  m'occuper  des  choses  divines  et  des  miracles  die  l'Évan- 
gile. »  Une  grave  maladie  dont  il  fut  atteint  lui  fit  entreprendre  un 
pèlerinage  au  tombeau  de  saint  Martin  qui  était  vénéré  d'une  ma- 
nière particulière  dans  toute  l'Église  Gallo^Franke.  Le  dergé,  k 
noblesse  et  le  peuple  de  Tours  le  prirent  en  grande  estime  pendant 
son  séjour  en  leur  dté  et  l'élurent  évéque  à  la  mort  de  saint  Eu- 
phronius. 

Grégoire  était  au  palais  de  Sighbert  lorsque  les  clercs  de  Tours  y 
apportèrent  le  décret  de  son  élection.  Il  refusa  d'abord;  mais  il  céda 
aux  sollicitations  de  Sighbert  et  de  Brunehilde  qui  se  jcMgnirent  aux 
députés  pour  le  presser  de  donner  son  consentement.  11  fat  sacré  par 
iEgidius,  évéque  de  Reims. 

Fortunat  apprit  avec  grande  joie,  dans  sa  retraite  de  Poitiers, 
l'élévation  de  Grégoire  qu'il  aimait  tendrement,  et  il  adressa  un 
poème  ^  aux  habitants  de  Tours  pour  les  féliciter  de  ce  que  la  Provi- 
dence leur  donnait  un  si  digne  évoque.  Il  y  prédit  que  Grégoire  fera 
revivre  Athanase  et  Uilaire,  Grégoire  deNazianze  et  Ambroise,  Mar- 
tin, Augustin  et  Césaire.  Le  nom  de  Grégoire  de  Tonrs  n'est  pas 
indigne,  en  effet ,  de  figura*  parmi  ceux  des  plus  grands  évéques. 

Grégoire  '  célébrait  la  messe  dans  la  basilique  de  saint  Martin 
lorsque  Mérowig,  ayant  trouvé  la  porte  ouverte,  y  entra.  Après  la 
messe,  Mérowig  s'approchant  de  l'autel  dit  à  l'évéque  qu'il  devait 
lui  donner  les  eulogies.  C'était  le  signe  de  la  communion^  Grégoire 
eut  scrupule  sans  doute  d'admettre  dans  sa  communion  celui  qui 
reniait  son  sacerdoce,  il  refusa.  Mérowig  entra  alors  en  fureur  : 
«C'est  une  injustice,  fi'écriait-il,de  meséparcr  de  la  communion  aaas 
avoir  été  jugé  ;  »  et  il  menaçait  de  se  jeter  l'épée  à  la  main  snr  les 

<  Fortoiist,  Poeni.,  Mb.  10,  c  a. 
s  Greg.  Tur.,  Hln.,  Ub.  S,  c.  «ft. 


fidèkt  qui  étaiênl  dans  la  baafliqaa.  (Jfégoire  avait  auprès  é»  lui 
Ragneniod,  éréqne  de  Paris  et  suecesseor  de  saint  Gennaio.  Les 
deox  éféqaes  se  consultèrent  ensemble,  et  aprèsaToir  discuté  eano^ 
niquemenl  le  cas  où  se  trouvait  le  pauvre  fugitif ,  ils  s'accordèrent 
à  lui  donner  les  enlogies.  D'aiUeois  ils  craignaient  de  l'exaspérer  et 
d'être  cause  du  meurtre  de  plusieurs  fidèles.  Leur  décision  attira 
Irien  des  malheurs  sur  le  pays  de  Tours. 

Grégoire  avait  cependant  pris  la  précaution  d'envoyer  à  Hilpérik 
aon  diacre  et  Nicetius  son  neveu ,  pour  lui  apprendre  la  ftiite  de 
Mérovrig  ;  mais  Frédégonde  connaissait  d^à  et  cette  fiiite  et  la  con*- 
dnite  de  Grégoire;  aussi ,  en  les  voyant  arriver  :  «  Ce  sont  des  es- 
pions ,  s'écria-4-elle,  ils  viennent  observer  ce  que  fidt  le  roi  afin  de 
ie  rapporter  à  Mérowig.  »  Et  aussitôt  elle  les  fit  conduire  en  exil 
i^rèsles  avoir  dépouillés  de  tout  ce  qu'ils  avaient.  Hilpérik  envoya 
en  même  temps  dire  à  Grégoire  :  «  Gbasse  l'apostat  de  ta  basUique, 
autrement  je  vais  livrer  tout  le  pays  aux  flammes.  »  L'évéque  reAisa 
et  Hilpérik  marcha  sur  Tours  à  la  tête  d'une  armée. 

Mérovrig,  apprenant  les  desseins  de  son  père,  songea  à  fuir  en 
Anstrarie  vers  Brunehilde,  avec  Gunthramn  Boson  :  a  A  Dieu  ne 
plaise  y  disaitjl  y  que  la  basilique  de  mon  seigneur  Martin  soit  violée 
ou  que  le  pays  soit  ravagé  à  cause  de  moi.  »  Il  se  disposait  à  partir, 
lorsque  Fr6dégonde  envoya  à  Gunthramn  Boeon  un  message  secret 
pour  lui  dire  :  a  Si  tu  peux  fiûre  sortir  Mérowig  de  la  basilique  afin 
qu'on  le  tne,  je  te  tmi  un  grand  présent.  »  Frédégonde  aimait 
Gunthramn  Boson  ^  parce  qu'on  l'avait  accusé  d'avoir  tué  Théode- 
bert,  le  fils  atné  d'Audovère.  Pour  la  même  raison,  Hilpérik  le  dé- 
lestait, mais  Frédégonde  était  plus  puissante  que  le  roi.  GunUiramn 
Boson  avait  toigours  une  traUson  au  ser^ce  de  ses  amis.  Croyant, 
d'après  les  paroles  de  Frédégonde,  que  les  assassins  n'étaient  pas 
kin,  il  dit  à  Mérovrig  :  c  Pourquoi  reston»-nous  ici  comme  des 
lâches,  et  8omme»^noos  aaaeE  imbéciles  pour  nous  cacher  ainsi 
dans  cette  basilique?  Faison3  venir  des  chevanx,  prenons  nos  &u- 
cons  et  nos  chiens  et  alloDs  à  la  chasse  respirer  un  peu  le  grand 
air.  »  Le  traître  ne  pariait  ainsi  que  pour  le  faire  sortir  de  la  sainte 
baniique.  Mérovrig  s'y  laisn  prendre;  mais  quoique  Frédégonde 
lllkt  habile  dans  le  crime,  le  coup  manqua  et  personne  ne  fit  de  mal 
au  prince  malheureux. 

Hilpérik  étant  arrivé  sur  le  territoire  de  Tours,  écrivit  à  saint 
Martin  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  lui  dite  s'il  lui  était 
permis  ou  non  de  tirer  Gunthramn  Boson  de  sa  basilique.  Le  diacre 
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Bandégisil  fut  chargé  de  déposer  cette  lettre  sot  le  tombeau  da  saint, 
et  il  eut  grand  soin  de  mettre  à  côté  une  feuille  de  papier  blanc , 
afin  que  saint  Martin  pût  y  écrire  sa  réponse.  Après  l'avoir  attendue 
trois  jours  inutilement ,  Baudégisil  retourna  vers  Hilpérik. 

Mérowig  voulut ,  à  son  tour,  consulter  saint  Martin  sur  le  sort  qui 
l'attendait.  Il  mit  sur  son  tombeau  trois  livres,  savoir  :  le  Psautier, 
le  Livre  des  Rois  et  l'Évangile,  et  passant  toute  la  nuit  en  prières, 
il  conjura  le  bienheureux  confesseur  de  lui  faire  connaître  l'avenir, 
et  s'il  serait  roi  ^  Il  passa  trois  jours  dans  le  jeûne ,  les  veilles  et  la 
prière;  après  quoi,  s'approchant  du  saint  tombeau ,  il  ouvrit  un  des 
livres,  qui  était  celui  des  Rois.  Le  premier  verset  de  la  page  sur 
laquelle  il  tomba  était  celui-ci  :  a  Parce  que  vous  avez  abandonné 
»  le  Seigneur  votre  Dieu  pour  suivre  des  dieux  étrangers,  et  que 
»  vous  n'aves  pas  &it  le  bien  en  sa  présence ,  le  Seigneur  votre  Dieu 
»  vous  a  livré  entre  les  mains  de  vos  ennemis.  »  Dans  le  livre  des 
Psaumes,  le  premier  verset  qu'il  dut  lire  était  celui-ci  :  a  A  cause 
»  de  leur  per^die ,  vous  les  avez  accablés  de  maux  ;  vous  les  avez 
»  renversés  lorsqu'ils  s'élevaient.  Gomment  sont-ils  donc  tombés 
»  dans  la  désolation?  Ils  sont  tombés  tout-à-coup ,  et  ils  ont  péri  à 
»  cause  de  leurs  iniquités.  »  Enfin  il  prit  le  livre  des  Évangiles ,  et, 
à  l'endroit  où  il  l'ouvrit ,  lut  ces  paroles  :  n  Vous  sav^  que  la  pà- 
j»  que  se  fera  dans  deux  jours,  et  que  le  Fils  de  l'Homme  sera  livré 
»  pour  être  crucifié.  » 

Le  pauvre  Mérowig  fut  attéré  sous  ces  réponses  de  malheur  :  il 
pleura  long-temps  sur  le  tombeau  du  saint  évéque ,  et  sortit  ensuite 
de  la  basilique  avec  le  duc  Gunthramn  Boson.  Il  fiit  accompagné 
dans  sa  fuite  par  environ  cinq  cents  hommes.  Comme  il  passait  sur  le 
territoire  d' Auxerre ,  il  fut  pris  par  Erpon ,  un  des  ducs  du  roi  Gun- 
thramn; mais  il  parvint  à  s'échapper  de  ses  mains,  et  se  réfugia 
dans  la  basilique  de  Saint-Germain.  Il  y  resta  deux  mois,  après 
lesquels  il  parvint  à  rejoindre  Brunehilde;  mais  les  Austrasiens 
n'ayant  pas  voulu  le  recevoir,  il  se  jeta  dans  la  Champagne ,  où 
l'armée  de  son  père  se  mit  à  le  poursuivre ,  après  avoir  ravagé  le 
territoire  de  Tours.  Mérowig  fut  trahi  par  les  habitants  de  Té- 
rouenne.  Ils  lui  dirent  '  que  s'il  voulait  venir  à  eux,  ils  abandon- 
neraient son  père  pour  se  soumettre  à  lui.  Mérowig  les  crut,  et, 

*  On  appelait  cette  manière  de  consulter  les  saints,  le  mn  des  Maints.  Cette 
superstition  fut  défendue  en  plusieurs  conciles. 

s  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  5,  c.  18. 
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accompagné  d'hommes  courageux ,  il  anÎTa  auprès  de  Térouenue. 
Les  traîtres  le  saisirent,  l'enfermèrent  dans  une  métairie ^  et  en 
donnèrent  aids  à  Hilpérik ,  qui  se  mit  en  route  sans  retard  pour  se 
rendre  sur  les  lieux.  Mérowig  savait  bien  qu'il  n'avait  à  attendre 
que  des  supplices  atroces  s'il  tombait  entre  les  mains  de  ses  enne- 
mis :  appelant  donc  son  fidèle  GaSen,  il  lui  dit  :  a  Nous  n'avons 
eu  jusqu'à  présent  qu'une  ame  et  une  volonté^  ne  soufire  pas ,  je 
t'en  conjure,  que  je  sois  livré  entre  les  mains  de  mes  ennemis; 
prends  cette  épée  et  tue  moi.  »  Gaïlen,  sans  hésiter,  lui  enfonça 
î'épée  dans  le  eœur.  Le  roi,  en  arrivant,  le  trouva  mort.  Il  prit 
Gaîlen ,  et  lui  fit  couper  les  pieds,  les  mains,  les  oreilles  et  le  dessus 
des  narines,  et  le  fit  ainsi  périr  misérablement.  On  attribua  la  tra- 
hison qui  perdit  Mérowig  à  Gunthramn-Boson  et  à  l'évèque  de 
Reims,  iËgidius.  Cet  évèque  était  cher  à  Frédégonde  depuis  long- 
temps :  c'était  pour  lui  un  triste  honneur. 

Tandis  que  Mérowig  fuyait  à  travers  les  forêts  de  la  Champagne , 
l'évéque  de  Rouen,  PrsBtextatus,  qui  l'aimait,  cherchait  à  lui  faire 
des  partisans  ^  Hilpérik  le  fit  arrêter,  lui  prit  des  efiets  que  lui  avait 
autrefois  confiés  la  reine  Brunehilde ,  et  ordonna  de  le  retenir  en 
exil  jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  jugé  par  les  évoques.  D  convoqua  un 
concile  à  Paris,  et  les  séances  eurent  lieu  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre.  Prsetextatus  y  fut  amené.  Le  roi ,  faisant  l'office  d'accusateur, 
lui  adressa  ces  paroles  en  présence  desévéques  :  cr  Dis-moi,  évéque, 
pourquoi  as-tu  marié  Mérowig  qui  a  été  mon  ennemi  et  qui  eût  dû  plu- 
tôt être  mon  fils ,  avec  la  veuve  de  son  oncle?  Ignorais-tu  qu'une 
telle  alliance  était  contraire  aux  canons?  Mais  ce  n'est  pas  là  ton 
seul  crime  :  tu  as  encore  travaillé  par  des  présents ,  de  concert  avec 
lui ,  à  me  flaire  tuer.  Tu  as  fait  d'un  fils  un  ennemi  de  son  père  ;  tu 
as  répandu  de  l'argent  parmi  le  peuple  pour  le  séduire  et  le  porter 
à  la  trahison  ;  tu  as  voulu  livrer  mon  royaume  dans  les  mains  d'un 
autre.  »  A  ces  paroles,  la  multitude  des  Franks  qui  étaient  dehors 
firémit  d'indignation ,  et  voulait  briser  les  portes  de  la  basilique  pour 
en  tirer  l'évéque  et  le  lapider.  Le  roi  les  apaisa.  Prsetextatus  niant 
avoir  foit  ce  que  le  roi  lui  reprochait,  il  vint  de  &ux  témoins  qui 
montrèrent  quelques  efiets  en  disant  :  «  C'est  toi  qui  nous  as  donné 
cela  pour  nous  faire  promettre  fidélité  à  Mérowig.  —  C'est  vrai ,  ré- 
pondit l'évéque,  je  vous  ai  souvent  fait  des  présents,  mais  non 
dans  le  but  de  vous  faire  trahir  le  roi.  Puisque  vous  veniez  vous» 

1  Grcg.  Tur.,  Hist,  lib.  5,  c  18. 
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mimes  m'oSrir  de  très  bons  cheyaux  ou  d'autres  choses  ^  je  ne  pou- 
vais pas  me  dispenser  de  yous  fiedre  aussi  des  présents.  » 

Les  candides  réponses  de  Prstextatus  avaiept  déjoué  l'astuce  de 
Hilpérik;  il  se  retira  pour  aviser  ^  avec  Frédégonde^  à  d'autres 
moyens  d'accusation.  Les  évéques^  pendant  ce  temps-là,  étaient 
i^ssis  et  causaient  ensemble  dans  la  sacristie  de  la  basilique  de  l'église 
de  Saint-Pierre.  Tout-àr-coup  arriva  Aëtius  y  archidiacre  de  l'église 
de  Paris )  qui,  après  avoir  salué  très  respectueusement  les  évéques, 
leur  dit  :  4  ÉcouteK-moi ,  prêtres  du  Seigneur  réunis  en  ce  Ueu  ; 
c'est  aujourd'hui  que  vous  pouvez  couvrir  votre  nom  d'éclat  et  de 
gloire.  Certes^  personne  ne  vous  regarderait  plus  comme  des  pré^ 
très  de  Dieu  p  si  vous  ne  saviez  pas  vous  conduire  avec  sagesse,  et  ai 
vous  laissiez  périr  votre  frère.  »  A  ces  mots^  les  éyéques  gardaient 
un  profond  silence.  Us  soupçoi^naient  un  piège  de  Frédégonde  et 
craignaient  sa  fureur.  Comme  ils  demeuraient  là  immobiles,  le  doigt 
sur  la  bouche ,  Grégoire  de  Tours  se  leva  et  leur  dit  :  «  Très  saints 
prêtres  de  Dieu,  vous  surtout  qui  semblez  être  les  confidents  du 
roi|  écoutez  bien  ce  que  je  vab  vous  dire.  Portez-lui  un  conseil 
salutaire  et  vraiment  sacerdotal,  de  peur  qu'en  poursuivant  avec 
colère  un  ministre  du  Seigneur,  il  n'attire  sur  lui  la  colère  divine 
et  ne  perde  en  même  temps  son  royaume  et  la  gloire.  »  Tous,  après 
ces  paroles ,  gardaient  encore  le  silence  ;  Grégoire  ajouta  :  ç  Souve- 
neat-vous,  mes  seigneurs  évéques ,  de  cette  parole  du  prophète  :  Si 
la  tentindU  voit  l'imquU4  d'un  homme  et  ne  l  avertit  pas,  elle  sera 
coupable  de  la  perte  de  cet  homme.  Ne  gardez  donc  pas  le  silence; 
au  contraire,  parlez  haut,  mettez  devant  les  yeux  du  roi  ses  péchés, 
de  peur  qu'il  ne  lui  en  arrive  malheur  et  que  vous  ne  soyez  cou- 
pables de  sa  perte.  Ignorez-vous  ce  qui  est  arrivé^  il  n'y  a  pas 
long -temps  encore,  lorsque  Hlodomir  lit  prisonnier  SigÙs- 
mond?  Le  prêtre  de  Dieu  Avitus  lui  dit  :  a  N'apesantis  pas  ta  main 
»  sur  lui  et  tu  reviendras  victorieux  de  Burgundie.  »  Mais  lui ,  après 
avoir  méprisé  les  paroles  du  prêtre  et  avoir  fait  périr  Sighismoud 
avec  sa  femme  et  ses  en£amts,  partit  pour  la  Burgundie  où  il  fut  tué. 
Ne  savesb-vous  pas  ce  qui  est  arrivé  à  l'empereur  Maxime?  Il  avait 
forcé  le  bienheureux  Martin  à  communiquer  avec  un  évéque  homi- 
cide, et  le  saint  y  avait  consenti  pour  obtenir  de  cet  empereur  im- 
pie la  délivrance  de  plusieurs  personnes  condamnées  à  mort.  Mais 
poursuivi  par  le  jugement  du  Roi  éternel,  Maxime  fut  chassé  de 
l'empire  et  périt  de  la  mort  la  plus  cruelle.  » 

Aucun  des  évêques ne  répondit  à  ces  paroles;  ils  étaient  tous  in- 
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quiets  et  pen»6.  Ik  tô  levèi*ent,  s'en  allèrent  de  cAté  et  d'atttre^  et 
il  se  trouva  parmi  eoi  deux  flatteurs  qui  coururent  dire  au  roi  que^ 
dans  cette  affaire,  il  û'avail  pas  àé  plus  grand  ennetni  que  Grégoire. 

Ausaitdt  Hilpérik  entoya  à  Tévêque  de  Tours  un  officier  du  pa* 
lais  obargé  de  Tatnener  devant  lui. 

Lorsque  Grégoire  arriva,  le  roi  était  sous  une  tente  de  feuillage; 
à  sa  droite  il  avait  Bertrdran  de  Bordeaux,  à  sa  gauche  Ragnemod  de 
Paris,  deux  évoques  franks  de  haute  noblesse.  Devant  eut  était  une 
petite  table  couverte  de  pain  et  de  différents  mets,  a  Ëvéque,  dit 
Hilpérik  à  Grégoire,  tu  dois  à  tout  le  monde  la  justice  et  void  que 
moi  je  ne  puis  l'obtenir  de  toi.  Évidemment,  tu  consens  à  Tiniquité 
et  en  toi  s'accomplit  le  proverbe  :  Le  corbeau  n'arrache  pas  roeÛ  du 
corbeau.  »  L'évéque  de  Tours  répondit  :  a  Si  quelqu'un  de  noqs  est 
injuste,  tu  peux,  ô  roi,  le  corriger.  Mais  si  c'était  toi  qui  sentis 
injuste,  à  qui  appartiendrait-il  de  te  reprendre?  Nous  pouvons  bieti 
te  parler,  mais  tu  nous  écoutes  si  tu  veux.  Si  tu  ne  le  veux  pas^  qui 
te  condamnera,  si  ce  n'est  celui  qui  s'est  dit  la  justice  même.  » 

Les  flatteurs  de  Hilpérik  l'avaient  fortement  indisposé  eontre 
Grégoire  :  a  J'ai  trouvé  de  la  justice  en  tous  les  autres,  Itd  dil41,  il 
n'y  a  qu'en  toi  que  je  n'en  trouve  pas.  Mais  je  sais  oe  que  je  ferai 
afin  que  tu  sois  noté  et  reconnu  de  tous  comme  un  homme  injuste; 
j'assemblerai  le  peuple  de  Tours  et  je  lui  dirai  2  Griei  eontre  Gr6^ 
goire,  dites  qu'il  est  injuste  et  qu'il  n'accorde  la  justice  à  personne; 
quand  ils  crieront  ainsi,  je  leur  répondrai  :  Et  mol,  qui  suis  roi, 
je  n'ai  bien  jamais  pu  en  obtenir  justice,  comment^  vous  autres, 
plus  petits^  voudrieft-vous  l'obtenir?» 

Grégoire,  avec  un  calme  tant  soit  peu  malin,  répondit  :  c  Si  je 
guis  injuste,  tu  ne  peux  le  savoir;  eelui-4à  seul  le  sait,  qui  voit  dans 
ma  conscience.  Quant  à  ces  cris  mensongers  dont  tu  me  menaces,  je 
les  redoute  peu ,  car  tout  le  monde  les  saura  commandés  pA^  toi.  Ce 
n'est  donc  pas  moi ,  mais  toi  plutôt  qui  seras  noté  par  ces  clameurs. 
Mais  à  quoi  bon  tant  de  paroles?  Tu  as  la  loi  et  les  canons.  Consulta 
les  avec  soin  ^  et  si  tu  n'observes  pas  ce  qu'ib  prescrivent ,  sache  que 
le  jugement  de  Dieu  pèsera  sur  toi.  a 

Hilpérik  vit  bien  que  son  air  furieux  n'avait  pas  réussi.  Prenant 
donc  un  ton  doucereux  et  montrant  à  Grégoire  un  bouillon  qui  était 
ajur  la  table  *  :  a  J'ai  Csit  préparer  ce  bouillon  pour  toi,  lui  dit-il, 
il  n'a  été  fiiit  qu'avee  de  la  volaille  et  quelques  pois  chiches.  » 

^  b*étalt  la  coutume  dfe  prendre  toujours  quelque  chose  Sfant  de  sortir  de  la 
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Grégoire  était  plus  fin  que  Hilpérik  et  n'était  pas  homme  à  se 
laisser  prendre  par  des  flatteries  ;  il  lui  répondit  avec  la  spirituelle 
bonhomie  qui  le  caractérise  :  «  Notre  nourriture  doit  être  de  foire 
la  volonté  de  Dieu ,  non  de  prendre  ces  mets  délicieux  ;  et  nous  de- 
vons avoir  grand  soin  de  ne  jamais  transgresser  les  ordres  du  Sei- 
gneur. Mais  toi,  qui  accuses  les  autres  d'injustice,  promettrais-tu 
bien  de  suivre  scrupuleusement  la  loi  et  les  canons?  Ce  n'est  qu'à 
cette  condition  que  nous  croirons  que  tu  veux  la  justice,  n  Hilpérik 
leva  aussitôt  la  main  droite  et  jura  par  le  Dieu  tout-puissant  d'ob- 
server toutes  les  prescriptions  de  la  loi  et  des  canons.  Grégoire  alors, 
après  avoir  pris  du  pain  et  avoir  bu  du  vin,  se  retira.  La  nuit  sui- 
vante, il  venait  de  rentrer  chez  lui  après  avoir  chanté  Matines, 
lorsqu'il  entendit  frapper  à  grands  coups  à  la  porte  de  sa  demeure, 
n  envoya  un  serviteur  qui  vint  lui  dire  que  c'étaient  des  envoyés  de 
la  reine  Frédégonde.  Il  les  fit  introduire,  et  ceux-ci,  après  l'avoir 
salué  de  la  part  de  la  reine ,  le  prièrent  de  ne  point  se  déclarer  contre 
elle  dans  l'affaire  de  Praetextatus^  ils  lui  promirent  même  deux 
cents  livres  d'argent  s'il  le  faisait  condamner.  «  Nous  avons  déjà, 
ajoutèrent-ils ,  la  parole  de  tous  les  autres  évéques.  On  vous  de- 
mande seulement  de  ne  pas  aller  à  l'encontre.  —  Quand  vous  me 
donneriez  mille  livres  d'or,  répondit  Grégoire,  je  ne  puis  faire 
autre  chose  que  ce  que  le  Seigneur  ordonne;  je  ne  vous  promets 
qu'une  chose,  de  m'unir  aux  autres  évéques  en  ce  qu'ils  statueront 
conformément  aux  canons.  » 

La  réponse  était  claire.  Cependant  les  envoyés  ne  la  comprirent 
pas  et  s'en  allèrent  en  faisant  à  Grégoire  de  grands  remerdments. 
Dès  le  matin ,  Tévéque  de  Tours  vit  arriver  chez  lui  plusieurs  de  ses 
confrères  qui  lui  firent  les  mêmes  propositions  et  reçurent  la  même 
réponse.  Ils  se  rendirent  ensemble  à  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; 
Hilpérik  y  arriva  aussitôt  que  les  évéques.  Il  avait  changé  ses 
moyens  d'attaque  et  il  ouvrit  la  séance  en  disant  avec  beaucoup  de 
gravité  :  Les  canons  ordonnent  qu'un  évêque  convaincu  de  vol 
soit  déposé.  —  A  quel  évêque  impute-t-on  le  crime  de  vol,  dit 
Grégoire?  —  Vous  avez  vu ,  répartit  le  roi ,  ce  que  Praelextatus  m'a 
volé. 

maison  d*un  grand  personnage.  Refuser  était  rompre  avec  lui  et  lui  faire  la  plus 
grave  inciTilitë.  Hilpérik  dit  à  Grégoire  que  le  bouillon  qu'il  lui  offrait  avait  été 
fait  avec  de  la  volaille ,  parce  que  les  plus  saints  évéques ,  comme  les  moines ,  ne 
mangeaient  lamais  de  grosse  viande ,  beaucoup  plus  appréciée  alors  que  la  vo- 
laille. 
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Hilpérik  ayait  en  effet ,  trois  jours  auparavant,  montré  aux 
évéques  deux  ballots  remplis  de  choses  précieuses  estimées  plus  de 
trois  mille  sous  d'or  et  un  sac  qui  en  contenait  bien  deux  oîille  en 
espèces;  il  prétendait  que  Prsetextatus  lui  avait  volé  ces  choses. 

Prsetextatus  répondit  au  roi  :  a  Tu  te  souviens,  je  pense, 
que  la  reine  Brunehilde  ayant  quitté  Rouen,  j'allai  te  trouver  et 
te  dis  qu'elle  m'avait  confié  ses  trésors  contenus  en  cinq  ballots; 
que  ses  serviteurs  venaient  souvent  me  les  demander,  mais  que  je 
ne  voulais  pas  le$  remettre  sans  ton  avis.  Tu  m'as  dit  dops  : 
u  Renvoie  tout  cela  et  rends  à  cette  femme  ce  qui  lui  appartient ,  de 
»  peur  que  ce  ne  soit  une  cause  d'inimitié  entre  moi  et  mon  neveu 
»  Hildebert.  9  De  retour  à  Rouen ,  je  remis  aux  serviteurs  un  des 
ballots  seulement ,  car  ils  ne  pouvaient  en  porter  davantage.  Ils  re- 
vinrent demander  les  autres,  je  consultai  de  nouveau  Votre  Magni- 
ficence. Tu  m'ordonnas  la  même  chose,  disant  :  a  Rejette,  rejette 
»  loin  de  toi  ces  trésors ,  ô  évéque ,  de  peur  qu'ils  ne  fassent  naître 
»  quelque  querelle.  »  Je  rendis  donc  encore  deux  ballots  ;  les  deux 
autres  me  restèrent.  Mais  toi ,  pourquoi  me  calomnies-tu  maintenant 
et  m'accuses-tu  de  vol,  puisque  tu  sais  que  je  n'avais  ces  objets 
qu'en  dépôt?  b  A  cela  le  roi  dit  :  a  Puisque  ces  ballots  n'ont  été 
remis  qu'en  dépôt  entre  tes  mains ,  pourquoi  en  as-tu  ouvert  un  et 
coupé  une  fi-ange  tissue  de  fils  d'or  et  l 'as-tu  donnée  à  des  gens  que 
tu  voulais  par-là  engager  à  me  chasser  de  mon  royaume?  »  L'évéque 
Prstextatus  répondit  :  a  Je  t'ai  déjà  dit  que  j'avais  reçude  ces  hommes 
des  présents.  Comme  je  n'avais  rien  alors  à  leur  offrir  en  retour, 
je  pris  cette  fi*ange  pour  la  leur  donner.  Je  regardais  commeà  moi  ce 
qui  était  à  mon  fils  Mérowig  que  je  levai  des  fonts  du  baptême.  » 

Hilpérik,  voyant  que  toutes  ses  calomnies  échouaient  contre  l'inno- 
cence de  Prsetextatus,  se  retira  confus  et  plein  de  dépit;  puis  il  manda 
au  palais  quelques-uns  de  ses  flatteurs  auxquels  il  dit  :  a  Je  l'avoue, 
je  suis  vaincu  par  les  réponses  de  l'évéque  et  je  sais  bien  que  ce  qu'il 
dit  est  vrai.  Qu'ai-je  à  taire  maintenant  pour  satisfaire  la  reine? 
Allez-le  trouver,  ajouta-t-il  après  un  instant  de  réflexion ,  et  dites-lui 
comme  si  vous  lui  donniez  de  vous-mêmes  ce  conseil  :  Tu  sais  que 
le  roi  Hilpérik  est  bon  et  sensible,  qu'il  se  laisse  facilement  toucher. 
Humilie-toi  en  sa  présence,  avoue-toi  coupable  de  ce  qu'il  te  re- 
proche. Nous  nous  prosternerons  tous  à  ses  pieds  et  nous  obtien- 
drons ton  pardon.  » 

Les  lâches  évoques  firent  ce  que  demandait  Hilpérik ,  et  le  can- 
dide Prstextatus  se  laissa  prendre  au  piège. 
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Le  lendemain  matin ,  les  éréqaes  étaient  réaniê  au  même  lieu. 
Le  roi  ât  encore  VofBce  d'accusateur  et  dit  à  Pnetextatus  :  «  8i  ttt 
n*aâ  fait  de  présents  à  ces  hommes  que  dans  l'intention  de  t'acquit^ 
ter  envers  eux ,  pourquoi  leur  as-tu  fidt  jurer  fidélité  à  Méro^igî  é 
L'éréque  répondit  :  c  C'est  vrai ,  j'ai  demandé  leur  amitié  pour  lui, 
et  s'il  m*eftt  été  possible  j'aurais  appelé  à  son  secours  non-^eole?^ 
ment  les  hommes,  mais  les  anges  du  ciel;  car,  je  le  répète,  il  éUlii 
mon  fils  spirituel  par  le  baptême.  » 

Le  roi  et  l'évèque  s'animèrent  et  l'altercation  était  devenue  fort 
vive,  lorsque  Praetextatus.  se  rappelant  la  promesse  qu'il  avait  ftdte 
aux  évéques,  se  jeta  h  genoux  et  s'écria  :  a  0  roi  très  miséricor- 
dieux, j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  toi.  Je  suis  un  détestable 
homicide;  j'ai  voulu  te  faire  périr  et  élever  ton  fils  sur  ton  trône.  » 
A  ces  mots  Hilpérik,  se  prosternant  aux  pieds  des  évéques,  s'écria  : 
«Vous l'entendez,  très  pieux  évoques,  le  coupable  a  confessé  son 
exécrable  crime.  »  Les  évéques,  qui  n'étaient  pas  dans  le  secret, 
ftirent  dtlpes  de  cette  hypocrisie.  Émus  jusqu'aux  larmes,  ils  s'em«> 
pressèrent  de  relever  le  roi  qui  fit  chasser  Prœtextatns  de  l'église. 
Lui-même  se  retira  au  palais  et  envoya  aux  évéques  un  recueil  de 
canons  auquel  on  avait  igouté  un  quatrième  Uvre  contenant  des 
canons  soi-disant  apostoliques ,  06  se  trouvaient  ces  paroles  : 
«  L'évèque  convaincu  d'homicide,  d'adultère  et  de  paijure,  doit 
être  déposé  de  l'épiscopat.  d  Lorsqu'on  les  eut  lus,  Prœtextatusise 
tenait  la  debout,  stupéfait  de  l'indigne  comédie  qu'on  lui  avait  fait 
jouer.  L'évèque  Berthramn ,  un  de  ses  perfides  conseillers ,  loi  dit 
alors  :  «  Écoute,  frère  et  co-évêque,  comme  tu  n'es  pas  dans  les 
bonnes  grâces  du  roi,  tu  ne  peux  pas  jouir  non  plus  de  notre  cha^ 
rite,  n  faut  auparavant  que  tu  mérites  son  indulgence,  d  Après  cela, 
le  roi  demanda  qu'on  déchirât  la  robe  de  Prsetextatus  ou  qu'on  ré^ 
citât  sur  sa  tête  le  psaume  eent  huitième  qui  contient  les  tnalédie- 
tions  contre  Judas  Iscariote,  ou  qu'on  portât  contre  lui  un  jugement 
d'excommunication  perpétuelle. 

Grégoire,  comme  plusieurs  autres,  croyait  vraiment  Praetexta«- 
tus  coupable  depuis  son  aven.  Mais  ce  que  le  roi  demandait  était 
contraire  aux  canons,  et  il  fit  valoir  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de 
les  suivre  scrupuleusement.  Hilpérik  n'insista  pas  ;  mais  Pnetexta- 
tus fut  saisi  par  des  soldats  aux  yeux  même  des  évéques ,  et  comme 
il  essaya  de  s'enfuir  pendant  la  nuit,  il  fut  cruellement  frappé  et 
rdégué  dans  une  fie  près  de  la  ville  de  Ooutances. 

A  travers  tous  les  incidents  de  ce  seandaleux  procès,  on  voit  ap- 
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pai^tre  le  nom  terrible  de  Frédégonde  qui  faisait  mouvoir  et  le  roi 
et  d'indignes  évéques.  Elle  ne  perdit  pas  de  vue  Prœtextatns  et 
trouva  aussi  moyen  de  mettre  en  jugement  l'évéque  de  Tours;  elle 
ne  pouvait  lui  pardonner  d'avoir  été  juste.  Pour  arriver  à  ses 
fins^  elle  se  servit  de  Leudaste  qui  avait  lui-même  à  se  venger  de 
l'évéque.  Leudaste  était  ^  le  fils  d'un  esclave  chargé  de  cultivei" 
quelques  vignes  du  fisc,  et  il  fot  d'abord  employé  dans  les  cuisines 
du  palais  de  Haribert ,  roi  de  Paris.  Comme  il  avait  les  yeux  chas- 
sieux et  que  la  ftimée  leur  était  contraire,  on  le  fit  passer  du  pilon 
an  pétrin.  Il  parut  d'abord  se  plaire  au  travail  de  la  pftte  fertneiitée, 
mais  un  beau  jour  il  disparut,  et  comme  il  s'enfuit  ainsi  deux  oïl 
trois  fois ,  on  lui  coupa  l'oreille  pour  le  punir.  Marcoftve,  maMresse 
de  Haribert,  le  prit  en  affection  et  le  fit  comte  de  ses  écuries.  Quel- 
que temps  après  il  fut  nommé  comte  de  Tours.  Il  ne  traversa  pas 
sans  secousse  les  diverses  révolutions  qu'enfantèrent  les  querelles 
de  Sigbbert  et  de  Hilpérik;  mais  enfin,  après  la  mort  de  Sighbert^ 
11  était  resté  en  possession  de  sa  charge  sous  la  protection  du  roi  de 
Soissons.  Se  croyant  solidement  affermi ,  il  poussa  l'insolence  jus- 
qu'au dernier  dejgré,  au  point  d'entrer  dans  la  maison  de  l'ÉgUse 
couvert  de  sa  cuirasse,  la  lance  h  la  main  et  le  casque  en  tète. 

Hilpérik,  instruit  de  tout  le  mal  que  Msait  Leudaste,  et  àl'Ëglise 
et  au  peuple,  envoya  à  Tours  Ansov^d  qui,  après  avoir  consulté 
l'évéque  et  les  citoyens,  mit  à  sa  place  Ëunomius.  Leudaste  soup- 
çonna Grégoire  d'avoir,  plus  que  tout  autre,  contribué  à  lui  faire 
perdre  sa  place ,  et  il  saisit  avec  joie  l'occasion  d'en  tirer  vengeance, 
n  ourdit  son  intrigue  de  concert  avec  un  ppétre  nommé  Rikulf , 
aussi  pervers  que  lui,  et  un  autre  Rikplf  qui  était  9on»-diacre,  et  il 
partit  pour  le  palais  de  Hilpérik.  «  Jusqu'à  présent,  excellent  roi, 
lui  dit-il ,  j'ai  été  là  pour  garder  la  ville  de  Tours,  mais  aujourd'hui 
que  je  n'y  suis  plus ,  prends  garde  h  la  manière  dont  die  sera  gar-» 
dée  ;  car  tu  sauras  que  l'évéque  Grégoire  veut  la  livrer  au  fils  de 
Sigbbert.  —  Tu  mens ,  répartit  Hilpérik ,  et  tu  parles  ainsi  parce 
que  tu  as  été  destitué.  —  L'évéque,  reprit  Leudaste,  fait  eacore 
bien  autre  chose  contre  toi.  Il  a  dit  que  ta  femme  vivait  en  adultère 
avec  l'évéque  fierthramn.  »  A  ces  mots,  Hilpérik  plein  de  fiireuv 
tomba  sur  Leudaste,  et  après  l'avoir  frappé  à  coups  de  pied  et  à 
coups  de  poing,  le  fit  jeter  en  prison  et  charger  de  chaînes.  Leu-« 
daste  ne  s'attendait  pas  sans  doute  à  cette  récampense*  Il  ne  se 
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déconcerta  pas  cependant,  et  il  criait  comme  un  malheureux  en  re« 
cevant  les  coups  du  roi  :  a  Je  tiens  cela  d'un  clerc  nommé  Rikulf. 
Si  on  faisait  mettre  à  la  question  Platon  l'archidiacre  et  Gallienus, 
Tami  de  Grégoire,  on  verrait  que  j'ai  dit  la  vérité.  » 

Le  sous-diacre  Rikulf  avait,  en  effet,  promis  à  Leudaste  d'accuser 
Grégoire;  mais  ce  clerc  était  plus  léger  que  méchant,  et  lorsqu'il 
réfléchit  au  mauvais  pas  qu'il  avait  fait,  il  en  fut  effrayé  et  vint  se 
jeter  aux  pieds  de  Grégoire.  «  Si  tu  ne  me  secoures  promptement, 
lui  dit-il,  je  suis  perdu.  Voici  qu'à  l'instigation  de  Leudaste  j'ai 
dit  ce  que  je  ne  devais  pas  dire.  Envoie-moi  dans  un  autre  royaume; 
autrement  le  roi  va  me  Sûre  prendre,  et  je  serai  livré  aux  derniers 
supplices.  —  Si. tu  as  Mt  quelque  sottise ,  répondit  Grégoire,  tu  la 
paieras,  et  je  ne  t'enverrai  point  dans  un  autre  royaume,  de  peur 
de  devenir  suspect  au  roi.  »  Le  pauvre  Rikulf  fut  bientôt  pris  en 
effet  et  chargé  de  chaînes.  Leudaste,  au  contraire,  fut  relâché,  et 
il  vint  même  à  Tours,  se  saisit  de  Gallianus  et  de  l'archidiacre 
Platon,  et  les  fit  conduire  à  Frédégonde,  enchaînés  et  dépouillés 
de  leurs  vêtements. 

Grégoire  fiit  désolé  des  mauvais  traitements  que  l'on  faisait  subir 
à  ses  amis  et  le  prêtre  Rikulf,  qui  s'entendait  avec  Leudaste,  prenait 
à  tâche  d'augmenter  encore  son  chagrin.  Son  complice  lui  avait 
promis  l'épiscopat ,  et  il  comptait  si  bien  sur  l'heureux  succès  du 
complot,  qu'il  accablait  son  évêque  des  plus  indignes  outrages. 

Mais  c'était  surtout  Grégoire  que  Frédégonde  eût  voulu  tenir 
sous  sa  puissance.  Elle  chargea  le  duc  Bérulf  et  le  comte  Euno- 
mius  de  lui  tendre  un  piège,  afin  qu'il  pût  donner  prise  sur  lui  et 
se  mettre  dans  le  cas  d'être  poursuivi  directement. 

Bérulf  et  Eunomius  feignirent  donc  que  la  ville  de  Tours  était  en 
danger  d'être  prise  par  le  roi  Gunthramn,  et,  sous  prétexte  de  h 
défendre,  ils  mirent  des  gardes  à  toutes  les  portes  de  la  ville.  Ds 
firent  ensuite  donner  secrètement  à  Grégoire  le  conseil  de  s'enfuir 
en  Arvernie  avec  les  trésors  les  plus  précieux  de  son  église,  lui 
laissant  à  entendre  que  cet  appareil  de  force  n'était  que  pour  s'as- 
surer de  lui ,  et  que  sa  fuite  était  encore  possible.  Grégoire  ne  donna 
pas  dans  le  piège,  et  Frédégonde,  voyant  qu'elle  ne  pourrait  en 
arriver  à  ses  fiîSas  par  des  moyens  détournés,  engagea  Hilpérik  à 
convoquer  les  évêques  pour  juger  cette  affaire. 

Grégoire  fut  convoqué  comme  les  autres,  et  se  rendit  à  Soissons. 

Pendant  ce  temps-là ,  on  faisait  subir  au  clerc  Rikulf  de  fréquents 
interrogatoires.  Un  jour  qu'il  avait  déposé  de  nombreuses  calom- 
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nies  contre  son  évéque  y  un  certain  Modestus,  ouvrier  en  bois,  lui 
dit  à  demi-voix  :  a  Malheureux,  qui  vomis  tant  d'atroces  calomnies 
contre  ton  évéque,  il  eût  bien  mieux  valu  te  taire  et  lui  demander 
pardon.  »  A  ces  mots,  Rikulf  se  mit  à  crier  :  a  En  voilà  un  qui  me 
conseille  de  garder  le  silence  et  de  taire  la  vérité;  c'est  un  ennemi 
de  la  reine,  puisqu'il  ne  veut  pas  qu'on  informe  ceux  qui  l'ont  ac- 
cusée. »  On  courut  le  dire  à  Frédégonde ,  et  sur-le-champ  Mo- 
destus  fut  appliqué  à  la  torture,  flagellé  et  chargé  de  chcdnes.  Tan- 
dis qu'au  milieu  de  la  nuit,  il  était  entre  deux  gardes,  enchaîné  et 
retenu  dans  les  ceps,  il  pria  Dieu  de  venir,  dans  sa  puissance,  vi- 
siter un  malheureux ,  et  l'évéque  saint  Martin  vint  avec  saint  Hé- 
dard  délier  celui  qu'on  avait  enchaîné  injustement.  Ses  gardes 
étaient  endormis  :  il  ouvrit  les  portes,  et  s'enfuit  dans  la  baaolique 
de  Saint-Médard,  où  Grégoire  passait  la  nuit  en  prières. 

Le  roi  avait  désigné,  pour  la  réunion  du  concile ,  la  maison  royale 
de  Braine;  il  s'y  rendit  au  jour  fixé,  et,  après  avoir  donné  le  salut 
à  tous  les  évéques  et  en  avoir  reçu  la  bénédiction,  il  prit  séance 
avec  eux.  Alors  Berthramn,  évéque  de  Bordeaux,  qui  était  impliqué 
dans  l'accusation  portée  contre  la  reine ,  exposa  l'affaire  et  interpella 
Grégoire,  l'accusant  d'avoir  dit  les  calomnies  révélées  par  Leudaste. 
Grégoire  nia  les  avoir  dites  et  les  avoir  jamais  entendues. 

Tandis  que  Berthramn  accusait  Grégoire,  le  peuple  qui  était 
dehors  faisait  grand  bruit  :  a  Pourquoi,  disait-on,  imputer  ces  ca- 
lomnies à  un  prêtre  de  Dieu?  Pourquoi  le  roi  poursuit-il  de  telles 
a£EEdres?  Un  évéque  aurait-il  pu  dire  de  semblables  choses,  même 
d'un  esclave?  Ah!  ah!  Seigneur  Dieu,  prête  secours  à  ton  servi- 
teur. 1»  En  entendant  ces  clameurs ,  le  roi  disait  aux  évéques  : 
«  L'accusation  portée  contre  ma  femme  est  pour  moi  un  opprobre; 
je  m'en  rapporterai  cependant  à  votre  sagesse.  Si  vous  jugez  à  pro- 
pos qu'on  produise  des  témoins  contre  l'évéque,  les  voilà  ici  ;  mais 
si  vous  pensez  que  cela  ne  doive  pas  se  faire  et  qu'il  faille  s'en  rap- 
porter à  la  parole  de  l'évéque,  je  me  conformerai  à  votre  avis.  » 
Tous  admirèrent  la  sagesse  et  la  douceur  du  roi,  et  s'accordèrent 
à  dire  :  a  Un  clerc  inférieur  ne  peut  être  cru  dans  ses  accusations 
contre  un  évéque.  »  Grégoire  dut  seulement  célébrer  trois  messes 
sur  trois  autels  différents,  après  avoir  attesté  par  serment  son  inno- 
cence. Ce  fut  le  roi  qui  demanda  cette  épreuve,  et,  pour  lui  plaire, 
les  évéques  y  consentirent,  quoique  ce  fiit  contraire  aux  canons. 

Pendant  ce  procès,  Grégoire  fut  entouré  des  plus  vives  sympa- 
thies, non-seulement  de  la  part  du  peuple  qui  priait  pour  lui ,  mais 


dé  la  part  de  Rigotitbe  ellenGoéme ,  la  flll6  de  Frédégondcf ,  qui  jeûna 
avec  toute  sa  maison  jusqu'au  momeat  où  il  lui  envoya  dire  qu'il 
avait  accompli  tout  ce  qui  lui  avait  été  imposé. 

Lorsque  Grégoire  eut  dit  ses  trois  messes,  les  évéques  retournè- 
rent vers  le  roi  et  lui  dirent  :  «  0  roi,  toutes  les  choses  imposées  à 
l'évéque  sont  accomplies;  que  reste-t-ilà  fidre,  si  ce  n'est  de  t'ei-^ 
communier,  ainsi  que  l'évéque  Berthramn,  qui  a  accusé  un  de  ses 
frères? — Ce  n'est  pas  moi,  dit  Hilpérik,  qui  ai  intenté  cette  accusa-^ 
tion  ;  je  n'ai  fait  que  répéter  ce  que  j'avais  entendu  dire.  -^  Et  qui 
vous  l'avait  dit?  répartirent  les  évéques.  —  C'est  Leudaste,  dit  le 
roi.  »  On  envoya  chercher  l'accusateur;  mais  il  n'était  plus  là,  il 
avait  pris  la  fiiite.  Alors  les  évéques  le  condamnèrent  comme  ca- 
lomniateur de  la  reine  et  accusateur  d'un  évéque ,  écrivirent  une 
lettre  à  tous  les  évéques  absents  pour  leur  fidre  part  de  l'excommu- 
nication lancée  contre  Leudaste^  et  ehaeun  ensuite  se  retira  cdez 
soi. 

Le  clerc  Rikulf  fut  condamné  k  mort,  comme  calomniateur,  par 
l'autorité  civile.  Grégoire  intercéda  pour  lui,  eut  beaucoup  de 
peine  à  lui  sauv^la  vie,  et  ne  put  rexempter  des  toormeats.  «Je 
ne  crois  pas,  dit  Grégoire,  qu'aucune  chose  inanimée,  aucun  mi- 
tai même»  eût  pu  résister  à  tous  les  eoups  que  supporta  ce  misé- 
rable. A  1a  troisième  heure,  on  le  suspendit  à  un  arbre,  les  mains 
liées  derrière  le  dos.  On  le  détacha  à  la  neuvième,  et  on  l'étendit 
sur  des  roues  où  il  fut  frappé  à  coups  de  bâton ,  de  verges  et  de 
courroies  mises  en  double;  et  ce  n'i^tait  pas  par  un  on  deux  qu'U 
était  frappé,  mais  par  tous  ceux  qui  pouvaient  approcher  de  lui. 
Dans  ces  tourments ,  il  découvrit  la  vérité ,  et  révâa  le  seeret  da 
complot,  n  dit  qu'on  avait  accusé  la  reine  d'adultère  afin  de  la  fiâie 
chasser  du  trône.  Alors,  Hlodowig,  troisièpie  fils  de  Hilpérik  et 
d'Audovère,  aurait  été  roi,  Leudaate  duc,  le  prêtre  Rikulf  éyéqap 
de  Tours ,  et  lui  Rikulf  archidiacre. 

Ces  prétendues  révélations  étaient  sfins  doute  inspirées  par  Pré^ 
dégonde,  qui  voulait  perdre  le  malheureux  HlodoMdg.  8i  là  conju- 
rés voulaient  convaincre  Frédégonde  d'adultère,  pourquoi  accu- 
saient-ils donc  Grégoire  de  calomnie,  et  voulaient-Us  le  iSure 
déposer  pour  avoir  parlé  mal  de  la  reine?  Ses  imprudraees  eussent 
servi  leur  dessein. 

Frédégonde  s'en  prit  à  Leudaste  d^  n'avoir  pu  pordre  Grégoire, 
et  elle  le  poursuivit  sans  relâche.  Ce  roisémbie  «r^  dans  les  fio- 
eèses  de  Tours,  deBeqrges  el  de  PoilievSy  traqué  eosune  une  béte 
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sauvage  et  ne  trouvant  d'asile  que  dans  les  basiliques,  qu'il  souillait 
de  ses  in&mies  et  dont  il  se  faisait  chasser.  Il  lui  était  resté  au  palais 
de  Soissons  quelques  amis  qui  obtinrent  sa  grâce,  et  il  put  revenir 
à  Tours,  n  y  arriva  porteur  d'une  lettre  de  communion  qu'avaient 
signée  plusieurs  évéques,  et  il  vint  la  présenter  à  Grégoire. 

L'évêque  de  Tours  était  prudent  et  connaissait  Frédégonde. 
a  C'est  surtout  à  cause  d'elle  que  tu  as  été  excommunié ,  lui  cUt-Jl  *; 
j'attendrai  donc  ses  ordres  pour  avoir  des  rapports  avec  toi.  »  Pt  jl 
envoya  vers  Frédégonde,  qui  lui  répondit  :  «  Je  n'ai  pu  refuser  à 
de  nombreuses  sollicitations  la  permission  qui  a  été  donnée  à  Leu^ 
daste  d'aller  à  Tours  ;  piais  ie  te  demande  de  ne  point  lui  donner  ta 
paix  ni  les  eulogies,  jusqu'à  ce  qu^  j'aie  pris  sur  lui  une  dernière 
résolution.  »  Dans  le  langage  de  Frédégonde,  ces  paroles  signiBaient 
que  Leudaste  vivrait  toyt  juste  autant  de  temps  qu'il  en  faudrait  à 
cette  affreuse  femme  pour  s'en  défisdre.  Grégoire ,  n'écoutant  que  sa 
charité ,  fit  venir  le  beau-père  de  Leudaste  et  lui  donna  connaissance 
de  la  lettre  de  Frédégonde,  afin  que  son  gendresetînt  sur  ses  gardes. 
Leudaste  méprisa  le  cotiseil  de  l'évêque ,  et  se  rendit  même  vers  Ip 
roi,  qui  était  aux  environs  de  Melun  avec  son  arinée.  A  sa  prière, 
les  soldats  demandèrent  sa  grâce,  et  HilpérijL  permit  qu'il  se  pré- 
sentât devant  lui.  Leuds^te  se  jeta  à  ses  pieds  et  lui  demanda  par- 
don, a  Tiens-toi  sur  tes  gardes  encore  quelque  temps ,  lui  dit  le  roi , 
jusqu'à  ce  que  tu  aies  vu  la  reine,  envers  qui  tu  t'es  rendu  si  cou- 
pable, et  qu'elle  t'ait  dit  les  moyens  de  rentrer  en  grâce  auprès 
d'elle.  »  Mais  lui ,  imprudent  et  léger,  se  crut  délivré  de  tout  dan- 
ger parce  qu'il  avait  été  admis  en  la  présence  du  roi ,  et  il  suivit 
l'armée  à  Paris.  Un  dimanche,  Frédégonde  étant  vei^ue  avec  Hil- 
périk  à  la  sainte  église,  Leudaste  vint  s'y  jeter  à  ses  pieds  et  lui 
demanda  pardon.  A  sa  vue ,  Frédégonde  Ait  prise  d'un  accès  de 
rage;  elle  le  repoussa  du  pied,  et  s'écria,  les  larmes  aux  yeux: 
et  Oh!  puisque  je  n'ai  pas  d'enfants  pour  prendre  ma  cause,  je  te 
la  remets  à  toi.  Seigneur  Jésus!  »  Puis,  se  jetant  h  terre  devant  le 
roi  :  «  Malheur  à  moi!  criait-elle,  je  vois  tçion  ennemi,  et  je  ne  puis 
l'écraser.  »  On  saisit  Leudaste  et  on  le  chassa  de  la  basilique;  après 
quoi  on  célébra  la  messe.  Le  roi  étant  sorti  de  l'église  avec  la  reine, 
Leudaste  les  suivit  jusqu'à  la  place,  ne  se  doutant  pas  de  ce  qui  al- 
lait arriver;  et  là  il  se  mit  à  aller  de  boutique  en  boutique,  exami- 
nant en  amateur  des  pièces  d'argenterie  et  autres  bijoux  :  a  J'achè- 

4  Greg.  Tur.f  Hlst.,  Ub«  6,  c.  32. 


236  BiSTonus 

terai  ceci  et  celai  disaitr^l,  car  il  me  reste  beaucoap  d'or  et  d'ar- 
gent. » 

Frédégonde  l'avait  aperçu  en  sortant  de  TEglise.  Arrivée  an 
palais  I  elle  envoya  sui^le-champ  ses  serviteurs ,  avec  ordre  de  le 
lui  amener  chaîné  de  chaînes.  Leudaste  comprit  enfin  le  danger  où 
il  était;  il  saisit  son  épée  et  firappa  un  des  serviteurs ,  ce  qui  mit  les 
autres  en  furie.  Ils  tombèrent  tous  sur  lui  à  coups  d'épée,  et  il  y  en 
eut  un  qui  lui  enleva  d'un  coup  presque  toute  la  peau  de  la  tête. 
La  partie  n'était  pas  égale,  et  il  lui  Mut  prendre  la^^fîiite;  mais, 
comme  il  passait  sur  le  pont,  son  pied  se  prit  entre  deux  ais  mal 
joints ,  et  il  se  cassa  la  jambe.  On  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos , 
et  on  le  jeta  en  prison.  Le  roi  voulait  le  fiedre  soigner,  afin  que, 
guéri  de  ses  blessures ,  il  eût  la  force  de  supporter  de  plus  longs  sup- 
plices; mais,  comme  on  le  conduisait  à  une  maison  du  fisc,  la 
pourriture  se  mit  dans  ses  plaies,  et  il  fiit  bientôt  à  r«xtrémité. 
Alors,  par  ordre  de  Frédégonde,  on  le  coucha  par  terre  sur  le  dos, 
la  nuque  appuyée  sur  une  barre  de  fer;  on  le  frappa  ensuite  avec 
une  autre  barre  de  fer,  sur  le  visage  et  sur  la  gorge.  C'est  ainsi ,  dit 
Grégoire,  que  ce  malheureux  finit,  par  une  mort  bien  méritée,  sa 
vie  tissue  de  perfidies. 

L'évéque  de  Tours  était  délivré  d'un  dangereux  ennemi,  mais  il 
restait  encore  ce  prêtre  Rikulf  qui  s'attendait  si  bien  à  le  remplacer 
sur  son  siège  épiscopal. 

Pendant  que  Grégoire  était  à  Braine,  Rikulf  s'installa  impudem- 
ment dans  la  maison  de  l'Église  comme  s'il  eût  déjà  été  évéque,  fit 
l'inventaire  de  l'argenterie  et  se  mit  à  la  tête  de  toute  l'administra- 
tion, n  &isait  des  présents  aux  clercs  supérieurs,  et  leur  donnait 
des  vignes  et  des  prés.  Quant  aux  clercs  inférieurs ,  il  ne  leur  don- 
nait que  des  coups  de  bâton  et  leur  disait  :  a  Reconnaissez  votre 
maître  qui  a  su  l'emporter  sur  ses  ennemis  et  qui  a  eu  assez  d'es- 
prit pour  nettoyer  Tours  de  cette  race  d'Arvernie.  »  —  Il  ne  savait 
pas,  le  misérable,  dit  Grégoire  \  que  tous  les  évéques  de  Tours, 
excepté  cinq,  avaient  été  choisis  dans  ma  famille.  Lorsque  Rikulf 
vit  arriver  Grégoire  de  l'assemblée  de  Braine,  il  fut  bien  obligé 
d'évacuer  la  maison  épiscopale;  mais  il  n'en  diminua  rien  de  ses 
prétentions  et  de  son  orgueil  ;  il  ne  vint  point  saluer  son  évêque 
avec  les  autres  citoyens  et  il  menaçait  même  de  le  tuer.  Grégoire 
ayant  pris  l'avis  de  ses  comprovinciaux,  l'enferma  dans  un  monastère. 

4  Greg.  Tur., Hist., Ub.  5,  c.  40. 
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Rikalf  était  soutenu  dans  ses  projets  ambitieux  par  un  saint 
éréque  qu'on  s'étonne  de  rencontrer  en  si  mauvaise  cause  ;  c'était 
Félix  de  Nantes.  Déjà  il  avait  eu  avec  Grégoire ^  son  métropolitain, 
des  rapports  peu  charitables.  Comme  il  désirait  *  un  domaine  de 
l'Église  de  Tours  que  Grégoire  refusa  de  lui  donner ,  il  lui  écrivit 
une  lettre  pleine  d'injures  qui  méritait  cette  réponse  :  a  Souviens- 
toi,  lui  écrivit  Grégoire,  de  cette  parole  du  Prophète  :  Malheur  à 
ceux  qui  joignent  maison  à  maison  et  champ  à  champ;  veulent-ils 
donc  habiter  seuls  sur  la  terre?  Oh  !  c'est  vraiment xlommage  que  tu 
ne  sois  pas  évéque  de  Marseille;  les  vaisseaux  n'y  apporteraient  plus 
ni  huile  ni  autre  épice,  mais  seulement  du  papier  '  pour  te  donner 
toute  la  facilité  désirable  de  diffamer  les  gens  de  bi^i.  Il  n'y  a  qua 
le  papier  qui  ait  fait  défaut  à  ta  loquacité.  » 

Félix  n'avait  pas  oublié  la  lettre  de  Grégoire,  et  lorsque  Rikulf 
Alt  enfermé  dans  un  monastère,  il  y  envoya  des  gens  qui  trom- 
pèrent l'abbé  et  amenèrent  Rikulf  à  Félix,  qui  le  reçut  avec  em- 
pressement. 

Quelque  temps  après  Félix  fat  attaqué  de  la  peste  '.  Ayant  alors 
appelé  les  évêques  du  voisinage,  il  les  pria  de  confirmer  le  choix 
qu'il  avait  fait  de  son  neveu  Burgundio  pour  lui  succéder  ;  ils  y 
consentirent  et  envoyèrent  Burgundio  à  Grégoire  qui  était  métro- 
politain de  la  province,  afin  de  le  prier  de  venir  à  Nantes  faire  l'or- 
dination. Burgundio  n'avait  encore  que  vingt-cinq  ans.  Grégoire 
refusa  de  faire  cette  ordination  qui  était  contraire  aux  canons. 
«  Mon  fils,  dit-il  au  jeune  homme,  il  est  écrit  dans  les  canons  que 
personne  ne  pourra  parvenir  à  l'épiscopat  sans  avoir  d'abord  passé 
par  les  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique.  Retourne  donc,  mon 
très  cher  fils,  et  demande  à  celui  qui  t'a  élu  de  te  tonsurer.  Quand 
tu  auras  reçu  la  dignité  du  sacerdoce ,  sois  assidu  à  l'église ,  et  lors- 
que ton  oncle  sera  sorti  de  ce  monde ,  tu  monteras  facilement  à  la 
charge  épiscopale.  »  A  son  retour  à  Nantes,  Burgundio  trouva  son 
oncle  beaucoup  mieux  et  négligea  de  suivre  le  conseil  de  Grégoire. 
Mais  cependant  quelque  temps  après,  Félix  mourut  et  son  cousin 
Nonnichius  lui  succéda  par  ordre  du  roi. 

Félix  ne  peut  être  excusé  d'avoir  voulu  transgresser  les  canons 
en  choisissant  son  neveu  pour  lui  succéder,  et  peut-être  ne  fiit-il 

*  Greg.  Tur.,  Histt,  lib.  5,  c  5. 

s  Le  papier,  ou  papyrus ,  se  fabriquait  surtout  en  fgypte, 

s  Greg*  Tur.,  ffist ,  llb^  Of  c  15. 
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pas  exempt  de  faute  dans  ses  procédés  vis-à-vis  d.e  Grégoire  de 
Tours.  Cependant  il  fut  un  grand  et  saint  évêque^  jfort  instruit  et 
très  zélé  pour  le  bien  de  l'Ëglise.  Il  travailla  avec  succès  à  la  oon* 
Irersion  de  quelques  bandes  de  Saxons  qui  s^étaient  établis  sur  le 
territoire  de  son  diocèse ,  et  bien  souvent  il  adoucit  les  comtes  des 
Bretoiis  qui  n'étaient  pas  toujours  reconnaissants  de  Tbospitalité 
qu'ils  avaient  trouvée  dans  TArmorike.  Félix  se  <listingua  aussi  par 
de  grands  travaux  d'utilité  publique.  Ses  immenses  richesses  appar- 
tenaient aux  pauvres,  et  il  fit  achever  une  belle  église  qu'avait 
commencée  à  Nantes  son  prédécesseur  Eumerius. 

On  voit  par  la  description  qu'a  laissée  Portunat  dé  cette  basilique, 
qu'on  n'avait  bas  oublié  les  traditions  artistiques  du  v,«  siècle.  Elle 
avait  deux  belles  ailes  de  chaque  côté  de  la  nef.  Le  toit  en  était 
d'étain  et  les  murs  étaient  enrichis  de  fresques.  Du  milieu  de  l'édi- 
fice s'élevait  très  haut  une  tour  carrée  terminée  par  un  toit  fait  en 
forme  de  dôme.  L'autel  principal  était  dédié  à  saint  Pierre,  celui 
de  l'aile  droite  à  saint  Hilaire  et  à  saint  Martin,  celui  de  Taile  gauche 
à  saint  Ferréol. 

Félix  était  particulièrement  lié  avec  Fortunat  de  Poitiers .  qui  lui 
adressa  plusieurs  de  ses  poésies  *  où  il  donne  les  plus  grands  éloges 
h  son  éloquence ,  à  son  talent  pour  la  poésie,  et  le  félicite  de  la  pro- 
fonde connaissaiicé  qu'il  avait  de  la  langue  grecque.  Félix  avait  lait, 
eti  prose  et  eti  vers ,  plusieurs  ouvrages  qui  sont  perdus  ^. 


II. 

llMfdlre  de  Tdon.  —  Set  dlicnMloni  ibéolof I^qm  •▼«€  ttllpërtk  rar  U  frthlt^.  —  Avec  l« 
JalfPrliciit.  —  Avec  les  feriens  Ikgttên  et  OpplU.  -^  Avec  ait  |»r«tr*  de  èen  Afllië  «ar  là 
rérarrectlon  de»  eorpe.  —  (.li^rétique  ThéodiUf.  —  Grégoire  et  certainf  Inposleurs.  —  U 
vt  A  Peltlen  nilre  lét  flménilUet  de  ulnte  Kâdefonde  _I^ttl«  écrite  par  tàlnte  Rade- 
gpn4|e  «f  «ot  #«  inert.  —  Traoblei  dn  nonutèrc  de  ftatiiit-Grotat  de  temeri.  —  Mf  elte  de 
HlodliUde  et  de  Bazlne. 

Lorsque  Grégoire  était  à  Braine,  il  eut  avec  Hilpérik  une  discus- 
^on  théologique. 
Bilpërik  se  croyait  tirés  fort  en  théologie ,  en  liturgie  et  eh  droit- 


*  Fortunat  «  lib.  3,  canm  5, 6, 7, 8. 

s  HisU  UtL  de  France  par  les  Bénédictins,  t,  m. 


Dl  t'ioim  W  FRANCE.  139 

canon  ;  il  avait  mteie  des  prétentioas  à  la  poésie.  Lorsqu'il  avait 
composé  une  hymne,  une  messe  ou  une  dissertation,  il  aimait  à 
en  faire  part  à  î'évéque  de  Tours,  qu'il  voulait  bien  croire  capable 
de  les  apprécier.  Il  voulait  dès  compliments,  sans  doute  ^  mais  le 
bon  évéqué  de  Tours  n'était  pas  flatteur,  et  il  accordait  rarement 
son  approbation  aux  œuvres  royales.  A  son  avis,  les  messes  de 
Ililpénk  étaient  insoutenables  ^  dans  ses  hymnes,  il  était  loin  de 
Sedulius.  qu'il  prétendait  imiter;  et  il  ignorait  tellement  la  quan* 
iité,  qu'il  mettait  des  syllabes  braves  pour  des  longues,  et  récipro^ 
queUient;  de  sorte  que  ses  pauvres  vers,  perclus  de  tous  leurs 
membres,  ne  pouvaient  se  tenir  sur  les  pieos  \ 

l^e  roi  et  f'évêque  étaiept  surtout  rarement  d'accord  dans  les 
dissertations  théologiques.  Hilpérik  s'était  imaginé  un  jour  qu'on 
avait  tort,  dans  l'Égiiâe,  de  croire  qu'en  Dieu  il  y  eût  trois  per* 
sonnes.  Selon  lui,  U  ne  devait  plus  ôtre  question  de  Trinité,  et  on 
devait  se  servir  tout  simplement  du  inoi  Dieu,  a  C'est  upe  indignité, 
disaii-il  ^,  d'appeler  Dieu  une  personne,  comme  s'il  était  nn homme 
de  chair.  Le  Père  est  le  même  que  le  Fils ,  et  le  Saint-Esprit  le 
même  que  le  Père  et  le  Filsj  c'est  ainsi  qull  s'est  révélé  aux  pro- 
phètes et  aux  |)atriarcnes  -,  c'est  ainsi  que  la  Loi  l'a  annoncé,  v 

Hilpérik  avait  mis,  à  développer  cette  thèse,  tout  son  savoir 
thëologique,  et  fit  lire  sontlravailàGrégoireen  sa  présence.  La  lecture 
fiiiie,  il  ajouta  :  «  Je  veux  que  tu  croies  ainsi,  toi  et  tous  les  autres 
docteurs  de  l'Église.  »  La  prétention  était  tant  soit  peu  exagérée. 
«  Excellent  roi,  répondit  Grégoire,  je  croirais  que  ce  serait  à  toi 
de  suivre  la  doctrine  que  nous  ont  enseignée,  d'ares  les  Apôtres, 
les  Docteurs  de  l'Église,  et  en  particulier  Hilaire  çt  Ëusèbe ,  et  que 
tu  as  confessée  toi-même  à  ton  baptême,  *^  Ah  !  fit  le  roi  en  co- 
lère, il  parait  qu'en  cette  cause  j'ai  principalement  pour  ennemis 
Hilàire  et  Éusèbe  o  ;  et  il  allait  sans  doute  les  excommunier,  lors- 

Jue  Grégoire  l'interrompit  :  a  Prends  garde,  lui  dit-il,  d'offenser 
lieu  et  ses  saints;  si^hebien  qU*en  personnalité ,  autre  est  le  Père, 
autre  le  Fils,  autre  le  Saint-Esprit,  Ce  n'est  pas  le  Père  qui  a  pris 
chair;  ce  n'est  pas  non  plus  le  Saint-Esprit,  mais  bien  le  Fils.  C'est 
lui,  le  Fils  de  Dieu,  qui  s'est  fait  le  fils  d'une  Vierge  pour  racheter 
iWmme.  Ce  n'est  pas  le  Père  qui  a  souffert  ;  ce  n'est  pas  non  plus 
le  Saint-Esprit,  mais  le  Fils  qui  a  pris  un  corps  en  ce  monde  afih 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  Ub.  5,  c  44;  llb.  6,  c  46»     . 
>  Bid.^  iib.  5f  c  44. 
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de  l'offrir  pour  le  monde.  Quant  à  ce  que  tu  dis  des  personnes  ^  tu 
te  trompes  9  en  ce  que  tu  prends  au  corporel  ce  qui  ne  doit  être  pris 
qu'auf spirituel.  Dans  la  Trinité,  il  n'y  a  qu'une  seule  gloire ,  une 
seule  éternité  y  une  seule  puissance.  —  Je  vois,  dit  Idpérik  passa- 
blement ému,  que  tu  ne  peux  pas  comprendre  ma  pensée;  j'en 
parlerai  à  de  plus  sages  que  toi,  et  je  suis  sûr  qu'ils  seront  de  mon 
aids.  — Celui  qui  sera  de  ton  avis,  ajouta  Grégoire,  ne  sera  pas 
sage ,  mais  un  vrai  imbécille.  »  Le  roi  frémit  à  ces  mots;  mais  il  vit 
bien  qu'il  ne  l'emporterait  pas,  et  ne  dit  plus  rien.  Quelques  jours 
après  survint  Salvius  \  évêque  d'Albi ,  qui  dut  aussi  se  résoudre  à 
entendre  la  thèse  du  royal  théologien.  H  partagea,  sur  son  mé- 
rite, le  sentiment  de  Grégoire,  et  il  en  fut  même  si  indigné  que, 
s'il  eût  pu  saisir  le  papier  sur  lequel  elle  était  écrite,  il  l'eût  dé- 
chiré en  morceaux.  Hilpérik  s'aperçut  enfin  qu'il  aurait  bien  pu  se 
tromper,  et  abandonnason  projet deréformer  le  dogmede  la  Trinité. 
Gi^goire  nous  a  conservé  le  récit  d'une  autre  discussion  théolo- 
gique qu*il  eut,  en  présence  de  Hilpérik,  avec  un  Juif  nommé 
Priscus.  Ayant  appris  que  le  roi  devait  quitter  Nogent,  où  il  était 
venu  le  visiter,  Grégoire  s'était  rendu  au  palais  pour  lui  faire 
ses  adieux  '.  Il  s'y  trouva  avec  un  Juif  nommé  Priscus,  que  le  roi 
aimait  beaucoup  et  dont  il  se  servait  pour  faire  du  commerce. 
Ifilpérik,  prenant  gaiement  le  Juif  par  les  cheveux,  l'amena 
aux  pieds  de  Grégoire  en  disant  :  a  Viens,  prêtre  de  Dieu,  et  im- 
pose-lui les  mains.  »  Le  Juif  se  débattait  de  son  mieux,  et 
manifestait  une  peur  effroyable  de  la  bénédiction,  a  0  esprit  dur, 
dit  alors  le  roi,  race  incrédule  qui  ne  veut  pas  comprendre  que  le 
Fils  de  Dieu  lui  a  été  promis  dans  les  prophéties,  et  que  les  mys- 
tères de  l'ËgUse  ont  été  figurés  dans  ses  sacrifices!  »  Priscus  releva 
la  tête  à  ces  mots,  a  Quoi,  dit-il  au  roi ,  tu  donnes  un  fils  à  Dieu? 
mais  il  n'est  pas  marié?  Il  ne  veut  point  non  plus  avoir  de  compa- 
gnons de  sa  puissance;  car  il  a  dit ,  par  la  bouche  de  Hoise  :  «Voyez, 
B  voyez  que  je  suis  le  Seigneur,  et  qu'il  n'est  pas  d'autre  dieu  que 
]»  moi  ;  c'est  moi  qui  fais  mourir  et  qui  fais  vivre,  qui  blesse  et  qui 
»  guéris.  D  Le  roi  était  en  veine  de  théologie  :  a  Mais,  dit-il,  c'est 
d'une  manière  spirituelle  que  Dieu  a  engendré  son  FUs ,  étemel  et 
puissant  comme  lui.  C'est  de  ce  Fils  qu'il  a  dit  lui-même  :  a  Je  t'ai 
»  engendré  de  mon  sein  avant  l'étoile  du  jour.  »  Ce  Fils,  il  l'a  en- 

*  Vulgairement  nommé  saint  Salvi  ou  saint  Sauve, 
s  Greg.  Tur.,  HisU,  lib.  6,  c.  5. 
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Toyé  danâ  ces  derniers  temps  pour  guérir  le  monde,  comme  le  dit 
ton  prophète  :  a  II  envoya  son  Verbe ,  et  il  les  guérit.  »  Peux-tu 
dire  qu'il  n'engendre  pas,  quand  il  a  dit,  par  la  bouche  d'un  autre 
de  tes  prophètes  :  a  Moi  qui  ai  donné  aux  autres  la  puissance  d'en- 
»  gendrer,  ne  le  pourrai-je  pas?  »  — Enfin,  répondit  le  Juif,  dis- 
moi  si  Dieu  a  pu  se  fidre  homme,  naître  d'une  femme,  être  frappé 
de  verges  et  condamné  à  mort?  n  La  science  de  Hilpérik  était  à 
bout,  et  il  fallut  que  Grégoire  vînt  à  son  aide,  a  Remarque  bien, 
dit  l'évéque  au  Juif,  que  si  le  Fils  de  Dieu  s'est  fait  homme,  il  n'y 
a  pas  été  forcé.  Ce  n'est  que  pour  nous  qu'il  est  venu  dans  le 
monde,  et  il  n'eût  pu  racheter  l'homme  captif  du  péché,  s'il  n'eût 
pris  l'humanité.  Je  ne  prendrai  pas,  pour  prouver  cette  vérité, 
mes  témoignages  dans  les  évangiles  ou  les  épîtres,  tu  n'y  crois  pas, 
mais  dans  tes  livres  eux-mêmes,  afin  de  te  percer  de  ta  propre 
épée,  comme  on  lit  qu'autrefois  David  fit  à  Goliath.  Tu  demandes 
si  Dieu  a  pu  se  &ire  homme?  Écoute  un  de  tes  prophètes;  il  va  te 
répondre  :  a  Dieu  est  homme;  et  qui  ne  le  connaît  pas?...  C'est 
»  lui  qui  est  notre  Dieu,  et  il  n'en  est  pas  d'autre  que  lui  ;  c'est  lui 
»  qui  a  trouvé  toutes  les  voies  de  la  science,  et  qui  l'a  donnée  à 
»  Jacob  son  serviteur,  et  à  Israël  son  bien-aimé.  n  a  été  vu  sur  la 
»  terre,  et  il  a  conversé  parmi  les  hommes.  »  Tu  veux  savoir  main- 
tenant s'il  est  né  d'une  vierge?  écoute  encore  un  de  tes  prophètes  : 
a  Une  vierge  concevra  et  enfantera  un  fils  qui  sera  appelé  Emma- 
»  nuel ,  c'est-à-dire  Dieu  avec  nous.  »  Tu  demandes  s'il  a  été  fi*appé 
de  verges,  crucifié  avec  des  clous,  et  soumis  à  d'autres  injures?  un 
autre  prophète  te  répond  :  <x  Ils  ont  percé  mes  mains  et  mes  pieds, 
»  ils  ont  partagé  mes  vêtements,  ils  m'ont  donné  du  fiel  pour  nour- 
»  riture,  et  dans  ma  soif,  ils  m'ont  abreuvé  de  vinaigre.  En  parlant 
»  de  la  croix,  David  a  dit  :  Dieu  régnera  par  le  bois.  » 

Priscus  avait  rencontré  son  maître ,  il  se  sentit  percé  de  sa  propre 
épée,  comme  le  lui  avait  dit  Grégoire.  Aussi,  au  heu  de  rester  sur 
le  terrain  des  témoignages  de  l'Écriture,  il  se  lança  dans  des  ques- 
tions purement  rationnelles  où  l'esprit  orgueilleux  peut  se  donner 
plus  large  carrière. 

«  Qui  obhgeait  Dieu  à  soufirir  tout  cela?  s'écria  le  Juif.  —  Je  te 
l'ai  déjà  dit,  reprit  Grégoire,  Dieu  ayant  créé  l'homme  innocent  et 
l'homme  étant  devenu  coupable,  le  fils  de  Dieu  a  souffert  pour  le 
reconcilier  avec  Dieu  le  père.  —  Mais,  ajouta  le  Juif,  ne  pouvait- 
il  pas  envoyer  des  apdtres  et  des  prophètes  pour  ramener  l'homme 
dans  la  voie  du  salut,  et  avait-il  besoin  de  se  rabaisser  lui-même 
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jusqu'à  w  fiiiré  homme?  '—  C'est  justement  ce  qall  a  fiih ,  dit  Gr^ 
goire^  fet  iaiitiiemeilt  puisque  leà  Jniis  les  ont  tnés  au  lieu  de  ùite 
pénitence  à  ^enr  tôix.  »  Le  boù  évéque  repHt  ensuite  sa  thèse 
et  prouTa,  par  les  prophéties  ^  que  J.-C.  était  bien  le  Messie  pro- 
nttis. 

Toute  son  érudition  Tint  se  briser  8ûr*la  tète  dure  de  Priscus, 
comme  les  flots  ^r  un  rocher.  L'indigne  enfimt  d'Abraham  be 
trouva  rien  à  fépondre  et  n'en  resta  pas  moins  dafls  son  opinion. 
Son  entêtement  lui  tint  heu  dé  ndsôn ,  comme  à  beaucoup  d'adtres. 

La  discussion  finie,  Hilpérik  songea  k  partir.  Mais  ^'adressant 
auparavant  à  Grégoire  :  aÉvéquei  lui  dit-il  gracieusement  ^  je  te 
dirai  ce  que  dit  Jacob  à  l'ange  qui  était  venu  s'entretenir  avec  lui: 
«  Je  ne  vous  laisserai  point  aller  que  vous  ne  m'ayez  béni*  »  Puis  il 
ordonna  qu'(Hi  lui  apportât  d^  l'eau.  S'étant  lavé  les  mains  ^  il  fit  la 
prière  et  prît  le  pain  en  rendant  grâces  à  Dieu.  Grégoire  le  reçut  de 
ses  mains  y  le  bénit  et  le  présenta  au  roi.  Us  burent  ensuite  un  peu 
devin  ensemble  et  se  séparèrent  après  s'être  dit  adieu. 

Les  discussions  de  Grégoire  sont  des  documents  pl^ns  d'intér^  et 
très  propres  k  nous  donner  une  idée  juste  de  la  théologie  à  cette 
époque.,  Nous  en  rapporterons  encore  quelques-unes. 

Leuvigild  ^  r<n  des  Wisîgoths,  envoya  en  ambassade  à  Hilpérik  un 
certain  Agilan.  C'était  un  arien  ^  dénué  d'esprit  et  de  logique  et  qai 
n'avait  pour  tout  mérite  qu'une  haine  prononcée  contre  la  foi  catho- 
lique. En  passant  par  Tours,  il  se  mit  à  attaquer  Grégoire  et  à  com- 
battre les  dogmes  catholiques.  L'évéque  de  Tours  n'était  pas  homme 
à  refuser  le  combat. 

«  Ce  fut,  lui  dit  Agilan  avec  beaucoup  de  gravité,  une  sentence 
bien  impie  que  celle  des  anciens  évéques  qui  déclarèrent  le  Fils  égal 
au  Père;  car  n'a-t4l  pas  dit  lui-même  :  Mon  Père  est  plus  grand 
que  moi.  Donc  le  Père  lui  est  supérieur.  i> 

Le  brave  champion  croyait  avoir  dit  une  chose  magnifique,  il 
savait  par  cœur  quelques  phrases  de  l'Écriture  et  il  était  très  <Ûspo^ 
à  dérouler  devant  Grégoire  toutes  les  splendeurs  de  sa  sdence. 

a  Crois-tu,  répondit  l'évéque,  que  J.-C.  soit  la  sagesse  de  Dieu,  sa 
kuHière,  sa  vérité,  savie^  sa  justice?  —  Oui ,  dit  Agilan.  —  Dis-moi 
dcncy  ^outa  Grégoire,  quand  est-ce  que  le  Père  fut  sans  sagesse, 
4ans  lumière,  sans  vérité,  sans  vie,  sans  justice.  U  me  semble  que 
si  le  Père  n'a  pu  être  sans  ces  attributs,  il  n'a  pu  être  sans  le  FÛs; 

«  Greg.  Tiir.|  ttst,  libb  5,  c.  âs. 
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et  ^ue  mis  te  Fib  û  n'eiiigtenUt  p9Si  Ta  Kmanfaet  qu'il  a  dit  t  Mon 
Père  es<  plus  grand  qae  faioî  ;  mois  U  a  dit  atistt  t  Moi  dt  mon  Père 
BOUS  sommés  nùe  mèiHe  ehose.  Il  a  proclamé  sdn  iftfi&rièrhé  ({natit 
S  son  hamaiiité.  Il  tottloit  qu'où  le  (jrùt  Di«a  égal  ail  Père  et  hômma 
inférieni*  an  Père,  n 

«  Otr  est  inftriear  à  eèloi  dont  oa  fait  U  idlotité^  dit  Àgilaii  sdni 
86  doatèr  le  moitis  dd  monde  qu'il  àVait  affaire  à  un  adrefsâire  s) 
^périeur^  le  Fils  est  inférieilr  du  Père,  (luisqii'il  fût  sa  volontés  ^ 
Orégoii^e  etposa  tranquillement  plusieurs  textes  de  rÉcriture  proii«^ 
Tant  que  le  Fils  était  égal  an  Père  en  dignité.  <  Il  Ait  nn  temps/ 
amodia  Tarien],  crii  J.-G.  n'eiistait  pas  enoore;  ^^  Écoute  Jead 
l'Étangéliste,  dit  Orégoii'é:  Au  bommedceiheût  était  le  Verbe,  et  le 
Terbe  était  Dieu,  et  le  Verbe  s'est  fkit  chair  et  il  a  babhé  parmi 
Aoiis.  ]» 

Agibm  s'en  prit  auSain^Esprit.  a  Ne  dites-vous  pas  que  le  Saint-^ 
Esprit  est  Dieu?  —  Oui ,  répondit  Grégoire ,  il  n'y  a  dan^  les  troid 
personnes  de  la  Trinité  qu'une  seule  Toloilté,  une  ftetde  ptiissanee^ 
une  seule  action.  »  Le  défenseur  de  l'ariaiiisme  fit  cdntre  le  Stdnl^ 
Esprit  des  objections  aussi  redoutables  que  celles  qu'il  arait  dirigëeri 
oontre  le  Fils.  Grégoire  lui  fournit  des  témoignage^  de  l'Écrhnre 
contre  toutes  ses  assertions  et  finit  en  disant  :  d  Évidemmetil  f  voué 
autres  ariens,  votis  n'arex  pas  une  idée  juste  de  Id  Trinhé;  la 
mbrt  d'Arius  prouve  bien,  du  reste ^  la  perversité  impie  de  sa 
secte;  —-Ne  blasphémé  pas  ce  que  tu  n'adores  pas^  s'écria  Agilan^ 
ndas  ne  blasphémons  pas  Totre  croyance;  et  même  c'est  an  pro*^ 
Terbe  parmi  nous  de  dire  S  celui  qui  plasse  eiilre  une  égHse  et  un 
temple  païen  :  ce  n'est  pas  mal  fle  lefe  révérer  l'iln  et  l'aatre.  » 

Agilan  était  philosophe,  à  ce  qu'il  paraît,  et  daîgdàit  âdi^e  de 
Dieu  un  être  absurde,  iildifférent  h  l'erreur  ou  à  la  véHté.  Grégoire 
tît  Uen  que  c'était  peine  perdue  de  discuter  arec  un  être  aussi  sot  et 
finit  par  lui  Insinuer,  d'un  ait  un  t>eu  maUn,  qu'A  pourrait ^  sané 
trop  s'bumilier,  suivre  une  doctrine  que  d'aotrds,  plus  sptrittiels 
que  lui ,  n'avaient  pas  dédàighé  d'admëtti^.  Agilah  ne  goftta  pas 
eitrémement  ce  cohseil.  Il  se  mit  en  colère  et  prmiOBçd  cette  im-^ 
précafion  ftur  un  ton  des  pluft  suUitnes  s  «  Que  mbn  Arat  se  dé^ 
tache  des  lienâ  de  mon  corps ,  si  ^màis  j'aeeet)te  la  comnranion 
d'tifi  prêtre  de  ta  religion.  -^  Que  Dien^  dit  Grégoire  sdr  lé  mêoié 
ton,  ne  permette  pas  que  notre  foi  s'avilisse  au  point  de  jeter  lui 
saints  mystères  aux  chiens  et  le^  perles  précieuses  devant  les  pour- 
ceaux. » 
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Agilan  trouva  le  compliment  peu  flatteur,  levalaséance^et  s'en  alla. 

Quelque  temps  après,  un  autre  ambassadeur  arien  nommé Oppila 
passa  par  Tours  ^  Comme  il  y  arriva  le  saint  jour  de  Pâques,  Gré- 
goire lui  demanda  s'il  était  de  la  religion  catholique.  Je  crois,  lui 
dit-il ,  tout  ce  que  croient  les  catholiques,  et  il  accompagna  Tévéque 
à  réglise.  Il  y  entendit  la  messe  solennelle,  mais  ne  reçut  ni  la 
paix  ni  la  communion ,  ce  qui  fit  bien  voir  qu'il  était  arien.  Grégoire 
l'invita  cependant  à  sa  table  et  pendant  le  repas  lui  demanda  ce  qu'il 
croyait.  La  question  était  posée  nettement  et  le  pauvre  Oppila,  qui 
n'avait  pas  à  ce  qu'il  paraît  une  très  grande  confiance  en  son  savoir 
théologique,  prit  encore  le  parti  de  dissimuler  autant  que  possible. 
«  Je  crois,  répondit-il,  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  unis  dans 
une  même  puissance.  —  Si  tu  crois  ainsi,  ajouta  Grégoire,  quel 
motif  t'a  empêché  de  participer  au  sacrifice  que  nous  avons  offert  à 
Dieu? —  C'est  que,  n§pondit  Oppila,  vous  ne  dites  pas  bien  le 
Gloria.  Conformément  aux  paroles  de  l'apôtre  Paul,  nous  disons, 
nous ,  GUnre  à  Dieu  le  Père  par  le  Fils ,  et  vous ,  vous  dites  :  GUxire 
au  Père ,  au  Fils ,  au  Saint-Esprit.  Vous  savez  bien  cependant  que 
le  Fils  a  été  envoyé  dans  le  monde  pour  annoncer  le  Père,  et  que 
saint  Paul  a  dit  :  An  Roi  des  siècles,  immortel,  invisible,  à  l'unique 
Dieu  soit  honneur  et  gloire  dans  les  siècles  des  siècles.  —  Il  n'y  a 
pas  un  catholique,  dit  Grégoire,  qui  ignore  que  le  Père  ait  été  an- 
noncé par  le  Fils  ;  mais  en  même  temps  qu'il  annonçait  son  Père ,  le 
Fils  prouvait  par  ses  miracles  sa  propre  divinité.  Il  a  fallu  que  Dieu 
le  père  envoyât  son  Fils  en  ce  monde  afin  de  rendre  Dieu  sensible 
pour  l'homme,  et  afin  que  l'homme  qui  avait  refusé  de  croire  les 
paroles  des  Patriarches  et  des  Prophètes,  crût  au  moins  celles  de 
son  Fils,  n  est,  selon  nous,  nécessaire  de  rendre  gloire  au  Dieu 
unique  sous  le  nom  des  trois  personnes,  et  de  dire  :  Gloire  à  Dieu 
le  père,  qui  a  envoyé  son  Fils;  gloire  à  Dieu  le  fils,  qui  a  racheté 
les  hommes;  gloire  au  Saint-Esprit,  qui  sanctifie  l'homme  ra- 
cheté. »  Le  savant  évéque  accumula  ensuite  les  textes  afin  de  prou- 
ver la  divinité  de  J.-C.  Puis  il  conseilla  à  son  adversaire  d'apptiquer 
un  bon  collyre  sur  ses  yeux  tant  soit  peu  troubles,  s'il  voulait  en- 
tendre ce  Paul  qu'il  avait  cité  sans  le  comprendre.  OppUa  vit  bien 
qu'avec  un  tel  adversaire  le  mieux  pour  lui  était  de  garder  le  si- 
lence, n  s'arrêta  à  ce  parti  et  se  remit  en  route  le  plus  tôt  qu'il  lui 
fut  possible. 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  lib«  6,  c  &0. 
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La  conférence  la  plus  curieuse  de  Grégoire  est  celle  qu'il  eut  avec 
un  prêtre  de  son  Église  sur  la  résurrection  des  corps.  Nous  le  lais- 
serons la  raconter  lui-même  ^ 

a  Un  de  nos  prêtres  y  dit-il ,  s'étant  laissé  infecter  de  Thérésie 
sadducéenne,  niait  la  résurrection  future.  Comme  je  lui  affirmais 
qu'elle  avait  été  prédite  par  les  Saintes-Écritures  et  enseignée  par 
l'autorité  des  traditions  apostoliques,  il  répondit  :  a  Je  sais  qu'on  en 
9  feit  grand  bruit,  qu'on  la  donne  comme  une  vérité  incontestable; 
»  cependant  on  ne  peut  en  avoirdecertitude,  surtout  quand  on  réilé- 
»  chit  à  ces  paroles  qu'adressa  le  Seigneur  dans  sa  colère  à  l'homme 
1»  coupable  :  Tu  mai^eras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  visage  jusqu'à 
]>  ce  que  tu  retournes  dans  la  terre  d'où  tu  es  sorti;  car  tu  es  pous- 
»  sière,  et  tu  retourneras  en  poussière.  Qu'avez-vous  à  répondre  à 
»  cela ,  vous  qui  prêchez  la  résurrection  future?  Évidemment,  Dieu 
»  ne  promet  pas  de  ressusciter  l'homme  réduit  en  poussière.»  —  Je 
réponds,  luidis-je,  qu'aucun  catholique  n'ignore  ce  qu'ont  dit  sur 
ce  point  le  Seigneur  lui-même  et  les  Pères  qui  nous  ont  précédés.  I 
est  clair  d'abord  dans  l'Écriture  que  les  âmes  ne  meurent  pas. 
Quand  elle  parie  de  la  résurrection ,  il  ne  s'agit  donc  que  des  corps. 
Or,  Job  ne  dit-il  pas  qu'il  ressuscitera  à  la  résurrection  des  morts? 
Le  prophète  David  ne  prévoit-il  pas  la  résurrection  des  morts  dans 
ces  paroles  :  Celui  qui  dort  du  sommeil  de  la  mort  ne  se  réveillera- 
t-il  pas  ?  Isaîe ,  Ézéchiel  ne  vous  enseignent-ils  pas  cette  vérité?  Enfin 
J.-C.  n'est-il  pas  ressuscité  et  n'en  a-l-il  pas  ressuscité  d'autres?  Le 
prêtre  dit  :  a  Je  ne  doute  pas  que  le  Seigneur  fidt  homme  ne  soit 
0  mort  et  ressuscité ,  mais  je  n'en  conclus  pas  que  les  autres  ressus- 
»  citeront.  »  —  Et  moi  je  lui  dis  :  Pourquoi  donc  le  Fils  de  Dieu 
s'est- il  MX  homme,  si  ce  n'est  pour  racheter  l'homme  tout  entier? 
—  a  Quoique  vous  disiez,  ajouta  le  prêtre,  je  ne  pourrai  jamais 
»  croire  que  des  os  réduits  en  poussière  puissent  redevenir  ce  qu'ils 
»  étaient  auparavant  et  former  de  nouveau  le  corps  d'un  homme 
»  vivant.»  —  Et  moi,  je  crois,  lui  répondis-je,  qu'il  n'est  pas  très 
difiSdle  à  Dieu,  qui  a  créé  les  corps,  de  leur  donner  une  nouvelle 
vie,  quand  bien  même  ils  seraient  en  poudre,  engloutis  au  fond 
des  mers  ou  dispersés  par  les  vents.  —  a  Et  moi,  dit  le  prêtre,  je 
»  crois  que  vous  vous  trompez  d'une  manière  étrange  en  prêchant 
»  et  en  cherchant  à  persuader  que  nos  corps  dévorés  par  des  ani- 
»  maux  sauvages  ou  des  poissons,  qui  ont  subi  le  travail  de  la  di- 

*  iGreg.  Tur.,  Htot,  llb.  10,  c  18. 
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»  gestion  et  sont  devenus  ifumier,  puisssent  de  nouveau  revenir  à  la 
9  vie.  9  r^  J0  lui  répondis  :  U  parait  que  tu  as  oublié  ces  paroles  de 
saint  Jean  dans  rApocalypse  :  Alors  la  mer  rendra  ses  morts  ^  ce  qni 
veut  dire  que  les  corps  dévorés  par  les  monstres  nyarins  comme  ceux 
qui  Tout  été  par  d'autres  bâtes  féroces ,  seront  rappelés  à  la  vie  par 
le  Seigneur.  Il  me  semble  que  Dieu  pourra  fiicilement  réunir  d|K 
éléments  qui  ne  sont  pas  anéantis ,  lui  qui  a  créé  les  corps  de  rien; 
mais  c'est  en  outre  une  vérité  clairement  exprimée  dans  l'Évangile. 
Marthe  ne  dit-elle  pas  m  parlant  de  son  frère  :  Je  sais  qu41  ressus^ 
citera  au  dernier  jour  i  le  Seigneur  ne  dit41  pas  lui-même  :  Je  suis  la 
résurrection  et  la  vie.  —  «  Pourquoi  donc,  ajouta  le  prêtre ,  lisons- 
»  nous  dans  le  psaume  :  Les  impies  ne  ressusciteront  pas  pour  le 
o  jugement.»  *— Et  je  répondis:  Us  ne  ressusciteront  pas  pour  juger 
avec  les  justes,  mais  ils  ressusciteront  pour  être  jugés.  —  a  Cepen- 
iB  dant  9  dit  le  prêtre ,  le  Seigneur  parle  ainsi  dans  l'Évangile  :  Celui 
1^  qui  ne  croit  point  est  déjà  jugé.  U  n'a  donc  point  besoin  de  resr- 
p  susciter  pour  subir  le  jugement.  »  —  Je  répondis  :  Il  est  d^à  jqgé , 
c'est-rà-dire  que  sa  condamnation  n'est  pas  douteuse,  mais  il  viea- 
dra  cependant  subir  le  jugement  avec  son  corps  qui  devra  souffiîr 
avec  l'ame  les  tourments  qu'il  aura  mérités.  —  a  Mais,  dit  enc<M« 
»  le  prêtre ,  nous  lisons  dans  un  psaume  pes  paroles  :  Lefir  ^une 
a  étant  sortie  de  leur  corps,  ils  retourneront  dans  la  terre  d'où  ils 
9  sont  sortis,  et  ce  jour-là  même  toutes  leurs  vaines  pensées  péri- 
a  ront.  a  -^  Tu  dis  vrai,  lui  répondis-je,  quand  l'esprit  est  sorti  du 
corps  de  l'homme  et  que  le  corps  est  couché  dans  la  terre,  l'homme 
ne  pense  plus  guèrç  prqbaUement  aux  choses  du  monde,  à  bâtir,  à 
planter,  à  cultiver  son  champ ,  à  amasser  des  richesses.  Mais  qu'en 
peux-tu  conclure  contre  h  résurrection  1  Peu^i^-tu  doutev  de  celte 
vérité,  lorsque  saint  Paul  l'exprime  d'une  manière  si  elfiire  par  ees 
paroles  :  Nous  ressusciter<ms  tous...-  la  trompette  sonnera  et  les 
morts  ressusciteront  en  un  état  incorruptible....  Tous  nous  corap»- 
rattrons  devant  le  tpbunal  de  J.-rC.  pour  y  rendre  compte  des 
bonnes  ou  des  mauvaises  actions  que  chacun  aur^  faites  pendant 
qu'il  était  revêtu  d^  son  corps.  Saint  Paul  ne  ditril  pas  encore  dans 
son  ^itjre  ans  Thessaloniciens  :  Je  ne  veux  pas ,  mes  firères ,  vous 
laisser  4ans  l'ignorance  touchant  ceux  qui  dorment  du  sQmmeil  de 
la  mort ,  de  peur  que  vous  ne  soyez  attristés  eomme  ceux  qui  n'ont 
pas  d'espérance....  Au  son  àp  1a  trompette  le  Seignauv  descendm 
du  del  et  les  morts  ressusciteront.  Je  pourrais  te  citer  d'autres  té- 
moignages; mais  vraiment  je  ne  compffen4a  PM  powquoî  tu  doutes 
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de  la  résurrectioa  que  les  sainU  attend^at  ayco  bonheur  et  que  lee 
pédieurs  seuk  redoutent  à  cause  de  leurs  crimes.  N'entende-tu  pas 
le  langage  de  la  nature  entière  qui  te  l'annonce  en  s^  dépouillant  aux 
approches  de  Thiver ,  et  en  se  couronnant  au  printemps  de  verdure 
et  de  fleurs?  Ne  crains-tu  pas,  impie  que  tu  es  y  la  terrible  sentence 
que  J-4^.  prononcera  au  dernier  jour  :  Allez,  maudits,  au  feu  éter- 
nel?» 

Lbl  péroraison  du  bon  évéque  de  Tours  ne  fut  pas  sans  effet  sur  le 
prêtre  incrédule  qui  s'pn  alla  fort  triste  et  en  promettant  de  croire  à 
la  résurrection  comme  le  lui  enseignait  TÉcriture. 

Ce  prêtre  de  Tours  avait  peut-être  été  séduit  par  un  diacre  de  Paris 
nommé  Théodulf ',  qui  cherchait  à  répandre  les  mêmes  erreurs. 
C'était  un  demi-savant  qui  aimait  passionément  à  disputer,  comme 
c'est  ordinaire  à  cette  sotte  engeance.  H  avait  connu  à  l'école  épis- 
copale  de  Paris  Tévêqoe  d'Angers  Audoveus.  Il  vint  s'installer  ches 
lui  et  refusa  de  retourner  à  Paris,  malgré  les  excommunieations  de 
Ragnemod  son  éyêque.  Audoveus  était  un  bon  évêque,  mais  il  était 
d'un  caractère  fidble  et  il  fermait  les  yeux  non-seulement  sur  les 
erreurs  de  Théodulf,  mais  sur  sa  conduite  qui  était  fort  mauvaise , 
car  il  aimait  le  vin  et  les  femmes.  Audoveus  avait  fidt  construire  sur 
les  murs  de  la  ville  une  petite  terrasse  afin  d'y  venir  respirer  l'air  fraif 
après  le  souper.  11  y  montait  un  jour  appuyé  surThéodulf,qui  était 
tellement  ivre  qu'il  pouvait  à  peine  avancer.  Arrivé  sur  le  haut,  cet 
ivrogne  eut  la  fantaisie,  on  ne  sait  pourquoi,  de  donner  un  coup  de 
poing  par  la  tête  du  serviteur  qui  marchait  devant  portant  la  lu* 
mière.  Mais  comn^e  il  ne  pouvait  se  soutenir,  l'impulsion  qu'il  se 
donna  poyr  frapper  le  fit  tomber  du  haut  du  mur.  Il  avait  saisi, 
dans  sa  chute,  le  mouchoir  suspendu  à  la  cànture  d' Audoveus,  et 
peutrêtre  l'évêque  lui-même  serait-il  tombé  avec  lui ,  si  un  abbé  qui 
•e  trouvait  là  ne  l'eût  retenu  vite  par  les  pieds.  Théodulf  étant  tombé 
sur  la  pierre ,  se  brisa  les  os  et  les  côtes  et  rendit  l'esprit  en  vomis* 
sant  du  sang  et  de  la  bile. 

Théodulf  eut  peu  de  partisans  et  son  erreur  mourut  avec  lui.  Les 
peuples  n'étaient  pas  alors  portés  à  discuter  sur  les  dogmes  de 
l'Église,  ils  se  laissaient  plutôt  séduire  par  des  charlatans  qui, 
par  l'apparence  du  merveilleux,  avaient  beaucoup  plus  d'empire 
que  les  raisonneurs  sur  ces  âmes  simples  et  candides.  lien  parut 
plusieurs  à  cette  époque  ;  le  plus  habile  itat  un  paysan  du  terri- 

*  Gréa.  Tur.,  Hlst,  libw  10^  c  14. 
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toire  de  Bourges  ^  Un  jour  qu'il  était  allé  dans  une  forêt  couper  du 
bois  dont  il  avait  besoin ,  il  fût  entouré  d'un  essaim  de  mouches  et  il 
en  demeura  fou  pendant  deux  ans.  Après  cela,  il  voulut  se  donner 
comme  inspiré,  parcourut  les  villes  voisines  et  s'avança  jusques  à 
la  province  d'Arles.  Il  se  vêtit  de  peaux,  se  mit  à  prier  comme  un 
religieux  et  à  s'attribuer  le  pouvoir  de  lire  dans  l'avenir.  Après  avoir 
parcouru  la  province  d'Arles,  il  entra  dans  le  diocèse  de  Gabales,  se 
donnant  ])our  le  Christ  et  se  faisant  accompagner  d'une  femme  qu'il 
disait  sa  sœur  et  qu'il  appelait  Marie.  Le  peuple  accourait  en  foule 
après  le  nouveau  Christ  et  lui  apportait  des  malades.  Il  les  guéris- 
sait ^  en  les  touchant ,  et  on  lui  donnait  en  retour  de  l'or,  de  l'argent 
et  des  vêtements  qu'il  distribuait  aux  pauvres ,  afin  de  séduire  plus  &- 
cilement  les  peuples  ;  dans  le  même  but,  il  faisait  avec  sa  prétendue 
sœur  de  longues  prières  et  se  faisait  ensuite  adorer.  Il  prédisait  aussi 
l'avenir  et  annonçait  à  quelques-uns  des  malheurs,  à  d'autres  des 
maladies;  rarement  il  parlait  du  salut  à  venir.  Il  séduisit,  par  ses 
prestiges  diaboUques  une  foule  immense  de  peuple  et  même  des 
prêtres  de  l'Église.  Il  avait  toujours  à  sa  suite  plus  de  trois  mille 
personnes.  Escorté  de  cette  armée  fanatique,  il  pillait  ceux  qu'il 
rencontrait  sur  son  chemin  et  distribuait  leurs  dépouilles  aux  plus 
pauvres  de  sa  troupe;  il  menaçait  de  mort,  surtout  les  évêques  et 
les  citoyens  notables,  parce  qu'ils  ne  voulaient  pas  l'adorer.  Étant 
entré  sur  le  territoire  de  la  cité  du  Yelay ,  il  arriva  dans  un  endroit 
appelé  Anicium  (le  Puy),  s'arrêta  avec  son  armée  dans  une  basi- 
lique voisine,  et  là  rangea  son  armée  en  bataille  pour  livrer  combat 
à  Aurelius ,  évêque  du  Yelay.  Il  envoya  d'abord  pour  lui  annoncer 
sa  venue  des  hommes  entièrement  nus  qui  arrivèrent  jusqu'à  lui  en 
dansant  et  en  gambadant  comme  des  gens  dénués  de  sens  commun. 
L'évêque  ne  fut  pas  peu  surpris  de  l'arrivée  de  ces  étranges  ambas- 
sadeurs et  envoya  à  la  rencontre  du  nouveau  prophète  des  hommes 
courageux  pour  lui  demander  ce  qu'il  voulait.  Un  d'eux,  qui  était 
un  de  premiers  de  la  cité,  se  prosterna  devant  lui  en  arrivant, 
comme  s'il  eût  voulu  l'adorer;  et  le  prenant  par  les  jambes,  il  le 
lit  tomber.  Lorsque  ses  compagnons  l'eurent  dépouillé  ,  il  tira 


<  Greg.  Tur.,  Uist.,  lib.  10,  c.  25. 

'Ces  guérlsons  pouvaient  être  quelquefois  Teffet  d*une  influence  diabolique, 
comme  le  pense  Grégoire  de  Tours ,  et  d'autres  fois ,  seulement  apparentes  et 
effectuées  sur  des  adeptes  dévoués,  qui  feignaient  d*étre  malades,  pour  fournir 
k  l'imposteur  un  moyen  facile  de  faire  des  miracles. 
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son  épée  et  le  coupa  en  morceaux.  Aussitôt  les  adeptes  du  prétendu 
Christ  se  .dispersèrent  :  Marie  y  mise  à  la  torture  y  découvrit  les 
prestiges  dont  il  s'était  servi  pour  Sudner  les  esprits.  Ses  principaux 
partisans  ne  revinrent  pas  à  la  raison ,  et  ils  se  répandirent  dans  les 
Gaules  y  traînant  après  eux  des  femmes  qui  les  proclamaient  des 
saints,  a  J'en  ai  vu  plusieurs,  dit  Grégoire  de  Tours  ^  que  je  me  suis 
efforcé  de  &ire  revenir  de  leur  erreur.» 

Grégoire  nous  a  raconté  l'histoire  de  deux  autres  fanatiques  qui 
parurent  au  diocèse  de  Tours.  L'un  d'eux  se  nommait  Desiderius  *. 

Il  se  disait  un  grand  personnage,  affirmait  qu'il  avait  le  pouvoir 
de  faire  beaucoup  de  miracles,  et  se  vantait  de  correspondre,  par 
des  messagers,  avec  les  apôtres  Pierre  et  Paul.  Grégoire  était  absent 
lorsqu'il  vint  à  Tours.  Il  séduisit  un  assez  grand  nombre  de  per- 
sonnes grossières  qui  lui  amenaient  des  aveugles  et  des  boiteux  afin 
qu'il  les  guérit.  Cet  imposteur  cherchait  à  les  tromper  par  les  arti- 
fices de  la  nécromancie.  Lorsqu'on  lui  amenait  des  paralytiques^ 
ses  gens  les  prenaient ,  les  uns  par  les  bras ,  les  autres  par  les  pieds, 
et  les  tiraient  chacun  de  son  côté,  de  telle  sorte  qu'on  aurait  cru 
que  leurs  ner&  allaient  se  rompre.  Il  en  guérit  ainsi  quelques-uns 
et  il  en  tua  un  plus  grand  nombre.  Ce  misérable  était  tdlement  gon- 
flé d'orgueil  qu'il  s'égalait  aux  Apôtres  et  ne  trouvait  que  saint 
Martin  qui  lui  fUt  un  peu  supérieur.  Il  portait  une  tunique  et  une 
cuculle  de  poil  de  chèvre ,  devant  le  monde  il  s'abstenait  de  boire 
et  de  manger.  Il  s'en  dédommageait  lorsqu'il  était  seul  à  l'hôtellerie, 
et  là  il  s'empiffrait  tellement,  que  le  valet  pouvait  à  peine  suffire  à 
lui  apporter  tout  ce  qu'il  demandait.  Les  clercs  de  Tours  le  surpri- 
rent un  jour,  dévoilèrent  son  hypocrisie  et  il  fut  chassé  du  territoire. 

Quelque  temps  auparavant,  il  avait  paru  un  autre  imposteur  qui 
avait  trompé  beaucoup  de  gens  par  ses  fourberies.  U  était  vêtu  d'une 
tunique  sans  manches  et  s'enveloppait  par-dessus  d'un  suaire.  Il 
portait  une  croix  de  laquelle  pendaient  des  fioles  qu'il  disait  conte- 
nir de  l'huile  sainte;  il  prétendait  venir  d'Espagne  et  en  apporter 
des  reliques  de  saint  Vincent  et  de  saint  Félix ,  martyrs.  Il  arriva  sur 
le  soir  à  la  basilique  de  saint  Martin ,  à  Tours,  a  Comme  j'étais 
à  prendre  mon  repas,  dit  Grégoire,  il  m'envoya  dire  :  a  Qu'on 
9  vienne  vite  au-devant  des  saintes  reliques.  »  Je  lui  fis  répondre  : 
L'heure  est  trop  avancée,  dépose  les  bienheureuses  reliques  sur 
l'autel  et  demain  matin  nous  irons  les  recevoir.  Le  pèlerin  était 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  lib.  0,c  6. 
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^^ç  pîe4  aiÂ  poiiit  .4u  imr  ^  U  arrivft  avec  st  cropi  dans  ma  e^ulc 
^U  ipoD^^^t  pq  J9  r^Ueaddis  )e  mpios.  Je  ftjs  vrainieiit  stupéftit 
4'uiïe  tjslle  bar^iessjs  et  lui  diwimdfti  ce  que  cela  voulait  dire.  Aus- 
^tôt,  groQ^is^apt  $i^  voix,  il  me  dit  avec  im  aip  d'autorité  vraiin^ 
prodigieuiL  ;  «  Tu  f^mm  dû  uqu3  frire  uu  mepleur  aecueil.  Mais 
9  j 'ei^  ([jirai  pp  ii^ot  au  rpi  {{ilpérij^  ^t  il  te  puuica  du  pea  d'égardg  que 
»  tu  as  eu  pour  moi.  »  Puis,  putiwt  dans  maa  oratoire  sans  s'oo* 
cuper  flav^tagede  mpi,  il  dit  mcee^ivemmt  trois  «ipitules  et  un 
oremus,  él^va  9a  cpoix  et  s'ep  «11».  Il  était  fort  grossier  dans  soq 
Ij^gfige ,  trèj$  fécond  en  mots  ignobles  et  obscèpes ,  et  ne  disait 
qpu  qui  eut  le  mqipdre  bon  s^us.  De  Tours ,  il  se  rendit  à  Pa^ 
r|s.  Qn  y  faismt  \^  Rogations ,  qu'on  a  coutume  de  célébrer  pen- 
dant les  trpi^  jours  qui  précèdent  la  HVà  de  l'Ascension.  Tandiç  que 
rév(^que  Ruguempd  allait  eu  propes^iuu  vers  les  lieux  saints ,  il  arri- 
y^  ^vec  s^  croix  suiyi  de  femlu^9  publiques  et  autres  femmes  de  lu 
derf^^re  cl^^e  ayec  lesqu^lle^  il  cofumeuça  à  foire  aussi  une  procès- 
sfon.  R^guf^inod  lui  euvoy^  dif'o  piu*  sou  archidiacre  i  ^  Si  tu  portes 
»  d^s  relique^  de  sainte,  déposâtes  dgns  une  basilique  et  célèbre 
9  avec  QPU9  le^  saiuts  jours  ^  la  fête  passée^  tu  continueras  ta  ronte.y 
Hm  W  ]  PQur  tpute  réponse ,  chargea  réyéque  des  pins  grossières 
injures.  L'éy^que,  vofaut  que  c'était  un  io^posteur,  le  fit  enfer- 
mer dans  upe  cellule*  On  examina  tout  ce  qu'il  portait  et  on  lui 
trpuya  un  graud  sac  rempli  de  racines  de  diverses  plant^^  de  dents 
de  t4l?pf%)  4'P^  i^  ^ilris,  d'ongles  et  de  graisse  d'ours.  Ou  jeta  à  la 
fivi^r^  to^s  pes  instruments  de  malpfipes-  On  lui  éta  sa  croix  et  on 
lui  ordoupa  d^qmUer  Ip  diocèse  de  Paris.  Majs  lui,  s'étantfiûtune 
autre  prpi^f  se  liyra  de  nouveau  h  ses  pratiques  ordinaires.  Alors 
l'arobidiacre  le  fit  ch^ger  de  chaînes  et  garder  à  vup.  J'étai^  alors  à 
P^^,  dit  Qpégoîre,  et  j'étais  logé  à  la  basilique  de  saiqt  Jnli^  ^ 
O  nmt  su^v^te  y  le  mi^rable  ^yant  échappé  à  ses  gardes ,  se  réfo* 
gi^  4s^s  cette  bjqfsilique,  se  jeta  sur  le  payé  à  l'endroit  où  j'avAf 
coutpm^  de  m^  plftcefy  ^^  cpmme  il  était  plein  de  vin ,  il  s'y  endor^ 
mit.  Nem^  doutât  de  rieu  J'putrai  au  milieu  delà  nuit  danp  l'église 
pour  y  i^iv^  rofGce  et  JQ  Ift  tni^uvai  ainsi  plongé  dans  le  sommeil;  il 
riép^ait  uua  teUis  puM^teur  qu'elle  surp^ssaft  celle  de  tous  les 
cloaques  et  4e  tou«  le$  privé».  Ja  n'y  pus  tenir  et  je  fus  obligé  de 


4  n  y  avait,  auprès  des  basiliques ,  une  maison  où  demeuraient  les  clercs  et  où 
ils  devaient  Thospltalité  aux  membres  du  clergé  qui  voyageaient ,  aux  pèlerins  et 
à  ceux  qui  se  réfugiaient  dans  les  basiliques. 
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Boriir  de  l'églûe.  Un  dps  clevos  y  étaqt  armé  s'approcha  d^  cet 
ivrogne  en  se  bouchant  les  narines  et  ne  put  jamais  parvenir  à  réveil- 
ler j  alors  vinrent  quatpe  autres  clercs  qui  le  tratnèrent  dans  un  coin 
de  la  basilique ,  (avèrent  le  pavé  et  le  couvrirent  d'herbes  odorifé- 
rantes. Ce  ne  ftit  qu'après  ces  précautions  que  Tpn  put  comm^icer 
l'ofiOce.  Nos  chants  n'éveillèrent  pss  l'ivrogne  et  le  soleil  était  déjà 
bien  haut  lorsqu'il  commença  à  ouvrir  les  f  eux.  Plusieurs  évéques 
étaient  à  Paris  en  même  temps  que  moi.  Comme  nous  étions  à  table, 
je  leur  racontai  cette  histoire  et  je  fis  venir  le  misérable  afin  qu'il 
reçût  la  correction  de  son  évéque.  Amehus,  évéque  de  Bigorre^  ne 
fîit  pas  peu  surpris  en  reconnaissant  dans  le  prétendu  prophète  un 
de  ses  serviteurs  qui  s'était  enfiii  de  chei  lui.  Il  le  reprit  et  l'euhr 
pien^  après  avoir  promis  de  ne  loi  foire  aucun  mal.  » 

Il  p'est  pas  rare,  continue  Grégoire  de  Tours,  de  voir  de  ces  in^* 
posteups  qui  cherchent  à  séduire  le  peuple  des  campagnes. 

Les  saints  étaient  très  nombreui^  à  cette  époque  et  Dieu  opérait 
par  leur  moyen  beaucoup  de  miracleSf  II  n'est  pas  étonnant  qu'il  se 
soit  élevé  des  misérables  qui  aient  cherché  à  abuser  de  la  disposition 
à  croire  au  merveilleux  qu'entretenaient  dans  les  esprits  les  fréquents 
prodiges  dont  on  était  témoin.  I^es  classes  supérieures  de  la  société , 
U  clergé  surtout,  ne  §e  laissaient  pas  illusionner  par  ces  prestiges  qu'il 
était  ordinairement  &Pile.d^  distinguer  d^s  vrais  miracles.  Mais  les 
ignorants  s'y  laissaient  prendre  et  le  succès  des  prophètes  ridicules 
que  nous  a  dépeii^ts  Grégoire  u'aura  rien  de  surprenant ,  si  on  retie- 
nt h  l'état  des  populations»  dont  la  fqi  était  franche  et  sincère, 
mais  aussi,  naïve  et  candide  comme  celle  de  tous  les  peuples  enfants. 

Mais  disops  ayep  Grégoire,  en  parlant  de  ces  fau^  prophètes  : 
C'est  ssse^  sur  ces  gens-là  1  et  portons  nos  regards  vers  le  monastère 
de  Sainte-Crpix ,  où  tennipait  sa  YÎe  la  douce  et  pieuse  Radegonde. 

Grégoire ,  qpi  fit  ses  funérailles,  nous  en  a  fait  un  récit  plein  d'iur 
iérét  et  nous  a  aussi  conservé  la  lettre  qu'elle  écrivit  quelque  temps 
avant  sa  mort  à  tpus  les  évéques  pour  leur  recommauder  son  mor 
nastère.  Elle  est  ainsi  conçue  ^  : 

it  A  tous  les  ^gneufs  évéques ,  saints  et  très  dignes  du  siège 
apostolique,  mes  pères  en  J.-G.,  Radegonde,  pécheresse  : 

i>  On  doit  nécessairement  croire  au  succès  et  à  l'affermissement 
d'une  entreprise,  lorsqu'on  la  recommande  aux  pères,  aux  méd^ 
cins,  aux  pasteurs  du  troupeau^  qu'on  s'en  rapporte  à  Ipur  ^esse, 
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et  qu'ils  y  interviennent  par  leur  charité  y  leurs  conseils  et  leurs 
prières. 

»  Or,  délivrée  autrefois  des  chaînes  de  la  vie  du  monde  et  guidée 
par  la  divine  Providence  au  sein  de  la  religion  pour  y  marcher  à 
la  suite  de  J.-C.,  j'ai  pensé  à  &ire  partager  à  d'autres  mon  bon- 
heur et  à  leur  être  utile ^  et  j'ai  établi  à  Poitiers  un  monastère  de 
vierges ,  avec  l'aide  de  mon  très  excellent  seigneur  le  roi  Hloter.  Je 
l'ai  doté  de  tout  ce  que  m'avait  accordé  la  munificence  royale ,  et 
aussi  de  la  règle  sous  laquelle  vécut  sainte  Césarie  et  qui  fut  re- 
cueillie dans  les  saints  Pères  par  le  bienheureux  Césaire  j  évéque 
d'Arles.  Du  consentement  de  tous  les  bienheureux  évéques,  et  en 
particulier  de  celui  de  la  cité  de  Poitiers,  d'après  le  choix  de  notre 
congrégation,  j'ai  institué  abbesse  ma  dame  et  ma  sœur  Agnès, 
que  j'ai  élevée  comme  ma  fille  dès  sa  plus  tendre  enfance,  et  je  me 
suis  soumise  à  lui  obéir  après  Dieu  et  conformément  à  la  règle. 
Voulant  aussi  imiter  les  Apôtres,  nous  avons  abandonné  entre  ses 
mains,  et  par  écrit ,  tout  ce  que  nous  avions  possédé  en  ce  monde, 
et  nous  n'avons  rien  conservé,  de  peur  d'avoir  le  sort  d'Ananie  et 
de  Saphire. 

»  Mais  les  choses  humaines  sont  bien  moUles  et  bien  incertaines, 
en  ces  temps  particulièrement  où  l'on  cherche  plus  à  faire  sa  propre 
volonté  que  celle  de  Dieu  ;  c'est  pour  cela  qu'au  nom  de  J.-G.  j'ose 
adresser  cette  lettre  à  Votre  Apostolat. 

»  Prosternée  en  esprit  à  vos  pieds ,  je  vous  conjure,  par  le  Père, 
le  Fils  et  le  Saint-Esprit,  et  par  le  jour  du  jugement  redoutable, 
que  si,  après  ma  mort,  quelqu'un,  fdt-il  même  évéque  de  cette 
cité  ou  roi,  voulait  troubler  ma  congrégation  ou  changer  la  r^le; 
établir  une  autre  abbesse  que  ma  sœur  Agnès,  consacrée  par  saint 
Germain  en  présence  de  plusieurs  évêques ,  ou  s'attribuer  une  auto- 
rité et  des  privilèges  auxquels  il  n'aurait  pas  droit;  si  quelqu'un 
voulait  ravir  au  monastère  les  biens  que  je  lui  ai  cédés  d'après  le 
consentement  du  très  excellent  seigneur  roi  Hloter,  consigné  dans 
une  charte  approuvée  par  ses  fils ,  les  très  excellents  seigneurs  rois 
Haribert,  Gunthramh,  Hilpérik  et  Sighbert  ;  de  même  si  quelqu'un, 
même  roi  ou  évéque,  ou  quelqu'une  des  sœurs  osait  vouloir  en- 
vahir et  réclamer  comme  sa  propriété  le  bien  que  les  sœurs  ou  au- 
tres personnes  auraient  donnés  au  monastère  pour  le  salut  de  leur 
ame;  je  supplie  Votre  Sainteté  et  celle  de  vos  successeurs  de  dé- 
fendre en  ces  occasions,  auprès  de  Dieu,  la  cause  de  notre  congré- 
gation y  et  de  priver  de  votre  &veur  les  spoliateurs  de  ses  biens. 
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»  Je  VOUS  en  conjure  aussi ,  lorsque  le  Seigneur  voudra  retirer 
de  ce  monde  ma  dame  et  sœur  Agnès,  ayez  soin  qu'on  élise,  pour 
lui  succéder,  une  abbesse  qui  garde  notre  règle  et  ne  retranche  rien 
des  moyens  de  sainteté  que  nous  avons  établis.  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise  !  quelqu'un  voulait  commettre  des  injustices  envers  le  mo- 
nastère ou  fiedre  de  la  peine  à  ma  sœur  Agnès ,  je  le  dénonce  à  Dieu , 
à  sa  sainte  croix,  à  la  bienheureuse  Marie  et  aux  saints  confesseurs 
Hilaire  et  Martin,  auxquels,  après  Dieu,  j'ai  confié  la  défense  de 
mes  sœurs. 

»  Je  vous  en  prie,  saints  Pontifes,  ô  rois,  nos  illustres  seigneurs, 
et  vous  tous,  en&nts  de  J.-C.,  je  vous  en  supplie  par  la  foi  catho- 
lique dans  laquelle  vous  avez  été  baptisés,  ayez  soin,  lorsque  Dieu 
aura  fermé  mes  yeux  à  la  lumière  de  ce  monde,  d'ensevelir  mon 
corps  dans  la  basilique  de  Sainte-Marie,  dont  j'ai  &it  commencer 
la  construction,  et  dans  laquelle  reposent  déjà  quelques-unes  de 
nos  sœurs.  Je  vous  conjure,  les  larmes  aux  yeux,  de  conserver 
cette  lettre  dans  vos  églises,  afin  que  si  ma  sœur  Agnès  et  la  con- 
grégation étaient  obligées  de  recourir  à  votre  protection,  vous  vous 
souveniez  de  les  protéger,  et  qu'elles  ne  se  disent  pas  abandonnées 
de  moi ,  qui,  avec  l'aide  de  Ûeu,  réclame  pour  elles  votre  bien- 
veillance. 

»  Je  vous  adresse  cette  prière  par  celui  qui,  du  haut  de  sa  croix 
glorieuse,  recommanda  la  Vierge,  sa  mère,  au  bienheureux  apôtre 
Jean,  afin  que,  comme  il  a  accompli  Tordre  du  Seigneur,  vous 
daigniez  accomplir  ce  que  moi,  humble  et  indigne,  j'ose  vous  re- 
commander à  vous,  mes  seigneurs,  pères  de  rËgUse  et  hommes 
apostoliques. 

»  Daigne,  le  Seigneur,  vous  accorder  la  grâce  de  conserver  pré- 
cieusement le  dépôt  qu'il  vous  a  confié,  et  de  participer  aux  mérites 
de  celui  dont  vous  continuez  l'œuvre  apostoUque ,  en  suivant  les 
exemples  qu'il  vous  a  donnés.» 

En  lisant  cette  lettre  touchante,  on  serait  tenté  de  croire  que 
Radegonde  avait  quelque  pressentiment  des  troubles  qui  devaient 
désoler  son  monastère. 

Peu  de  temps  après  l'avoir  écrite,  elle  s'en  alla  au  ciel  recevoir 
la  couronne  qu'avait  méritée  ses  vertus.  On  ne  saurait  peindre  la 
douleur  des  pieuses  filles  du  monastère  de  Sainte-Croix ,  au  mo- 
ment de  perdre  leur  mère,  a  0  mère  chérie ,  s'écrie  Baudonivia  *, 

*  Baudoni?.,  Vit  S.  Radegund.,  c  ft. 
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plOtt  à  Dieu  que  tu  easHea  coudait  fletaat  toi  au  cid  les  breUi  que 
tu  avais  rasseitiblées  !  Je  ne  puis^  sans  Tcrser  des  larraés,  raconter 
sa  mort^  et  les  sanglots  étouffent  ma  Tdx«  A  ses  derniers  faloments^ 
nous  étions  toutes  réunies  autour  de  sa  couéhe^  et  ndus  disions  eh 
frappant  nos  poitrines  :  a  Ahl  Seigneur  ^  he  peraièttes  pas  qii'iin 
»  si  grand  malheur  nous  Arrive  ;  vouârie»-vons  nous  ravir  tiotre 
»  lumière  et  nous  laisser  dans  les  ténèbres?  »  Dieu  n'exauça  paâ 
nos  prières  I  et  notre  bienheureuse  mère  s'en  alla  dé  ce  monde  à  là 
quatrième  férié  (mercredi),  jour  qu'elle  affectionnait  particulière 
ment ,  parce  que  le  Sauveur  y  est  né.  Malheur  à  nousl  ce  sont  nos 
péchés  qui  nous  ont  privées  sitôt  de  dotrè  lAèrea  Lorsqu'elle  rendit 
le  dernier  soupir,  syoute  la  pieuse  Baudonivia,  tin  cri  douloureui 
partit  de  notre  tnonostère ,  émut  le  del  lui-tnéme ,  et  des  ouvriers , 
qui  taillaient  la  pierre  dans  une  carrière  voisiôle,  entendirent  un 
ange  qui  disait  :  a  QUe  faites-vous  là?  Laissez  Radegdnde  sur  là 
»  terre,  car  les  cris  plaintifs  de  ses  enfants  sont  parvenus  jusqu'aux 
D  oreilles  du  Seigneur.  »  Et  d'autres  anges  Itû  répondaient  :  Gotn^ 
»  ment  faire?  elle  est  déjà  eii  paradis^  ah  sein  de  la  gloire  de  Dieu^ 
»  et  le  Seigneur  ne  nous  laissera  jamais  lui  t*avir  celle  qui,  sur  la 
j>  terre,  n'a  cherché  qu'à  lui  plaire,  h 

»  Radegonde  est  donc  au  ciel ,  continue  Baudonivia ,  et  si  ùous 
avons  perdu  une  mère  en  ce  monde,  nous  possédolis  une  protec- 
trice auprès  de  Dieu.  » 

L'év^ue  de  Pdtiers  étKit  absent  lors(|ue  mourut  Radegonde;  oh 
envoya  donc  avertir  le  seigneur  évêque  de  Tourë  j  Grégoire,  qui 
partit  sUr-le-chaàip  pour  le  monastère  de  Sainte-Croix  \ 

«A  mon  arrivée,  dit  Grégoire  lui-même',  je  trouvai  là  sainte 
dans  un  cercueil  découvert.  Son  visage  était  si  beaitt  ({u'ii  surpassait 
les  lis  en  blancheur,  et  il  était  en  même  tettlps  plus  vermeil  que  lès 
roses.  Autour  du  cercueil  se  pressait  une  grande  foule  de  vierges^ 
au  nombre  d'environ  deux  cents.  Beaucoup  d'entre  elles  étaient  de 
familles  sénatoriales ^  plusieurs  même  de  race  royale,  et  toutes 
avaient  embrassé  la  vie  religieuse  à  l'imitation  de  Radegonde.  BUéê 
pleuraient  en  disant  :  a  0  notre  mère ,  pourquoi  nous  kisses-tu  or- 
»  phelines?  A  qui  iron&^noos  dans  notre  désolation? Ne  te  sbuvietis- 
»  tu  pas  que  nous  avons  quitté,  pour  te  suivre^  nos  parents,  noft 
j>  richesses,  notre  patrie?  et  tu  nous  abandonnes!  Ah!  nos  larmes 

*  Baudoniv.,  Vit  S.  Radegund.,  c.  U. 
s  Greg.  Tur.,  De  Glor.  Conf.,  c  106. 
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*  ndsé  sèoHemit  {»;  ifotre  flcmlëiir  titiii  tmtjdiirâ  M  fbiid  de  nds 
»  ecQurs.  Jusqu'à  présent  ce  monastère  nous  a  semblé  phl6  spildeux 
»  que  les  campagnes  et  les  dtés.  Partmlt  où  nous  ailiers  y  itods 
»  pouvions  voir  ton  aitnable  visage^  et  il  notis  fUsait  oublier  les 
»  eôteaUx  eouronités  dé  vignes,  les  moissons  et  les  pté»  fleuris!  Tu 
»  étais  p6ur  nous  le  lié  et  la  rosé;  tes  paroles  étaient  eoîuitie  des 
)f  rayons  lunlineux  qui  pénétraient  et  éelairaient  nos  âmes.  MaiU- 
»  tenant  la  terre  entière  est  triste  et  sombre  pour  nous  ;  il  est  bien 
j»  resserré)  ee  monastère  où  Uous  ne  pouvons  plus  te  Toirt  Hélas! 
»  nUus  n'avons  pliis  ndtre  sainte  mère!  Heureuses  celles  qui  Toïit 
»  précédée  dans  l'autre  monde!  Nous  le  saTond,  6  pieusie  trière ,  tu 
»  es  au  del.  Unie  au  ehosur  des  vierges  !  dette  piensée  riOiis  coUsoIe, 
I»  maift  ne  diminue  pas  la  doiuleur  que  nous  ressentons  âé  ne  le  pliïs 
»  revoir.  » 

»  En  entendant  dé  ai  triétes  gémissements,  je  ne  pus  retenir  mes 
larmes^  et  je  dis  à  l'abbesse  :  Donn«t^  je  tous  en  prie^  quelque  trêve 
à  votre  doiikur,  afiii  d'aviser  à  ce  qu'il  faut  faire.  ^(Kve  îtkte  Ma- 
rovrlg  n'est  pas  ici  et  fiut  sa  visite  dans  les  paroisses  ;  biëis  il  ne 
fiimdniit  pas  eependatit  difiréret*  plus  loUg^-tefups  d'inhuMer  te  saiiit 
corps.  Faites  les  apprêts  de  la  sépulture.  -^Cottilnerft  ferorts-ùbtis, 
dit  l'abbesse,  si  iiotre  évfiqne  n'arrive  pas?  car  te  lieu  bù  ou  doit 
l'inhtimfer  n'est  pas  encore  béni;  •'-^Lesoito|ens  et  totis  ceux  ijfû 
étaient  accourus  pour  assister  aux  funérailles  de  la  bienheureuse 
reiùé,  ine  dirent  :  d  Présume  bien  dé  la  bharifé  de  ton  coUffèt*e;  et 
»  bénis  eét  autel  de  la  basilique  où  on  de^  l'inhumer.  Nous  soitimes 
»  bien  certains  qu'au  lien  d'ed  être  fltehë^  l'évèqne  Marov^ig  t'en 
i  remerdein.  »  Je  me  rendis  à  leurs  prières ,  et  je  consacrai  lia 
pierre  de  l'anfel  dans  la  ceBul^  même  où  était  le  cdrps  dé  Jâ  bietii- 
heureuse. 

»  Ldrsqtlé  nous  cdnduRiond  le  Mtnt  eoirps  au  lieu  de  la  sépulture, 
les  teligleoses  qui  tié  pouvaient  pèis  ndus  stiivre  ddns  là  bàsiliqtÉe  se 
B&eltalent  aux  feilètres  dés  tours  et  sur  les  murs  qui  entouf aiëtit  le 
flionastère }  elles  poussaient  des  cri»  déctdl-aBts ,  et  pèrsdftiié ,  éh  les 
entendant  ^  ne  pouvait  retenir  ses  laitue».  Les  clèreâ  etuf-iilêmé^  qui 
âetaiént  chanter  l'offiee  pMtaiënt  à  peine  proférer  quelques  pa- 
rties eairecoupéei  de  sanglots.  » 

Avant  d'entrer  dans  la  basilique,  il  fallut  arrêter  le  bdtrvoi  *  fi  la 
prière  deà  rd||iettses  qui  ne  ftowaiént  détaèber  leuh  ^eiix  du  cer^ 

*  BaudoDiv.,  Vf  t.  S.  Radesund.,  c.  5. 
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cueil  de  leur  mère  bien-aimée.  Quand  on  ftit  arrivé  an  lieu  de  la  sé- 
pulture,  les  religieuses  non  cloîtrées  qui  suivaient  le  convoi  en  por- 
tant des  cierges  se  mirent  en  cercle  autour  du  sépulcre. 

a  Après  avoir  fait  les  prières,  ajoute  Grégoire,  je  laissai  le  corps 
de  la  sainte  dans  le  tombeau  sans  le  couvrir,  réservant  à  Tévéque 
du  lieu  rhonneur  de  terminer  les  funérailles.  Après  la  cérémonie, 
je  revins  au  monastère,  et  Tabbesse,  accompagnée  des  autres  reli- 
gieuses, me  conduisit  dans  tous  les  lieux  où  Radegonde  avait  cou- 
tume de  lire  et  de  prier.  Voici  sa  cellule ,  me  disait-elle  les  larmes 
aux  yeux,  mais  notre  mère  n'y  est  plus;  c'est  ici  le  lieu  où  elle  se 
prosternait  et  fidsait  ces  prières  qui  allaient  au  cœur  de  Dieu;  voici 
le  livre  dans  lequel  elle  nous  faisait  la  lecture;  mais  hélas!  sa  douce 
voix  ne  frappe  plus  nos  oreilles.  Voilà  le  fuseau  sur  lequel  elle  filait 
pendant  les  longues  beures  du  jeûne  et  de  la  pénitence,  mais  nous 
ne  voyons  plus  se  mouvoir  ses  doigts  chéris.  A  mesure  qu'elle  par- 
lait, des  larmes  plus  abondantes  tombaient  de  tous  les  yeux,  et  la 
douleur  de  ces  pieuses  filles  m'avait  tellement  ému,  que  je  ne  pour- 
rais, en  y  pensant,  m'empécher  de  pleurer  moi-même ,  si  je  ne 
savais  que  la  bienheureuse  Radegonde  ne  quitta  son  monastère  que 
pour  s'en  aller  demeurer  dans  les  cieux.  » 

Agnès  ne  survécut  pas  deux  ans  à  sa  douce  mère  Radegonde,  et 
on  élut  après  elle  Leubovera  pour  gouverner  le  monastère  de  Sainte- 
Croix. 

Ce  choix  irrita  une  religieuse  pleine  d'ambition  nommée  Hlod- 
hilde  ^,  qui  se  disait  fille  du  roi  Haribert.  Elle  était  fière  de  sa  nais- 
sance qui  eût  dû  plutôt  l'humilier,  et  regardait  comme  une  sanglante 
injure  qu'on  lui  eût  préféré  Leubovera.  Quarante  religieuses  envi- 
ron prirent  son  parti  et  s'engagèrent  par  serment  à  imputer  à  Leu- 
bovera des  crimes  capables  de  la  faire  déposer  et  d'élire  à  sa  place 
Hlodhilde.  Elles  sortirent  du  monastère  ayant  à  leur  tête  Hlodhilde 
et  Basine ,  fille  de  Hilpérik.  Ces  deux  vierges  folles  disaient  :  «  Nous 
allons  trouver  les  rois  nos  parents  afin  de  leur  faire  connaître  les 
outrages  qu'on  nous  a  faits.  On  nous  a  traité  dans  ce  monastère 
moins  en  filles  de  rois  qu'en  filles  de  mauvaises  servantes.  » 

Elles  étaient  loin  de  l'humiUté  de  Radegonde  qui ,  elle  aussi ,  était 
fille  de  rois  et  qui  s'était  abaissée  au-dessous  de  toutes  les  autres 
pour  imiter  J.-C. 

Arrivée  à  Tours  à  la  tête  de  sa  troupe,  Hlodhilde  vint  trouver 

4  Greg.  Tur.,  HIst.,  lib.  0,  c.  30. 
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réyécfae  Grégoire,  et  après  l'avoir  salué,  elle  lui  dit  :  «Saint  évéque, 
ces  filles  que  tu  vois  à  ma  suite  ont  été  persécutées  par  Tabbesse 
Leubovera;je  te  prie  de  les  loger  et  de  les  nourrir  pendant  que  j'irai 
vers  les  rois  nos  parents  leur  exposer  ce  que  nous  avons  souffert.  » 
Grégoire  lui  répondit  :  a  Si  l'abbesse  est  en  faute  et  a  trangressé 
quelque  point  de  la  règle,  allons  trouver  mon  frère  Marowig.  J'exa- 
minerai avec  lui  sa  conduite  et  nous  lui  ferons,  de  concert,  les  ré- 
primandes qu'elle  aura  méritées.  Quant  à  vous,  ce  que  vous  avez  à 
feire,  c'est  de  rentrer  dans  votre  monastère,  et  prenez  garde  que 
l'amour  du  monde  ne  disperse  le  troupeau  que  sainte  Radegonde  a 
rassemblé,  grâce  à  ses  jeûnes,  à  ses  prières  et  à  ses  abondantes  au- 
mônes. —  Pas  du  tout,  répondit  Hlodhilde,  nous  irons  trouver  les 
rois. — Pourquoi,  dit  Grégoire,  résister  à  mes  conseils,  et  pour  quel 
motif  refusez-vous  d'écouter  l'avis  d'un  évéque?  Je  crains  bien  que 
mes  confrères  ne  se  réunissent  et  ne  vous  retranchent  de  la  com- 
munion de  leurs  Églises.  Ils  ont  promis,  dans  la  lettre  qu'ils  écri- 
virent à  sainte  Radegonde,  d'en  agir  ainsi  contre  ceux  qui  mettraient 
le  trouble  dans  sa  communauté,  d 

Grégoire  donna  lecture  aux  religieuses  révoltées  de  cette  lettre 
écrite  par  les  évéques  du  concile  de  Tours  et  que  nous  avons  rap- 
portée; mais,  après  l'avoir  entendue,  Hlodhilde  dit  :  a  Rien  ne 
peut  nous  arrêter  et  nous  allons  de  ce  pas  vers  les  rois  nos  parents.» 
Et  comme  Grégoire  leur  avait  parlé  de  Marowig ,  elle  se  mit  à  en 
dire  beaucoup  de  mal  et  le  peignit  comme  l'auteur  des  troubles  du 
monastère  **  Cet  évéque  s'était  en  effet  toujours  montré  assez  mal 
disposé  envers  le  monastère  de  sainte  Radegonde  sur  lequel  il  eût 
voulu  une  juridiction  plus  directe. 

Grégoire,  voyant  qu'il  ne  pourrait  persuader  à  Hlodhilde  et  à  sa 
troupe  de  retourner  à  leur  monastère ,  leur  conseilla  d'attendre  au 
moins  une  saison  plus  favorable  pour  continuer  leur  voyage.  Le 
temps  était  affreux,  il  tombait  depuis  long-temps  des  pluies  violentes 
qui  avaient  couvert  d'eau  tous  les  chemins.  Malgré  cela,  elles 
étaient  venues  à  pied  de  Poitiers,  et  comme  personne  n'avait  voulu, 
pendant  la  route,  ni  leur  prêter  des  chevaux ,  ni  leur  donner  de  quoi 
manger,  elles  étaient  arrivées  à  Tours  exténuées  de  fatigue  et  dans 
le  plus  triste  équipage.  Elles  en  furent  mieux  disposées  à  écouter 
les  propositions  de  Grégoire  :  a  Votre  projet,  leur  dit-il,  est  certai- 
nement déraisonnable ,  et  vous  avez  tort  de  ne  pas  écouter  un 
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fsoufleil  qui  vous  épfu^gfienat  beaucoup  4^  bllUpe.  M^s  w&a ,  puisque 
vous  pe  voulez  paa  écouter  la  raison,  considères  au  moias  qu'il  est 
iiqpossible  que  vous  voyagiez  peudaiit  cette  saison  d'hiver.  Quand 
le  printemps  s^r&  ^^u  et  que  la  température  sera  plus  douce,  vous 
pourrez  aller  où  vous  voi|drez,  a 

Elles  accédèrent  à  ce  conseil ,  et  ce  ne  fiit  que  Tété  suivant  que 
modbilda,  laissant  h^  Basine  la  conduite  des  religieiises ,  se  mit  en 
route  pow:  le  palais  de  Burgundie.  Qunthramn  la  reçut  bien ,  lui  fit 
des  présents  et  lui  promit  de  nommer  des  évéques  pour  examiner 
aes  difficultés  ayec  l'abbesse.  Hlodhilde,  au  comble  de  la  joie,  laissât 
dans  un  mouastère  d'Autun  la  sœur  Constantina,  fille  de  Burgolin, 
pour  y  attendre  les  évéques,  et  revint  en  toute  b&te  à  Tours  pour 
annoncer  cette  bonne  nouvelle  à  ses  religieuses.  Elle  le»  trouva 
moius  nombreuses  qu'à  son  départ.  Plusieurs ,  en  effet ,  s'étaient 
mariées  pendant  son  absence.  Après  avoir  attendu  quelque  temps 
les  évéques,  t}lodliilde  ne  les  voyaut  pas  venir,  se  remit  en  route 
pour  Poitiers  k  la  tête  des  débris  de  l'étrange  armée  qui  l'avait  choi- 
sie pour  général.  A  son  arrivée ,  elle  campa  dans  la  basilique  de 
Saint-HiUire  et  appela  pour  auxiliaires  les  voleurs,  les  meurtriers, 
les  adultères  et  tous  les  criminels,  afin  de  pouvoir  soutenir  un  siège 
s'il  le  Mait  :  <i  Nous  sommes  filles  de  rois,  répétaient  Hlodhilde  et 
Basine,  et  nous  ne  rentrerons  pas  au  monastère  que  l'abbesse  n'en 
soit  chassée.  » 

Leur  troupe  «l'augmenta  bieptôt  d'une  certaine  recluse  qui,  du 
^vaut  de  sainte  Radegonde,  s'était  enfuie  du  monastère  par-dessus 
le  mur  et  avait  été  se  réfugier  dans  la  basilique  de  Saint-Hilaire ,  vo- 
missant contre  l'abbesse  beaucoup  d'accusations  que  Grégoire  de 
Tours  fut  appelé  à  juger  et  qu'il  trquva  calomnieuses.  Contrite  de 
son  péché,  la  religieuse  avait  demandé  à  rentrer  dans  le  monastère  j 
et  on  l'avait  tirée  avec  des  cordes  pour  la  Sûre  rentrer  par  le  môme 
endroit  qu'elle  était  sortie,  a  Comme  j'ai  beaucoup  péché ,  avait-ello 
dit  alors,  et  comme  j'ai  offensé  Dieu  et  ma  dame  Radegonde,  je  désire 
être  séparée  de  la  communauté  et  finir  ma  vie  dans  la  pénitence,  p 
On  l'enferma  dans  une  cellule.  Mais  lorsqu'elle  eut  entendu  dire  que 
Hlodbilde  était  revenue  du  palais  de  Gunthrj^nn ,  elle  brisa  la  porte 
de  sa  cellule  pendant  la  nuil  et  s'enfuit  à  )a  basilique  de  Saint-Hi- 
laire. 

Pendant  ce  tempi-Ut  * ,  Gond^sil ,  évoque  de  Bordeau^t  j  réunis- 
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sait  set  snffnigfaAtt,  Nicasius  d^Angouléme,  Saffarrasde  Périgqeux 
êiMarowigdePoitierB.  Il  se  rendit  avec  eux  et  avec  plusieurs  clercs 
à  la  basilique  de  Saint-Uilaire  pour  y  admonester  les  religieuses  ré- 
voltées et  les  sommer  de  rentrer  dans  leur  monastère.  Celles-ci  refti- 
airent  «yee  opiniâtreté  et  les  évéques  lancèrent  contre  elles  la  sen- 
tence d'excommunication ,  conformément  à  la  lettre  écrite  par  les 
Pèf'ea  du  concile  de  Tours  à  sainte  Radegonde.  Au  n^me  instant , 
les  brigands  que  Hlodhilde  avait  appelés  à  son  aic(e  se  Jetèrent 
Bur  les  évéques  et  les  frappèrent  si  cruellement ,  quMls  en  tombèrent 
sur  le  pavé  et  eurent  beaucoup  de  peine  à  se  relever.  Les  diacres  et 
autres  dercs  sortirent  de  la  basilique  meurtris  et  roués  de  coups. 
Tous  furent  si  épouvantés,  que,  sans  même  songer  à  se  dire  î^dleu , 
ik  s'enfuirent  à  pied  et  par  le  premier  chemin  qu'ils  rencontrèrent. 
Deûderius,  diacre  de  Syagrius,  évéque  d^Autun,  qui  s'était  trouvé 
dans  ce  désordre,  sauta  à  cheval;  il  avait  tellement  perdu  la 
tète,  qu'il  alla  se  jeter  dans  le  Clein  sans  aviser  sHl  était  au  gué ,  et 
fit  passer  son  cheval  à  la  nage  de  l'autre  côté  de  cette  rivière. 

Hlodhilde  victorieuse  redoubla  d'audace.  Elle  s'empara  des  biens 
du  monastère,  nomma  des  administrateurs,  obligea  à  fbrce  de 
coups  les  esclave  et  les  colons  à  lui  obéir,  et  disait  hautement  que 
si  eue  parvenait  à  entrer  dans  le  monastère,  eOe  en  jetterait  l'abbesse 
par-dessus  le  mur. 

Cependant  Hildebert  II ,  roi  d'Austrasie ,  ayant  appris  ce  qui  se 
passait  à  Poitiers ,  ordonna  au  comte  Macco,  qui  y  commandait  en 
son  nom,  de  réprimer  tous  ces  désordres.  D^in  autre  côté,  Gondé- 
g^,  de  concert  avec  ses  suffragants ,  écrivit  aux  évéques  du  royaume 
de  Gunthramn  qui  étaient  alors  assemblés ,  une  lettre  pour  leur  faire 
part  de  l'excommunication  qu'ils  avaient  lancée  contre  les  religieuses 
i«bellea.  Us  en  reçurent  la  réponse  suivante  : 

c  A  leurs  fràres  et  seigneurs  très  dignes  du  siège  apostolique , 
Gondégisil,  Nioasius  et  Saffarius  :  ifiâiM^us,  Syagrius,  Aunahar, 
Heaidiius,  Agrioola,  Urbicus,  Fè&Xy  Veranus,  Félix  et  Ber- 
thramn,  évéques: 

ff  Nous  avons  reçu  la  lettre  de  Votre  Béatitude,  et  tout  en  pous 
i^ouisaant  devons  savoir  en  bonne  santé,  nous  avons  été  bien  afOi- 
gèè  ep  apprenant  les  mauvais  traitements  qu'on  vous  a  ikit  çouOHr, 
le  mépris  qu'on  a  fait  de  la  règle  et  les  outrages  dont  ht  religion  a  été 
l'i^je^. 

B  Vous  nous  dites  que  des  religieuses  sont  sorties  du  monastère 
de  Radegonde  de  sainte  mémoire ,  qu'elles  onIrefhsA  d^alencbe  vos 
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admonitions  9  qu'elles  ont  profiiné  la  basOique  du  seigneur  Hilaire 
par  les  mauvais  traitements  qu'elles  vous  ont  fiât  souffrir  à  vous  et 
aux  vôtres,  et  que  pour  cela  vous  les  avez  excommuniées.  Sur  quoi 
vous  demandez  Tavis  de  notre  humilité. 

»  Nous  reconnaissons  que  vous  avez  suivi  très  fidèlement  les 
'saints  canons  d'après  lesquels  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  tels 
excès  doivent  être  excommuniés  et  contraints  de  satisfaire  par  la  pé- 
nitence. Ainsi  donc,  en  vous  priant  d'agréer  l'assurance  de  notre 
respect  et  de  notre  sincère  dilection,  nous  déclarons  être  d'accord 
avec  vous,  en  attendant  que  nous  puissions  aviser  aux  moyens  de 
prévenir  de  pareils  scandales,  dans  le  synode  que  nous  tiendrons  aux 
calendes  de  novembre. 

»  Cependant,  comme  le  seigneur  apdtre  Paul  nous  avertit  de 
travailler  à  temps  et  à  contre-temps,  par  nos  prédications  conti- 
nuelles, à  corriger  les  pécheurs,  et  comme  il  nous  assure  aussi  que 
la  piété  est  utile  à  tout,  nous  vous  engageons  à  supplier  la  miséri- 
corde du  Seigneur  d'inspirer  à  ces  pécheresses  l'esprit  de  componc- 
tion, afin  qu'elles  satis&ssent,  par  de  dignes  pénitences,  pour  les 
péchés  qu'elles  ont  commis ,  qu'elles  conçoivent  la  bonne  pensée  de 
rentrer  dans  leur  monastère,  et  que  le  Seigneur  qui  rapporta  sur 
ses  épaules  la  brebis  errante,  puisse  se  réjouir  en  voyant  tout  son 
troupeau  rassemblé. 

»  Nous  avons  confiance  que  vous  nous  accorderez  aussi  le  sufBrage 
de  vos  prières. 

9  Moi,  votre  ami  iEtherius  pécheur,  j'ose  vous  saluer;  moi,  Hé- 
sychius  votre  client,  je  vous  salue  respectueusement;  moi,  Sya- 
grius  qui  vous  chéris,  je  vous  offre  mes  respectueuses  salutations; 
moi ,  Urbicus  pécheur  qui  vous  vénère,  je  vous  salue  humblement  ; 
moi ,  Veranus  évéque  plein  de  vénération  pour  vous ,  je  vous  salue 
avec  respect;  moi,  Félix  votre  serviteur,  je  me  permets  de  vous  sa- 
luer; moi,  Félix  votre  très  humble  et  très  affectionné,  j'ose  vous 
saluer;  moi,  Berthramn  évéque  votre  très  humble  et  obéissant, 
j'ose  vous  offrir  mes  salutations,  n 

Dans  les  circonstances  déplorables  où  elle  se  trouvait ,  l'abbesse  * 
lut  à  haute  voix  à  sa  communauté  la  lettre  que  sainte  Radegonde 
avait  écrite  à  la  fin  de  sa  vie  et  elle  en  envoya  une  nouvelle  copie  à 
tous  les  évoques  des  cités  voisines. 

Elle  n'était  pas  soutenue  de  l'évéque  de  Poitiers,  Marowig,  qui  re- 
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doutait  Hlodhilde  et  n'avait  pas  signé  la  lettre  que  ses  comprovin- 
daux  avaient  adressée  à  leursfirères  de  Burgnndie.  H  envoya  *  même  à 
Gond^[isU  son  métropolitain,  Porcarius  abbé  de  la  basilique  deSaint- 
Hilaire,  pour  demander  Tautorisation  de  réintégrer  les  rebelles  en 
communion  et  d'écouter  leurs  réclamations.  Il  ne  put  l'obtenir. 

Cependant  Hildebert,  fatigué  des  plaintes  continuelles  des  deux 
partis ,  envoya  à  Poitiers  le  prêtre  Theuthar  avec  mission  de  juger 
définitivement  ces  querelles.  Celui-ci  ayant  cité  à  comparaître  devant 
lui  Hlodhilde  et  ses  adhérentes ,  elles  lui  firent  répondre  :  a  Nous  ne 
pouvons  pas  comparaître  parce  que  nous  sommes  excommuniées. 
Qu'on  nous  réconcilie ,  et  nous  nous  rendrons  sur-le-champ  à  votre 
tribunal.  »  Theuthar  s'en  alla  trouver  les  évéques,  mais  il  ne  put 
obtenir  qu'elles  fussent  admises  en  communion  et  il  retourna  à  Poi- 
tiers ,  fort  embarrassé  de  sa  mission.  Il  trouva  le  parti  de  Hlodhilde 
beaucoup  moins  formidable.  Presque  toutes  ses  religieuses  s'étaient 
dispersées;  les  unes  étaient  rentrées  chez  leurs  parents ,  les  autres 
dans  leurs  propriétés  ;  plusieurs  étaient  retournées  au  monastère. 
Leur  courage  n'avait  pas  tenu  contre  la  rigueur  de  l'hiver  et  toute 
l'armée  s'était  débandée  foute  de  bois  pour  se  chauffer.  Les  plus 
braves  restèrent  seules  autour  de  Hlodhilde  et  de  Basine  qui  ne  s'ac- 
cordèrent pas  long-temps  entre  elles,  ambitionnant  l'une  et  l'autre 
la  gloire  du  commandement. 

Hlodhilde  l'ayant  emporté  sur  sa  rivale,  résolut  de  foire  ime  irrup- 
tion dans  le  monastère  de  Sainte-Croix  ^  et  d'en  tirer  l'abbesse  Leubo- 
vera.  Elle  confia  cette  attaque  à  la  troupe  de  malfaiteurs  dont  elle 
avait  demandé  le  patronage.  Ceux-ci  se  jetèrent  sur  le  monastère 
pendant  la  nuit.  L'abbesse  était  alors  tourmentée  des  douleurs  de  la 
goutte.  Lorsqu'elle  entendit  le  tumulte ,  elle  se  fit  porter  devant  la 
châsse  de  la  sainte  Croix ,  afin  d'en  obtenir  assistance.  Cependant  les 
agresseurs  ayant  pénétré  jusques  dans  l'intérieur  du  monastère,  al- 
lumèrent un  flainbeau  de  cire  et,  les  armes  à  la  main,  coururent 
de  côté  et  d'autre  à  la  recherche  de  l'abbesse.  Os  entrèrent  dans  l'ora- 
toire et  la  trouvèrent  prosternée  à  terre  devant  la  sainte  Croix.  Un 
d'eux,  plus  cruel  que  les  autres,  se  disposait  à  la  couper  en  deux 
d'un  coup  d'épée,  lorsqu'il  reçut  lui-même  dans  le  flanc  un  coup 
de  couteau  et  tomba  baigné  dans  son  sang.  Au  même  instant,  Jus- 
tina,  prieure  du  monastère,  arriva  dans  l'oratoire  avec  plusieurs 
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autres  sosurs  ^  elle  éteignit  le  fliunbeau  et  oactia  Tabbeésë  soufe  la  {Nltle 
de  Tautel  qui  était  deVant  la  châsse  de  la  sainte  Croix.  Mais  d'autres 
agresseurs  arrivèretit  dans  l'oratoire  Tépée  à  la  main,  liTtèrent  ud 
lâche  combat  aux  religieuses  qui  formaient  comme  un  rempart  an* 
tour  de  leur  tnère^  déchirèrent  leurs  vêtements,  les  accablèrent  dé 
coups  et  se  saisirent  de  la  prieure  qu'ils  prirent  pour  Tabbesse*  Ils 
lui  arrachèrent  son  Toile  et  la  traînaient  par  les  cheveux  Yers  la  ba- 
silique de  Saint^Hilaire,  lorsqu'à  la  fàyeut  des  premières  lueurs  du 
jour  qui  commençait  à  poindre ,  ils  s'aperçurent  de  leur  errent*,  fls 
retournèrent  sur^l&^hampau  monastère,  s'emparèrent  del'abbesse 
et  l'enfermèrent  dans  un  des  bâtiments  dépendants  de  la  basilique 
de  Saint-Hilaire,  à  côté  de  celui  qu'habitait  fiasinei 

Pendant  cette  môme  nuit^  les  infâmes  soldats  de  Hlddhilde 
avaient  pillé  le  monastère,  et  comme  ils  n'avaient  pu  trouver  de 
flambeaux  pour  s'éclairer,  ils  avaient  tiré  du  cellier  une  tonne  en^ 
duite  de  poix  sèche  et  y  avaient  mis  le  feu.  A  l'aide  de  cette  lumière 
ils  parcoururent  toute  la  maison  et  emportant  tout  ce  qu'ils  troU'- 
vèrent  à  leur  convenance. 

Ces  scènes  scandaleuses  arrivèrent  avant  les  sept  jours  des  fêtes  de 
Pâques.  L'évéque  Marowig,  qui  en  était  profondément  afOigéetn'avaif 
pu  parvenir  à  les  empêcher,  envoya  direàHlodhilde  :  t( Relâche  l'ab^ 
besse  et  pendant  ces  jours  ne  la  retiens  pas  prisonnière,  autrement 
je  ne  célébrerai  pas  la  pâque  du  Seigneur;  aucun  cathécdmène  ne 
recevra  même  le  baptême  dans  cette  ville.  Si  tu  ne  mets  pas  Tab- 
besse  en  liberté,  j'assemblerai  les  citoyens  et  irai  Tenlever.  »  A  ces 
mots  y  Hlodhilde  envoya  à  la  prison  de  l'abbesse  qudques-^uns  de  ses 
soldats  et  leur  dit  !  a  Si  on  tente  de  l'enlever  dé  force,  tuet^la  d'un 
coup  d'épée.  B  Leubovera  dut  la  vie  à  Un  eslave  du  nionastère  nom* 
mé  FlavianuB,  qui  la  fit  entrer  dans  la  basilique  eÙe^méme  de 
Saint-Hilaire  :  c'était  un  asile  inviolable. 

Les  succès  de  Hlodhilde  augmentaient  toiqoui^  de  plus  en  plus 
son  audace  et  œlle  des  malfaiteurs  qu'elle  avait  à  ses  ordres.  Ces 
hommes  féroces  allaient  souvent  au  monastère  et  tuèrent  plu-^ 
sieurs  personnes  auprès  du  tombeau  de  sainte  Radégonde  et  <levant 
la  châsse  de  la  sainte  Croix.  Enfin  la  cruauté  et  l'orgueil  de  Hlod-* 
hilde  allèrent  si  loin ,  que  Basine^  méprisée  par  elle^  comm^ça  à 
se  repentir  et  se  dit  à  elle-même  :  «  J'ai  erré  en  suivant  l'orgueil^ 
leuse  Hlodhilde;  je  ne  reçois  d'elle  maintenant  que  des  mépris  pour 
récompense  et  je  vis  en  rébellion  contre  mon  abbesse*  »  Cette  pen- 
sée salutaire  porta  ses  fruits^  elle  rentra  dans  le  devoir^  alla  traover 
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Tàbbëssë  dans  son  asile  et  s^humilia  devant  elle;  Lebbovera  Itii  par* 
donna  et  la  reçut  arfec  bonté. 

Comment  raconter,  dit  Grégoire ,  tous  les  itiatlx  qui  se  commi- 
rent! A  peine  se  t)assait-il  uâ  jour  ëans  un  meurtre^  une  heiire  sans 
querelles,  un  instant  sans  pleurs! 

Le  roi  Hildebert  d'AUstrasie ,  pour  mettre  un  terme  à  ces  atrty*- 
cités,  pria  Gunthramn  son  oucle  de  s'éntendiSs  aTee  lui,  afin  que 
des  évéques  des  deux  royaumes  pussent  s'assemble^,  pi^nôncet^ 
un  jugement  canonique  et  remédier  au  désordre.  HOdd^^eH  Uomma 
pour  juges  Grégoire  de  Tours,  Ebtégisil  de  Cologne  et  Marowig  de 
Poitiers  ;  Gunthramn  désigna  Gotidégisil  de  Bordeaux  et  ses  sufDra^ 
gants.  Mais  ces  é^êques,  se  soutenant  de  la  manière  dont  bn  avait 
traité  ceux  qui  aTaient  entrepriè  les  premiers  de  ebiuprimeir  la  i^ 
Yolte,  refusèrent  de  se  rendre  à  Poitiek^ ,  Jusqu'à  ce  que  leè  séditieux 
fussent  mis  à  la  raiëon.  Hildebert  enyo|a  alors  à  Maeco,  comte 
de  la  ville ,  Tordre  d'employer  kl  force  Si  on  fidsait  résistanée.  Hlod* 
hilde,  l'ayant  appris,  mit  sa  troupe  en  bataille  et  en  plaça  une  par- 
tie devant  la  porte  de  l'oratoire  du  monastère ,  qui  était  devenu 
comme  sa  forteresse.  Macco  se  dirigea  de  ce  côté,  et  voyant  les  révol- 
tés sous  les  armes  tomba  sur  eux  à  coups  de  barres  de  fer,  de  javelots 
et  d'épées.  A  cette  vue ,  Hlodhiide  saisit  la  croix  du  Seigneur  que 
tout-à-l'heure  encore  elle  méprisait  et  s'avaUça  au-devant  des  sol- 
dats en  s'écriant  :  a  Ne  me  faites  aucune  violence^  je  suis  reine,  fille 
de  roi  et  cousine  de  roi.  Veillez  à  Ce  que  vous  allez  faire,  un  temps 
pourrait  venir  où  je  saurais  en  tirer  vengeance.  »  Les  soldats,  sans 
s'occuper  de  ce  qu'elle  disait,  continuaient  à  s'emparer  de  ses  crimi- 
nels complices  et  à  les  jeter,  chargés  de  chaînes  ^  hors  du  monastère. 
On  les  attacha  à  des  poteaux,  et,  après  les  avoir  accablés  de  coups, 
on  coupa  aux  uns  la  peau  de  la  tête,  aux  autres  les  mains,  les 
oreilles  où  les  narines.  La  sédition  fut  ainsi  apaisée. 

Alors  les  évéques  se  rendirent  à  Poitiers,  et  aifant  pris  séance, 
citèrent  les  deux  partis  à  paraître  devant  eux.  Hlodhiide  accusa  Tab- 
besse  des  crimes  les  plus  iufSbaies  et  ne  put  en  prouver  aucun.  Leu- 
bovera  se  défendit  avec  une  candeur  qui  attestait  son  innocence. 
Les  évéques,  après  avoir  examiné  scrupuleusement  l'afiaire,  dé- 
clarèrent Leubovera  innocente  et  la  rétablirent  dans  sa  charge.  Pour 
Hlodhiide  et  Basine,  il  fut  aisé  de  constater  kurs  crimes  et  elles 
furent  excommuniées.  Basine  s'était  reconciliée  avec  Hlodhiide.  Au 
lieu  de  se  soumettre,  elles  allèrent  trouver  le  roi  Hildebert,  renou- 
velèrent devant  lui  les  accusations  que  les  évéques  avaient  jugées 
calomnieuses  y  et,  pour  s'attire^  MèMtlilès  grftr^,  Itli  liotmnètèht 
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certaines  personnes  qu'elles  prétendaient  en  relations  avec  son  en- 
nemie Frédégonde.  Uildebert  fit  arrêter  ceux  qu'elles  lui  avaient 
désignés  et  les  trouva  innocents. 

Les  évéques  du  royaume  d'Austrasie  s'étant,  vers  ce  temps-là , 
réunis  à  Metz  pour  juger  Tévéque  de  Reims  iËgidius ,  Hlodhilde  et 
Basine  se  présentèrent  au  concile.  Basine  se  jeta  aux  pieds  des 
évéques,  demanda  pardon  de  tout  ce  qui  s'était  passé  et  promit  de 
rentrer  à  son  monastère  pour  y  vivre  en  charité  avec  Tabbesse  et 
observer  exactement  la  règle.  Hlodhilde  protesta,  au  contraire, 
qu'elle  n'y  rentrerait  jamais  tant  que  Leubovera  serait  abbesse.  Les 
évéques  ne  devaient  pas  désirer  l'y  voir  rentrer,  et  comme  le  roi 
Hildebert  intercéda  pour  elle,  on  leva  l'excommunication.  Basine 
retourna  au  monastère  de  Sakite-Croix  et  Hlodhilde  s'en  alla  dans 
une  maison  que  le  roi  lui  avait  donnée  *. 

Ainsi  se  terminèrent  ces  querelles  qui  durent  étonner  à  une  épo- 
que où  l'état  monastique  était  si  florissant. 


III. 

Le  roi  CoatlirMM  et  l*ÉffllM  dt  Bwrudte.  —  OuilhraaB  à  Parit .  —  MeorCr»  dt  Pratex- 
tatiu.  —  CmaaiéidcFrédéffonde.  —  Son  hypocrisie.  —  Ganilininim  «cal  tirer  venreonce 
dele  mort  do  PnsiexUtB*.  —  n  on  eti  empêché  parla  eosjnratlonde  Gondohald.  >-  Pl»- 
aleam  évêqnce  Impliqués  dam  cette  eosjaratlon.  —  Ganihramn  à  Orléana.  —  Son  entre- 
vue avec  les  évéques  qnUl  soupçonne  d^avoir  fkvorlié  la  conjuration.  —  Gréfolre  de  Tours 
vient  lui  demander  larrftcededenz  conjurés.  —  Gunthramn  et  Gréfolro.  —  Bapporu  do 
Gnnthramn  et  des  évéques  pendant  son  séjour  à  Orléans.  —  Concile  asseusMé  pour  Jnfcr 
les  évéques  Impliqués  dans  la  coiOaralon.  —  Berfhramn  de  Bordeaux  et  Palladlus  de 
Saintes.  —  Saint  Théodore  de  Marseille.  .  Drsldnas  do  Cahors,  sa  eondamnation. — 
Grands  évéques  du  rojaume  de  Bur^undle.  —  École  du  palais  de  Gunihranu.  —  Jttherlus. 
—  Aunahar  et  AustrefUll.  —  École  épiscopale  de  Syarrius  d*Autun.  —  Conciles  du 
royauose  de  Burfundlo.  —  Mrislailon.  —  Amour  de  «unthramn  pour  le  peuple^  ~  n  est 
oMlffé  de  déclarer  la  fuerre  aux  Wislffoihs  pour  vengor  la  mort  d*lnfondeet  de  son  époux 
Hermrnifilde.  -  Bavafos  de  son  armée.  >-  Procès  fhlt  aux  ducs  de  cette  armée.  —  Be. 
kared ,  roi  des  Wlilroihs ,  se  fkit  cathoUqne  et  demande  la  paix.  —  Hildebert  envole  A 
Gunihramn  une  ambassade  pour  Peuf  ager  A  Aire  la  paix  avec  Bekared.  —  Grégoire  de 
Tours,  cher  de  l'ambassade  —  Son  entrevue  avocGunthramn.»  Cnlon  de  Hildebert  et  de 
Gunihramn.  —  Prédéfondo  en  est  JalouM.  —  Bile  vont  capter  la  Menvelllanee  de  Gun- 
ihramn et  lui  demande  de  présenter  au  baptême  son  fils  Hloter  qui  n'éult  pas  encore 
baptisé.  —  Gunihramn  y  consent  et  reste  eepondant  uni  avec  Hlldebeit*  —  Meit  do  Oan- 
ihramn.  —  Son  caractère. 

584-S93. 

Hilpérik  était  mort  lorsque  éclatèrent  les  troubles  du  monastère  de 
Sainte-Croix,  et  il  n'avait  laissé  qu'un  fils  âgé  de  quatre  mois  nom- 


<  Grag.  Tur.,  Hlst.,  lUX  10,  c  10, 17,  20. 


mé  Hloter.  C'était  un  fidble  appui  pour  Frédégoude.  Cette  femme 
atroce  qui  avait  feit  assassiner  l'infortunée  Gais winte,  le  roi  Sigb- 
bert  et  les  enfants  d'Audovère,  était  encore  accusée  d'avoir  &it  tuer 
Hilpérik  lui-même,  dans  la  crainte  qu'il  ne  punit  ses  amours  adul- 
tères avec  Landri.  Le  peuple  était  furieux  contre  elle.  Aussi,  dès 
qu'elle  fut  veuve,  dit  Grégoire  de  Tours  *j  elle  se  bâta  de  gagner  la 
basilique  de  Paris,  où  elle  fut  protégée  par  l'évéque  Ragnemod, 

Voyant  plusieurs  des  Franks  du  palais  .de  Soissons  passer  à  celui 
d'Austrasie,  elle  songea  à  réclamer  l'appui  de  Gunthramn  et  à  lui 
confier  la  tutelle  de  son  fils. 

Le  bon  roi  de  Burgundie  était  aussi  pacifique  que  ses  frères  Hilpérik 
et  Sighbert  avaient  été  remuants  et  ambitieux.  Au  milieu  des  dis- 
cordes qu'excitèrent  entre  Hloter  et  Hildebert  leurs  mères  Frédégonde 
et  Brunebilde,  il  n'apparut  que  pour  ofirir  son  arbitrage  à  ces  deux 
implacables  ennemies  et  faire  des  menaces  qu'il  n'exécutait  pas. 

Frédégonde,  abandonnée  et  prévoyant  que  Hildebert  ne  laisse- 
rait pas  impunis  le  meurtre  de  son  père  et  la  mort  cruelle  de  Gals- 
winte ,  sœur  de  sa  mère ,  implora  Gunthramn  dont  elle  connaissait 
la  bonté ,  et  lui  envoya  des  députés  pour  lui  dire  '  :  a  Que  mon  sei* 
gneur  vienne  et  prenne  le  gouvernement  du  royaume  de  son  frère; 
j'ai  un  petit  en£aait  que  je  désire  mettre  dans  ses  bras  et  moi-même 
je  me  soumets  humblement  à  sa  puissance.  »  C'était  la  première 
nouvelle  que  le  bon  roi  de  Buif[undie  recevait  de  la  mort  de  son 
frère;  il  le  pleura  amèrement  et  marcha  sur  Paris  avec  son  armée. 
Tandis  qu'il  arrivait  d'un  côté,  Hildebert  arrivait  de  l'autre;  mais 
les  Parisiens  ne  reçurent  que  Gunthramn  qui  s'appliqua  à  réparer 
les  iijgustices  de  Hilpérik.  Il  rendit  tous  les  biens  que  les  leudes  du 
roi  son  frère  avaient  injustement  ravis,  fit  beaucoup  de  présents 
aux  églises  et  confirma  les  testaments  des  morts  qui  avaient  institué 
les  églises  leurs  héritiers,  testaments  autrefois  supprimés  par  Hilpé- 
rik; il  se  montra  bienveillant  envers  tout  le  monde  et  fit  beaucoup 
de  bien  aux  pauvres.  Il  ne  se  fiait  pas  cependant  aux  hommes  au 
milieu  desquels  il  était  obligé  de  vivre,  et  il  n'aUait  jamais  à  l'église 
ou  ailleurs  sans  être  accompagné  d'une  garde  considérable.  Un  di- 
manche, après  que  le  diacre  eût  &it  faire  silence  au  peuple  '  afin 

<  Greg.  Tur. ,  HlsL ,  lib.  7,  c.  4« 

<  ma.,  c  5, 6, 7, 8. 

^  Nous  avons  fait  remarquer,  dans  Texposé  de  la  liturgie  gauloise ,  que  le 
diacre  imposait  silence  au  peuple  apris  VmÛewB».^pr0iwre  ou.lntrolt . 


qu'il  écdutftt  leâ  ttiiédééê  *>  lé  i*m  GUttthràhitt  se  \x>XïtAh  ters  1^  tesfe^ 
tants  et  dit  :  é  Je  touâ  éïi  cotijtli-e  ^  tiomitles  et  flebiHiiM  qui  èteà  id 
présents,  gàrdez-moi  une  fidéUlé  ini^iblable  et  hé  mé  ttiezpaâ  cdnlnie 
TOUS  avet  tué  demièfemeklt  MéA  frères.  Laissèe-mbi  ati  mbiliâ  pen- 
dant trois  and  éleVér  mes  hevetix  que  j'ai  faits  ities  fils  adoptifs,  dé 
peur  qu'après  ma  mort,  ce  qtl'à  Dieu  ne  plaise,  tous  he  périssiez 
avec  eux ,  n'a^f ant  plus  peiionné  dé  tiotre  famille  capable  de  tous 
défendre.  »  A  ces  mots  ^  toUt  le  peuple  tomba  à  genoUi  et  fit  une 
prière  pour  le  roi. 

Tandis  que  Gunthramn  était  à  Paris  ^,  Praétextàtus  de  Rouen  Tint 
Ty  trouver  pour  le  prier  de  faire  retiser  sott  jUgeiUent.  Après  la  mort 
de  tlilpérik,  les  citoyens  de  Rouen  aTaiëiit  rappelé  be  saint  éTêque 
de  son  exil  et  TaVwent  Hecu  avec  des  transports  de  joie  et  comme 
en  triomphe.  Frédégonde ,  en  le  Voyant  arriver  à  Paris ,  sentit  re- 
naître toute  sa  haine.  Elle  pk*étèndait  qu'oU  né  devait  pas  irecevolk" 
un  homme  qui  avait  été  déposé  du  minii^tèrë  éplScbpal  par  quarante- 
cinq  évêques.  Le  ttA  allait  convoquer  un  ébttdle  pour  exanlinei* 
cette  cause,  lot*sque  l'évéquè  de  Paris,  RagUémod^  lui  dit  t  «Sachéi 
que  les  évêques  lui  ont  infligé  Une  péniiènéé ,  inais  né  Tout  pas  dé^ 
posé  dé  l'épiscopati  «»  DèS^lors  le  rdi  le  reçut  et  l'kliiiit  à  sa  tablé  K 
Avant  dé  quitter  Paris  j  Gunthràtan  ordonna  à  iPrtdègohde  de  sé 
retirer  dans  le  dbmàine  de  Reuil  situé  âtt  tetritoire  dé  RoUëti  *.  Èlië 
y  fut  accompagnée  par  les  hommes  les 'plus  bdtisidéi*ablés  du 
royaume  de  Hilpérik  qui  l'y  laiâsèr^t  ensuite  aveb  l'êvéqUe  MelaU-: 
tins  qu'elle  avait  placé  sUr  le  siégé  de  RouéU  à^rès  te  jugenieht  de 
PrtetextatUs  j  et  qui  venait  d'en  être  chassé. 

Frédégonde  j  se  voyant  cbmhie  abandonnée  au  fond  de  ce  domaine, 
passa  son  temps  à  former  les  plUs  iioirs  fcomplotà,  et  cohtrë  BruUé^ 
hilde,  dont  la  position  au  t)alais  d'Austrasie  était  plus  biillânte  que 


^  On  appelait  messes  les  leçons  dites  au  pupitre;  nous  Pavons  fait  observer 
dans  les  taotés  da  preiuiér  Vdliihié  clë  cette  bistbirè.  On  donnait  aussi  ce  nom 
àttl  diffSrentés  parties  de  TolBcè. 

^  Giiïg.  Turi,  Htst,  llb.  7^  b.  16. 

<  Promotusf  (|qI  àtatt  été  lilâtnteriti  dariS  ton  éVèbhè  de  thâtehtidud  pftk*  Slgh- 
bert ,  fut  déposé  après  la  mort  de  ce  roi.  n  vint  à  Paris  prier  Gunthramn  de  lui 
rendre  son  évêcbé.  Pappolus ,  évéque  de  Cbartr^,  s'y  opposa,  et  montra  au  roi 
le  décret  du  concile  de  Paris.  Promotus  ne  put  donc  obtenir  de  GùrithfSimn  que 
les  biens  qui  lui  appartenaient  dans  le  Dunols,  où  11  deuiettfa  «Vec  âà  inère. 
(Greg.  Tun^  HIsL^  ilk  7^  ci  110 

4  Grtii  Tttf.y  HHkii  tu.  Vi  Is.  m 


k  tienne^  et  contre  Gniithraiiiii  qui  ne  Itii  «T«t  fiiit  qtie  du  bteii,  et 
efmtt*e  toiu  ceux  enflii  qu'il  loi  {Prenait  fentaigie  de  Adre  périn 
Gomme  elle  ayait  une  habitation  à  Rouen  \  elle  voifait  souvent 
révèque  Pnetextatns  et  lui  fUsatt  des  menacer  :  «  Un  temps  Tien- 
dra ^  hii  dit-elle  un  Jour,  que  je  te  fend  revoir  le  lieu  de  ton  exil,  i 
Et  Prstextatus  lui  répondit  :  «  En  exil  et  horg  de  Texil  ^  j'ai  toujours 
été ,  je  euis  et  je  seru  évéque,  et  toi  ^  tu  ne  jottinis  pas  toujours  de  lA 
puissance  royale*  Moi  ^  par  la  grAce  de  Dieu ,  Je  passerai  de  l'éxil 
dans  le  royaume  des  cieux,  et  toi ,  de  ton  royaume  tu  toknberad  danê 
Tablnle.  Au  Heu  de  fliire  det  menace»,  il  ferait  pltls  toge  à  toi  d^en 
finir  avec  tes  méchancetés  et  te»  folies  ^  de  te  Convertir,  de  renoncét' 
à  cet  orgueil  qui  bouillonné  toujours  dabs  ton  cœur,  de  chercher 
enfin  à  mériter  la  vie  étemelle  et  à  élevëlr  l'etifiint  (jué  tu  as  mid  aii 
monde.  » 

Frédégonde  s'en  alla  furieuse  contre  l'évéque^  dissimulant  cepen- 
dant la  rage  qui  dévorait  son  anie. 

Or  le  jour  de  la  résurrection  du  Sëigiiettr  •  étant  arrivé,  Tévêque 
s'était  rendu  de  bonne  heure  à  l'église  ponr  y  chanter  l'office.  Il 
avait  entonné  l'antienne  selon  là  Coutume ,  et  il  s^appuyait  sur  sotl 
siège  pendant  le  chant  des  psaumes^  lorsqu'un  cruel  meurtrier  s'ap^ 
procha  et  lui  enfonça  un  couteau  sotts  l'aisselle.  Il  jeta  un  grabd  cri^ 
appelant  les  clerc»  à  son  aide  ;  mai»  aucun  de  ceux  qui  étaient  là  ed 
grand  nombre  ne  vint  le  secourir  et  il  se  traîna  seul  jusqu'à  l'autel. 
Il  y  fit  sa  prière,  étendit  ver»  la  sainte  Eucharistie  »es  mains  teinte» 
de  «ang,  »e  munit  du  viatique  du  corps  et  du  sang  du  Seigneur  et 
lui  rendit  grâce»  à  genoux  sur  le»  degré»  de  l'autel  *.  Pendant  bê 
temp»-«Ià,  des  fidèles  plus  courageux  que  les  clercs  étaient  accourus  ; 
ils  l'emportèrent  entre  leur»  bras  et  le  couchèrent  dans  son  lit. 
BienM  Frédégonde  arriva  pour  lui  faire  vi»ite  avec  le  duc  Beppo- 
lène  et  Answald  ;  elle  osa  lui  adresser  ces  paroles  :  «  0  saint  évéque, 
nous  déplorons  avec  ton  peuple  le  malheur  qui  vient  de  t'arriver. 
Plût  à  Dieu  qu'on  pût  nous  fidre  connaître  celui  qui  »'e»t  rendu  cou* 
pable  d'un  tel  forfidt  $  il  expierait  »on  crime  dan»  les  supplices  qu'il 
a  mérités.  «  L'évéque ,  indigné  de  tant  d'hypocrisid  ,  lui  répondit  : 
ff  Eh  !  qui  tfl'a  donc  fraf^pé,  si  ce  n'est  celle  qui  a  tué  UUt  de  rois, 
qui  a  répandu  »i  aouvent  te  lang  innocent,  qui  a  causé  au  h)yaume 

<  Gf«g.  Tnr.f  ttst.,  Ub.  d;  c.  \Hi 
'  »  Cest-à-difè  le  ditartiaebè. 
*  Greg.  Tur.)  Hlat,  lU».  8,  c.  31.  ^  Àct  EpiScot)^  Hthotoma^. 
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tant  de  malheurs?  —  J'ai  d'habiles  médecins,  répondit  tranquille- 
ment Frédégonde,  ils  pourront  guérir  ta  blessure,  accepte  leurs 
soins.  —  C'est  inutile,  ajouta  Tévéque,  Dieu  veut  que  je  quitte  ce 
monde  ;  mais  toi,  qui  as  commandé  taiit  de  crimes,  tu  seras  mau- 
dite sur  la  terre  et  Dieu  vengera  mon  sang  sur  toi.  »  Frédégonde  se 
retira  satbfaite  du  succès  de  son  crime ,  et  Prsetextatus ,  après  avoir 
mis  ordre  aux  affaires  de  sa  maison,  rendit  l'esprit.  Il  fut  enseveli 
par  Romakar,  évéque  de  Coutances,  qui  l'avait  connu  et  aimé  pen-* 
dant  son  exil. 

Tous  les  citoyens  de  Rouen  et  surtout  les  principaux  d'entre  les 
Franks  qui  habitaient  cette  ville  furent  remplis  d'une  grande  dou- 
leur. Un  de  ces  seigneurs  franks  vint  à  Frédégonde  et  lui  dit  :  a  Tu 
as  déjà  commis  bien  des  crimes  en  cette  vie,  mais  tu  n'as  rien  fiùt  de 
pire  que  d'ordonner  le  meurtre  d'un  prêtre  de  Dieu.  Que  le  Seigneur 
venge  bientôt  le  sang  innocent  !  Nous  poursuivrons  ce  forfiût ,  et 
désormais  tu  ne  pourras  plus  exercer  de  telles  cruautés.  »  Gomme  le 
Frank  se  retirait  après  avoir  dit  ces  paroles ,  un  serviteur  de  Frédé- 
gonde accourut  à  lui  pour  le  convier  à  sa  table,  et  celui-ci  ayant 
refusé ,  elle  le  fit  prier  d'accepter  au  moins  un  coup  à  boire ,  afin 
qu'il  ne  sortît  pas  d'une  maison  royale  sans  avoir  pris  quelque  chose. 
C'eût  été,  en  effet,  contre  les  règles.  Le  Frank  ne  put  refuser,  il 
reçut  un  breuvage  composé  à  la  manière  des  peuplades  germaniques, 
de  vin ,  d'absinthe  et  de  miel.  Ce  breuvage  était  empoisonné.  A  peine 
l'eût-il  bu  qu'il  ressentit  d'atroces  douleurs,  comme  si  on  lui  eut 
déchiré  les  entrailles.  Voyant  ses  compagnons  sur  le  point  de  boire 
coiAme  lui  la  liqueur  empoisonnée  :  a  Fuyez,  fuyez,  malheureux! 
s'écria-t-il,  où  vous  mourrez  avec  moi.  »  A  ces  mots,  ils  jettent  la 
coupe  et  s'enfuient.  Le  Frank  courageux  monta  aussi  sur  son  cheval 
et  les  suivit;  mais  bientôt  sa  vue  s'obscurcit,  il  chancela,  et  à  la 
troisième  stade,  il  tomba  mort. 

Leudowald ,  évéque  de  Bayeux ,  à  la  nouvelle  de  l'attentat  commis 
contre  Praetextatus  son  métropolitain,  envoya  des  lettres  à  tous  les 
prêtres,  et,  après  avoir  pris  conseil,  fit  fermer  toutes  les  églises  de 
Rouen,  afin  que  le  peuple  n'assistât  point  aux  divines  solennités, 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  découvert  le  coupable.  Il  fit  saisir  quelques  per- 
sonnes qui,  dans  les  tourments  de  la  question,  avouèrent  que  le 
crime  avait  été  commis,  d'après  les  ordres  de  Frédégonde.  Elles  ajou- 
taient que  cette  reine  avait  envoyé  des  meurtriers  pour  le  tuer  lui- 
même,  et  qu'il  n'avait  dû  la  vie  qu'à  ses  clercs  qui  l'entouraient  tou- 
jours et  le  gardaient  soigneusement. 
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Le  roi  Gunthramn,  ayant  ea  connaissance  du  crime  dont  on  accu- 
sait Frédégonde,  envoya  au  palais  de  Hleter  trois  évéques,  Arthe- 
mius  de  Sens ,  Veranus  de  Cavaillon  et  Agraedus  de  Troy es ,  chargés 
de  rechercher  le  coupable  et  de  le  lui  amener.  Mais  les  Franks 
chargés  de  la  tutelle  de  Hloter  leur  répondirent  :  «  De  tels  crimes 
nous  déplaisent  et  nous  voulons  en  tirer  vengeance.  Mais  j  s'il  est 
parmi  nous  quelque  coupable,  on  ne  doit  pas  le  conduire  devant 
votre  roi,  puisque  nous  pouvons  nous-mêmes,  avec  la  sanction 
royale,  en  faire  justice.  »  Alors  les  évéques  répondirent  :  a  Sachez 
que  si  la  personne  qui  a  commis  ce  crime  n'est  pas  mise  en  juge- 
ment, notre  roi  viendra  et  mettra  tout  votre  pays  à  feu  et  à  sang.  Il 
est  évident  que  c'est  la  même  qui  a  tué  l'évêque  et  empoisonné  le 
Frank.  »  Après  avoir  ainsi  parlé ,  ils  s'en  allèrent  sans  avoir  pu  obte- 
nir de  réponse  raisonnable  et  en  protestant  que  jamais  Melantius, 
qui  déjà  avait  été  mis  à  la  place  de  Praetextatus  pendant  son  exil, 
n'exercerait  dans  l'Église  de  Rouen  les  fonctions  épiscopales. 

Cependant  la  mort  cruelle  de  Prstextatus  taisait  grand  bruit  dans 
tout  le  pays  *,  et  il  n'y  avait  qu'une  voix  pour  accuser  Frédégonde 
de  ce  crime.  Cette  femme  conçut ,  pour  s'en  laver,  un  projet  qui  ne 
pouvait  naître  qu'en  son  infernal  génie,  ce  fut  d'en  poursuivre  elle- 
même  la  vengeance.  Ayant  donc  fait  saisir  le  malheureux  esclave 
qui  n'avait  été  que  l'instrument  de  sa  cruauté,  eUe  le  fit  rouer  de 
coups,  a  C'est  toi,  lui  disait-elle,  qui  as  fait  tomber  sur  moi  cette 
accusation  en  tuant  Praetextatus ,  évêque  de  la  ville  de  Rouen,  d  Et 
elle  le  livra  au  neveu  de  l'évêque.  Celui-ci  l'ayant  fiait  mettre  à  la 
torture,  il  avoua  tout  et  dit  :  <x  Pour  commettre  le  crime,  j'ai  reçu 
de  la  reine  Frédégonde  cent  sous  d'oi ,  cinquante  de  l'évêque  Me- 
lantius, cinquante  de  l'archidiacre  de  la  cité.  En  outre,  on  me  pro^ 
mit  que  je  serais  affranchi  avec  ma  femme.  »  En  entendant  ces  pa- 
roles ,  le  neveu  de  Praetextatus  se  jeta  comme  un  furieux  sur  l'esclave 
et  le  coupa  en  morceaux.  Pour  Frédégonde ,  son  crime  resta  impuni 
et  elle  fit  même  replacer  Melantius  sur  le  siège  épiscopal  encore 
teint  du  sang  qu'il  avait  contribué  à  faire  verser. 

Gunthramn  ne  put  exécuter  ses  menaces.  Ce  fut  peut-être  la 
conjuration  de  Gondobald  qui  l'empêcha  de  poursuivre  un  crime 
dont  il  connaissait  bien  le  véritable  auteur. 

Gondobald  se  donnait  pour  fils  de  Hloter  I.*';  roi  de  Soissons,  et 
prétendait  avoir  droit  à  la  puissance  royale  au  même  titre  que  son 

*  Greg.  Tur.f  HlsL,llb.  8,c.  Al. 


frère  Guntt^1imn  et  ses  neveox  QlQter  et  Hildebert .  Apvifi  4t9  oourees 
aventureuses  à  travers  les  Gaules  et  l'Italie  >  il  s'était  réfugié  à  Coq^ 
stautiuople,  d'où  le  rappelèrent  plu^eurs  personnages  importants» 
eptre  autres  le  patriceMummol^s,  ^Q  famÛle  g^o-rQmaipe,  et  le$ 
Fr^nks  Garakar  et  Bladaste,  ninû  qne  plusieurs  évoques  qui  prirent 
son  parti.  Gunthraran  soupçonnait  principalement  Théodore  de  Mai^ 
seille,  Befthraninde  Bordeaux  %  P{^l|a4iu&  de  Saintes,  Nieasius 
d'Angouléme  et  Aqtidius  d'Agen.  Il  mit  une  armée  à  la  poursuite  de 
Gondobald.  Les  coiyurés  furent  bientôt  sans  espoir,  ^criQèrent  leur 
prétendant  et  périrent  presque  tous.  Garakar  et  Bladaste  se  réfu-« 
gièreut  dans  la  basilique  de  Saint-Martip, 

Or,  Gunthramn  étant  venu  à  Orléans ,  Gi>égoir«  de  Taurs  s'y  peiw 
dit  aûn  d'obtenir  leur  grâce. 

«  Lorsque  Gunthramn  vint  à  Orléans ,  dit  Grégoire  ^,  il  se  mon- 
tra vraiment  graqd  aux  citoyens.  Il  allait  dan^  les  maisons  de  ceux 
qui  Tinvitaiei^t  et  acceptait  Içs  repas  qui  lui  étaient  offerts.  U  reçut 
beaucoup  de  présents  et  en  fit  de  plus  grands  encore  avec  une  tou- 
chante bonté,  Il  ar^va  dans  la  ville  ua  jour  de  fête  de  Saint-^Marlin, 
c'est-à-dire  le  quatre  des  nones  du  cinquième  mois  '  •  Une  foule 
immense  de  peuple  aU<i  au-devant  de  lui  avec  des  bannières  et  des 
drapeau?^  en  cbai^tant  ses  louanges,  {^es  uns  chantaient  en  langue 
syriaque,  les  autres  en  langue  latine;  les  Juifs  eux-mêmes,  dans 
leur  langage,  criaient  avec  les  autres  :  ^  Vive  le  roi  !  qu'il  vive  sur 
9  ses  peuples  pendant  de  longues  anuées  1  £t  ib  ajoutaient  :  Que 
f  toutes  les  Q(|tions  t'adorent ,  fléchissent  le  genou  devaQl  toi  et 
f  qu'elles  te  soient  soumi&ea.  n 

Ces  éloges  exagéré^  ne  plureut  pas  au  rpi,  et,  lorsqn'après avoir 
assisté  à  l'office  il  se  mit  à  table ,  il  dit  :  «  Malheur  à  cette  mauvaise 
race  des  Juifs,  totyours  perfide  et  hypocrite I  U^  ont  voulu >  par 
leurs  flatteries,  m'<^mener  à  reb&tir  leur  sypagogue  qui  a  été  détruite 
par  lesi  chrétiens,  mais  je  ne  )e  ferai  pas,  Dieu  le  défend,  p  Les 
évêques  qui  étaient  alors  à  Orléitns  ét^ieiit  à  table  aveQ  le  roi.  An 


^  BerUiramn  fut  évoque  d^  Bordeaux  avf  nt  Goadé^sU  ^  dopt  iv>u9  avons  parlé 
i  propos  de  la  révolte  des  religieuses  de  Poitiers.  Pour  mettre  de  Tordre  dans 
les  récits  confus  de  l'époque  mérowlngienne ,  on  ne  peut  pas  suivre  scrupuleuse* 
lieqt  r«nlrt  diron»k«lqtta, 

a.  Qifp.  Tur.,  Sift.«  Mk  s^cw  U I,  a.»««  % 

*  h  Juillet ,  fête  de  la  TnuulaUon  du  corps  de  saint  Martin.  Grégoire  fait  com- 
nencer  l'année  au  mois  de  mars. 


ilàllw  àf\  repa$i,  3  levir  HX  -  f  Jfi  Y«94i  pfie  df  yvm  demain  m^ 
bénir  dans  ma  maison  -,  votre  présence  s^era  pour  moi  uu^  gr&ce  et 
la  fi^Ye^r  céleste  cpu^^r^  sur  moi  nvec  )ea  p<^^le8  4^  ^otre  bénéclic- 
tion.  ^ 

Pès  lem^tin,  le  loi  fijont  vUit^  les  lieux  saints  pflur  7  &ire  «h 
priéffii  ^tra  cb^  Grégoire  qui  logeait  à  lsi  basiUq^e  du  saint  abbé 
Avi^us,  L'évéque  de  Toufs  (Recourut  tout  jQfe^x  à  sa  rencontre  et  le 
priad^ccepter,  d^ns  sapwsony  le9  eulogies  de  saint  Martin.  Le  boi^ 
roi  pe  refusa  pas,  l^ut  un  coup,  invita  Grégoire  à  si^  table  et  s'eq 
9^^  ga{ment.  Parmi  les  évoques  qui  étaiept  à  Orléans ,  on  diw 
tin^s^it  Berllp'wn  de  Bordeaux  et  Palleidius  de  S^tes,  que  le  rq 
n'aimait  pas^  parce  qu'ils  «^valent  pris  le  parti  de  Gondobald-  On  eui 
beaucpup  de  peine  à  qbtepir  qu'il  les  invitât,  et  il  ne  céda  qu'i^ux 

{(rièresdess^utrea  évéques.  Bertbrapin  s'ét^nt  rendu  ^  l'invitation^ 
p  roi  demanda  en  le  vpyant  ;  «  Quel  est  celui-ci?  a  car  il  f  avait 
îong-teuips  qu'il  ne  l'avait  vu.  On  lui  dit  :  a  C'est  Berthraom, 
évéque  de  h  ville  de  Bordeaux*  -r*  Âb  !  dit  ie  roi,  nulle  actions  de 
glaces ,  mon  très  cber  père«  de  ce  que  tu  as  été  si  Qdèle  h  U  famille, 
fu  $iurais  dû  savoir  que  tu  étais  mon  parent  par  ma  mère,  et  tu 
fi'aurais  pas  dû  attirer  sur  ta  famille  une  peste  étrangère,  »  Aprè^ 
d'i^utres  reprpcbes  semblables ,  le  roi  se  tourna  vers  Palladius  et  lui 
dit  :  <r  Évéque  Pfdiadius,  je  w%  pf^  de  grands  remerdments  à  te 
fpdre;  car  (ce  qui  n'est  pas  très  be^^u  pour  un  évéque)  tu  m'as 
trompé  trois  foi^  en  m'envoyiuit  des  avis  mensonger^.  £!n  même 
temps  que  tu  m'écrivais  des  lettres  d'excuse,  tu  appelais  mon  frère 
pw  d'autres  lettres.  C'est  Pieu  lui-^même  qui  a  gris  ms^  cause ,  car 
t«^dis  que  je  vous  traitais  comme  les  pères  de  l'Église,  vous  cher- 
cbiiez  à  me  tromper.  »  B  dit  ensuite  aux  évéques  Nicasius  et  Anti- 
dius  ;  a  Et  vous  ^  très  saints  Pères ,  veuillez  dire  ce  que  vous  avez  fait 
pour  le  bien  du  pays  et  l'aywtî^e  de  notre  royaume.  »  Les  évéquei^ 
^e  répondirent  pas  et  le  roi  se  lav4  les  mspns ,  reçut  la  bénédiction 
dea  évéqi^ies  et  se  mit  à  table  d'u^i  air  joyeux ,  comme  s'il  n'eût  pa^ 
été  question  des  affronts  qu'il  savait  reçus. 

On  était  à  la  moitié  du  repas ,  lorsque  GuQtbramn ,  se  touq^ian^ 
vers  Grégoire ,  lui  demanda  de  faire  chanter  son  diacre  qui ,  la  veille 
i^l'ofiice,  avait  cbanté  le  psi^ume  responspir.  Lorsqu'il  eut  fini,  le 
roi  voulut  que  Grégoire  fît  chanter  tous  les  éyéques  qui  étaient  i^ 
tabl^;  chftcun  fit  de  «nn  {fûwx  et  chfmti^  devait  le  roi  un  psaume 
vesponsûir.  Le  reste  du  repas  aa  passa  en  causecies  amicales. 
Le  lendemain ,  le  roi  a)k  à  la  chasse.  A  son  petour^  Grégoire  nmi 
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lui  présenter  Garakar  et  Bladaste.  autrefois  partisans  de  Gondobald. 
Gunthramn  refusa  de  les  voir. 

Le  lendemain  le  spirituel  évéque,  voyant  encore  ses  prières  inutiles, 
prit  tout-à-<x)up  un  ton  solennel  et  dit  :  a  0  roi,  que  TaPuissance  m'é- 
coute! C'est  mon  mattre  qui  m'a  envoyé  en  ambassade  vers  toi  ;  que 
pourrai-je  rapporter  à  celui  qui  m'a  envoyé,  puisque  tu  ne  veux  me 
donner  aucune  réponse?»  Le  roi,  très  étonné,  lui  dit  :  «  Eh!  quel 
est  ce  mattre  qui  t'a  envoyé?  -*  C'est  saint  Martin,  répondit  Grégoire 
en  souriant.  Le  bon  Gunthramn  ne  put  refuser  plus  long-temps, 
permit  de  lui  représenter  Garakar  et  Bladaste,  puis,  après  leur  avoir 
reproché  vivement  leurs  ruses  et  leurs  perfidies,  finit  par  leur  par- 
donner et  leur  fit  rendre  les  biens  qu'on  leur  avait  enlevés. 

Le  jour  du  Seigneur  étant  arrivé ,  le  roi  se  rendit  à  l'église  pour  y 
assister  aux  solennités  des  messes.  Les  évêques  cédèrent  à  Palladius 
l'honneur  d'officier.  Comme  il  entonnait  la  Prophétie  \  le  roi  de- 
manda qui  était  l'officiant.  Quand  il  eut  appris  que  c'était  Palladius  : 
«  Quoi,  s'écria-t-il  en  colère,  c'est  cet  homme  toujours  infidèle  et 
perfide  envers  moi  qui  prononcera  en  ma  présence  les  paroles  di- 
vines !  Je  sors  de  l'église  et  je  ne  veux  pas  entendre  prêcher  mon 
ennemi.  »  Et  il  se  levait  en  effet  pour  sortir.  Les  évéques ,  émus  de 
l'affront  que  recevait  leur  frère,  accoururent  au  roi  et  lui  dirent  : 
a  Nous  l'avons  vu  à  ta  table  et  tu  as  reçu  de  lui  la  bénédiction , 
pourquoi  veux-tu  le  mépriser  maintenant?  Si  nous  avions  su  qu'il 
te  fût  odieux ,  nous  en  aurions  choisi  un  autre  pour  célébrer  l'office; 
mais  puisqu'il  a  commencé,  permets  qu'il  termine;  si  tu  as  quelque 
grief  contre  lui,  tu  le  porteras  devant  un  tribunal  qui  prononcera 
une  sentence  canonique.  »  Pendant  ce  temps-là,  Palladius,  tout 
confus ,  s'était  retiré  dans  le  sacrarium.  Gunthramn  ayant  consenti 
à  ce  qu'il  f&t  rappelé,  il  continua  l'office.  Il  fut  môme  de  nouveau 
invité  à  la  table  du  roi  ainsi  que  Berthramn ,  et  ces  deux  évéques  s'y 
échauffèrent  tellement  l'un  contre  l'autre,  qu'ils  se  reprochèrent 
mutuellement  force  adultères,  fornications  et  paijures.  Beaucoup 
en  riaient  ;  mais  d'autres,  plus  sages  et  plus  clairvoyants,  gémissaient 
de  voir  entre  des  prêtres  de  Dieu  cette  altercation  diabolique  '.  En 

<  C'est-à-aire  le  cantique  Benedictus,  qui  se  disait  à  la  place  du  GUnia  in 
ixetUi»  dans  plusieurs  éi^ises. 

*  Palladius  pouTalt  aTOir  i  se  reprocher  quelque  duplicité  dans  sa  conduite 
politique;  mais  U  éCalt  vertueux  ,  et  est  reconnu  comme  saint.  Berthramn  d« 
Bonteau  était  wi  fort  maorals  éTéqiie»  d*une  conduite  plu»  que  suspecte,  et 
très  orgueilleux. 
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quittant  le  roi ,  ils  s'engagèrent  à  se  rendre  au  concile  qui  devait  les 
juger,  et  ils  en  donnèrent  des  cautions. 

Ce  concile  se  tint  àMâcon  et  fut  présidé  par  le  saint  patriarche  * 
Priscus  de  Lyon,  qui  ouvrit  ainsi  la  première  séance  ^  : 

«  Frères  et  co-évêques ,  rendons  grâces  à  Dieu  de  nous  avoir 
réunis  et  de  nous  avoir  accordé  la  consolation  de  nous  voir  en  bonne 
santé.  B  Les  autres  métropolitains  *  lui  répondirent  :  a  Très  saint 
frère ,  nous  avons  beaucoup  de  joie  de  voir  assemblés  en  concile 
tous  les  évoques  du  royaume  du  roi  Guntbramn  ;  prions  la  majesté 
divine  de  nous  conserver  ce  roi  pendant  de  longues  années,  et  de 
nous  accorder,  à  nous  qui  ne  sommes  qu'un  môme  corps  dont 
J.-C.  est  la  tête ,  la  grâce  de  ne  jamais  rien  faire  qui  soit  contraire 
à  la  divine  volonté.  »  Tous  les  évéques  du  concile  dirent  en  s'adres- 
sant  aux  métropolitains  :  a  Très  saints  Pères,  nous  ressentons  aussi 
une  grande  joie  de  nous  voir  réunis,  après  avoir  été  si  long-temps 
sans  nous  voir  ;  nous  vous  prions  de  faire  en  sorte  qu'on  traite  avec 
le  plus  de  diligence  qu'il  sera  possible  les  difierentes  affaires  qui  de- 
vront être  proposées,  de  peur  que  l'hiver  ne  nous  surprenne  et  ne 
nous  retienne  long-temps  éloignés  de  nos  ÉgUses ,  dont  plusieurs 
sont  très  éloignées.  »  Les  métropolitains  répondirent  :  a  Nous  ré- 
glerons ensemble ,  avec  l'aide  du  Seigneur,  les  points  sur  lesquels 
nous  jugerons  nécessaire  de  délibérer,  et  nous  avons  l'espoir  que 
vous  ne  ferez  aucune  difficulté  de  vous  soumettre  à  ce  que  l'Esprit 
Saint  nous  aura  inspiré.  C'est  l'indivisible  Trinité  qui  nous  a  réunis 
à  ce  concile;  travaillons  donc  avec  accord  à  faire  de  sages  régle- 


*  On  donnait  quelquefois ,  au  vi.*  siècle,  le  nom  de  patriarche  aux  métropo- 
litains. 

2  IIGoncll.  Matlscon.;  apud Sirm.,  Concll.  antiq.  Gall.,  1. 1,  p.  381. 

>  Les  métropolitains  qui  assistèrent  à  ce  concile  étaient  :  Evaiitius  de  Vienne, 
Praetextatus  de  Rouen,  Berthramn  de  Bordeaux ,  Artemlus  de  Sens,  Sulpitlus  de 
Bourges.  Ce  concile  se  tint  en  585 ,  c'est-A-dire  un  an  avant  la  mort  de  saint 
Praetextatus  de  Rouen.  Nous  avons  fait  remarquer  qu'on  ne  pouvait  suivre  l'ordre 
chronologique,  pendant  l'époque  mérowingiennc ,  sans  )eter  dans  les  récits  la 
plus  étrange  confusion.  Saint  Praetextatus  lut  dans  le  concile  plusieurs  prières 
qu'il  avait  composées  pendant  son  exil.  Il  désirait  sans  doute  les  faire  adopter 
pour  les  oiDces  de  l'Église  ;  mais ,  quoiqu'elles  fussent  bien  écrites ,  eiles  ne  plu- 
rent pas  à  tous  les  évéques,  et  quelques-uns  trouvèrent  qu'on  n'y  avait  pa&assex 
observé  les  règles  de  l'arL 

Syhestre  de  Besançon  et  Emeritus  d'Embrun  ne  sont  point  nommés  dans  les 
Actes  du  concile  parmi  les  métropolitains.  Besançon  était  donc  encore  de  la  pro- 
vince de  Lyon ,  et  Embrun  de  la  province  d'Arles. 
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mentBy  de  peur  que  notre  silenœ  ne  noua  rende  coupables  demii 
Dieu ,  et  ne  soit  une  cause  de  chute  pour  les  peuples.» 

Le  concile,  suivant  les  intentions  de  Gunthramn,  commença  par 
instruire  le  procès  des  évoques  partisans  de  Gondc^NUd,  et  surtout 
de  Théodore  de  Marseille,  de  Bertbramn,  de  Palladius  et  d'Ursici- 
nus  de  Gahors. 

Berthramn ,  Palladius  et  Oreste  de  Bazas  furent  condamnés  i 
nourrir  pendant  toute  sa  vie  Faustianus,  qu'Us  avaient  ordonné 
évéque  d'Acqa,  et  qui  avait  été  nommé  à  ce  siège  par  Gondobald.  Il 
ne  Ait  paa  prouvé  qu'ils  eussent  directement  &it  partie  de  la  oonju^ 
ration,  et  ils  forent  déclarés  innocents  sur  ce  point,  Ursicinus  de 
Gahors  fut  seul  condamné  pour  cette  cause;  on  lui  imposa  une 
pénitence  de  trois  ans,  pendant  laquelle  il  lui  fot  défendu  de  se 
couper  la  barbe  et  les  cheveux ,  de  manger  de  la  viande  et  de  boire 
du  vin,  de  oélâurer  la  messe,  d'ordonner  des  clercs,  de  bénir  le 
•chrême  et  de  donner  des  eulofiies.  Il  conserva  cependant  l'admis- 
nistration  temporelle  de  son  Église. 

Théodore  de  Marseille ,  que  Gunthramn  regardait  comme  un  des 
plus  chauds  partisans  de  Gondobald,  se  justifia  pleinement  devant 
le  concile.  Ce  saint  évéque  eut  pendant  sa  vie  bien  des  persécutions 
à  supporter  de  la  part  des  rois  franks,  qui  avaient  ToU  ouvert  sur 
HaneiUe,  un  des  points  les  plus  importants  des  Gaules,  et  la  porte 
par  laqueUe  pouvaient  y  entrer  les  empereurs  d'Orient ,  qui  n'avaient 
point  renoncé  aux  provinces  du  vieil  empire  d'Occident.  Théodore 
fîit  exilé  et  emprisonné  plusieurs  fois.  Ses  vertus  et  ses  miracles 
vinrent  toujours  prouver  son  innocence.  U  se  conduisit  d'une  ma- 
nière sublime  pendant  une  peste  qui  ravagea  son  Église.  A  la  pre- 
mière nouvelle  qu'il  eut  du  fléau,  il  quitta  le  palais  de  Hildebert, 
où  il  était  alors,  et  accourut  se  dévouer  au  soulagement  de  son 
peuple.  Malgré  ses  soins ,  la  dté  fot  dépeuplée,  et  il  fut  réduit  à 
s'enfermer,  avec  le  petit  nombre  d'habitants  qui  restait,  dans  la 
basilique  de  6aint-*Victor,  où  il  passa  les  jours  et  les  nuits  en  prières 
pour  fléchir  la  miséricorde  du  Seigneur  et  désanner  sa  colère  K 

Lorsqiie  le  concile  eut  tenniné  l'examen  de  l'afTaire  relative  à  la 
coiijuration  de  Gondobald,  un  évoque,  qui  se  croyait  très  habile,  se 
leva  et  entreprit  de  démontrer  aux  Pères  du  concile  que  le  nom 
d'Aomo  ne  pouvait  convenir  à  la  femme.  On  lui  prouva  par  l'Écri- 
ture que  ce  mot  était  applicable  h  l'espèce  humaine  tout  entière,  et 


4  Grag.  Tur.,  Hist.,  lib.  0,  c  19. 


on  puna  à  la  rédaotiûn  des  eanoas  diampUnaifeB,  beaucoup  plus 
utiles  que  les  Taines  diseusnons  d'une  prétendue  subtilité. 

Nous  donuerouB  ces  règlements  dans  Texposé  de  la  législation 
ecdésiastique  établie  dans  les  conciLes  assemblés  par  les  soins  de 
Gunthramn.  Ce  roi,  bien  inspiré  par  la  piété  qui  est  utile  à  tout, 
travailla  activement  à  la  réforme  des  abus  que  rendaient  assez 
communs  les  mœurs  à  demi  «•sauvages  des  Pranks  et  leurs  lois 
encore  barbares.  U  tint,  de  concert  avec  les  évéqnes  et  les  sei'- 
gneurs  de  son  royaume,  un  assez  grand  nombre  de  ces  assemblées 
qu'on  a  appelées  des  condies,  et  qui  étaient  aussi  politiques  que 
religieuses.  Les  principaux  de  ces  conciles  sont'  :  le  premier  de  Ma- 
çon %  un  de  Lyon ,  spécialement  convoqué  pour  aviser  aux  moyens 
d'apaiser  les  troubles  qui  agitaient  le  royaume  ^;  un  autre  qui  se 
tînt  deux  ans  après  dans  la  même  dté  ;  le  concile  de  Valence ,  le 
deuxième  de  Mftcon ,  et  plusieurs  autres  mentionnés  par  Grégoire 
de  Tours. 

Gunthramn  se  trouva ,  dans  ces  conciles ,  entouré  d'un  grand 
nombre  d'évéques  distingués,  non-^seulement  par  leur  sainteté, 
mais  aussi  par  leurs  lumières  *.  L'Église  ne  participait  pas  autant 
qu'on  pourrait  le  croire  à  l'ignorance  trop  répandue  parmi  les 
Franks  :  les  sciences  ecclésiastiques  étaient  cultivées  avec  soin , 
surtout  dans  le  royaume  de  Burgundie,  où  les  évéques  gallo- 
lomains ,  plus  nombreux  que  dans  les  royaumes  de  Neustrie  et 
d'Austrasie,  avaient  conservé  plus  d'amour  pour  la  science. 

Gunthramn  avait  subi  sur  ce  point  leur  influence,  et  l'école  de 
son  palais  était  florissante.  Elle  était  sous  la  direction  d'iËtha- 
rius,  homme  plein  de  sagesse  et  de  prudence,  qui  était  en  même 
temps  cher  au  roi,  qui  lui  confiait  les  secrets  les  plus  impor- 
tants f  et  au  peuple,  qui  lui  décerna  le  titre  de  père  de  la  patrie  ^. 
Sous  un  maître  aussi  distingué,  l'école  du  palais  de  Burgundie  eut 

*  I  Gondl.  Bfatiscon.  (5S1).  —  Gonclte  de  Lyon  (581).  —  Autre  concile  de  Lyon 
(583).  —  Concile  de  Valence  (58A).  —  3.*  Concile  de  Mâcon  (585). 

s  Grsg.  TurM  HlsU,  lib.  6,  c  1. 

'  Parmi  les  évéques  du  premier  concile  de  Mâcon ,  on  remarque  un  certain 
Hloonlos ,  qui  fut  probablement  le  premier  évéqae  do  Maurlenne.  Cette  ville  fut 
érigée  en  siège  épiscopal  sous  le  règne  de  Gunthramn ,  qui  os  voulait  pss  qu'une 
partie  de  ses  si^ ets  fût  soumise  à  Tévéque  de  Turin.  Maurieane  prit  à  cotte  époqae 
le  nom  de  Saint-Jean,  parce  qu*uno  femme  y  apporta  d'Orient  un  doigt  dssslat 
Jean^Baptiste. 

*  BoHand.,  ad  diem  S7  avg.,  de  S.  ^therio. 
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beaucoup  d'éclat ,  et  on  en  Tit  sortir  deux  hommes  qui  firent  la 
gloire  de  TÉglise  Gallo-Franke  :  Aunahar  et  Austrégisil. 

Aunahar^  naquit  à  Orléans  d'un  père  gallo-^romain^  nommé 
Pastor,  et  d'une  mère  franke  qui  s'appelait  Ragnoare.  Recommandé 
dès  son  enfance  au  roi  Gunthramn,  il  fut  élevé  au  palais;  mais  il 
se  sentit  de  bonne  heure  plus  de  goût  pour  l'Église  que  pour  les 
honneurs  du  monde.  Il  s'enfuit  un  jour  du  palais  dans  la  basilique 
de  Saint-Martin,  bâtie  à  Châlons  par  le  roi  Gunthramn,  et  s'y  fit 
tonsurer. 

Autun  avait  alors  un  grand  évéque,  c'était  Syagrius  '.  Aussitôt  qu'il 
eut  appris  la  fuite  d' Aunahar  à  la  bisque  de  Saint-Martin ,  il  con- 
çut le  désir  d'en  enrichir  son  école  épiscopale  et  Tenvoya  chercher. 
Aunahar  se  rendit  avec  joie  à  Autun,  et  Syagrius  se  plut  à  lui  com- 
muniquer tous  les  trésors  de  science  qu'il  possédait  lui-même.  Il  fit 
de  rapides  progrès  dans  les  sciences  et  dans  la  vertu ,  et  on  le 
choisit  pour  remplir  le  siège  d'Auxerre,  qu'avait  illustré  saint 
Germain.  Il  fut  le  digne  successeur  de  ce  grand  évéque  par  sa  cha- 
rité et  son  zèle  pour  la  discipline  ecclésiastique.  Il  abandonna  à  son 
Église  les  grands  biens  qu'U  possédait  dans  les  territoires  d'Oriéans 
et  de  Blois ,  régla  en  détail  les  prières  publiques  qui  devaient  être 
en  usage  dans  son  Église,  et  tint  avec  tous  ses  clercs  un  synode 
dont  il  nous  reste  de  sages  et  curieuses  décisions.  Nous  les  ferons 
connaître  dans  l'exposé  des  travaux  législatib  des  évéques  de  Bur- 
gundie. 

Aunahar  conserva  aussi  les  bonnes  traditions  de  l'école  de  Sya- 
grius, et  son  école  épiscopale  devint  très  célèbre.  On  y  remar- 
quait surtout  un  Africain ,  nommé  Stephanus ,  qui  écrivait  avec 
&cilité  en  prose  et  en  vers.  Nous  avons  une  lettre  que  lui  adressa 
Aunahar  pour  l'engager  à  écrire  en  prose  la  Vie  de  saint  Amator, 
et  en  vers  celle  de  saint  Germain ,  les  plus  célèbres  de  ses  prédéces- 
seurs. 

a  Comme  j'ai  eu  mille  preuves  de  ta  science,  lui  dit-il',  j'ai 

^  Bolland.,  25  septemb.  —  On  appelle  fulgalrement  ce  saint ,  Auaaira  ou  Au- 
nacaire. 

-  BoUand.,  27  aug.,  de  S.  Syagrio. 

*  Bolland. ,  ad  25  aeptemb.  —  Les  Bollandlstes  (  comment,  prav» ,  ad  VU, 
S.  Aunaktur.,  Si-) donnent  deux  leitres  adressées  par  le  pape  Pelage  à  S.  Au- 
Dahar.  Par  la  première ,  on  TOlt  que  Téf éque  d*Auxerre  lui  aTalt  demandé  des 
reliques ,  et  qu'il  avait  déploré  les  malheurs  de  l'Iialie  désolée  par  les  Lombards. 
Pelage  lui  répond  qu'il  ne  faut  pas  se  contenter  de  pleurer,  mais  exciter  les  roto 
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moliil  célébras  ^  eoutent  réanii  en  concSe  par  Gunthramii ,  ét■U^^ 
rent  des  réglemente  pleins  de  sageue  dont  nous  devons  offrir  l'in»- 
lyse.  On  pent  les  rapporter  à  quatre  titres  principaux  :  i .''  le  clergé  $ 
S.<*  les  pratiques  religieuses  et  la  liturgie }  i.*"  les  institutions  so» 
dales  et  la  répression  des  abus;  4.**  la  réforme  des  superstitions  ^ 

4  •*»  Canons  relatifii  au  clergé  : 

La  continence  était  toiqours  la  vertu  reoommandée  aux  cleres 
majeurs.  Les  conciles  défnident  aux  évéques^  aux  prêtres^  aux  di»^ 
créa  et  aux  sous^ac^es  d'habiter  avec  d'autres  femmes  que  leur 
tieule  y  leur  mère ,  leur  sœur ,  leur  tante  ou  leur  niàce»  Le  prunier 
concile  de  Mâcon  dit  même  qu'ils  ne  pourront  demeurer  avec  ces 
proches  parentes  qu'en  cas  de  nécessité.  C'est  qu'on  aimait  beau- 
coup mieux  voir  tous  les  dercs  d'une  paroisse  vivre  en  commun  ^ 
que  de  les  voir  disséminés  avec  leurs  parente  au  milieu  du  monde* 
Il  est  défendu  aux  évéques  de  laisser  entrer  une  femme  dans  leur 
chambre,  si  ce  n'est  en  présence  de  deux  prêtres  ou  de  deux  diacres. 
Les  clercs  convaincus  de  n'avoir  pas  gardé  la  continence  seront  dé» 
gradés ,  et  si  l'archiprêtre  n'avertit  pas  l'évêque  ou  l'archidiacre  des 
péchés  qu'il  sait  avoir  été  commis  par  les  prêtres,  les  diacres  ou  les 
souSHliacres  soumis  à  sa  juridiction ,  il  sera  excommunié  un  an ,  et 
les  coupables  seront  déposés  '. 

On  sait  qu'on  donnait  alors  le  titre  d'archiprétre  à  des  prêtres 
placés  k  la  tête  de  paroisses  importantes.  Hs  avaient  droit  de  sui^ 
veillance  sur  les  clercs  exerçant  le  saint  ministère ,  dans  un  rayon 
plus  ou  moins  étendu,  et  avaient  la  direction  d'écoles  eccléaiagti* 
ques  quelquefois  fort  importantes.  On  doit  remarquer  qu'ils  pou<» 
vaient  âdre  leur  rapport  à  l'arehidiaere  aussi  bien  qu'à  l'évêque  > 
ee  qui  prouverait  que  ee  fonctionnaire  avait  dans  ses  attributions, 
avec  l'administration  générale  du  temporel  et  des  revenus  de  la 
maison  épiscopale,  l'examen  des  causes  ecclésiastiques. 

n  était  sans  doute,  sous  la  surveillance  de  Tévêque,  le  chef  du 
tribunal  qui  existait  dans  toutes  les  églises  épiscopales,  et  où  de- 
vaient être  jugées  toutes  les  causes  des  clercs.  Ceux-ci  étaient 
obligés  de  soumettre  leurs  causes  à  ce  tribunal ,  et  il  leur  était  dé- 
fendu d'avoir  recours  aux  tribunaux  laïques,  soUs  peine  de  trente- 

*  Les  eaoens  de  ces  conciles  sont  dans  le  Reoneil  d«  pèn  Siluioad.  (GeudL 
anUq.  Gall.,  1 1.) 

siGoncil.  Matlscon., ean,  1, 3, 11.  —  lU Lngdna., cam  l«**SfBod»  Amsa- 
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deux  coups  de  fouet  pour  les  clercs  mineurs,  et  d'un  mois  de  prison 
pour  les  clercs  majeurs.  Les  juges  laïques  ne  pouvaient  mettre  les 
clercs  en  prison  que  pour  des  causes  très  graves ,  comme  Thomi- 
dde,  le  vol  ou  le  maléfice;  le  tribuaal  épiscopal  jugeait  tout  le 
reste  *. 

Les  évéques  ne  pouvaient  être  jugés  que  dans  le  concile  de 
la  province.  Si  quelqu'un  avait  des  plaintes  à  porter  contre  un 
évéque,  il  devait  s'adresser  au  métropolitain ,  qui  assemblait  ses 
comprovinciaux,  afin  d'examiner  Tafiaire.  Celui  qui  ne  procédait 
pas  ainsi  pour  se  faire  rendre  justice  contre  un  évèque  était  excom- 
munié^. 

On  regardait,  avec  raison,  comme  indigne  d'un  évéque  d'être 
traîné  devant  les  tribunaux  laïques,  et  les  conciles ,  dans  leurs  rè- 
glements, ne  perdaient  jamais  de  vue  la  considération  dont  le  clergé 
devait  jouir  pour  Tbonneur  de  l'Église  et  le  bien  de  la  société.  C'est 
dans  ce  but  qu'ils  défendent  à  tous  les  clercs  d'assister  au  jugement 
ou  à  l'exécution  des  criminels;  de  chanter  ou  de  danser  dans  les 
festins,  de  porter  des  saies  et  d'autres  vêtements  ou  chaussures  à 
l'usage  des  laïques  *. 

Plusieurs  clercs  voulaient  sans  doute  adopter  la  chaussure  et  les 
habits  courts  des  barbares.  Le  concile  d'Agde  en  avait  déjà  fait  la 
défense.  Le  vêtement  romain  était  plus  modeste  que  le  vêtement 
des  barbares  et  devait  ainsi  attirer  aux  clercs  plus  d'égards.  Le 
deuxième  concile  de  Mâcon  fit  un  canon  fort  curieux  sur  le  respect 
que  les  laïques  devaient  aux  ecclésiastiques  ^  :  «  Si  un  laïque,  dit-41 , 
rencontre  sur  son  chemin  un  clerc  dans  les  Ordres  majeurs,  il  doit 
lui  faire  une  profonde  salutation.  Si  le  clerc  et  le  laïque  sont  à  che- 
val ,  le  laïque  se  découvrira  pour  saluer  le  derc  ;  mais  si  ce  dernier 
est  à  pied,  le  laïque  devra  descendre  de  son  cheval  pour  lui  rendre 
hommage.  » 

2.'*  Canons  relatifs  aux  pratiques  religieuses  et  à  la  liturgie  : 

L'archevêque  ^  ne  devait  point  célébrer  l'office  divin  sans  être 


*  I  Concil.  Matiscon.,  caii.  8, 7.  — 11  Maliscoo.,  eau.  10.  —  On  appela  depuis 
ces  tribunaux  offkialités, 

*  II  Coudl.  Matiscon. ,  can.  0. 

s  Ibid,^  can.  10.  —  Synod.  Autessiod.,  can.  33,  34,  40.  —  I  GonciL  Ma- 
tiscon., c.  5. 

*  II  Concii.  Matiscon.,  c.  15. 

>  C'est  la  première  fois  que  nous  remarquons  le  mot  d'archevéqoe  pour  dési<» 
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revéta  du pdUiam  ^^  et  il  était  défendu  aux  prêtres,  aux  diacres  et 
aux  sous-diacres  de  remplir  leurs  fonctions  à  la  messe  ou  d'y  assis- 
ter sans  être  à  jeun. 

Il  est  ordonné  à  tous  les  jHrétres  des  paroisses  d'envoyer  quel- 
qu'un à  la  maison  épiscopale  pour  y  demander  quel  jour  on  devra 
célébrer  la  pâque,  aÛn  de  pouvoir  l'annoncer  au  peuple  le  jour  de 
l'Epiphanie.  Ils  s'y  rendront  eux-mêmes ,  vers  le  milieu  du  ca- 
rême,  pour  recevoir  le  saint-chrême;  et  s'ils  ne  le  peuvent,  ils  y 
enverront  leur  archidiacre  ou  leur  archi-sous-diacre.  On  devait  por- 
ter le  saint-chrême  avec  le  même  respect  que  les  reliques  des  saints, 
dans  un  vase  destiné  à  cet  usage  et  qu'on  avait  soin  d'envelopper 
d'un  linge '. 

Le  carême  était  suivi  des  fêtes  de  Pâques ,  qui  devaient  durer  six 
jours,  pendant  lesquels  il  était  défendu  de  travailler.  Les  évêques 
ne  pouvaient  pas  célébrer  ces  fêtes  hors  de  leur  Église,  non  plus 
que  les  fêtes  de  Noël. 

Ces  fêtes  étaient,  comme  celles  de  Pâques,  précédées  d'un  ca- 
rême qui  commençait  à  la  fête  de  Saint-Martin ,  et  pendant  lequel 
on  devait  jeûner  trois  jours  par  semaine  :  les  lundi,  mercredi  et 
vendredi.  Dans  ces  jours  déjeune ,  on  suivait  à  la  messe  le  même 
rit  que  dans  le  carême,  et  on  devait  y  instruire  le  peuple  des  ca- 
nons. Les  veilles  ou  vigiles  de  Pâques^  de  Noël  et  des  autres  grandes 
solennités ,  on  devait  s'abstenir  de  manger  pendant  la  nuit  et  jeû- 
ner jusqu'à  la  deuxième  heure  du  jour,  c'est-À-dire  sept  heures  du 
matin.  Les  fidèles  avaient  coutume  d'assister  à  l'office  de  la  nuit 
aux  grandes  fêtes ,  et  le  deuxième  concile  de  Mâcon  les  engage 
même  à  y  assister  dans  la  nuit  du  samedi  au  dimanche  '. 

Pour  sanctifier  le  dimanche,  il  fidlait  s'abstenir  de  tous  les  tra- 
vaux spécialement  défendus  par  les  canons,  comme  d'atteler  des 
bœufii,  de  travailler  à  la  terre,  etc.  Il  était  même  défendu  de  plai- 

gner  un  métropolluln.  On  le  trouve  bien  en  quelques  légendes  et  dans  le  testa- 
ment de  saint  Césatre;  mais  cette  dernière  pièce  ne  nous  est  peut-être  pas  par- 
venue dans  toute  sa  pureté ,  et  les  légendes  où  le  nom  d'archevêque  se  trouve 
sont  évidemment  postérieures  au  vi.*  siècle. 

*  \\  faut  entendre  ici  un  ornement  différent  du  palllum  donné  par  le  pape  ;  car 
les  archevêques  ou  métropolitains  n'avalent  pas  tous  reçu  du  pape  la  permission 
de  le  porter.  On  donnait  le  nom  de  palllum  &  l'étole. 

*  I  Concil.  Matiscon.,can.  6.  — Synod.  Autessiod.,  can.  10,  2,  S. 

■  n  Concil.  Matiscon.,  can.  S,  1.  —Il  Lugdun.,can«  5.  —  I  Matlscon.,  can.  9. 
—  Synod.  Autessiod.,  can.  11. 
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der  oe  jOnr-là;  li  uA  «voott  tnnsgrcsiait  ce  {nréôepta^  il  était  dÊumk 
pour  toujoQTB  du  l)arrcauy  et  loti  olieat  perdait  la  oaoïe*  8i on  h»- 
bitant  de  la  campagne  ou  un  esclave  travaillait  le  dimanche ,  il  de- 
vait être  condamné  k  recevoir  nn  certain  nombre  de  conpê  de 
bâton  ;  le  olerc  on  le  moine  qni  ne  respectait  pas  cette  défense  était 
excommunié  pour  six  mois  *. 

Dans  leurs  canons  sur  la  litnrgie,  les  évéques  traitèrent  princi^ 
paiement  de  ce  qui  avait  rapport  à  radministration  du  baptême  et 
de  l'Eucbaristie. 

C'était  la  coutume^  dans  TÉglise  primitive,  de  donner  le  baplème 
d'une  mamère  solenndle  pendant  les  fiâtes  de  PAquesi  mais  pen^" 
peu  les  fidèles  avaient  pris  l'habitude  de  faire  baptiser  leurs  enfimts 
à  toutes  les  fêtes  des  martyrs  ^  et  à  peine  si  on  avait  à  Pâques  deux  ou 
trou  personnes  à  baptiser.  Les  couciles  de  Burgondie  ordonnèrent 
de  ne  fiûre  baptiser  les  enfants  qu'à  Pâques ,  hors  le  cas  denéces*^ 
site.  Pendant  le  carême,  à  des  jours  déterminés ,  les  parents  do^ 
vaient  apporter  leurs  enfants  k  l'église,  afin  qu'on  leur  imposât  les 
mains  et  qu'on  leur  fit  l'onction  de  l'huile  des  caténhumtoes*  Les 
jours  où  on  devait  présenter  les  enfimts  s'appelaient  jours  d'exa- 
mens ou  de  scrutins,  parce  qu'on  y  interrogeait  les  adultes  pour 
connaître  s'ils  étaient  capables  d'être  baptiséSà 

Qoant  à  l'ËacharisUe ,  le  synode  d'Aiixerre  signale  un  abua  d^ 
plorable  qui  s'était  introduit  dans  la  oon$4€taiiam  du  sang  du  Se^ 
gneuty  et  qui  consistait  k  prendre,  pour  matière  de  la  consécration, 
du  vin  mêlé  de  miel.  Comme  les  fidèles  alertaient  ordinairemesit 
k  l'église  la  matière  du  sacrifice  ^  les  Franks  ou  Burgundes  qppor*- 
taient  leurs  boissons  ordinaires,  o'esl*4->dire  des  liqueurs  ferment 
tées  ou  du  vin  mêlé  de  miel  et  d'absinthCé  Le  synode  défend  de  se 
servir,  pour  le  saint-sacrifice,  d'autre  Uqnenr  que  do  via  mêlé 
d'ean. 

n  est  défendu  de  dire  deux  messes  sur  le  même  autel ,  dans  un 
même  jour.  Un  prêtre  ne  devait  pas  surtout  dire  la  messe  sur  un 
autel  le  jour  où  un  évêque  l'y  avait  dite.  Il  Mait  être  k  jeun  pour 
eélâirer  la  messe,  excepté  le  jonr  de  la  Gène  du  Seigneur  ou  Jeudi- 
Saint.  Ce  jour-lk^  on  la  disait  après  le  repas  du  soir,  pour  imiter 
plus  parfUtement  Notre  Seigneur  J.-G. ,  qui  institua  h  sainte  Eu- 
charistie après  le  repas  pascal.  Les  fidèles  devaient  être  aussi  k  jeun 
pour  communier,  ainsi  que  les  eu&nts,  auxquels  on  df»nait, 

<  Synod.  Autessiod.,  can.  IC  —  H  GoncU.  Mallsso^cso*  U 
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trempées  dans  du  Tin,  les  particules  de  lu  sainte  Eucharistie  qui 
restaient  après  le  sacrifice.  Ces  particules  étaient  distribuées  aux 
enfimts  deux  fois  par  semaine  ^  le  mercredi  et  le  vendredi  \ 

Quand  les  femmes  venaient  communier,  elles  ne  pouvaient  ni 
recevoir  TËucharistie  dans  la  main  comme  les  hommes ,  ni  toucher 
à  la  palle  du  Seigneur  ou  nappe  d'autel.  Elles  devaient  avoir  un 
linge  blanc  sur  lequel  elles  recevaient  la  sainte  hostie  ^  qu'elles  por- 
taient elles-mêmes  à  leur  bopche.  Il  leur  était  défendu  de  commu- 
nier sans  avoir  sur  la  tête  un  voile  nommé  dominical  f  et  celle  qui 
ne  l'avait  pas  était  obligée  de  remettre  sa  communion  au  dimanche 
suivant  ^«  La  plupart  des  fidèles  communiaient  chaque  dimanche^ 

Ce  jour-là,  à  la  messe,  ils  étaient  tenus ^  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  faire  des  offrandes  de  pain  et  de  vin.  On  faisait  aussi 
des  ofirandes  semblables  aux  messes  des  morts  ;  mais  l'Église  ne 
recevait  pas  celles  qu'on  aurait  voulu  faire  pour  ceux  qui  étaient 
morts  hors  de  son  sein,  comme  ceux  qui  s'étaient  suicidés  '. 

Ces  ofiBrandes  étaient  un  des  moyens  de  subvenir  aux  dépenses 
du  culte  et  à  la  subsistance  des  clercs  et  des  pauvres.  Tous  les  fidèles 
étaient  en  outre  obligés,  comme  dans  l'ancienne  Loi,  de  donner  à 
rËglise  la  dixième  partie  de  leurs  revenus  chaque  année.  11  parait 
qu'au  vi.^  siècle  on  n'observait  pas  très  scrupuleusement  cette 
loi ,  suivie  religieusement  dans  les  premiers  siècles ,  suivant  les 
Pères  du  deuxième  concile  de  Mâcon.  Ce  concile  frappe  d'excom* 
munication  ceux  qui  ne  paieront  pas  cette  contribution ,  que  le 
clergé  devait  employer  à  soulager  les  pauvres  et  à  racheter  les 
captifs  ^ 

3.°  Institutions  sociales  et  répression  des  abus  : 

Le  soin  des  pauvres  et  de  tous  les  malheureux  est  fortement  re- 
commandé, par  les  conciles  que  nous  analysons  ^  aux  évèquea  qui 
étaient  les  administrateurs  généraux  des  biens  et  des  revenus  ecoléN 
siastiques. 

L'évéqne,  dans  son  diocèse,  était  oUigé  de  nourrir  et  vêtir  tons  les 
lépreux.  Afin  d'empêcher  le  vagalxmdajiey  il  lui  est  ordonné  de  re» 
cueillir  les  voyageurs  sans  asile.  La  maison  de  l'évéque  devait  être 


<  Synod.  AutessiodL,  can.  18,  $,  10.  —  U  Concll  Matlscon., can.  3, 6« 

*  Synod.  Autesslod.,  can.  36, 37,  &3. 

>  II  ConcIL  Matlscon.,  can.  4.  —  Synod.  Autessiod.,  can.  17.  ~  Ces  offrandes 
de  pain  sont  l'origine  des  aflîraiides  de  pain  bébit. 
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ouyerte  à  tous ,  sans  distinction.  H  était  défendu  d'y  nourrir  des 
éperviers,  ce  qui  eût  été  une  dépense  inutile,  et  des  chiens,  de 
peur  que  les  malheureux  qui  y  Tiendraient  demander  des  secours 
ne  fussent  mordus  *. 

Il  était  difficile  de  pousser  plus  loin  la  sollicitude  pour  les  pau- 
vres. Ce  fut  toujours  le  privilège  de  TÉglise  d'aimer  les  êtres  souf- 
frants. On  peut  remarquer  que,  pour  éteindre  la  mendicité  et  arrê- 
ter le  vagabondage,  l'Eglise  avait  établi ,  dès  les  premiers  siècles ,  la 
contribution  de  tous  ceux  qui  possédaient,  ce  qu'on  a  voulu  fidre 
passer  comme  une  admirable  invention  des  gouvernements  moder- 
nes les  plus  parfiiits.  Elle  avait  même  dépassé  ces  gouvernements 
en  établissant,  pour  le  soulagement  des  pauvres ,  Pimpôt  en  nature j 
proportionnel  aux  revenus ,  moyen  bien  préférable  à  Timpôt  en 
argent,  toujours  le  même,  sans  égard  aux  diverses  circonstances 
qui  devraient  le  modifier  pour  chaque  individu.  Cet  impôt  en  argent 
peut  quelquefois  atteindre  dans  son  nécessaire  le  petit  propriétaire 
qui  se  trouve  obligé  de  concourir  au  soulagement  des  pauvres  d'une 
manière  disproportionnée  avec  son  revenu,  diminué  accidentelle- 
ment par  des  malheurs  imprévus,  et  lorsque  lui-même  aurait  besoin 
des  secours  de  la  charité. 

Nous  avons  exposé  les  règlements  &its ,  dans  les  conciles  anté- 
rieurs, pour  l'affranchissement  des  esclaves;  mais  il  arrivait  souvent 
que  des  héritiers  avides  réclamaient,  devant  les  tribunaux  laïques, 
les  esclaves  affranchis  par  l'Église  suivant  la  volonté  des  testateurs. 
Le  deuxième  concile  de  Mâcon  décida  que  les  causes  de  ceux  qui 
avaient  été  affranchis  dans  l'église  seraient  de  la  compétence  de 
révéque,  qui  pourrait  appeler  le  juge  ordinaire  ou  quelque  autre 
laïque  pour  l'assister  dans  le  jugement.  De  plus,  l'asile  de  l'église 
était  ouvert  aux  esclaves  malheureux,  et  ils  trouvaient  là,  comme 
4ou8  les  opprimés,  du  pain ,  un  logement  et  des  amis  disposés  à 
prendre  en  main  leur  cause  et  à  les  défendre  '. 

Auprès  des  basiliques  épiscopales  et  des  sanctuaires  les  plus  vé- 
nérés, il  y  avait  un  local  plus  ou  moins  vaste ,  attenant  à  l'église  et 
à  la  maison  de  l'évêque.  C'était  l'asile  des  réfugiés  que  l'Église 
prenait  sous  sa  protection. 

Que  d'injustices  et  de  violences  l'Église  a  comprimées  !  Plus  on  ap- 
profondit les  admirables  lois  qu'elle  établit  dans  ces  temps  de  com- 

<  m  Concll.  Lugdun.,  c.  6.  ~  II  BfaU8coii.«  can»  11,  IS. 
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motions  sociales,  pins  on  voit  à  découvert  le  doigt  de  la  Providence  \ 
qui  Tentonra  d'influence  et  de  force ,  vis-à-vis  des  peuples  et  des 
gouvernements,  pour  protéger  le  fidble  et  diriger  les  forts  et  les 
puissants.  Elle  fat  placée  comme  un  contrepoids  nécessaire  à  la 
prédominence  de  cette  race  victorieuse  qui  eût  dépouillé ,  comprimé 
la  race  vaincue  engourdie  et  sans  vigueur,  si  sa  férocité  naturelle 
n'eût  trouvé  un  frein  dans  une  autorité  que  sa  foi  lui  rendait  véné- 
rable et  sacrée. 

L*Église  ne  protégeait  pas  seulement  la  personne  mais  aussi  le 
bien  des  fidbles  ;  elle  frappait  d'excommunication  les  seigneurs  qui 
s'emparaient  de  force  des  biens  des  particuliers ,  ou  demandaient 
au  roi  d'en  être  mis  en  possession.  Les  veuves  et  les  orphelins  étaient 
le  plus  ordinairement  dépouillés  de  ce  qu'ils  possédaient ,  et  les  tri- 
bunaux ordinaires  leur  rendaient  bien  peu  justice.  Le  deuxième 
concile  de  Mâcon  réserva  leurs  causes  à  l'évéque,  et  défendit ,  sous 
peine  d'excommunication,  aux  juges  laïques  d'en  connaître,  si  ce 
n'est  en  présence  de  l'évéque  ou  de  son  archidiacre ,  qui  se  consti- 
tuaient ainsi  les  avocats  des  malheureux  ^ 

4.'*  Canons  sur  la  réforme  des  superstitions  : 

L'Église  a  eu  dans  tous  les  temps  un  aussi  grand  zèle  pour  extir^ 
per  la  superstition  du  cœur  des  peuples  que  pour  répandre  les  pra- 
tiques salutaires  du  véritable  culte. 

C'était  une  mauvaise  coutume  conservée  du  paganisme,  de 
se  déguiser,  le  premier  jour  de  janvier,  en  s'affublant  de  peaux 
de  vache  ou  de  cerf.  On  n'osait  pas  ce  jour-là  prêter  quelque  chose 
à  son  voisin,  mais,  en  revanche,  on  mettait  à  sa  porte  des  tables 
chargées  de  viandes  que  venaient  dévorer  ceux  qui  faisaient  d'igno- 
bles mascarades. 

On  condamna  ces  étrmnes  diaboliques  et  on  interdit,  sous  des 
peines  sévères,  les  déguisements.  On  défendit  aussi  de  se  réunir,  aux 
veilles  des  fêtes,  en  des  maisons  particulières,  pour  y  acquitter  les 
vœux  qu'on  aurait  foitsaux  buissons,  aux  arbres  et  aux  fontaines. 
On  ne  devait  acquitter  de  vœux  que  dans  l'église  en  donnant  son 
aumône  aux  pauvres  inscrits  sur  la  matricule.  Il  parait  que 
c'était  principalement  aux  Vigiles  de  la  fête  de  saint  Martin, 
que  ces  superstitions  avaient  lieu.  Le  synode  d'Auxerre  abolit  ces 
Vigiles  et  défendit  de  faire  des  figures  de  pieds  ou  de  petites  figures 
d'hommes  pour  les  jeter  sur  les  chemins  dans  un  but  superstitieux^ 

<  n  Goncil.  Matlflcon.f  can.  14,  iS. 
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il  défendit  eoeore  de  consulta  les  aopcifirs,  l6$  devins  ou  les  m^ 
guresy  dlaterroger  los  sort»  de»  saints  ou  d'exercer  eertaînes  divi*- 
nations  à  l'aide  du  bois  et  du  pain  ^ 

L'Ëglise  a  toujours  cherché  à  entretenir  dans  Tame  des  fidèles  le 
sentiment  chrétien  dans  toute  sa  pureté..  Dans  ses  lois,  il  est  fecile 
de  voir  avec  quelle  énergie  elle  lutta  contre  la  superstition  et  la  bar* 
barie  dans  ces  siècles  mêmes  que  Ton  fiiisait,  assea  gratuitement 
toutefois,  absolument  barbares,  et  dont  on  faisait,  plus  gratuitement 
encore,  retomber  sur  TËglise  la  barbarie  et  les  superstitions* 

Nous  ne  finirons  pas  l'analyse  des  décrets  des  conciles  de  Burgun- 
die,  sans  donner  un  aperçu  de  ceux  qu'ils  promulguèrent  au  sujet 
des  Juifs,  très  nombreux  dans  les  Gaules,  comme  nous  l'avons 
d^à  remarqué. 

Le  premier  concile  de  Mftcon  leur  défendit  d'exercer  aucune 
charge  de  judicature  envers  les  chrétiens  et  d'être  collecteurs  d'ioh- 
pâts.  Ils  ne  devaient  pas  sortir  de  leurs  maisons  depuis  le  jour  de  la 
Cène  ou  Jeudi-Saint ,  jusqu'au  premier  jour  des  fêtes  de  PAques.  Il 
leur  était  ordonné  de  respecter  le  clergé  et  de  ne  s'asseoir  en  pré- 
sence des  évêques  qu'après  en  avoir  obtenu  la  permission.  Un  chré- 
tien ne  devait  jamais  manger  avec  un  Juif,  et  si  un  Juif  avait  un 
esclave  chrétien,  il  était  obligé  de  le  céder  pour  une  sonune  d'ar^ 
gent  très  modique  '. 

Parmi  les  canons  de  ces  conciles,  nous  en  voyons  plusieurs  qui 
règlent  certains  points  appartenant  au  domaine  purement  civil  et 
administratif.  C'est  une  preuve  que  les  conciles  n  étaiait  plus  sim- 
plement des  assemblées  religieuses.  Les  évêques  étaient  l^sUteurs 
de  l'Église  et  de  l'État ,  les  rois  eux-mêmes  réclamaient  leur  con- 
cours pour  la  confection  des  lois.  Nous  avons  sur  ce  point  un  docu- 
ment intéressant.  C'est  un  discours  prononcé  parle  roi  Guntbramn 
au  deuxième  concile  de  Mâcan  ;  il  est  ainsi  conçu  '  : 

a  Après  avoir  mûrement  considéré  ce  qui  pouvait  être  le  plus  utile 
à  notre  royaume  et  à  nos  peuples ,  noui  avons  reconnu  que  ce  sont 
les  crimes  si  nombreux  qui  se  commettent  aigourd'hui  qui  ont 
excité  la  colère  du  Seigneur  et  attiré  sur  nous  tous  ces  flésiiix  qui 
nous  accablent ,  toutes  cea  maladies  qui  font  périr  les  hommes  et  les 
troupeaux. 

<  ByafxL  Autesilod.,  tnu  1,  a«  a,  fi,  iS,  la^ 
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»  C'^  à  VQ1I9  sttHoot  que  je  m'fkdr000e ,  6  «ainta  Avéqu^y  à  vous» 
qui  avez  reçu  de  Dieu  U  charge  et  Tautorité  paternelles  i  J'espère  de 
votre  sollicitude  que  tous  travaiilerex,  par  vos  fréquentes  prédica- 
tions, à  dirij^er  et  à  corriger  les  peuples  confiés  k  vos  soins.  Tous 
cherchant  à  mieux  vivre,  Dieu  sans  doute  sera  désarmé |  nous  déli- 
vrera des  maux  qui  nous  accablent ,  et  nous  donnera  des  jours  plus 
sereins. 

»  Je  le  sais,  nous  pouvons  &ire  des  lois;  mais  c'est  vous  surtout , 
prêtres  de  Dieu,  qui  ayez  reçu  la  mission  de  prêcher  ses  commande- 
ments ^  et  Je  dois  vous  faire  souvenir  que  vous  vous  rendez  coupa- 
bles des  péchés  des  autres  si  vous  gardez  un  criminel  silence  et  si 
vous  cessez  de  vous  élever  contre  les  crimes  de  vos  en&nts.  Et  moi 
aussi,  établi  par  Dieu  dépositaire  de  l'autorité  royale,  je  ne  pourrais 
éviter  sa  colère  si  je  ne  prenais  pas  soin  de  ceux  qui  me  sont  soumis. 

s>  C'est  pourquoi  nous  défendons  expressément  de  travailler  et  de 
plaider  les  dimanches  et  les  fêtes.  Il  ne  sera  permis  de  faire,  ces 
Jours-là  y  que  les  choses  de  première  nécessité ,  comme  de  préparer  à 
manger. 

»  Secondez-nous,  saints  évêques ,  et  de  concert  avec  vos  prêtres, 
les  Juges  et  les  hommes  probes  et  notables,  travaillez  à  la  réforme 
des  mœurs.  Inspirez  l'amour  du  bien,  et  que  l'Église  ait  la  consola- 
tion de  vofar  ses  enfants  purifiés  des  souillures  de  leurs  péchés.  Si 
quelqu'un,  clerc  ou  laïque,  méprise  vos  avis,  il  &ut  qu'il  éprouve 
la  rigueur  des  canons  et  des  lois.  Les  magistrats  civils  doivent  répri- 
mer^  suivant  les  lois ,  ceux  que  les  évêques  ne  peuvent  corriger.  » 

L'alliance  des  deux  pouvoirs  s'établissait  d'elle-même,  et  par  la 
force  même  des  choses,  avant  d'être  réglée  et  définie  d'une  manière 
positive. 

Onntfaramn  publia  en  forme  de  décret  le  discours  qu'il  avait  pro- 
noncé devant  les  Pères  du  concile.  H  l'accompagna  de  recommanda- 
tions importantes  sur  la  manière  de  rendre  la  Justice  et  finit  en  di- 
sant :  «  Nous  voulons  que  tons  ces  articles  que  nous  publions  soient 
observés ,  parce  que  nous  les  avons  arrêtés  dans  le  saint  concile  de 
Mâcon.  » 

Gunthramn  semble  vouloir  donner  par  là  à  ses  lois  un  caractère 
plus  respectable.  L'autorité  ecclésiastique  était  en  effet  alors  plus 
forte  que  l'autorité  royale  elle-même,  aussi  fit-elle  confirmer  au 
concile  de  Valence  toutes  les  donations  et  fondations  qu'il  avait  feitea. 
Les  monastères  qui  avaient  eu  le  plus  de  part  h  ses  libéralités  étaient 
ceux  de  Saint-Symphorien  d'Autun  et  îe  3aii2Lt-]3toi£ne  dç  Viîon. 
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Il  bâtit  en  outre  une  église  magnifique  en  l'honneur  de  saint  Mar- 
cel ^  et  un  monastère  à  Chftlons-sur-Saône  '. 

Craignant  que  par  la  suite  les  églises  et  les  monastères  qu*il  ayait 
fondés  ou  dotés  fussent  dépouillés  de  leurs  biens,  il  fit  écrire  aux 
éyéques  du  concile  de  Valence  par  son  référendaire  Asclépiodote , 
une  lettre  dans  laqueUe  il  les  priait  de  confirmer  de  leur  autorité  les 
donations  que  lui ,  sa  femme  et  ses  filles  avaient  Mtes. 

Le  concile  de  Valence  rendit  à  ce  sujet  le  décret  suivant  '  : 

a  Étant  assemblés  dans  la  ville  de  Valence  par  ordre  du  très  glo- 
rieux roi  Gunthramn,  pour  aviser  aux  moyens  d'apporter  remède 
aux  souffrances  des  pauvres ,  nous  avons  cru  devoir  rendre  d'abord 
le  décret  qu'il  a  fait  demander  au  saint  concile  par  son  référendaire 
Asclépiodote.  Comme  il  nous  a  témoigné  le  désir  de  voir  confirmées 
par  notre  autorité  apostolique  et  par  nos  signatures  les  donations  que 
lui,  son  épouse  Austrehilde  d'heureuse  mémoire,  et  ses  deux  filles 
Hlodberge  et  Hlodhilde  ont  faites  ou  feront  dans  la  suite  aux  églises; 
nous  avons  jugé  que  des  évéques  ne  pouvaient  qu'autoriser  et  en- 
courager la  dévotion  louable  dont  ils  ont  donné  l'exemple.  Aussi, 
le  saint  concile,  assisté  de  Dieu,  a  décrété  à  l'unanimité  par  cette 
présente  constitution ,  que  toutes  les  donations  faites  par  ledit  sei- 
gneur roi,  par  son  épouse  ou  ses  filles,  et  qui  pourront  être  faites 
dans  la  suite  à  la  basilique  de  Saint-Marcel ,  au  monastère  de  Saint- 
Symphorien  ou  à  d'autres  lieux  saints,  ne  pourront  être  aliénés  ni 
par  les  évoques  des  lieux ,  ni  par  les  rois  futurs ,  même  du  consen- 
tement des  évéques. 

0  Si  quelqu'un  est  assez  téméraire  pour  usurper  quoique  ce  soit 
de  ces  biens,  qu'il  soit  fi>appé  d'anathéme,  par  le  jugement  de 
Dieu ,  comme  meurtrier  des  pauvres,  et  qu'il  soit,  comme  sacrilège, 
condamné  aux  supplices  éternels.  » 

On  ignore  quels  fiirent  les  moyens  adoptés  au  concile  de  Valence 
pour  apporter  remède  à  la  misère  du  peuple  qu'accablaient  deux 
fléaux,  la  peste  et  la  famine.  Gunthramn  s'efforça,  par  tous  les 
moyens  possibles ,  de  soulager  son  peuple.  Non-seulement  il  con- 
voqua dsûis  ce  but  le  concile  de  Valence,  mais  il  prit  soin,  comme 

*  Saint  Maroellus, martyrisé  &  Châlons  avec  saint  Vaierianus.  (r.  lir.  1.*'  de 
cette  Histoire.) 

s  FIredeg.,  Chron.,  c  1. 

*  Apud  Sirm.,  «p.  cfr»,  1 1 ,  p.  370. 
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raorait  fait  un  bon  évéque,  dit  Grégoire  de  Tours  *y  d'ordonner  des 
remèdes  capables  de  guérir  les  maux  que  les  péchés  avaient  attirés 
sur  le  monde.  Il  fit  assembler  tout  le  peuple  à  l'église ,  voulut  qu'on 
y  célébrât  des  Rogations  avec  grande  dévotion ,  que  personne  ne  prit 
pour  nourriture  que  du  pain  d'orge  et  ne  bût  que  de  l'eau  pure,  et  il 
ordonna  que  tous  assistassent  assidûment  aux  Vigiles.  Onfit  pendant 
trois  jours  cette  pénitence  comme  il  l'avait  prescrit.  Pour  lui^  il  ré- 
pandit des  aumônes  plus  abondamment  encore  que  de  coutume.  Il 
montrait  tant  de  sollicitude  pour  tout  son  peuple,  qu'on  leconsijdéraity 
non-seulement  comme  un  roi,  mais  comme  un  évéque  du  Seigneur. 

C'était  le  plus  grand  éloge  que  le  peuple  pût  fiiire  de  ce  bon 
roi,  qui  partageait  les  sentiments  vraiment  chrétiens  du  clergé  pour 
le  peuple,  pour  tous  les  malheureux  et  les  opprimés  :  le  vrai  chré- 
tien les  place  toujours,  dans  son  cœur,  avant  les  grands  et  les  puis- 
sants du  monde.  Le  peuple  conçut  tant  de  reconnaissance  pour 
Gunthramn,  qu'il  le  vénérait  et  lui  attribuait  des  miracles. 

Gunthramn  fiit  obUgé  d'interrompre  ses  œuvres  charitables  et  ses 
travaux  législatif  pour  porter  la  guerre  chez  les  Wisigpths  '• 

Ces  peuples ,  chassés  des  Aquitaines  par  Hlodovrig ,  s'étaient 
maintenus  dans  la  Narbonnaise.  Ils  étaient  restés  ariens,  et  avaient 
vécu  cependant  en  assez  bonne  harmonie,  surtout  avec  les  Pranks- 
Austrasiens ,  depuis  le  mariage  de  Brunehilde.  La  fille  de  cette 
reine,  nommée  Ingonde,  avait  épousé  Herménigild,  fils  aîné  du  roi 
Leuvigild.  Or,  Ingonde  était  catholique,  et  Gonswinte,  femme  de 
Leuvîgild,  était  une  arienne  fonatique  qui  mit  tout  en  œuvre  pour 
gagner  Ingonde  à  sa  secte.  Elle  commença  par  employer  les  paroles 
les  plus  affectueuses  et  les  plus  douces  pour  l'engager  h  se  faire  re- 
baptiser; mais  Ingonde,  ferme  dans  sa  foi,  et  ennuyée  des  obses- 
sions de  la  vieille  reine,  lui  dit  d'un  ton  ferment  décidé  :  a  II  me 
suffit  d'avoir  été  une  fois  purifiée  de  la  tache  originelle  par  un  bap- 
tême salutaire  ;  j'y  ai  confessé  l'égalité  des  trois  personnes  de  la 
Trinité  :  c'est  là  ma  foi,jem'ytiensetje  n'en  changerai  pas.»  A  ces 
mots,  Gonsvrinte  entra  dans  une  telle  fureur,  qu'elle  se  jeta  sur 
Ingonde,  la  saisit  par  les  cheveux,  la  terrassa  et  la  foula  aux  pieds 
avec  tant  de  cruauté  qu'elle  la  mit  tout  en  sang.  Elle  la  fit  ensuite 
dépouiller  de  ses  vêtements  et  jeter  dans  une  piscine ,  comme  pour 
la  baptiser  malgré  elle.  Ingonde  resta  ferme  dans  sa  foi,  et  Leuvi- 

<  Greg.  Tur.,  Hist.,  11b.  0,  c  21. 

>  Greg.  Tur.,  Hist,  Ilb.  5,  c.  3S  ;  Ub.  8,  c  30. 
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gildy  pour  mettre  fin  aux  «cènes  qui  se  renouvelaient  chaque  jour 
dans  6on  palais,  donna  à  son  fils  Herménigild  une  ville  où  Ù  se 
retira  avec  son  épouse. 

Ingonde  y  entreprit  la  conversion  de  son  mari,  qui,  après  bien 
des  résistances,  se  fit  catholique.  Sa  constance  dans  la  foi  prouva 
que  sa  conviction  était  ferme  et  sincère.  Leuvigild,  son  père,  fut  si 
irrité  de  sa  conversion ,  qu'il  se  saisit  de  lui  et  le  fit  mourir.  Ingonde 
fat  livrée  aux  Grecs,  et  mourut  en  Afrique,  Gunthramn  voulut  ven- 
ger sa  nièce  ei  déclara  la  guerre  aux  Wisigoths. 

Des  bandes  indisciplinées,  conduites  par  des  ducs  sans  autorité, 
se  dirigèrent  sur  leur  pays,  et,  chemin  éûsant,  commirent  les  plus 
afireux  ravages ,  pillèrent  les  églises  et  tuèrent  les  prêtres  eux- 
mAmes  au  pied  des  autels*  C'était  le  Frank  dans  toute  sa  férocité. 
Leuvigild  ne  tenta  point  de  résister  à  une  telle  invasion^  il  laissa 
ces  bandes  se  charger  de  butin,  et  lorsqu'il  les  vit  reprendre  le 
chemin  de  leur  pays  sans  ordre  et  sans  songer  à  se  tenir  sur  leurs 
gardes,  il  tomba  sur  elles  et  en  fit  une  afiDreuse  boucherie.  Gun- 
thramn fut  désolé  de  cette  dé£ûte,  et  plus  encore  des  crimes  et  des 
ravages  commis  pendant  l'expédition.  Les  ducs  ne  trouvèrent  de 
refuge  contre  son  indignation  que  dans  la  basilique  de  Saint- 
Symphorien ,  à  Âutun.  Le  roi,  s'y  étant  rendu  pour  la  fête  du  saint 
martyr,  consentit  à  les  voir,  mais  à  condition  qu'ils  se  présente- 
raient pour  l'examen  juridique  de  leur  cause.  Ils  le  promirent,  et 
Gunthramn  convoqua  quatre  évêques  et  les  principaux  seigneurs 
pour  les  juger.  Les  ducs  ayant  comparu,  le  roi  parla  ainsi  dans 
l'assemblée  :  €  Gomment  pourrions-nous  aiyourd'hui  gagner  des 
vict(Hres,  nous  qui  sommes  si  peu  fidèles  à  suivre  les  exemples  de 
nos  pères?  Pour  eux ,  ils  bâtissaient  des  Églises ,  plaçaient  en  Diea 
leur  espérance,  v^éraient  les  martyrs,  honoraient  les  prêtres;  voilà 
pourquoi  ils  soumirent  tant  de  nations  ennemies  avec  le  secours  de 
Dieu.  Mais  nous ,  nous  ne  craignons  point  Dieu ,  nous  pillons  les 
choses  saintes,  nous  tnons  les  ministres ,  nous  dispersons  avec 
mépris  les  reliques  des  saints.  U  est  impossible  de  gagner  la  victoire 
lorsque  l'on  commet  de  tels  crimes;  aussi ,  nos  bras  sont-ils  sans 
force,  nos  glaives  sont-ils  émoussés,  nos  boucliers  inutiles  à  notre 
défense.  Si  le  mal  doit  m'être  imputé ,  que  Dieu  m'en  punisse  ;  mais 
ai  c'est  vous,  dit  le  roi  en  s'adressant  aux  ducs,  qui  avea  mé[Hisé 
mes  ordres  et  négligé  d'obéir  à  mes  commandements ,  vos  tètes  tom- 
beront sous  la  hache.  C'est  un  exemple  pour  toute  l'armée,  quand 
un  des  chefs  est  puni  de  mort.  Examinons  ce  que  nous  avons  à  fidre; 
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il  fait  smne  la  jnslkey  ei  cslui  qui  la  ntépriseratl  mériterait  que  la 
vengeance  du  peuple  tombât  sur  sa  tète.  Sachez  qu'il  vaut  mieux 
qu'uu  petit  nombre  de  coupaUes  périsse  qœ  d'exposer  tout  le  pays 
àla  colère  divine.  »  Le  roi  ayant  ainsi  parié,  les  ducs  répondirent  : 
«  Très  bon  roi ,  il  ne  serait  pas  &cile  d'exprimer  la  grandeur  de  ta 
bonté;  de  dire  ce  qu'il  y  a  en  toi  de  crainte  de  Dien^  d'ionour  pour 
l'Église,  de  respect  pour  les  prêtres,  de  compassion  pour  les  pau- 
vres, de  libéralité  envers  les  malheureux.  Tout  ce  que  Votre  Gloire 
a  dit  est  vrai  et  juste  ;  mais  que  pouvons-nous  faire  quand  tout  le 
peuple  se  plonge  dans  les  vices  et  se  complaît  dans  l'iniquité?  Nul 
ne  craint  ni  roi ,  ni  duc,  ni  comte.  Si  quelqu'un  désapprouve  le  mal 
et  s'efforce  de  le  réprimer  pour  prolonger  ta  vie,  aussitôt  le  peuple 
se  soulève ,  se  jette  sur  cet  homme  sage,  et  sa  vie  est  en  danger  s'il 
ne  prend  pas  la  fiiite,  ou  ne  consent  pas  à  se  taire,  d  Le  roi  dit  en- 
suite :  a  Je  ne  veux  pas  que  le  blâme  des  désordres  qui  ont  été 
commis  me  poursuive  plus  long-^temps.  Ainsi ,  que  celui  qui  a  suivi 
la  justice,  vive;  que  celui  qui  a  transgressé  mes  ordres  soit  con* 
damné  àmort.  »  On  ignore  quel  fut  le  sort  des  dues;  car  la  séance 
fut  subitement  interrompue  par  un  courrier  qui  vint  annoncer 
que  le  second  Sh  de  Leuvigild,  Rékared,  était  entré  avec  son 
année  sur  le  territoire  de  la  province  d'Arles.  Gunthramn  y  envoya 
le  duc  Leudegisil,  avec  des  troupes,  pour  garder  ses  firântièreB. 
Hékared  y  commit  quelques  ravages;  mais  IMentôt  il  embrassa  la 
foi  catholique,  et  envoya  demander  au  palais  d'Austrasie  la  paix  et 
la  main  deHlodiwinte,  fille  de  Brunehilde  et  sœur  d'Ingonde. 
Brunehilde  et  son  fils  Hildebert  n'osèrent  accepter  ces  propositions 
sans  en  avoir  donné  avis  à  Gunthramn ,  avec  qui  ils  vivaient  en 
parfidte  intelligence  depuis  le  traité  qu'Us  avaioit  fiiit  ensemble  à 
Anddot. 

Gunthramn  cependant  avait  fidt  quelques  plaintes  relativement 
àTobservation  de  ce  traité,  et  désirait  assembler  un  concile  de  tous 
las  évèques  de  Burgundie  et  d'Austrasie  pour  les  lui  soumettre. 
Hildd)ert  et  BrunehUde  ne  jugeaient  pas  cette  assemblée  nécessaire; 
mais  ils  voulaient  ménagerGunthramn,  et  pour  l'amener  à  leur  avis, 
ik  hii  envoyèrent  en  ambassade  Grégoire  de  Tours  et  un  seigneur 
nommé  FéUx.  Grégoire  ^  trouva  Gunthramn  à  Châlons-sui^-Saône , 
et  Ini  dit  en  l'abordant  :  «  Roi  illustre,  ton  neveu,  le  très  glorieux 
Hildebert,  t'envoie  un  très  ample  salut  et  rend  d'immenses  grâces 

*  Greg.  Tur. ,  Hist,  lib.  9,  c  20. 
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à  Ta  Piété  9  de  ce  que  tu  lui  donnes  souvent  des  conseib  pour  que 
ses  actions  plaisent  à  Dieu,  te  soient  agréables  et  soient  utiles  au 
peuple,  n  promet  d'accomplir  toutes  les  choses  dont  tous  avez  parié 
ensemble,  et  de  ne  violer  aucun  des  engagements  dont  vous  êtes 
convenus.  »  Le  roi  répondit  ;  a  Moi ,  je  n'ai  pas  à  le  remercier  beau- 
coup de  ce  qu'il  viole  tous  ses  engagements  ;  »  et ,  après  avoir  exposé 
ses  grie&,  il  fit  relire  le  traité  d'Andelot.  Cette  lecture  finie,  Gun- 
thramn  dit  :  a  Que  je  sois  frappé  du  jugement  de  Dieu,  si  j'ai  violé 
quelque  point  de  ce  traité.  »  ;  et  se  tournant  vers  Péliz  :  a  Dis^-moi , 
Félix ,  tu  as  sans  doute  pleinement  réussi  à  reconcilier  ma  sœur 
Brunehilde  avec  Frédégonde,  l'ennemie  de  Dieu  et  des  hommes?» 
Félix  le  nia,  et  Grégoire ,  prenant  la  parole  :  a  Le  roi  ne  peut  dou- 
ter, dit-il,  qu'elles  ne  conservent  entre  elles  cette  inimitié  dont  elles 
ont  donné  des  preuves  depuis  long-temps.  Sache  donc  Inen  que  la 
haine  qui  règne  entre  elles  ne  fidt  que  s'accrottre ,  au  lieu  de  dimi- 
nuer. Plût  au  Ciel,  roi  très  glorieux,  que  tu  n'eusses  pas  pour  Fré- 
dégonde plus  de  bienveillance!  Nous  avons  appris  que  tu  avais  reçu 
son  ambassade  beaucoup  mieux  que  la  nôtre. — Prêtre  de  Dieu,  ré- 
pondit Gunthramn ,  sache  que  je  n'ai  reçu  son  ambassade  que  de 
manière  à  ne  pas  blesser  l'amitié  que  j'ai  pour  mon  neveu,  le  roi 
Hildebert.  Évidemment  je  ne  puis  être  uni  d'amitié  avec  celle  qui 
a  envoyé  souvent  des  gens  pour  m'ôter  la  vie  de  ce  monde.  » 

Frédégonde  avait  en  effet  cherché  plusieurs  fois  à  fiedre  tuer 
Gunthramn  ^ 

Lorsque  Félix  eût  parlé  à  Gunthramn  du  projet  de  mariage 
entre  Rékared  et  Hlodswinte,  et  qu'il  lui  eût  demandé  de  porter  la 
guerre  en  Italie  contre  les  Lombards,  Grégoire  de  Tours  prit  la 
parole  en  ces  termes  '  :  a  Tu  as  fiût  connaître  à  ton  neveu  qu'il 
devait  rassembler  tous  les  évéques  de  son  royaume,  parce  qu'il  y 
a  beaucoup  de  choses  qu'ils  doivent  examiner.  Mais  ton  neveu  très 
glorieux  désirerait  que,  suivant  l'usage  canonique,  chaque  mé- 
tropolitain se  réunit  avec  ses  suffragants ,  afin  de  remédier,  dans  sa 
province,  aux  abus  qui  pomraient  y  exister,  en  établissant  des  rè- 
glements pour  les  combattre.  Car,  pourquoi  rassembler  un  si  grand 
nombre  d'évêques?  la  foi  de  l'Église  n'est  pas  en  péril,  il  ne  s'é- 
lève pas  de  nouvelle  hérésie  ;  quelle  nécessité  donc  de  réunir  tant 
de  prêtres  du  Seigneur?  —  Us  auront   beaucoup  d'iniquités  à 

*  Greg.  Tur.,  Hist,  llb.  8,  c  44;  Ub.  Q,  c.  S. 
s  /M.,  llb.  0,  c  20. 
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juger,  répondit  Gunthramn,  bien  des  mariages  incestueux  surtout , 
sans  compter  les  différends  qui  existent  entre  nous.  Mais  l'affaire 
de  Dieu  est  la  plus  grande  de  toutes,  et  vous  aurez  à  rechercher 
comment  Tévéque  Prstextatus  a  été  tué  dans  son  église.  Beau- 
coup d'infamies  devront  être  aussi  examinées  et  jugées  définitive- 
ment. 9  Le  roi  fixa  ce  concile  au  commencement  du  quatrième 
mois  \  mais  il  est  probable  qu'il  n'eut  pas  lieu.  Onn'en  trouve  nulle 
part  aucune  mention. 

Après  cet  entretien,  le  roi,  accompagné  des  deux  ambassadeurs, 
se  rendit  à  l'église,  car  c'était  le  jour  de  la  Résiurection  du  Sei- 
gneur. Après  la  messe,  il  les  invita  à  sa  table;  le  repas  fut  splen- 
dide  et  très  gai.  Gunthramn  y  ramenait  souvent  la  conversation 
sur  Dieu,  la  construction  des  églises  et  la  défense  des  pauvres. 
Mais  il  entremêlait  des  sujets  aussi  graves  de  mots  spirituels  qu'il 
aimait  beaucoup  à  dire  et  à  entendre,  et  de  confidences  qui  cau- 
saient une  grande  joie  aux  ambassadeurs  :  «  Si  mon  neveu  garde 
ses  promesses,  disait-il,  tout  ce  que  je  possède  est  à  lui.  Pourquoi 
s'e&rouche-t-il  que  je  reçoive  les  envoyés  de  mon  neveu  Hloter  T 
Je  ne  suis  pas  assez  sot  pour  ne  pas  chercher  à  entretenir  la  paix 
entre  eux.  Afin  de  ne  pas  donner  occasion  aux  troubles,  quand  je  ne 
serai  plus,  je  donnerai  à  Hloter,  si  toutefois  je  dois  le  regarder 
comme  mon  neveu,  deux  où  trois  villes,  pour  de  ne  pas  paraître  le 
déshériter,  b 

Après  ces  paroles  et  d'autres  discours  très  aimables ,  il  combla 
Grégoire  des  marques  de  la  plus  vive  amitié,  le  chargea  de  présents 
et  lui  recommanda  de  toujours  donner  à  Hildebert  les  conseils  les 
plus  utiles  pour  diriger  sa  vie  avec  sagesse. 

Frédégonde  ne  voyait  pas  sans  dépit  la  bonne  intelligence  qui 
existait  entre  Gunthamn  et  Hildebert,  et  comprenait  enfin  que  ses 
violences  et  ses  intrigues  n'auraient  pas  pour  son  fils  un  heureux 
résultat.  Elle  convoitait  pour  lui  le  royaume  de  Burgundie,  et  eUe 
le  voyait  avec  rage  passer  aux  mains  du  fils  de  Brunehilde,  qui  avait 
su  mériter  l'amour  de  Gunthramn.  Il  ne  lui  restait  qu'une  espé- 
rance, celle  de  séduire  le  roi  de  Burgundie  par  une  amitié  hypo- 
crite ;  elle  essaya  de  ce  moyen  et  le  pria  de  venir  lever  des  fonts 
son  fils  Hloter,  qui  n'était  pas  encore  baptisé.  EUe  lui  envoya  dire  : 
a  Que  mon  seigneur  roi  vienne  jusqu'à  Paris,  y  fasse  venir  mon 
fils  son  neveu ,  et  ordonne  de  le  consacrer  par  la  grâce  du  baptême  ; 

*  Au  commencement  de  Juin. 
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afin  qa'après  TaToir  levé  des  fonts  sacrés,  in  daignes  le  regarder 
comme  ton  propre  enfimt.  »  Gunthramn  ayant  entendu  ces  paroles , 
fit  partir  iEtherius ,  évèqne  de  Lyon ,  Syagrius  d'Autnn ,  Flavius  de 
Ghâlons-«ur'-Sa6ne  et  qnelqnes  autres  évéqnes,  et  lenr  ordonna  de 
se  rendre  à  Paris  pour  annoncer  qu'il  y  arriTerait  bientôt.  Il  s'y 
rendit  en  effet ,  puis  alla  à  sa  maison  de  Ruel  où  il  fit  venir  ren- 
iant, et  ordonna  de  faire  les  préparati6  de  son  baptême  au  village 
de  Nanterre. 

Hildebert ,  apprenant  que  Gunthramn  avait  consenti  à  être  le  père 
spirituel  de  Hloter,  lui  envoya  &ire  des  reproches  de  ce  qu'U  ne 
tenait  pas  les  engagements  qu'il  avait  contractés  envers  lui.  «  Je  ne 
manque  point  à  la  promesse  que  j'ai  faite  à  mon  neveu  Hildebert, 
répondit^l  ;  si  je  lève  des  fonts  sacrés  son  cousin ,  fils  de  mon  firère , 
il  ne  doit  pas  le  trouver  mauvais ,  c'est  un  devoir  qu'aucun  chré- 
tien ne  doit  refiiser  de  remplir.  Puisque  les  maîtres  lèvent  bien  leurs 
esclaves  eux-*mémes  des  fonts  du  baptême ,  comment  ne  me  serait- 
il  pas  permis  de  faire,  de  mon  proche  parent,  mon  fils  spirituel T 
Allez  et  dites  à  votre  maître  :  a  Je  veux  observer  exactement  le  traité 
que  j*ai  ftdt  avec  toi,  et  si  tu  ne  lé  violes  pas,  je  ne  le  violerai  pas 
non  plus.  » 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  présenta  l'enfant  au  baptême,  puis 
l'invita  à  un  festin  et  lui  fit  des  présents.  Après  avoir  été  invité  lui- 
même  à  un  autre  festin  par  Hloter ,  et  eu  avoir  reçu  quelques  dons, 
il  s'en  retourna  dans  son  royaume. 

n  mourut  deux  ans  après  (593).  On  n'a  pas  donné,  dans  lliis- 
tmre ,  à  Gunthramn  la  place  qu'il  mérite.  On  a  préféré  générale^ 
ment  faire  des  réputations  brillantes  à  ces  guerriers ,  dont  le  nom 
rappelle  tant  de  malheurs,  qu'à  ces  rois  pacifiques  et  religieux  qui 
ne  pensaient  qu'au  bonheur  du  peuple.  G'est  une  injustice ,  et  le 
bon  Gunthramn  occupé,  pendant  toute  sa  vie,  k  Mre  des  lois,  à 
soulager  et  civiliser  ses  peuples,  à  seconder  les  institutions  sooiaks 
les  plus  utiles ,  tai  certainement  un  des  plus  remarquables  entre  les 
rois  mérowingiens.  «Il  gouverna  heureusement,  dit  Fréd^aire' 
le  royaume  de  Burgundie.  Plein  de  douceur  et  de  bonté ,  il  montrait 
comme  un  évêque  au  milieu  des  évêqiies.  D  était  en  bonne  intdii- 
gence  avec  ses  leudes,  fiiisait  aux  pauvres  d'abondantes  aumênes, 
et  régnait  enfin  avec  tant  de  sagesse  et  de  prospérité,  que  les  na- 
tions voisines  elle»-mêmes  chantaient  ses  louanges.  »  Dieu  trouva 

^  Fredeg.,  Chron.,  c.  1. 
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868  œavres  bonnes  et  le  couronna  dans  le  del  ;  son  nom,  digne  d'être 
inscrit  parmi  ceux  des  meilleurs  rois,  le  flit  dans  le  livre  de  vie  et 
dans  le  catalogue  des  saints  *. 

Cependant  toute  la  vie  de  Gunthramn  ne  Ait  pas  sainte,  et  il  dut 
pleurer  plusieurs  fiiutes  graves.  Il  eut  dans  sa  jeunesse  un  amour 
coupable  pour  Veneranda  qu'il  abandonna  afin  de  contracter  un 
mariage  Intime  avec  Mercatrude.  Il  répudia  cette  femme  à  cause  de 
sa  cruauté  '  et  quand  elle  fut  morte  il  épousa  Austrebilde,  qui  mou* 
rut  jeune.  Lorsqu'eUese  vit  bien  malade ,  dit  Grégoire  de  Tours  *  et 
qu'elle  vit  qu'elle  n'en  pourrait  échapper ,  die  poussa  un  profond 
soupir  et  dit  au  roi  :  c  Je  pouvais  espérer  de  vivre  encore  si  je  n'é- 
tais tombée  entre  les  mains  de  mauvais  médecins.  Ce  sont  leurs 
potions  qui  m'arrachent  la  vie  et  me  précipitent  trop  tôt  dans  le 
tombeau  ;  que  ma  mort  ne  reste  pas  sans  vengeance  !  je  t'en  prie, 
promets-moi  avec  serment  de  les  tuer  aussitôt  que  j'aurai  fermé  les 
yeux  à  la  lumière.  Puisque  je  ne  peux  vivre  plus  long-temps ,  qu'au 
moins  ils  ne  demeurent  pas  après  ma  mort  pour  s'en  glorifier,  et 
que  leurs  amis  soient ,  en  môme  temps  que  les  nôtres,  plongés  dans 
la  douleur,  b  Après  avoir  ainsi  parlé,  eUe  rendit  son  ame  malheu- 
reuse. 

Gunthramn  se  crut  obligé  par  son  serment ,  et  accomplit  les  dé- 
sirs de  sa  cruelle  épouse.  Il  fit  périr  les  médecins ,  ce  que ,  dans  leur 
sagesse,  beaucoup  de  gens  ont  pensé  qu'il  n'avait  pu  &ire  sans 
péché ,  dit  Grégoire  de  Tours. 

n  y  avait  encore  du  sang  barbare  dans  les  veines  de  Gunthramn , 
et  il  en  doima  une  preuve  nouvelle  vers  la  fin  de  sa  vie. 

Chassant  un  jour  ^  dans  la  forêt  des  Vosges,  il  trouva  les  restes 
d'un  bufle  qu'on  avait  tué.  Le  garde  de  la  forêt,  interrogé  sévère- 
ment, accusa  de  ce  délit,  Hundo,  chambellan  du  roi.  Gunthramn 
fit  conduire  le  garde  à  Châlons-sur-Saône,  afin  de  le  confronter 
avec  Hundo.  Celui-ci  soutenant  qu'il  n'avait  pas  fait  l'action  qu'on 
lui  reprochait,  le  roi  ordonna  le  combat,  qui,  suivant  un  usage  frank, 
était  le  moyen  de  connaître  la  vérité.  Hundo  présenta  son  neveu 
pour  combattre  à  sa  place  contre  le  garde.  Les  deux  champions  se 
rendirent  au  champ  désigné.  Le  neveu  de  Hundo  ayant  jeté  sa 

*  BlaityroL  Rom.,  ad  dleoi  28  mart. 
s  Greg.  Tur.,  HIst.,  Ub.  ft,  c  25. 
s  i»^</.,Ub.  5,0.35. 
4  ma.^  Ub.  10,  c.  10. 
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lance  contre  le  garde  de  la  forêt ,  lui  perça  le  pied  y  et  comme  il  le  ^it 
tomber  à  la  renverse ,  il  tira  le  couteau  qu'il  avait  à  sa  ceinture  et 
se  rua  sur  lui  pour  lui  couper  la  gorge.  Mais  le  garde,  faisant  un 
dernier  effort  y  lui  enfonça  son  propre  couteau  dans  le  ventre,  et 
tous  deux  tombèrent  morts.  Ce  que  voyant ,  Hundo  s'enfuit  au  plus 
vite  vers  la  basilique  de  Saint-Marcel.  Mais  le  roi  se  mit  à  crier  de 
le  saisir  avant  qu'il  n'atteignit  le  seuil  de  l'église }  il  fut  arrêté  en 
effet,  attaché  à  un  poteau  et  lapidé.  Le  roi  se  repentit  beaucoup 
d'avoir  fait  tuer  un  homme  fidèle  et  qui  lui  était  nécessaire ,  pour 
une  cause  aussi  futile  et  qui  méritait  si  peu  la  mort. 

C'est  une  arme  dangereuse  que  l'autorité  absolue,  même  dans 
les  mains  d'un  saint. 


IV. 

ÉgllM  df»  U  NarbMnalM.  —  G«B«cnl«B  d*  BéluuMdai  dM  WMgcibt.  ~  CMicilt  d*  IMèdi. 
~  Cooelle  de  Narbonnc 

Éfflte  d^Anatraste.  —  Saint  Rleeclof  de  Trêves.  —  Se»  envriffea.  —  Sea  nieeeiaear  MefBé> 

ric Péril  que  court  Mafnértc  à  raMemlllée  d*Andelot,  île  U  put  de  Ganitaraaui  Betea. 

—  Mort  de  ce  traître.  —  Ifarnéric  aMiite  ao  coocile  de  Mets  oà  eM  Jofé  et  dépeié  JBgU 
dîna  de  KetoM  (  Clllea).  —  Cet  Arldhu  avait  aacré  évéqne,  Gréffoire  de  Toora ,  OBalt  II  d'H 
mlta  paaaes  verloa.  —  kmomr  de  Grégoire  pour  ion  peuple.  —  Élodei  nr  Mi  ouvroffei.  -> 
Son  voyage  à  Borne.  —  Son  éloge.  —  Sa  naort.  —  Sea  rapporta  avec  Fortnnac.  —  itudeaiv 
la  vie  «I  lea  oavragoa  do  Fottnnat, 

S87-S9S. 

Pour  achever  l'histoire  du  vi.*  siècle ,  si  riche  de  faits  impor- 
tants et  d'hommes  illustres  parleur  science  et  leur  sainteté,  il  nous 
reste  à  jeter  un  coup-d'œil  sur  l'Église  de  la  Narbonnaise,  encore 
soumise  aux  Wisigoths,  et  sur  l'Église  d'Austrasie. 

Après  la  mort  d'Herménigild,  converti  à  la  foi  par  son  épouse 
Ingonde,  Leuvigild,  son  père,  se  prit  à  détester  une  hérésie  qui 
l'avait  rendu  si  cruel.  Le  sang  de  son  fils  intercédait  pour  lui.  Se 
voyant  près  de  mourir,  il  fit,  dit-on,  pénitence  de  son  erreur, 
pleura  tout  ce  qu'il  avait  fait  contre  Dieu,  et  embrassa  la  foi  catho- 
lique *  ;  il  voulut  même  que  son  fils  Rékared,  qui  devait  lui  suc- 
céder, quittât  l'arianisme,  et,  avant  de  rendre  le  dernier  soupir,  il 
recommanda  à  saint  Léandre,  évêque  de  Séville,  de  lui  faire  ce 


*  Grcg.  Tur»,  HUt.,  Mb.  8,  c.  46. 
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qa'il  avait  fût  à  Uerménigild ,  c'est-à-dire  de  le  rendre  catho- 
lique. 

Rékared,  une  fois  assis  sur  le  trône,  se  fit  instruire,  abjura  pu- 
bliquement Terreur,  et  en  donna  avis  aux  Goths  qui  habitaient  la 
Narbonnaise.  Ils  suivirent  presque  tous  son  exemple  :  Tévéque  ca- 
tholique de  Narbonne ,  Migetius,  en  eut  autant  de  joie  que  Tévéque 
arien  Atbalocus  en  eut  de  dépit.  Cet  hérétique ,  que  l'on  nommait  le 
nouvel  Anus,  ne  voulut  jamais  imiter  les  évéques  ariens  ses  con- 
frères, qui  entrèrent  franchement  dans  l'Église,  et  il  tenta  même 
d'organiser  dans  la  Narbonnaise  un  parti  contre  Rékared.  Il  ne 
put  réussir  et  en  mourut  de  chagrin. 

Pour  affermir  la  foi  des  Goths,  Rékared  convoqua  à  Tolède  tous 
les  évéques  des  pays  soumis  à  sa  domination.  Ils  s'y  rendirent  au 
nombre  de  soixante-douze,  dont  huit  de  la  province  Narbonnaise, 
ayant  à  leur  tête  leur  métropolitain  Migetius.  Ce  fut  ce  concile  de 
Tolède  *  qui  porta  le  dernier  coup  à  l'arianisme  dans  les  Gaules  et 
l'Espagne.  De  retour  du  concile  de  Tolède,  les  évéques  de  la  Nar- 
bonnaise se  réunirent  à  Narbonne.  Us  étaient  au  nombre  de  huit, 
savoir:  Migetius,  métropolitain;  Sedatus  de  Béziers,  dont  on  pos- 
sède plusieurs  homélies  '  ;  Benenatus  d'Elne  ',  Boetius  de  Mague- 
lone,  Pelagius  de  Nîmes,  Sergius  de  Garcassone,  Agrippinus  de 
Lodève,  et  Tigridius  d'Agde,  dont  l'école  épiscopale  était  illustrée 
par  Roterius,  qui  composa  une  élégante  histoire  des  invasions  des 
barbares  *. 

Ces  évéques  firent  quinze  canons,  principalement  sur  les  devoirs 
des  clercs^  en  voici  l'analyse  :  H  est  défendu  aux  ecclésiastiques  de 
porter  des  habits  de  pourpre,  de  s'arrêter  ou  de  se  promener  dans 
les  places  publiques  pour  y  entretenir  de  vaines  conversations,  et 
cela  sous  peine  d'excommunication  et  de  déposition  pour  les  prêtres, 
les  diacres  et  les  sous-diacres.  Les  clercs  rebelles  seront  enfermés 


*  C'est  à  ce  troisième  concile  de  Tolède  qu'on  ordonna  de  chanter  à  la  messe 
le  symbole  de  Gonstantlnople ,  qu'on  y  chante  aujourd'hui  dans  tout  l'univers 
catholique. 

s  K  HisL  Litt.  de  France ,  par  les  BénédicUns ,  t  m. 

*  Ce  slëge  épiscopal  a  été  transféré  à  Perpignan ,  et  celui  de  Maguelone  à 
Montpellier. 

*  C'est  l'auteur  de  la  Vie  de  saint  Sévère  d'Agde  qui  nous  fait  connaître  cet 
historien  et  son  ouvrage ,  qui  est  malheureusement  perdu.  Tigridius  d'Agde  avait 
remplacé  Fronimus ,  chassé  de  son  siège  par  Leuvigild ,  pour  avoir  exhorté  In- 
gonde  à  se  tenir  ferme  dans  la  foL 
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dans  un  monastère ,  où  l'abbé  sera  obligé,  loui  peine  de  suspense i 
de  les  traiter  comme  Tévéque  l'aura  ordonné.  Un  clerc  qui  aura 
désobéi  à  son  évéque  sera  privé  de  la  rétribution  de  l'église  et  de  la 
communion  pendant  un  an.  U  est  défendu  aux  évêques  d'ordonner 
un  diacre  ou  un  prêtre  ne  sachant  pas  lire.  Les  prêtres  ou  diacres 
qui  ne  sauraient  pas  lire  sont  obligés  de  l'apprendre,  sous  peine 
d'être  privés  de  la  rétribution  et  enfermés  dans  un  monastère*  Ce 
canon  nous  &it  connaître  un  étrange  abus.  U  est  défendu  aux  prê- 
tres de  sortir  du  sanctuaire  pendant  la  messe,  et  aux  diacres,  aux 
sous-diacres  et  aux  lecteurs,  de  quitter  leur  aube  avant  que  le  sainV 
sacrifice  soit  achevé.  U  est  ordonné  aux  sous-diacres ,  aux  portiers 
et  autres  clercs  inférieurs  de  lever  les  rideaux  des  portes  des  égUses 
lorsque  les  clercs  supérieurs  entrent*  Si  les  sous^diacres  négUgent 
de  s'acquitter  de  ce  devoir,  ils  seront  privés  de  la  rétribution ,  et  les 
autres  clercs  mineurs  recevront  des  coups  de  fouet  s'ils  ne  rem- 
plissent pas  bien  cette  fonction  *. 

Le  concile  de  Narbonne  ordonna ,  conformément  à  la  décision 
du  deuxième  concile  de  Vaison,  que  l'on  chanterait  la  doxologie 
Gloria  Patriy  etc.,  à  la  fin  de  chaque  psaume  et  à  chaque  division 
des  psaumes ,  que  l'on  partageait  à  l'office  à  cause  de  leur  lon- 
gueur ^ 

Le  quatrième  canon  est  remarquable  en  ce  qu*il  étend  aux  Juifs 
et  aux  Syriens ,  comme  aux  Goths  et  aux  Romains  qui  étaient 
chrétiens, 'l'obligation  de  s'abstenir  du  tovail,  le  dimanche.  Le 
concile  de  Narbonne  n'était  pas  une  assemblée  purement  religieuse, 
et  on  y  fit  des  règlements  qui  prouvent  évidemment  qu'il  avait 
une  autorité  civile  et  politique;  Û  est  probable  même  que  les  ma* 
gistrats  laïques  s'y  trouvaient  unis  aux  évêques,  oomme  l'avait  oiw 
donné  le  dix^huitième  canon  du  concile  de  Tolède.  Ainsi ,  le  Juif 
comme  le  chrétien,  l'honmie  libre  comme  l'esclave,  étaient  tenus 
de  ne  point  travailler,  sous  peine  d'une  amende  de  six  sous  d'or 
pour  l'homme  libre,  et  de  cent  coups  de  fouet  pour  l'esclave.  U  fot 
défendu  dans  le  même  concile  aux  Juifs  de  porter  leurs  morts  en 
terre  en  chantant  des  psaumes,  sous  peine  de  payer  six  onces  d'or. 
Celui  qui  recelait  chez  lui  des  magiciens  ou  dêi  sorciers  devait  être 
condamné  à  payer  six  onces  d'or  au  comte  de  la  ville.  Pour  les 
magiciens,  devins  ou  sorciers,  on  devait  les  fouetter  publiquement 

«  Coodl.  NarbomL,  can.  1, 3, 9, 6,  iO,  il,  12, 13t 
3  ibiiLi  can.  2, 
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et  les  vendre  au  profit  des  pauvres^  même  ceux  qui  n'étaient  pas 
de  condition  servile  ^ 

Par  le  dernier  canon,  il  est  défendu  de  fêter  le  jeudi.  C'était  un 
reste  des  superstitions  païennes  ^  et  plusieurs  chrétiens  ignorants  ne 
travaillaient  pas  ce  jour-là  qui  était  autrefois  consacré  à  Jupiter,  le 
chef  des  dieux.  Le  concile  défend  cette  superstition  sous  peine  d'ex- 
communication et  d'un  an  de  pénitence  pour  les  personnes  libres , 
sous  peine  de  coups  de  fouet  pour  les  esclaves* 

^  n  est  remarquable  que  le  concile  ne  donne  à  peu  près  que  des 
peines  temporelles  pour  sanction  à  ses  décrets.  C'est  une  preuve 
que  les  juges  laïques  y  assistaient  et  que  les  canons  étaient  lou  de 
l'État. 

La  Narbonnaise  resta  soumise  aux  rois  wisigoths  jusques  à  Karl&- 
Martel  qui  compléta  la  conquête  de  Hlodoivig* 

L'ÉgUse  de  la  Narboxmaise  nous  est  beaucoup  moins  connue  que 
celle  d'Austrasie,  où  l'on  remarque  à  cette  époque  des  écoles  épis- 
copales  très  célèbres ,  entre  autres  celles  de  Grégoire  à  Tours ,  de 
Fortunat  à  Poitiers,  d'iEgidius  à  Reims  et  celle  de  Trêves  illustrée 
surtout  par  saint  Nicetius,  un  des  plus  saints  évêques  du  vi.«  siècle. 
Ce  grand  homme  avait  été,  comme  nous  l'avons  dit ,  exilé  par  Théo- 
dorik  et  rappelé  par  Théodebert.  Exilé  de  nouveau  par  Hloter  L*'  et 
rappelé  par  Sighbert ,  la  persécution  ne  putjamais  refroidir  son  zëe 
qui  lui  fit  étendre  sa  sollicitude  jusque  sur  l'Eglise  d'Orient.  On  pos- 
sède encore  une  belle  lettre  qu'il  écrivit  à  l'empereur  Justinien  pour 
le  prémunir  contre  les  diverses  sectes  qui  agitaient  l'Église  orien- 
tale. Il  écrivit  aussi  à  la  fille  de  Htotery  Hlodowinde,  qui  avait 
^ousé  Alboin,  roi  des  Lombards,  pour  l'exciter  à  marcher  sur  les 
traces  de  son  aïeule  Hlodhilde  qui  avait  converti  son  mari  Hlodo^g. 
Outre  ces  deux  lettres,  on  possède  encore  du  saint  évêque  de  Trêves 
deux  petits  traités,  l'un  intitulé  Des  VeiUes  des  serviteurs  de  Dieu, 
et  l'autre  De  VutUUé  de  la  psalmodie.  Dans  le  premier,  il  montre 
combien  la  pratique  des  veÛles  ou  prières  nocturnes  est  utile  et  an* 
cienne;  dans  le  second,  il  établit  l'utilité,  l'antiquité  et  l'excellence 
de  la  psahnodie.  Ces  deux  traités  liturgiques  sont  courts  et  écrits 
d'un  style  simple  et  clair.  Saint  Nicetius  avait  sans  doute  composé 
d'autres  ouvrages  qui  sont  perdus*  Sa  réputation  était  grande,  et 
plusieurs  des  hommes  les  plus  distingués  qui  vivaient  de  son  temps 
rendent  hommageà  sonmérite  et  à  ses  vertus.  Florianus  fiiil  de  lui  de 

<  Ck>nciL  Narboim.|  can.  9,  Ift.  —  r.SinD*,  GoaciL  s&tlq*  GalLt t*itP>  3M« 
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grands  éloges  dans  les  deux  lettres  qu'il  lui  adressa;  on  possède  deux 
autres  lettres,  Tune  d'un  évéque  dltalie  nommé  Rufus,  l'autre  d'un 
anonyme ,  qui  sont  à  sa  louange  ;  Grégoire  de  Tours  lui  consacra  une 
partie  de  son  livre  des  Vies  des  Pères  ^  Enfin  y  Fortunat  de  Poitiers, 
le  chantre  de  toutes  les  gloires  de  son  temps,  fit  de  lui  un  éloge 
magnifique  dans  ces  vers  '  :  «  Nicetius!  glorieux  défenseur  de  la  foi, 
toi,  que  l'univers  entier  aime  et  vénère  et  que  les  évéques  regardent 
comme  leur  chef!  Toi ,  qui  déjà  Qlustre  par  le  troupeau  dont  la 
garde  te  fut  confiée,  unis  à  cet  édat  celui  de  tes  mérites!  Tout  en- 
tier à  l'œuvre  divine,  tu  méprises  les  choses  de  la  terre;  mais  si 
pour  toi  le  monde  est  mort,  toi  tu  ne  mourras  jamais.  Puisque  les 
bons  ne  périssent  pas,  tu  seras  certainement  immortel.  Économe 
pour  toi ,  tu  es  libéral  envers  les  pauvres.  Que  de  captifs  qui,  grâce 
à  toi ,  ont  revu  leur  foyer  et  leur  patrie  !  Que  d'exilés  tu  as  secourus  ! 
Celui  qui  vient  à  toi  mourant  de  fiedm,  s'en  retourne  rassasié;  tu 
sèches  les  larmes  de  ceux  qui  pleurent,  tu  rends  la  joie  et  le  bon- 
heur aux  afOigés  et  tu  fieds  renaître  l'espérance  dans  les  âmes  abat- 
tues par  le  chagrin.  Pasteur  vigilant,  tes  brebis  et  tes  agneaux  pais- 
sent bien  tranquilles  et  n'ont  point  à  redouter  les  ravages  des  loups; 
les  temples  du  Seigneur  tombant  de  vétusté  se  relèvent  par  tes 
soins  ;  tu  sais  donner  à  la  maison  de  Dieu  une  splendeur  nouvelle. 
Puisses-tu  y  prier  long-temps  pour  tes  brebis!  b 

Parmi  les  disciples  de  saint  Nicetius,  on  distingue  saint  Aredius, 
que  nous  avons  &it  connaître,  et  Magneric  qui  fut  son  successeur. 

Ce  fut  un  saint  évéque,  particuUèrement  vénéré  de  Hildebert 
d'Austrasie  qui  l'emmena  avec  lui  lorsqu'il  se  rendit  à  Andelot  pour 
y  fiedre  un^  traité  avec  Gunthramn.  Il  arriva  alors  à  l'évéque  de 
Trêves  une  aventure  étrange  que  nous  fait  connaître  Grégoire  de 
Tours  ». 

Gunthramn  Boson,  ce  perfide  ami  de  l'infortuné  Mérowig ,  s'était 
retiré  en  Austrasie  après  l'avoir  trahi,  et  il  s'était,  par  ses  méfaits, 
attiré  la  haine  de  Hildebert  et  de  Brunehilde  comme  celle  de  Gun- 
thramn. Pour  échapper  à  la  mort  qu'il  avait  mille  fois  méritée,  il 
s'était  réfugié  dans  la  basilique  épiscopale  de  Verdun ,  espérant  bien 
obtenir  son  pardon  par  le  moyen  du  saint  évoque  Agéric,  qui  avait 
levé  Hildebert  des  fonts  du  baptême.  Agéric  obtint  en  effet  sa  grâce, 

*  Greg.  Tur.i  De  Vl(.  PP.,  c  17. 

3  Fortunat,  lib.  3,  c.  9. 

>  Greg.  Tar.,  Hlst.,  lib.  9,  c.  6, 10. 
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mais  à  condition  que  le  coupable  se  présenterait  devant  le  roi  Gnn- 
thramn.  H  se  rendit  donc  à  Anddot;  mais  Hildebert  n'emmena 
point  ave  lui  Agéric  y  afin  que  si  Gunthramn  Boson  était  jugé  digne 
de  mort,  il  ne  fût  pas  là  pour  le  défendre.  Un  saint  évéque  avait 
alors  une  autorité  qui  faisait  souvent  plier  la  volonté  des  rois.  Hilde- 
bert et  Gunthramn  y  après  avoir  condu  leur  traité,  s'occupèrent  de 
Gunthramn  Boson  et  le  condamnèrent  à  mort.  Lorsque  celui-d  eut 
appris  cette  sentence ,  il  courut  à  la  demeure  de  Tévéque  Magneric , 
en  ferma  les  portes ,  et  le  prenant  à  part ,  lui  dit  :  a  Je  sais ,  bienheu- 
reux évéque,  que  les  rois  ont  beaucoup  de  respect  pour  toi;  je  me 
réfugie  donc  auprès  de  toi  pour  que  tu  me  sauves  la  vie.  Ceux  qui 
doivent  me  tuer  sont  à  ta  porte.  0  fout  que  tu  saches  que  si  tu  ne 
veux  pas  me  sauver,  je  commencerai  par  te  tuer  et  je  sortirai  ensuite 
pour  me  faire  tuer  moi-même.  Comprends  bien  que  nous  mour- 
rons tous  deux  ou  que  nous  vivrons  tous  deux.  0  saint  évéque!  je 
sais  que  le  fils  du  roi  t'a  pour  père  spirituel  et  que  tu  peux  obtenir 
tout  ce  que  tu  lui  demanderas.  Le  roi  ne  refusera  rien  à  ta  sainteté; 
ainsi,  obtiens  mon  pardon,  ou  nous  mourrons  tous  deux,  b  En  di- 
sant ces  paroles,  il  tenait  à  la  main  son  épée  nue.  L'évéque  eut 
peur,  mais  reprenant  bientôt  son  assurance  :  «  Comment  veux-tu 
que  je  prie  pour  toi,  lui  dit-il,  si  tu  me  retiens  ici?  Laisse-moi  sor- 
tir, j'irai  implorer  la  miséricorde  des  rois,  et  peut-être  auront-ils 
pitié  de  toi.  —  Non  pas ,  vraiment ,  dit  Boson ,  mais  envoie  tes  abbés 
et  tes  hommes  de  confiance  rapporter  aux  rois  ce  que  je  t'ai  dit.  d 
Hagneric  envoya  donc  des  serviteurs  qui  dirent  seulement  aux  rois 
qu'il  prenait  la  défense  de  Boson.  a  Si  l'évéque  ne  veut  pas  sortir  de 
sa  maison ,  s'écria  le  roi  Gunthramn  irrité ,  qu'il  périsse  avec  le  cou- 
pable. »  Magneric  ayant  eu  connaissance  de  ces  paroles,  envoya  de 
nouveau  au  roi  pour  lui  faire  connaître  ce  qui  se  passait ,  Gunthramn 
ne  les  écouta  pas  :  «  Qu'on  mette  le  feu  à  la  maison,  dit-il,  et  si 
l'évéque  ne  veut  pas  sortir,  qu'il  brûle  avec  Boson.  »  Cependant  les 
clercs  de  Magneric  voyant  le  danger  qu'il  courait,  brisèrent  la  porte 
et  parvinrent  à  le  mettre  dehors.  Alors  Boson,  se  voyant  entouré  de 
flammes,  ceignit  son  épée  et  se  précipita  vers  la  porte.  Comme  il 
mettait  le  pied  sur  le  seuil ,  un  trait  lancé  par  un  homme  de  la  foule 
l'atteignit  au  firont.  Étourdi  du  coup,  U  chancela,  et  comme  il  cher- 
chait à  tirer  son  épée ,  il  fut  assailU  de  mille  coups,  et  il  avait  un  si 
grand  nombre  de  lances  enfoncées  dans  le  corps,  qu'elles  le  soutin- 
rent et  l'empêchèrent  de  tomber  par  terre.   Le  petit  nombre  de 
leudes  qui  s'étaient  attachés  à  sa  fortune  périrent  avec  lui.  On  jeta 
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leurs  corps  à  fat  voirie,  et  ce  ne  fût  qu'à  grattd'peine  qu'on  obtint 
des  rois  la  permission  de  les  couvrir  d'un  peu  de  terre. 

Magneric  fut  sans  doute  un  des  évéques  qui  déposèrent ,  an  con- 
cile de  Metz^y  iEgidius  de  Reims. 

iCgidius  était  un  évéque  distingué  par  son  éloquence  et  très  cha- 
ritable envers  les  pauvres  *  ;  mais  l'amlntion  le  perdit.  Il  se  jeta  en 
des  intrigues  politiques  avec  Gunthramn  Boson  et  0  devint  un  mau- 
vais évéque  et  un  traître.  Il  fut  Tami  de  Frédégonde ,  c'en  est  assez 
pour  flétrir  sa  mémoire.  Il  avait  eu  beaucoup  de  part  au  gouverne- 
ment pendant  la  minorité  de  Hildebert  *,  et  on  lui  confia  plusieurs 
ambassades  dans  lesquelles  il  ftit  accusé  d'avoir  trahi  le  roi.  Un  jour, 
entre  autres,  qu'il  était  dans  le  camp ,  les  soldats  firent  entendre  de 
grands  murmures  contre  lui  et  les  autres  seigneurs  qui  gouvernaient 
pour  Hildebert  :  a  Otons,  s'écriaient-ils,  de  devant  les  yeux  du  roi 
ces  hommes  qui  vendent  son  royaume,  soumettent  ses  dtés  à 
la  domination  d'un  autre  et  livrent  à  un  étranger  et  le  roi  et  son 
peuple.  »  Dès  le  matin,  ils  courur^t  aux  armes  pour  se  saisir  de 
ï'évéque  et  des  autres  seigneurs,  A  cette  nouvelle,  iEgidius  sauta  à 
chevd  et  s'enfuit  vers  la  cité  de  Reims.  Le  peuple  le  poursuivit  avec 
de  grands  cris ,  jetant  après  lui  des  pierres  et  vomissant  des  injures  ; 
mus,  grftce  à  sa  monture,  Q  flit bientôt  hors  de  leurs  atteintes.  0 
était  tellement  effrayé  qu'une  de  ses  chaussures  étant  sortie  de  son 
pied ,  il  ne  s'arrêta  point  pour  la  ramasser. 

Accusé  de  nouveau  d'avoir  pris  part  à  une  conjuration  ,  il  fut 
obligé  de  se  rendre  au  palais  de  Hildebert  pour  se  justifier.  Il  ne  partit 
qu'après  qu'on  lui  eut  promis  avec  serment  de  ne  lui  faire  aucun 
mal  pendant  la  route;  et  comme  il  offrit  des  présents  magnifiques  à 
Hildd)ert,  il  obtint  ses  bonnes  grâces.  Il  était  coupable  cependant, 
et  ftit  dénoncé  plus  tard  par  Sumiigisil,  un  de  ces  agents  secrets  de 
Frédégonde  qui  se  trouvaient  mêlés  à  tous  les  meurtres,  &  toutes 
les  trahisons.  Arrêté  au  moment  où  il  allait  tuer  Hildebert,  Sunni- 
gisil  dénonça,  non-seulement  ses  complices,  mais  encore  les  chefe 
de  la  coiyuration  dont  iEgidius  avait  été  soupçonné  de  feire  partie, 
^gidius  était  alors  atteint  d'une  grave  maladie,  ce  qui  n'empêcha 
pas  de  le  transporter  &  Metz.  Là  on  le  mit  sous  bonne  garde,  et  le 
roi  ordonna  aux  évêques  de  se  rendre  au  commencement  du  hui- 

4  Fortaiiat»,U».a,&i8. 
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tlène  mois  %  dans  h  TiHe  de  Verdoii,  pour  le  juger.  Les  éyèqne» 
tronvèrent  mauvais  que  le  roi  eût  fait  ainsi  saisir  et  jeter  en  prison 
un  homme  qui  n'avait  pas  été  entendu.  Hildebert  fot  obligé  de  le 
renvoyerà  sa  ville  épiseopale,  et  adressa  de  nouvdles  lettres  aux  évé* 
quespourleurordonner  de  se  rendre,  au  milieu  du  neuvième  mois, 
dans  la  cité  de  Metz.  Il  tombait  à  cette  époque  de  très  fortes  pluies; 
k  terre  était  couverte  d'eau,  le  froid  était  intolérable,  les  chemins 
étaient  détrempés  et  impraticables,  les  rivières  enfin  étaient  sorties 
de  leurs  lits^  cependant  les  évéques  n'osèrent  pas  désobéir  au  roi  et 
se  rendirent  à  Metz,  où  iEgidius  arriva  aussi.  Le  roi  l'accusa  d'être 
flon  ennemi  et  traître  au  pays ,  et  chargea  le  duc  Ennodins  de  la 
poursuite  de  l'allaire.  Les  évéques  s'étant  réunis  en  concile,  Enno- 
dins parla  ainsi  à  ifigidius  :  «  DisHooi,  évéque,  pourquoi  as-tu 
trahi  le  roi  dans  la  ville  duquel  tu  jouissais  de  l'honneur  de  l'épi»* 
eopat,  en  te  liant  d'amitié  avec  le  roi  HUpérik^  qui  s'est  toujours 
montré  ennemi  de  notre  seigneur  roi ,  qui  a  tué  son  père ,  qui  a 
oondanmé  sa  mère  à  l'exil,  ravagé  son  royaume t  Gomment  a»-tu 
pu  mériter  de  sa  part  des  biens  provenant  du  fisc  et  âtuésdans  les 
villes  qu'il  a  injustement  enlevées  au  royaume?  o  iGgidius  répon- 
dit :  «  J'ai  été  ami  du  roi  Hilpérik,  je  ne  puis  le  nier;  mais  cette 
amitié  ne  m'a  point  fiiit  trahir  les  intérêts  du  roi  Hildebert.  Quant 
aux  biens  dont  tu  parles,  je  les  ai  obtenus  par  des  chartes  du  roi 
Hildebert  lui-même.»  Les  chartes  furent  produites  puUiquement, 
et  Hildebert  nia  les  avoir  accordées.  On  fit  venir  Othon,  alors  réfé- 
rendaire et  dont  on  croyait  reconnaître  la  signature.  Il  nia  les  avoir 
aignées,  et  il  Ait  prouvé  qu'on  avait  contreftit  son  écriture.  L'évêque 
Ait  déclaré  fiiussaire.  On  produisit  ensuite  des  lettres  écrites  par  lui 
à  Hilpérik ,  et  dans  lesquelles  il  disait  bien  des  choses  iqurieuses  de 
la  reine  Bcunefailde.  On  possédait  en  outre  des  lettres  de  Hilpérik  à 
iGgidius ,  dans  Tune  desquelles  on  remarquait  cette  phrase  :  «  Quand 
la  racine  n'est  pas  coupée ,  la  tige  qui  s'élève  aurdessus  de  terre  ne 
se  dessèche  pas  :  »  ce  qui  signifiait  qu'il  fallait  d'abord  tuer  Brune- 
hiUe,  pour  en  venir  ensuite  à  Hildebert  son  fils,  ifigidius  voulut 
nier  avoir  écrit  ou  reçu  ces  lettres  :  mais  un  de  ses  secrétaires  avait 
tenu  note  des  lettres  qu'il  avait  adressées  et  reçues  ;  cette  pièce  était 
aecabhmte  pour  lui.  Hildebert  fit  mettre  ensuite  devant  les  yeux  des 
évêques  de  faux  traités  écrits  par  iË^dius  lui-même,  et  dans  les- 
queb  Hildebert  était  sensé  allié  à  Hilpérik  pour  ravager  le  royaume 

*  Mois  d'octobre. 
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du  roi  Gunfhramn.  Hilpérik  et  les  traîtres  avaient  en  pour  motif , 
dans  ces  feux  traités,  de  mettre  en  mauvaise  intelligence  Hilddiert 
avec  son  oncle,  afin  de  pouvoir  Taccabler  plus  focilement.  ifigidius 
fut  obligé  d'en  convenir  et  de  reconnaître  qu'il  avait  aussi  reçu  de 
Hilpérik  deux  miUe  pièces  d'or  et  beaucoup  de  présents  pour  lui 
rester  fidèle. 

Les  Pères  du  concile  furent  accablés  de  douleur  en  voyant  un 
prêtre  de  Dieu  convaincu  de  tant  de  crimes ,  et  ils  prièrent  le  roi  de 
lui  accorder  trois  jours  afin  que,  s'il  trouvait  quelque  moyen  de 
défense,  il  pût  le  présenter.  Le  troisième  jour,  ils  se  réunirent  de 
nouveau  dans  l'église,  et  demandèrent  à  iEgidius  s'il  avait  quelque 
chose  à  dire  pour  sa  justification  ;  celui-ci  répondit  :  a  Ne  différez 
pas  plus  long-temps  de  prononcer  la  sentence  d'un  coupable.  Je 
me  reconnais  digne  de  mort  pour  crime  de  lèse-mqesté  :  j'ai  tou- 
jours agi  contre  le  roi  et  contre  sa  mère  ;  par  mon  conseil,  beaucoup 
de  combats  ont  eu  lieu,  et  plusieurs  pays  des  Gaules  ont  été  dé- 
peuplés. B  Les  évéques  pleurèrent  l'opprobre  de  leur  frère,  et, 
après  avoir  obtenu  qu'on  lui  conservât  la  vie,  le  dégradèrent,  sui- 
vant les  canons,  de  l'honneur  du  sacerdoce.  Il  fiit  exilé  dans  la  viUe 
de  Strasbourg,  et  Romulf  fut  établi  évéque  à  sa  place. 

C'était  iEgidius  qui  avait  sacré  Grégoire ,  évéque  de  Tours.  Heu- 
reux s'il  eût  imité  les  exemples  de  ce  digne  évéque  !  Grégoire ,  qui 
par  ses  vertus  avait  déjoué  la  malice  de  Frédégonde  et  forcé  Hilpé- 
rik à  l'estimer,  était  aimé  et  vénéré  au  palais  d'Austrasie  ;  toutefois, 
il  n'était  pas  courtisan  et  savait  prendre,  contre  le  roi  lui-même, 
l'intérêt  de  son  peuple.  Il  le  prouva  bien  *  dans  une  circonstance  où 
Hildebert  avait  envoyé  à  Tours  Florentianus,  major  ou  maire  de  la 
maison  du  roi ,  et  Romulf,  comte  du  palais ,  pour  établir  un  nouvd 
impôt.  Grégoire  prit  chaudement  les  intérêts  de  sa  dté,  qui  ne  fut 
pas  imposée. 

C'est  par  leur  dévouement  aux  intérêts  du  peuple  que  les  évêques 
devinrent  peu-à-peu  les  premiers  magistrats  et,  plus  tard,  les  prin- 
ces de  leurs  cités.  A  l'époque  où  nous  sommes  arrivés ,  leur  autorité 
n'était  pas  définie  clairement,  et  cependant  elle  contrebalançait 
celle  du  comte  et  du  duc,  les  deux  magistrats  civil  et  militaire  im- 
posés aux  villes  par  les  rois  franks  ;  ordinairement  même  elle  l'em- 
portait sur  celle  de  ces  fonctionnaires. 

Grégoire  se  montra  toujours  l'ami  et  le  protecteur  de  son  peuple  ; 

*  Grag.  Tur.,  Hist.,  lib.  0,c.  30. 
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aussi  en  était-il  aimé  comme  un  père,  tandis  que  toute  l'Église 
l'admirait  pour  les  nombreux  et  saluants  ouvrages  qu'il  trouva 
moyen  de  composer  au  milieu  des  occupations  multipliées  du  saint 
ministère.  D  a  eu  soin  d'en  dresser  lui-même  la  liste,  et  tous  ceux 
qu'il  y  marque  sont  heureusement  venus  jusqu'à  nous,  excepté 
deux. 

Le  plus  important  de  tous  et  le  premier  dans  l'ordre  de  l'édition 
de  ses  œuvres  donnée  par  le  savant  D.  Ruinart  *  est  son  Histoire 
divisée  en  dix  livres.  Elle  est  tantôt  appelée  dans  les  manuscrits  : 
Histoire  des  Franks,  Gestes  des  Pranks,  Chroniques  ou  Histoire 
ecclésiastique  des  Franks.  C'est  ce  dernier  nom  qu'on  lui  donne 
communément.  Il  est  probable  que  cette  histoire  est  le  dernier  ou- 
vrage de  Grégoire  dans  l'ordre  des  temps ,  car  il  y  cite  tous  ses  autres 
ouvrages,  et  dans  ceux-ci,  il  ne  &it  jamais  allusion  à  son  histoire. 
Elle  fut  publiée  en  deux  fois.  La  première  fois ,  elle  ne  contenait  que 
les  six  premiers  Uvres  qui  vont  jusqu'à  la  mort  de  Hilpérik;  il  y 
ajouta  plus  tard  les  quatre  derniers  qui  se  terminent  à  la  mort  du 
roi  Gunthramn  (593  ou  594). 

Après  une  préface  et  sa  profession  de  foi,  Grégoire  commence  son 
histoire  à  la  création  du  monde  et  va  dans  le  premier  livre  jusqu'à  la 
mort  de  saint  Martin.  Le  second  livre  se  termine  à  la  mort  de  Hlo- 
dowig  (5H  ) ,  le  troisième  à  celle  de  Théodebei*t  (548) ,  le  quatrième 
à  celle  de  Sighbert  (575),  le  cinquième  finit  après  le  rédt  de  l'as- 
semblée de  Braine  (580) ,  le  sixième  se  termine  à  la  mort  de  Hilpé- 
rik  (584).  Les  quatre  derniers  livres  contiennent  les  événements 
qui  se  sont  accomplis  depuis  la  mort  de  Hilpérik  jusqu'à  celle  de 
Gunthramn.  Grégoire  termina  son  histoire  par  un  abrégé  des  vies 
de  tous  les  évéques  de  Tours,  depuis  saint  Gatien  jusqu'à  lui  qui 
était  le  dix-neuvième ,  et  par  la  liste  de  ses  ouvrages. 

Le  second  ouvrage  de  Grégoire  de  Tours  et  le  plus  important 
après  son  histoire,  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la  Gloire  des  Mar- 
tyrs, Il  est  divisé  en  deux  livres.  Le  premier  contient  cent  sept  cha- 
pitres qui  sont  autant  de  petites  légendes.  Le  deuxième  livre,  divisé 
en  cinquante  chapitres ,  est  consacré  tout  entier  au  récit  des  mira- 
cles de  saint  Julien  de  Brioude. 

Le  troisième  ouvrage  de  Grégoire  est  celui  qui  a  pour  titre  :  De  la 
Gloire  des  Confesseurs.  H  est  divisé  en  cent  douze  chapitres.  Il  y 
parle  d'un  grand  nombre  de  saints  de  l'Église  des  Gaules  ;  mais  l'his- 

<  1  vol.  lo-f.* 
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toire  y  trduve  peu  de  renseignemente.  Le  but  dû  [lieux  évèqoe 
dans  cet  ouvrage;  comme  dans  le  précédent ,  était  de  raconter  deà 
Iniracles. 

Il  en  est  de  même  du  traité  intitulé  :  Des  Miracles  de  saint  Mat-- 
tin ,  et  qui  est  divisé  en  quatre  livres.  On  trouve  à  la  fin  de  ce  tlidté 
une  préface  ou  Contestatio  et  une  Collecte  en  l'honneur  de  saint 
Martin  ;  on  les  croit  de  Grégoire  de  Tours. 

Le  cinquième  ouvrage  de  Grégoire  est  intitulé  :  Des  Vies  des 
Pères.  Les  vingt  chapitres  qui  le  composent  contiennent  des  notices 
qùdquefois  assez  longues  sur  vingt-deux  saints  oîi  saintes  de  l'Église 
des  Gaules. 

On  a|vodlu  élever  quelques  doutes  shr  l'authenticité  du  livre  Des 
Miracles  de  saitU  Andréa  mais  ces  doutes  sont  tnal  fondés,  et  cet 
ouvrage  est  bien  de  Grégoire. 

Ses  ouvrages  perdus  sont  :  un  livre  de  commentaires  sur  les 
psaumes  et  un  traité  intitulé  :  De  cursibus  eodesiasticis  ou  Offices 
de  VÈglise.  On  doit  vivement  regretter  la  perte  de  cet  ouvrage  qui 
nous  eût  donné  une  connaissance  parfaite  de  la  liturgie  de  l'Église 
des  Gaules.  Nous  devoils  en  dire  autant  d'une  ptéface  qu'il  avait 
mise  au  livre  des  messes  de  Sidonius.  Grégoilre  ne  compte  pas  cette 
préface  parmi  ses  ouvrages,  à  la  fin  de  son  histoire,  mais  il  en  parle 
au  second  livre  ^  et  dans  le  Traité  de  la  Gloire  des  Confesseurs  \  D 
nous  apprend  (}u'à  l'aide  d'un  interprète  il  avait  bit  une  traduction 
des  Actes  de  sept  frères  martyrs  connus  sous  le  nom  des  Sept-Dor^ 
monts*. 

On  a  de  plus  attribué  à  Grégoire  de  Tours  des  ouvrages  qui  ne 
soht  pas  de  lui.  Nous  avons  fait  ressortir  ailleurs  *  lé  mérite  de  Gré- 
goire de  Tours  et  apprécia  à  leur  juste  valeur  les  reproches  qui  liii 
ont  été  faits.  Nous  ajouterons  seulement  cette  remarque  :  c'est  que, 
dans  tous  seè  écrits ,  le  saiiit  évéque  de  Tours  se  montre  profond 
théologien.  Il  connaissait  très  bien  l'Ëcriture-Sainte  et  il  l'appli- 

^  Greg.  Tur.,  HIsL,  Hb.  3,  c  23. 

3  md,j  De  Gior.  Gonfesa.,  c.  II5. 

s  L'histoire  desMpr  dormants ,  qa'avait  Uvdnlte  Grégoire  de  toiirt ,  les  faitélt 
inartyriser  à.Éphèse.  Dans  la  suite,  oo  fabriqua  une  autre  pièce , ayant  le  même 
titre ,  et  qui  fait  yeoir  les  sept  dormants  à  Marmoutler,  pour  y  voir  saint  MarUn , 
leur  parent.  On  y  fait  descendre  saint  Martin  des  rois  buiis ,  et  on  y  parle  du 
pèlerinage  de  Ssdnt-Jacques-en-Galiee.  C'est  éTidemnleiit  tine  histoire  apo- 
cryphe. 

4  V,  Coup-d*œll  général ,  au  commencement  de  ce  volume. 
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qiiaitavëc  Justëtôi»,  comme  il  e$t  fiieilë  de  s* en  cbnvaiîicre  dans  \éi 
dîscttssibns  qu'il  Aoud  &  coii&ervéeè  et  que  nou^  atbtis  reph)du{téé 
en  partie.  On  estimait  tant  cë«  discUs&ibns^  qtie  dans  la  sliltë  oii  lés 
iitséra  dans  une  collection  destinée  à  être  le  maiitiël  des  pHItreà  y  et 
qui  étkit  cotnbosée ,  outre  ces  discussions ,  du  S^inbole  dé  âaint 
Attaanase  et  a  un  choit  de  canonâ. 

Grégoire  avait  ausri  une  connaissance  approfondie  des  l'ëres. 
nies  considérait  comme  suscités  de  Dieu  pour  continuer  dkns  TËglise 
Tenseignenient  apostolique,  et  il  donne  leur  témoignage  uUanime 
comme  formant ,  avec  TEcriture-Sainte  y  la  règle  de  la  foi  catlioliqiie. 
Grégoire  parle  toujours  avec  une  exactitude  théologiqUe  très  HgbU* 
reusé  ;  on  sent  qu'il  était  t)rofbndétnetlt  instruit  de  tout  ce  qui  tient 
à  la  Religion;  il  connaissait  particulièrement  le  droit  canonique  et  la 
liturgie. 

Lorsqu'il  parle  de  lui  dans  l'histoire ,  il  s'expriihe  avec  béttè  'can- 
dide simplicité  qui  atteste  beaucoup  mieux  sa  véracité  que  M  rete- 
nue hypocrite  ou  la  morgue  orgueilleuse  de  bien  d'autres  chroni- 
queurs. Il  raconte,  et  laisse  aUx  autres  à  admirer  l'esprit  et  la  finesse 
dont  il  donna  des  preuves  dans  ses  négociations;  le  courage  qu'il 
déploya  en  plusieurs  circonstances  et  suKout  dan^  le  Jugement 
de  saint  Pnetextatus  et  à  l'assemblée  de  Braine. 

Grégoire  nous  a  laissé  ignot^r  les  vertus  dont  il  édifia  son  peuple 
et  qui  le  firent  placer  au  nombre  des  saints.  Il  nous  dit  seulemeilt 
quelque  chose  des  églises  qu'il  bâtit  ou  embellit  pendant  son  é^is- 
copat.  Nous  donnons  en  entier  ce  fragthent  qui  terminé  son  his- 
toire* : 

B  Le  dix-neuvième  évéque  de  Tours  fut  moi,  Grégoire  indigne. 
Je  trouvai  l'église  de  la  ville  de  Tours  dans  laquelle  le  bienheureux 
Martin  et  les  autres  prêtres  du  Seigneur  avaient  été  consacrés 
évêques,  brûlée  et  toute  détruite.  Je  l'ai  rebâtie  plus  ghinde  et  plus 
belle  et  l'ai  dédiée  la  dix-septième  année  de  mon  ordination.  J'àjppris 
de  plusieurs  anciens  prêtres  que  les  reliques  des  uiartyrs  d'Agauné  ' 
y  avaient  été  autrefois  déposées,  et  j'en  i-etrouvai  mêhie  là  chassé 
dans  le  trésor  de  la  basiliqtie  de  Saint-Martin.  Elle  ne  contenait  que 
des  reliques  consumées  de  vétusté.  Mais  le  jour  de  leur  fête,  il  me 


«  Greg.  Tur.,  HIst.,  lib.  10,  c.  31. 

^  C'est-â-dlre  de  saint  Maurice  et  de  ses  soldats  de  la  tégloa  tbébéaone ,  iq^ 
sacrée  totit  entière  par  Maximien.  {y.  itist.  de  TÉglise  de  France ,  période  gallo- 
romaine ,  Il  v.  i.") 
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vint  dans  l'esprit  de  visiter  de  nouveau  la  crypte  et  j'y  descendis 
avec  une  lumière.  Tandis  que  je  les  examinais  avec  attention,  le 
gardien  de  la  basilique  me  dit  :  a  H  y  a  ici  une  pierre  fermée  par  un 
»  couvercle;  j'ignore  ce  qu'elle  renferme  et  n'ai  pu  le  savoir  de 
»  ceux  de  mes  prédécesseurs  commis  à  la  garde  de  ce  trésor.  Je  vab 
»  vous  l'apporter  et  vous  verrez  vous-même  ce  qu'elle  contient.  » 
Quand  il  me  l'eut  apportée,  je  l'ouvris  et  y  trouvai  une  boîte  d'ar- 
gent dans  laquelle  étaient  renfermées  non-seulement  des  reliques 
des  bienheureux  martyrs  de  la  sainte  légion,  mais  celles  de  beaucoup 
d'autres  saints  martyrs  et  confesseurs.  Nous  trouvâmes  encore  quel- 
ques autres  pierres  creusées  dans  lesquelles  étaient  des  reliques  des 
saints  apôtres  et  d'autres  martyrs.  Bien  joyeux  de  ce  présent  que 
venait  de  me  faire  la  volonté  divine,  je  célébrai  des  vigiles  et  des 
messes  et  plaçai  ces  reliques  dans  l'église  épiscopale.  Je  déposai  dans 
un  oratoire  *  contigu  à  la  basilique  de  saint  Martin ,  les  corps  des 
saints  Côme  et  Damien.  Je  trouvai  aussi ,  au  commencement  de  mon 
épiscopat,  les  basiliques  de  saint  Perpetuus  consumées  par  les 
flammes.  Je  les  fis  repeindre  et  orner  par  mes  ouvriers  avec  tout 
l'éclat  qu'elles  avaient  eu  auparavant.  Je  fis  faire  en  outre  à  la  basi- 
lique épiscopale  un  nouveau  baptistère  dans  lequel  je  mis  des  re- 
liques de  saint  Jean-Baptiste  et  du  martyr  Sergius.  Je  plaçai  dans 
l'ancien  baptistère  des  reliques  de  saint  Bénigne.  De  plus  je  dédiai 
ou  enrichis  de  reliques  beaucoup  d'églises  et  d'oratoires  dans  le  dio- 
cèse de  Tours.  Il  serait  trop  long  de  les  citer  en  détail.  » 

Après  avoir  donné  la  liste  de  ses  ouvrages,  Grégoire  continue 
ainsi  :  a  Quoique  ces  livres  aient  été  écrits  sans  art ,  cependant, 
évéques  du  Seigneur  qui  gouvernerez  après  moi  l'Église  de  Tours, 
je  vous  en  conjure  tous,  par  la  venue  de  Notre  Seigneur  J.-C.  et  le 
jour  du  jugement,  qui  sera  si  terrible  pour  les  coupables,  gardez- 
les  en  leur  entier;  ne  les  faites  point  retoucher,  n'en  retranchez 
rien  et  n'y  ajoutez  rien,  si  vous  ne  voulez,  au  joui*  du  jugement, 
être  rempÛs  de  confusion  et  condamnés.  Si,  évéque  de  Dieu,  qui 
que  tu  sois,  notre  Martianus'  t'a  initié  aux  sept  sciences;  s'il  t'a 
appris  à  lire  par  sa  grammaire ,  à  argumenter  par  sa  dialectique, 

*  Ou  ceUuli,  C'est  le  nom  qu'on  donnait  alors  i  ce  qu'on  a  depuis  appelé  cha- 
pelle. 

s  Martianus  Capella,qui  écrivit,  dans  le  v.«  siècle,  un  ourrage  intitulé  Saiy- 
rfcoH^  espèce  d'encyclopédie  long-temps  adoptée  dans  les  écoles.  Les  sept 
sciences  dont  parle  Grégoire  formaient  alors  le  cours  des  études  civiles. 
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à  connaître  la  mesure  des  syllabes  par  sa  rhétorique ,  à  mesurer  les 
lignes  par  sa  géométrie ,  à  calculer  les  nombres  par  son  arithmé- 
tique; s'il  t'a  appris  enfin  à  unir  les  doux  accents  des  vers  aux  mo- 
dilations  de  la  musique,  en  t'enseignant  les  règles  de  l'harmonie; 
quand  tu  serais  habile  en  tous  ces  arts  et  que  tu  trouverais  mon 
style  grossier,  je  t'en  supplie,  ne  touche  point  à  ce  que  j'ai  écrit. 
Si  tu  y  trouves  quelque  chose  qui  te  plaise,  je  consens  seulement, 
en  laissant  mon  travail  tel  qu'il  est,  que  tu  l'imites  en  vers.  » 

Grégoire  ne  nous  a  rien  dit  du  pèlerinage  qu'il  fit  à  Rome  à  la  fin 
de  sa  vie;  mais  nous  le  regardons  comme  certain,  sur  le  témoi- 
gnage du  vénérable  Odon  de  Cluny,  qui  nous  a  laissé  la  Vie  du 
saint  évéque  de  Tours  *. 

Il  y  avait  alors  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  un  pape  du  même 
nom  que  lui,  saint  Grégoire-le-Grand,  dont  nous  parierons  bientôt. 
Quelques  années  avant  d'aller  lui-même  à  Rome  en  pèlerinage, 
Grégoire  de  Tours  y  avait  envoyé  son  diacre ,  qui  fut  témoin  de 
l'élection  et  de  l'ordination  de  Grégoire.  Le  diacre  raconta  à  son 
évéque  le  dévouement  du  nouveau  pape  pendant  la  peste  qui  ra- 
vageait Rome  au  moment  de  son  élection  ;  les  vertus  et  la  science 
qui  avaient  acquis  à  ce  grand  homme  une  réputation  méritée  '.  Ces 
récits  augmentèrent  le  désir  qu'il  avait  déjà  d'aller  en  pèlerinage  au 
tombeau  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 

Le  pape  le  reçut  avec  distinction ,  et  le  conduisit  lui-même  à  la 
Confession  de  saint  Pierre  '.  Grégoire  de  Tours  s'y  agenouilla  avec 
respect,  et  tandis  qu'il  était  en  prières,  le  pape  admirait  en  lui- 
même  les  secrètes  dispensations  de  Dieu ,  qui  avait  déposé  dans  un 
corps  si  petit  et  si  chétif  tant  de  grâces  divines.  L'évêque,  intérieure- 
ment averti  par  la  volonté  d'en-haut  de  la  pensée  qui  préoccupait 
le  pape,  se  leva,  et  le  regardant  avec  beaucoup  de  douceur  :  a  C'est 
le  Seigneur  qui  nous  a  Mts,  lui  dit-il,  et  non  pas  nous-mêmes.  Il 
est  le  même  dans  les  petits  et  dans  les  grands.» 

Grégoire  était,  en  efiPet,  de  très  petite  taille  et  d'une  santé  déli- 
cate. Saint  Odon  raconte  que  le  pape  conçut  pour  l'évêque  de  Tours 
tant  d'estime  et  de  vénération,  que,  pour  lui  en  donner  un  témoi- 
gnage, il  lui  fit  présent  d'une  chaire  d'or,  que  l'on  conservait  encore 
de  son  temps  dans  l'église  de  Tours. 

<  VU.  S.  Greg.  Tur.,  Inter  ejusop.,  edlt  Rulii. 

3  Greg.  Tur.,  Hlst,  llb.  10,  c  1. 

*  G'est-A-dlre  le  tombeau  de  saint  Pierre. 
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Grégojf  e  fnourqt  up  aa  fiprès  sop  pèlerinage  h  Rome  (595) ,  le  ()ix^ 
septième  jour  de  noveinbre ,  jouf  auqpel  sa  fête  est  majrquée  dans  }f 
Cat^ogue  des  Saints.  Il  n'étajt  âgé  que  4e  cinquante-fin  ans^  et  il 
fut  évèque  environ  vingt-deux  an^^  Par  {humilité ,  il  avait  voulu 
étrq  innuipé  daqs  un  endroit  de  la  basilique  de  Sain(-Martin  où  il 
pC|t  être  foulé  ^ux  pieds  des  pa$sai^ts }  pi^is  on  lui  éleva  depuis  m 
io^ibeau  à  gauche  de  celui  de  s^ipt  Martin. 

Grégoire  étfut  intimefnent  lié  avec  Fortunat,  et  pe  f\i\  lui  qui,  1^ 
premier,  l'engagea  à  publier  se$  poésies ,  aussi  Fortunat  lui  dédia- 
t-il  le  premier  liyre  par  une  épitre  dans  laquelle  il  lui  donne  les 
titrer  d'tfoparoe  apostolique ,  aussi  illustre  paf  l'éclat  de  ses  vertu» 
et  de  ses  mérites  que  par  sa  dignité.  Il  n'y  parle  qu'avec  beaucoup 
de  modestie  de  ses  vers ,  et  prie  Grégoire  dp  les  garder  poqr  Ipi  seul , 
ou  de  ne  les  communiquer  qu'à  des  amis  sages  et  prudents.  Il  lui 
adressa  encore  dans  la  suite  un  grand  nombre  de  lettres  et  de  poèmeç. 

Les  poésies  (ie  Fortunat  sont  partagées  en  onze  livres.  Le  premier 
contient  vingt-^ne  pièces  de  vers;  )e  second,  dix-sept;  le  troi- 
sième, quarante,  avjec  lesquelles  on  tjrouve  quelques  lettres  en 
prose.  Le  quatrième  livre  renferme  vingt-bi|it  épitaphes,  entre 
lesquelles  on  en  distingue  on^p  qi^i  jettpnt  beaucoup  de  lumières 
sur  autant  d'évéques  célèbre^  dans  tes  Gaules  au  vi."  siècle.  On 
trouve  dans  le  cinquième  livre  vingt-trois  lettres ,  dont  trois  sont 
en  pfose;  plusieurs  $ont  adressées  à  Grégoire  de  Tpurç,  et  on  re- 
marque celle  dans  laquelle  il  s^lue  le  célèbre  abbé  iVredius  (S.  Iriei) 
en  son  nom  et  au  nom  de  saipte  Rad^gonde  et  de  l'abbesse  Agnès. 
Le  sixième  livre  contient  doi|ze  poèpaes;  le  plus  beau  et  le  plu$ 
considérable  est  le  septième,  où  sont  raponté^  les  pialbeurs  de  lin* 
fortunée  Galswintp  ;  le  deuxième  fst  l'épithalame  de  Sig)ibertetde 
Çrui^ehilde.  Le  septième  (ivre  de  Fortupat  cqntient  trente-un  pe- 
tits poèn^es  adressé^  à  tqi^tes  sortes  de  personnes  et  9ur  différents 
sujets.  On  compte  dm»  le  hnitème  livre  vingt-trqis  pièces  de  vers 
adressées  à  saint  iGrrégpire  de  Tours  et  à  ^pte  Radegonde;  on  y 
remarque  suripqt  la  |[|u§lrièp}e,  sur  la  yirginité,  et  la  cinquième, 
sur  ('enfantement  de  la  Sajnte  Vierge.  Lp  nei^yième  Uvre  con<^ 
tjent  seize  poèpaes  sur  divers  si^jpts.  l^  4i^i^ve  est  composé  dp 
pièces  en  prose,  ou  en  vers;  celles-pi  sont  au  noipl>rede  dix-4init  : 
la  seconde  est  consacrée  à  chanter  la  nouvelle  église  de  Saint- 

*  Les  érudlts  diffèrent  un  peu  sur  Tige  de  (Grégoire  et  U  durée  de  son  tfpisco- 
pat.  Nous  suiTons  les  Bénédictins.  (HUt  Utt.  de  Frai|ce«  !•  ni.) 
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|f urtin  y  bâtie  par  Grégoire*  P^s  1^  pièces  ^x^  pf ose ,  pf}  ref narqi^ç 
re^piiçafipp  de  TOraison  Dopinjcale,  le  ro^Uepr  des  écrits  de  For- 
iupat,  pt  celui  qui  accusa  le  plus  de  piété  et  de  théologie.  }jd  style 
de  cet  ouvrage  n'est  pas  guindé  et  embarrassé  comme  celui  de  ses 
4ptre|s  ouTrages  en  prose  ;  on  y  trouva  i^e  )»  clarté ,  de  la  netteté  et 
4^  la  pr^cis^op  ;  il  y  donne  à  chdqpe  demande  de  l'ûraisoç  Dpmini* 
cale  autant  de  sens  spirituels  que  le  te^te  ^n  peut  présenter  à  Tes- 
prit;  il  applique  j^n  particulier  à  la  communfop  du  corps  de  «J.-Ç.  1^ 
deif^an^p  du  pain  quo^dipp,  çt  il  exprima  je  désir  d^  vpir  les  ^de- 
}ps  s'apprppber  tops  les  jours  de  la  sainte  Eucbaristip. 

n  serait  à  désirer  que  Tpn  cpppût  (^avantage  cet  excellci^t  ou- 
yragQ  de  Fortupat ,  si  propre  à  noujrrir  la  piiét^.  Il  le  composa  étant 
évéqiie  de  Poitiers,  et  ij  ij'est  qijç  Jç  fésumé  des  ^pmélies  qu'il 
adf*es»|  ^px  fidèles  sur  ce  sujet. 

On  trouve,  au  commencemei^t  du  onzième  et  dernier  l^vre  des 
poésies  de  ]^prtunat,  une  explication  duSyfnbole  des  Apôtres ,  qui 
pst,  comme  Texplication  du  Paier^  le  résumé  de  ses  fioinélies.  Le 
reste  du  livre  se  compose  de  vingt-cinq  petits  poèmes,  tous  adres- 
sés à  sainte  Badegonde  ou  à  Tabbesse  Âgaès.  Le  sujet  de  la  plupart 
de  ces  pièces  de  vers  est  frivole  ;  il  ne  les  composa,  ep  grande  partie, 
que  pour  remercier  ses  pieuses  amies  des  petits  présents  qu'elles  lui 
envoyaient  :  c'étaient  des  fleurs,  des  châtaignes,  du  lait,  des  prunes, 
dps  œufs,  etc.  Il  s'égayait  souvept  à  la  vue  de  friandises  aussi  déli- 
cieuses, et  il  chai^tait,  avec  le  plusgrancji  sérieux  du  monde,  les  excès 
qu'elles  le  forçaient  a  fa^e  en  dépit  des  médecins  et  de  sa  mauvaise 

Après  les  onze  livres  des  poésies  diverses  de  Fortunat,  on  trouve 
)i^  Vie  de  ^^int  Martiif  çn  vier^  hexan^ètres;  elle  est  distribuée  en 
qifi^e  livres.  Fortunat  y  su|^  pas  ^  pas  la  vie  de  saint  Martin  et  les 
Pial^gu^  4^  Sulpice-Sevèrel  II  composa  cet  puvrage  à  la  prière  de 
Prjêgpire  (le  '^oûrs ,  auquel  il  le  dédia. 

fortunat  popipos^  aussi  up  grand  nopibr<e  de  Vies  de  saints,  entre 
^V^  cçU^  ^e  smpt  Gennain  4e  f^Tk,  ^e  saint  Aubin  d'Angers, 
i^  salut  Paieme  d'Avrancbes,  de  saiut  Rémi  de  Reims,  de  safnt 
J^édard  4^  ^9^9^  ^^  dP  Sjpnte  Radegoude  ^.  La  plupart  de  ces  Vies 

*  M.  Gulsot  a  pris  au  sérieux  ces  fantaisies  de  Fortunat,  aussi  bien  que 
M.  Aug.  Tbierry.  Notre  étonnement  fut  grand  en  lisant  les  réfleidons  étranges 
qu'elles  ont  Inspirées  à  ces  deux  hommes,  si  dignes, à  bien  des  titres,  de  leur 
célébrité.  (  F.  Gulsot,  Hlst  de  la  CItII.  en  France,  t.  u,p.  8}.—  Aug.  Thierry, 
Hist  des  temps  Mérowinglens ,  fdtfS  plus  haut. } 

<  Apud  BoUand.,  28  mail ,  1  mart,  16  april.,  1  octob.,  8  Jun.,  13  aug. 
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n'étaient  que  des  légendes,  destinées  probablement  à  être  lues  à 
l'office;  celle  de  sainte  Radegonde  est  la  plus  longue  et  la  meilleure. 
La  sœur  Baudonivia  composa  la  sienne  pour  lui  servir  de  supplé- 
ment. 

Les  ouvrages  de  Fortunat  sont  très  importants  pour  l'histoire  de 
TÉglise ,  et  les  quinze  pièces  de  poésies  qu'il  a  consacrées  à  décrire 
des  églises  construites  de  son  temps,  nous  donnent  des  renseigne- 
ments précieux  sur  l'art  chrétien  au  vi.*  siècle.  Fortunat  fut, 
sans  contredit,  un  des  hommes  les  plus  distingués  de  l'époque  mé- 
rovingienne, n  avait  pour  la  poésie  une  &cilité  merveUleuse,  et  il 
faisait  ses  vers,  sur-le-champ,  sans  travail  :  aussi,  à  côté  de  vers 
d'une  beauté  remarquable,  en  trouve-t-on  de  faibles  et  quelquefois 
même  de  mauvais.  H  avait  beaucoup  d'imagination ,  et  il  excelle 
particulièrement  dans  les  descriptions.  Il  avait  fait  un  grand  nom- 
bre d'hymnes  qui  furent  adoptées  dans  les  offices  de  l'Église,  et  on 
croit  que  les  Pères  du  concile  de  Tours  l'avaient  en  vue  lorsqu'ils 
décidèrent  *  qu'il  serait  permis  de  chanter  à  l'office  d'autres  hymnes 
que  celles  de  saint  Ambroise.  Saint  Germain  de  Paris  et  saint  Eu- 
phronius  de  Tours,  les  deux  évêques  les  plus  célèbres  de  ce  con- 
cile, étaient  en  effet  les  amis  de  Fortunat. 

Ce  ne  fut  que  vers  la  fin  du  vi.«  siècle  que  Fortunat  fut  fait 
évéque  de  Poitiers;  il  occupa  ce  siège  peu  de  temps,  et  mourut 
plein  de  jours  et  de  mérites.  Au  vin."  siècle  ,  Paul ,  célèbre 
diacre  d'Aquilée,  ne  voulut  point  passer  à  Poitiers  sans  prier  sur 
son  tombeau.  Il  composa  son  épitaphe  à  la  prière  d'Aper,  abbé  de 
l'église  de  Saint-Hilaire,  où  Fortunat  était  inhumé.  Cette  épitaphe 
est  ainsi  conçue  ^  : 

a  Dans  ce  tombeau  repose  Fortunatus ,  célèbre  par  son  génie  et 
»  par  ses  vertus ,  poète  illustre  qui  sut  tirer  de  sa  lyre  de  si  mélo- 
x>  dieux  accents  !  Sa  langue  pieuse  était  digne  de  nous  apprendre  les 
x>  actions  des  saints,  et  de  nous  montrer  dans  leur  vie  la  voie  qui 
x>  conduit  aux  cieux. Heureuse  Gaule,  qui  es  couronnée  de  tels  dia- 
»  mantsi  Ils  ne  laisseront  jamais  la  nuit  étendre  sur  toi  ses  voiles. 
»  Homme  saint  !  j'ai  fait  ces  humbles  vers  pour  &ire  éclater  ta  gloire 
»  parmi  les  peuples.  Paie-moi  de  retour,  et  par  tes  mérites,  6  bien- 
»  heureux  !  obtiens-moi ,  je  t'en  prie ,  de  n'être  point  méprisé  par 
»  le  souverain  juge.  » 

*  II  Goncll.  Tur.,  can.  23. 

>  Uisl.  Utt  de  France  par  lesBéiiédicUns,  L  m. 
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teint  Gréffoirt4e-<6md.  —  Sm  rapport!  aveerifilie  Galto-Fniike.  —  Abu  411*11  j  •per- 
çoit. —  Il  va  droit  à  la  racine  dn  maL  —  Sea  lattrca  aux  évéqnes,  à  Bronchllde  et  à  Hll- 
debert.  -^  Eèle  de  Hlldebert  pear  la  reUflom  —  Sea  lola.  —  Sa  aaert.  —  Saint  Grégelra 
receaunaade  au  évéqnea  et  aux  rais  fVanks  aalAt  Angnatln  et  lee  antrea  mbalonnalrea 
qu'il  envole  en  Anf  leterre.  —  Sealettrca  à  ce  mUoc  —  n  r^rend  lea  travaux  de  léftwara 
•unout  contra  la  almonle.  —  Sea  lettres  pour  liAter  la  réunion  d'un  concile.  —  Bapporta 
de  saint  Gréfolra  avec  Syafrins  à  ce  sujet.  —  Le  pape  envole  le  palllnm  à  S jarrius  et  le 
cbarge  do  travailler  spécialement  à  la  réunion  du  concile.  —  Mort  de  Sjaf  rlns.  —  Ses  fon- 
dations. —  PrlvUéyes  que  leur  accorde  salut  Grégelra  à  la  priera  de  Brundillde.  —  PrlvU 
léffcs  donnés  aux  monasièroa  par  le  siège  apostolique.  —  Privilèges  aux  églises.  —  Saint 
Desldcrlus  de  Vienne  demande  le  palUum.  —  Béponie  de  Mint  Grégelra.  —  Privilège  ae- 
eordé  à  aalnt  Areglus  de  Gap.  —  Notice  nr  ce  Mint  évéqne.  —  Il  aide  les  nouvranx  mls- 
alonnairm  qui  panent  pour  l'Angleterre.  —  Béponses  de  saint  Grégelra  à  deux  questions 
de  saint  Augustin  ralatlves  à  l'BgUse  GaUo-Franke.  —  Lettres  de  saint  Grégelra  à  Serenua 
de  Marseille. 

S9S-6M. 

On  a  cherché  à  rabaisser  le  th.*  siède  y  dont  nous  commen- 
çons rhistoh'e;  Mabillon  cependant  l'a  appelé  un  siècle  d*or\ 
Entre  des  préjugés  ignares  et  le  génie,  nous  n'avons  pas  à  hésiter, 
et,  pour  nous,  le  vu.'  siècle  fut  Traiment  un  siècle  d*or.  H  n'a 
pas,  il  est  vrai,  de  ces  hommes  dont  les  œuvres  intellectuelles  font 
ajuste  titre  l'orgueil  des  nations;  mais,  en  revanche,  il  est  cou- 
ronné d'une  brûlante  auréole  de  saints,  et  nous  ne  voyons  pas 
vraiment  pourquoi  un  siècle  de  saints  ne  marcherait  pas  au  moins 
l'égal  d'un  siècle  d'hommes  de  génie.  L'héroïsme  de  la  vertu  vaut 
bien  l'héroïsme  de  l'intelligence. 

Le  nom  du  pape  Grégoire  sert  de  péristyle  à  ce  beau  siècle. 
C'était  un  de  ces  hommes  que  la  Providence  destine  à  de  grandes 
choses,  et  qu'elle  façonne  d'avance  pour  la  mission  qu'elle  doit 
leur  confier.  Nous  n'avons  pas  à  raconter  sa  vie  tout  entière;  nous 
n'aurons  à  faire  observer  que  des  traits  épars  de   cette  figure  sur 

<  Mablll.,  Act.  SS»  ordin.  S.  Bened.,  prsf.  saecul.  11,  n.*  1. 
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laquelle  se  dessine  dans  toute  sa  pureté  la  foi  candide  siinpUdté  des 
âges  de  foi,  rehaussée  de  l'éclat  du  génie.  Mais,  étudié  seulement 
dans  ses  rapports  avec  TÉglise  Gallo-Franke,  le  pape  Grégoire  nous 
apparaîtra  digne  dp  titj*^  ^e  g;rai)4  que  )ui  oi^t  décerné  tous  les 
siècles  chrétiens. 

A  peine  fut-il  élevé  sur  ce  trône  pontifical  qui  domine  le  monde, 
qu'il  parcourut  d'un  coup-d'œil  rapide  mais  profond  les  nombreuses 
provinces  du  royaume  de  J.-C.  qji'jl  devait  surveiller  et  défendre. 
Il  découvrit  partout  le  vrai  principe  des  luttes  que  l'Église  avait  à 
soutenir,  des  abus  qui  menaçaiei^t  de  ternir  son  éckt,  et,  dans 
l'Église  Gallo-Franke  en  particulier,  il  mit  vigoureusement  le  doigt 
3ttr  1^  plaie. 

Au  VII.*  siècle,  la  grande  commotion,  résultat  ffépessaire  de  la 
juxta- position  des  races,  était  passée,  et  l'Église  avait  travaillé  ces 
races  avec  tant  d'énergie  qu'elles  avaient  4éjà  dépouillé  upe  partie 
de  leur  nature  sauvage;  mais,  en  même  tempe  qu'elle  agissait  sur 
ces  cœurs  barbares,  qu'elle  cjiercliait  à  les  transformer,  â  naturij- 
liser  en  eux  le  sentiment  chrétien,  elle  subissait,  elle  aussi,  contre 
son  gré ,  leur  influence  en  ?ens  cpqtralre. 

Déjà  nous  avons  iait  remarquer  l'action  immédiate  que  s'attri- 
buaient les  rois  franks  dans  les  élections  épiscopales.  Elle  js'agr^41t 
en  raison  de  la  prépondérance  4es  ffanks  sur  les  Gallo-Romains, 
et  les  élections  ne  furent  bientôt  plus  qu'une  forme  vaine  et  sans 
valeur.  Il  en  résplta  deux  inconvénients  graves»  D'pl^ord  les  irois 

frapk^  cboi^reof  de  préférence  de$  bppime»  i»  leur  r^c^  pour  e^ 
fairp  4es  évoques j  enpuile  ils  choisirent,  ^u  lien  4^  plnf  y^rtneia» 

peux  qui  lejir  èt^ent  pluç  4éyûu^ç  p^  kïif  dpnnai^nt  pln^  4'meni. 
Pr,  l'invasion  IrPP  précipitée  4p§  Frwkf  ^m  leç  r^ngs  4p  çl?rgl^ 
raleptit  le  mouyepient  civilis^ur  qn'ayaient  prpdpit  4anis  l^spQiétji 
bs  i4ée$  cbréf ie)[f n^s  ;  car  p'él^t  par  les  é^éques  qn'il  s'opj^rait ,  éf 
les  Fp^k^  n'étalent  p^  encore  ^§se^  forten^egl  Qniprelnts  4n  pbri^* 
tianisme  pour  marcher  ej^  iê\^  ie  ]^  |clvili64llQn#  il^  étalent  IroB 
jaloux  de  leur  prépondérance  pour  présider  pin  trîBLifail  d'»3$ip)ll9T 
tjpn  des  r^es,  qui  4evaient  ^  fondre  sons  l'inllnisnpe  chrélienpe. 

L'action  nnmédi^te  dep  rpls  {cpin^  ^t  mm  un  mulhenr  pour 
l'^gli^p ,  ei  y  ^ukn^  népe^sair^n^ent  h  nimme  •.  fis  yendîren^ 

4  On  appelle  Hmonie-  le  commerce  des  Ordres  et  des  choses  saintes  en  général , 
du  nom  de  SImon-Ie-Hagicien ,  qui  proposa  à  saint  Pierre  de  lui  Tendre  l*épia- 
Gopat  ou  le  pouTolr  de  ponf^^p  Iç  )^j^K;j^prj]U 
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l'épispopat  ^u  plus  oflr^fit,  et 9  dès  la  %  du  vi/ siècle,  cetabui^  dér 
plorable  refait  d^'à  ^^us  l'Église  QaUo-Fr^nke.  Grégpire-l&-(ira(i4 
ouvfe  glorieusement  )a  ph^afige  àp^  f9fp^  qui  l'opt  ^\  co^rage^sq7 
ipent  attaqué  pendant  t§pt  d^  liède^. 

Il  y  avait  cinq  aps  ^  peine  qu'il  étçût  ^ç^s  sur  la  ch^re  ^e  sain( 
pierre ,  lorsqu'il  jeta  Iç  premier  cri  4'2danp€  dans  nw  lettre  à  Vir-r 
gilius.  Cet  évéque  d'Arles ,  de  concert  avec  Hildebert  qui  av^t  hé- 
rité de  son  oncle  (Glunthran^p  Içcoy^i^p^e  4e  Burgundip,  avait  prié  1q 
pape  de  lui  donner  )e  pajlivim  et  de  ponQrn^er  Ip^  privilèges  de  ^i| 
Eglise.  Grégoire  luj  répopdit  *  : 

a  Oh!  que  p'est  une  bo^pe  chose  qT?e  la  charité,  qpi  dépeiut  dani 
notre  esprit  ce  qui  est  absent  et  nons  attache  par  les  U^ns  de  Vfh 
mour  à  ce  que  nous  avons  sous  les  yeux  !  EUe  unit  ce  qui  est  divisé, 
met  de  Tharpionie  dans  le  (}ésqrf|re,  et  de  Tunité  dans  la  variété; 
elle  purifie  de  son  feu  (optes  les  imperfections.  C'est  à  bop  drqft 
que  le  gr^4  i^P^lre  l'appellp  le  lien  fk  fa  perfection.  Les  autres  yer^ 
tus,  en  effet,  perfect|pnnent;  mais  )a  charité  seule  attache  les  ver- 
tus au  cœur  de  celui  qui  ^me  d'upe  manière  ^  indissplpble  qu'il 
ne  peut  pli^s  s*en  séparer. 

»  ^e  sais,  frère  ))ienr-aimé,  que  vous  ites  plein  de  cette  vertu. 
Tous  ceux  qui  vieqipept  4es  G^ifles  vous  repdept  cp  téipoignage,  ^l 
vos  lettre^  en  sppt  pppr  pioi  i^n.e  nopy^Ue  preuve.  Jp  çui^  doue 
bien  éloigné  de  croire  qu'en  demandant ,  spivant  l'ancieopç  pour 
tpme ,  le  droit  de  porter  le  palliuip  et  les  prérogfitives  attachées  au 
tifre  4e  vicairp  4^  siège  apostolique,  vous  n'avez  eu  en  vne  que 
d'o))tenif  une  puissance  pass^ère  pt  un  ornement  eiiprieur.  Votre 
Fraternité,  en  demandant  pe  que  le  siège  apostolique  av^nt  coutume 
d'accor4e|r  à  ses  prédécesseurs,  n'a  eu  d  autri?  mptif  que  de  recourir 
comme  un  bon  tils  au  sein  4e  sft  mère;  par  tout  le  n>on4^  9^t  que 
l'ËgUse  Romajue  a  enfanté  à  1^  foi  l'Ëglise  4es  Gaules.  Nous  vqup 
accordons  bien  volontiers  ce  que  vqus  nous  demander,  et  nous  ne 
voudrions  pai^  vot^ç  priver  d'un  (lonpeur  qui  vou$  eçt  4^  et  que  ^olr 
licite  pour  vous  notre  très  glorieux  (il3  le  rqi  Dildf^bl^i^* 

x>  M^s,  avec  l'honneur,  s'aecrpit  pour  vons  l'obligation  d'avQÎf 
plus  de  sollicitude,  fie  zèle  et  de  yigil^ce,  et  de  dqnner,  dan»  votre 
vie,  des  exemples  plus  parfaits.  Votre  Fraternité  ne  doit  user  d^ 
honneur^  qu'elle  rpçoit  quie  pppr  g^gn.er  Ij^  céleste  pfitrie ,  e^  i^pu 
pour  rechercher  ses  intérêts  ici-bas.  Vous  savez  ce  que  dit  en  gé^ 

4  Greg.  pap., Ep^sL,  l|b.  6»  EpIsjU  5p  a4  yifgU.»  j(dlt  fmn. 
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missant  le  bienheureux  ApAtre  :  «  Tous  cherchent  leurs  intérêts , 
»  et  non  ceux  de  J.-G.  i»  C'est  ce  qui  arrive  dans  les  Gaules  et  la 
Germanie  \  où  personne,  comme  on  nous  Ta  rapporté ,  ne  par- 
vient à  répiscopat  qu'en  Tachetant  par  des  présents.  S'il  en  est 
ainsi,  je  le  dis  en  gémissant  et  en  versant  des  larmes  :  V ordre  sa- 
cerdotal est  déjà  tombé  intérieurement ,  et  sa  chute  extérieure  ne 
peut  tarder  tong-temps.  L'Évangile  nous  apprend  que  le  Sauveur 
lui-même,  après  être  entré  dans  le  temple,  renversa  les  sièges  de 
ceux  qui  vendaient  des  colombes.  Vendre  des  colombes,  c'est  retirer 
un  gain  temporel  de  l'Esprit  Saint  que  le  Dieu  tout  puissant  com- 
munique aux  hommes  par  l'imposition  des  mains.  Or,  Dieu  a  déjà 
renversé  les  sièges  de  ceux  qui  ont  ainsi  vendu  des  colombes  dans 
son  temple. 

»  On  nous  a  dénoncé  encore  un  autre  désordre  :  c'est  que  des 
laïques,  par  une  ambition  coupable,  se  font  tonsurer  et,  en  même 
temps,  ordonner  évéques,  à  la  mort  de  ceux  auxquels  ils  veulent 
succéder.  Une  triste  expérience  nous  a  déjà  appris  ce  que  sont  ces 
évéques  qui  passent  ainsi  immédiatement  de  l'état  laïque  à  la  charge 
pastorale.  Comment  celui  qui  n'a  pas  été  soldat  peut-il  oser  se  faire 
ainsi  tout-à-coup  général  de  l'armée  sainte?  Comment  peut-il  prê- 
cher, celui  qui  n'a  jamais  entendu  peut-être  la  sainte  parole?  Com- 
ment peut-il  corriger  les  vices  des  autres,  celui  qui  n'a  pas  encore 
pleuré  ses  propres  péchés? 

»  n  faut  que  Votre  Fraternité  avertisse  notre  fils  très  glorieux,  le 
roi  Hildebert,  d'extirper  de  son  royaume  cet  abus  déplorable.  Le 
Seigneur  le  comblera  de  ses  bienfaits  à  proportion  du  soin  qu'il  aura 
de  faire  ce  qui  lui  plsdt ,  et  d'éviter  ce  qui  lui  déplatt. 

»  Nous  accordons,  au  nom  de  Dieu  et  suivant  l'ancien  usage,  à 
Votre  Fraternité,  le  privilège  d'être  notre  vicaire  dans  toutes  les 
Églises  du  royaume  de  notre  très  illustre  fils  Hildebert,  sauf  tou- 
jours les  droits  des  métropolitains ,  et  nous  vous  envoyons  le  pallium 
avec  permission  de  le  porter  dans  les  solennités  des  messes. 

»  Aucun  évêque  ne  pourra  donc,  sans  votre  autorisation,  faire 
de  longs  voyages.  S'il  s'élève  quelque  discussion  sur  un  point  de 
foi ,  ou  sur  tout  autre  sujet,  entre  les  évéques ,  vous  en  convoquerez 
douze  pour  juger  avec  vous  ce  différend  ;  si  on  ne  peut  s'accorder 
sur  la  décision,  on  aura  recours,  après  la  discussion ,  à  notre  ju- 
gement. 

<  C'est-à-dire  TAostrasie ,  qui  s'étendait  sor  les  deux  rives  du  Rhliu 
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»  Que  le  Dieu  tout-puissant  vous  couvre  de  sa  protection ,  et 
vous  accorde  la  grâce  d'être  toujours ,  par  votre  vie,  digne  de  l'hon- 
neur que  vous  avez  reçu.  » 

Le  pape  Grégoire  écrivit  en  même  temps  à  tous  les  évéques  du 
royaume  de  Hildebert.  Après  des  considérations  générales  sur  la 
nécessité  des  difiérents  degrés  hiérarchiques  pour  le  maintien  de 
l'ordre,  il  ajoute  *  : 

«  Nous  avons  cru  devoir  accorder,  suivant  l'ancien  usage ,  à  no- 
tre frère  Virgilius,  évéque  de  la  cité  d'Arles,  le  privilège  d'être 
notre  vicaire  dans  toutes  les  Églises  du  royaume  de  notre  fils  très 
illustre,  le  roi  Hildebert.  Nous  avons  eu  pour  motif  de  conserver 
pure  et  intacte  la  foi  catholique,  c'est-à-dire  celle  qui  a  été  définie 
dans  les  quatre  grands  conciles  '.  S'il  s'élevait  donc  quelque  difié- 
rend  entre  les  évêques  nos  frères,  il  est  chargé,  comme  dépositaire 
du  pouvoir  du  siège  apostoUque,  d'employer  les  moyens  que  le  zèle, 
la  sagesse  et  la  prudence  lui  inspireront  pour  le  terminer.  » 

Après  avoir  exposé  aux  évêques  les  avis  qu'il  a  donnés  à  Virgi- 
lius sur  la  manière  de  procéder  dans  l'examen  des  discussions  qui 
pourraient  s'élever,  saint  Grégoire  termine  ainsi  sa  lettre  :  <r  Nous 
désirons  ardemment,  Frères bien-aimés,  que  le  Dieu  tout-puissant 
accorde  à  Votre  Dilection  la  grâce  d'être  toujours  de  plus  en  plus 
fermes  et  ardents  dans  son  amour  ;  de  vivre  dans  la  paix  de  l'ÉgËse, 
et  d'entretenir  toujours  parmi  vous  un  parfiiit  accord.  On  nous  a  dit 
que  plusieurs  avaient  été  élevés  aux  Ordres  par  simonie.  C'est  pour- 
quoi nous  avons  ordonné  à  notre  frère  et  co-évêque  Virgilius  de 
s'opposer  à  ce  crime  par  tous  les  moyens  qui  seront  en  son  pou- 
voir; et  afin  que  Votre  Fraternité  n'en  ignore  pas  et  observe  reli- 
gieusement cette  prescription,  il  sera  bon  que  vous  preniez  connais- 
sance  de  la  lettre  que  nous  lui  avons  écrite,  d 

Saint  Grégoire  ne  se  contenta  pas  d'exciter  le  zèle  des  évêques 
contre  un  abus  qui,  suivant  ses  énergiques  paroles ,  détruisait  in- 
trinsèquement l'épiscopat  et  tendait  à  en  feire  un  corps  de  fonction- 
naires purement  politiques;  il  ne  craignit  pas  d'aller  à  la  source 
même  du  mal,  et  il  entreprit  de  détourner  les  rois  franks  du  com- 
merce impie  qu'ils  iaisaient  des  sièges  épiscopaux. 

Hildebert  et  Bunehilde  sa  mère  aimaient  l'Eglise;  le  pape  espéra 

*  Greg.  pap.,  Epist,  llb.  4«  Epist  52  ad  unW.  Episcop.  reg.  Hlld. 

*  Ces  quatre  grands  coneiles  étaient  :  le  premier  de  Nlcëe ,  ie  premier  de 
Constantinople ,  celui  d'Éplièse  et  celui  de  Chalcédulne. 


318  HiftTdfAÈ 

que  sa  voit  aurait  dur  eilt  de  l'autoHté ,  et  il  écKMt  diûsi  à  Hilde- 
bert  en  i^éponfte  à  la  lettre  qo'il  liii  atatt  adressée  étl  fkvetir  de  Tir* 
gilius  *. 

«La  letire  de  Votre  Etcelletice  nous  a  comblé  de  joie  et  tious 
est  une  preuve  de  votre  sollicitude  pout  riionttetlr  de  l'Oidré  iacer- 
dbtal.  Or,  en  aimant,  en  honorant  léft  évéquei^,  voua  Ifàited  voir 
votre  zèle  pour  la  gloire  et  le  service  de  Dieu.  Nous  avons  accordé 
volontiers  à  notre  frère  Virgilius ,  évêauô  de  la  cité  d'Arles ,  les  pri- 
vilèges que  Votre  Excellence  àsoUibites  poui*  lui.  Mais,  nduS  devonj 
le  dire,  noUs  savons  qu'il  se  commet  en  votre  royaume  des  péchéà 
qui  offenseiit  Dieu  bien  grièvement ,  et  nous  vous  conjurons  d'user 
de  votre  puissance  pour  les  répriiner,  de  peur  que  ces  crimes,  bien 
odieux  sans  doute  à  Votre  Piété,  mais  que  d'autres  commettent, 
ne  causent  quelque  inalhéut  à  votre  rdyaume  ou  àvotre  ame.  Dieu 
vous  en  garde  I 

»  Nous  avons  dodc  appris  qu'à  la  mort  dei  évéques  on  donné 
précipitamment  la  tbhsure  à  àei  laïques^  et  qu'on  les  élève  à  ré|>is- 
copat  sans  les  avoir  fait  passer  pab  les  épreuves  nécessaires.  Ainsi , 
celui  qui  n'a  pas  encore  été  disciple ,  devient  tout-à-coiip  maître, 
et  comme  il  ne  peut  enseigner  ce  qu'il  n'a  pa6  appris .  il  s'ensuit 
qu'il  n'a  d'évêqùe  que  le  nom ,  et  qu'il  continue  d'être  laïque  dans 
ses  jparoles  et  dans  ses  œuvres  ;  comment  pourra-t-il  intercéder  pour 
les  péchés  deà  autres ,  Celui  qui  n'a  pas  encore  pleuré  les  fciens  ?  Un 
tel  pasteur  ne  peut  évidemmetit  guider  son  troupeau,  il  l'égére  au 
contraire,  car  il  ne  peut  être  assez  impudent  pour  prêcher  aux  au- 
tres ce  qu'il  ne  fait  pas  lui-même;  et  ainsi  le  peuple  du  Seigneur 
reste  exposé  aux  ravages  des  voleurs  et  des  Ibiips ,  et  il  trouve  la 
mort  là  où  il  devait  trouver  uii  principe  de  vie  et  de  Salut. 

»  Votre  Excellence  peut  juger  par  elle-même,  et  d'après  da  con- 
duite dans  l'administration  de  son  royaume ,  combien  le  désordre 
dont  je  lui  parle  est  criminel  et  pernicieux.  Vous  ne  mettez  certai- 
nement à  la  tête  de  votre  armée  qub  des  duQs  doitt  l'habileté ,  la  va- 
leur et  la  fidélité  vous  sont  connus  $  jugez  de  là  quelles  précautions 
il  faut  prendre  pour  choisir  ceux  qui  doivent  être  les  guides  et  les 
défenseurs  des  âmes.  Je  rougis  de  le  dire ,  mais  nous  voyons  à  la 
tête  de  l'armée  sainte  des  généraux  qui  n'ont  seulement  pas  fieJt 
leurs  premières  armes. 

»  Un  autre  abus  exécrable  qui  nous  a  été  dénoncé,  c'est  qu'on 

4  Greg.  pap.,  Eplst. ,  lib.  A,  Ëpist.  53  »d  Ëlld. 
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vend  et;qa'mi  abtaète  à  pHî a'ârgettt  leë  Ordits  ^àci^és.  C'est  Uil  brlihe 
énorme  et  réprouvé  dans  TEgliàe  universelle  de  ediifêrèr  Hiilsi  leà 
Ordres  à  cetix  qui  sôtlt  ribheâ  et  hoû  à  cèut  qui  en  kont  dignes. 
Noua  supplions  Yotire  Excellence  de  détruire  en  èbii  rbyatimë  un  û 
détestdïle  comiherce.  Sachez  bien  que  ceM-lh  se  niontbe  indigne  de 
répiscdpat  qui  dse  tnftfchdiidei*  le  doti  de  Dieti  ;  et  profibib  d'acheter 
œ  qu'il  ne  mérite  pas  de  recevoir  gratuitetneUt. 

»  Très  ilhiétrb  fUs,  4)1  je  voué  donne  cet  avis,  c'est  qile  Je  désifë  le 
salut  de  votre  ame.  H  y  a  déjà  long-temps  que  je  vous  aurais  écHi, 
si  meé  innothbhlbled  occut^atiotts  tl'y  eussent  inis  obstacle  ;  mais 
puisque  l'occasion  s'en  est  présentée,  je  ti'ai  pas  voalu  Mlir  à  hiôii 
devoir.  Après  avoir  prié  Votre  Excellence  d'agréet*lë  tétnoigtiage  de 
mon  respect  et  de  mon  amour  pateMiel,  je  vous  conjure  de  veiller  à 
l'exécution  de  tout  ce  que  nous  avokid  prescrit  à  hotk*e  frère  et 
co-évéque  Virgilius.  Comme  en  toutes  choses,  nous  Vbtilons  voUs 
obéir,  liotts  espérons  que,  ^our  Dieu  et  le  biénhéUrex  Piètre,  chef 
des  apôtres.  Vôtre  Excelledce  veillet*â  à  l'exécUtion  dé  nos  dé- 
crets. » 

bildebeh  était  religieut  et  ami  du  bien.  Il  comprit  la  haute 
sa|[esSe  dés  k^ecommaiidatiohs  dé  èaint  Gk*éjg()ire,  et  tmVaillà  â 
Corriger  la  législatiôil  des  Fratiks  côhfôrttiémeilt  àuï  loié  chré- 
tiennes. 

Voici  un  extrait  deà  ordoiltlahceé  qu'il  fit  de  coiicèH  avec  les 
principaux  des  PratikS  * . 

'm  Hildebert,  roi  des  Fraiiks,  hotttnie  illustre. 

i6  Assemblés  aux  calendes  de  maire,  au  nom  de  Dieti,  lious  avons 
attelé  avec  nos  leUdes  lés  ôrdbntiances  qui  ànivetlt  et  qui  devront 
parVeiiir  à  la  connaissance  dé  totià. 

»  Il  a  été  convenn ,  etitré  noiis  ei  nbs  leildeè,  qu'âucUti  dèâ  che- 
teWs  *  ne  cbhtt^ctetwt  de  mariage  iticeslueut  ;  c'ést-à-dire,  qu'il  né 
pourirait  épouser  ni  la  veUve  dé  son  frère,  ni  là  sœur  de  son  époUse, 
ni  la  Veuve  de  son  ônclé,  ni  uiié  autre  femme  de  Ses  parents.  Si 
quelqu'un  se  marie  à  la  veuve  de  son  pèk*é,  il  sera  puni  de  mort. 
Quant  aux  mariages  incestueux  contractés  avant  cette  loi ,  nbus  or^ 
donnons  qu'on  s'en  rapporte  à  la  dééiÉion  déS  évéques.  Celui  qui  ne 
voudra  pas  écodter  son  éVèque  et  aura  encouru  l'excumuidcation, 
outre  la  coiidamfaafiott  éternelle  qUlI  aura  méritée ,  sera  ëtrfttaget> 

<  Balus.,  GapUul., 1. 1 ,  p.  18,  n.""  2,  ft, lA. 
s  Seigneurs  franks  de  première  qualité. 
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pour  notre  palais  ;  celui  qui  refusera  d'obéir  à  son  évéque  perdra  ses 
biens  qui  iront  à  ses  parents  légitimes. 

»  Celui  qui  sera  assez  impie  pour  commettre  un  rapt,  sera  puni 
de  mort.  Si  celui  qui  aura  commis  ce  crime  se  réfugie  dans  Téglise, 
il  sera  rendu  par  Tévêque  et  exilé,  aussi  bien  que  la  femme  qui  au- 
rait consenti  à  son  crimie.  S'il  ne  s'est  pas  réfugié  dans  l'église,  il 
sera  tué  avec  la  femme  qui  aura  consenti  à  la  séduction;  leurs 
biens  seront  donnés  à  leurs  parents  légitimes,  sauf  les  droits  de 
notre  fisc. 

»  Nous  avons  décidé  qu'on  observerait  le  jour  du  dimanche,  et 
qu'on  ne  pourrait  y  fiûre  que  l'ouvrage  nécessaire  pour  apprêter  les 
repas;  celui  qui  transgressera  cette  loi  paiera ,  s'il  est  Frank,  quinze 
sous  d'or;  s'il  est  Romain,  sept  sous  et  demi;  s'il  est  esclave,  trois 
sous,  à  moins  qu'il  n'aime  mieux  payer  sur  son  dos  la  faute  com- 
mise contre  la  loi.  d 

Le  pape  Grégoire  donna  à  Hildebert  les  éloges  que  méritait  son 
zèle  pour  la  réforme  chrétienne  qu'il  cherchait  à  introduire  dans  la 
législation. 

a  Votre  royaume,  lui  écrivit-il  \  est  aussi  élevé  au-dessus  des 
autres  royaumes  du  monde,  que  la  dignité  royale  est  élevée  au- 
dessus  des  autres  conditions  humaines.  Ce  n'est  pas  cependant  votre 
titre  de  roi  que  j'admire,  beaucoup  d'autres  l'ont  comme  vous;  c'est 
le  titre  de  roi  catholique  que  vous  portez ,  lorsque  tant  d'autres  en 
sont  indignes.  Ce  que  j'admire  en  vous,  c'est  votre  foi  qui  rayonne 
au  milieu  de  l'incrédulité  des  autres  nations,  comme  un  brillant 
flambeau  dans  les  ténèbres  d'une  nuit  obscure.  Tout  ce  que  les  rois 
se  glorifient  de  posséder  vous  l'avez,  et  de  plus,  vous  possédez  un  bien 
inestimable  qu'ils  n'ont  pas.  Surpassez-les  par  vos  œuvres  comme 
par  votre  foi,  et  que  Votre  Excellence  soit  toujours  pleine  de  bonté 
pour  les  peuples  qui  lui  sont  soumis;  ne  jugez  pas  avec  précipitation 
les  injures  que  vous  croiriez  avoir  reçues,  et  si  vous  voulez  plaire  au 
roi  des  rois,  c'est-à-dire  un  Dieu  tout  puissant,  vous  devez  user  mo- 
dérément de  votre  pouvoir ,  et  vous  bien  persuader  que  tout  ce  qui 
vous  est  possible  ne  vous  est  pas  permis.  » 

Après  ces  éloges  et  ces  conseils ,  saint  Grégoire  recommande  à 
Hildebert  le  prêtre  Candidus  qu'il  envoyait  dans  les  Gaules  adminis- 
trer les  biens  qu'y  possédaient  l'Eglise  Romaine.  Depuis  plusieur» 
années,  le  patrice  Dynamius  en  avait  pris  soin.  C'était  un  fervent 

<  Greg.  pap.,  Epist.,  llb.  5,  EpUt.  6, 
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chrétien  que  saint  Grégoire  aimait  d'une  amitié  particulière ,  et  qui 
chercha  à  faire  oublier  par  ses  éminentes  yertus  les  troubles  dont  il 
fut  cause  dans  l'élection  du  successeur  de  saint  Ferréol  d'Uzès,  et  les 
persécutions  qu'il  fit  endurer  an  saint  évoque  Théodore  de  Mar- 
seille *.  Après  avoir  été  quelque  temps  gouverneur  de  Provence, 
Dynamius  se  chargea  de  l'administration  des  biens  de  l'Église  Ro- 
maine, qui  étaient  principalement  dans  cette  province;  il  ne  quitta 
cet  emploi  que  pour  se  consacrer  tout  entier  à  Dieu  dans  la  retraite 
avec  son  frère  AureUus.  Nous  avons  une  lettre  que  leur  écrivit  saint 
Grégoire,  en  Austrasie  où  ils  s'étaient  retirés  ^.  Une  des  principales 
occupations  de  Dynamius,  après  avoir  quitté  le  monde,  fut  de  com- 
poser des  vies  de  saints.  On  a  de  lui  les  Vies  de  saint  Maximus  de 
Riez  et  de  saint  Marius,  abbé  de  Bodane  ^.  Il  avait  du  talent  pour  la 
poésie,  et  avait  des  relations  avec  Fortunat  *, 

Ce  Ait  au  moment  de  sa  retraite  que  saint  Grégoire  envoya  dans 
les  Gaules  le  prêtre  Candidus. 

a  Nous  le  recommandons  à  Votre  Excellence,  écrivit-il  à  Hilde- 
bert  en  l'envoyant  ^,  et  nous  la  prions  de  faire  restituer  les  biens  du 
patrimoine  de  l'ÉgUse  de  Rome,  qui  pouraient  avoir  été  aliénés.  Que 
votre  justice,  comme  votre  foi,  brille  aux  yeux  des  nations.  i> 

Grégoire  recommanda  aussi  Candidus  àBrunehilde,  toute  puis- 
sante au  palais  d'Austrasie. 

a  L'administration  du  royaume,  lui  dit-il  *,  et  l'éducation  de  vo- 
tre fils  attestent  la  sagesse  de  Votre  Excellence.  Votre  prévoyante 
sollicitude  n'a  pas  seulement  conservé  à  votre  fils  la  dignité  royale, 
mais  vous  avez  pourvu  à  son  bonheur  éternel  en  raffermissant  dans 
la  foi,  et  c'est  par  cette  foi  vive  et  sincère  qu'il  a  surpassé  les  autres 
rois  de  la  terre.  Par  vos  conseils,  animez-le  toujours  d'avantage  à  la 
pratique  de  la  vertu. 

»  Nous  avons  bien  des  liaisons  de  nous  confier  en  Votre  Excel- 
lence. Nous  oserons  donc  vous  prier,  après  vous  avoir  présenté 
l'hommage  de  notre  paternelle  affection,  de  favoriser  notre  bien-^mé 
fils,  le  prêtre  Candidus  qui  vous  porte  cette  lettre,  et  de  protéger  le 

<  Greg.  Tur.,  H!st.,  lib.  6 ,  c.  7. 

3  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  6 ,  Eplst.  33 ,  edit.  rom. 

'  Bolland.,  27  Jan. 

*  Fortuoat,  lib.  6,  c  11, 12. 

>  Greg.  pap.,  Eplst,  lib.  5,  Epist.  6. 

•  I6M.,  Epist.  5. 


'^HA  HISTOIRK 

patrimoine  qu'il  va  administrer.  Nous  vous  le  demandons  au  nom 
du  bienheureux  Pierre^  prince  des  Apôtres  pour  lequel  nous  con- 
naissons votre  particulière  dévotion,  b 

Le  saint  pape  Grégoire  avait  pour  Brunehilde  beaucoup  d'estime 
et  d'affection  ;  saint  Germain  de  Paris  et  saint  Grégoire  de  Tours 
avaient  pour  cette  reine  les  mêmes  sentiments»  L'opinion  de  ces 
hommes  vénérables  auxquels  nous  pourrions  en  iqouter  bien  d'aur- 
très,  doit  l'emporter  sur  les  récriminations  d'un  mauvais  chroni- 
queur et  de  quelques  légendaires  qui  lui  font  les  reproches  les  plus 
absurdes  ^  Le  meurtre  de  sa  sœur  Galswinte  et  de  Sighbert,  son 
époux,  suffit  bien  pour  expliquer  sa  haine  contre  Frédégonde,  cette 
femme  d'une  infernale  malice  qui  passa  toute  sa  vie  dans  les  intri- 
gues les  plus  ténébreuses  et  les  plus  noirs  projets  *.  La  jalousie  que 
conçurent  contre  Brunehilde  les  Francs  Âustrasiens,  eut  pour  prin<^ 
eipe  son  influence  sur  son  fils  Hildebert.  Brunehilde  avait  humilié 
les  leudes  pendant  la  minorité  de  son  fik  et  elle  avait  su  concentrer 
dans  ses  mains  toute  la  puissance.  Mais  dès  qu'il  fut  mort  y  et  il  mou- 
rut trop  tôt  pour  le  bonheur  et  la  gloire  des  Franks  *y  ils  travaillè- 
rent à  la  faire  exiler  d'Austrasie. 

Hildeberd  avait  laissé  deux  fils  en  bas-âge,  Théodebert  qui  régna 
en  Austrasie,  et  Théodorik  (Thierri)  qui  régna  en  BurgunÀe.  Chas- 
sée d'Austrasie  par  les  leudes,  Brunehilde  se  retira  auprès  de  Théo» 
dorik.  Nous  ne  la  suivrons  pas  au  milieu  des  divisions  qui  devaient 
nécessairement  éclater  entre  les  deux  frères  et  nous  n'avons  à  enre- 
gistrer que  ce  qu'elle  fit  pour  la  Foi  iet  l'Église. 

Brunehilde  trouva  en  Burgundie  un  grand  évéque  qui  sut  mériter 
sa  confiance,  Syagrius  d'Autun.  Elle  le  seconda  dans  tous  les  projets 
que  lui  inspirèrent  son  amour  pour  l'Église  et  sa  charité  pour  les 
pauvres,  et  surtout  dans  la  fondation  du  célèbre  hôpital  d'Autun, 
auquel  saint  Grégoire  accorda  de  grands  privilèges . 

Ce  grand  pape  fut  spécialement  secondé  par  Syagrius  et  Brune- 
hilde dans  le  projet  qu'il  avait  conçu  depuis  long-temps  de  convertir 
la  nation  des  Angles. 

Avant  son  pontificat,  il  avait  vu  un  jour  en  passant  sur  le  marché 
de  Rome,  déjeunes  Angles  d'une  grande  beauté,  qu'on  y  vendait 


*  Frédégaire,  et  en  particulier  le  légendaire  de  saint  Deslderlua,  qui  la  fait 
arienne  et  protectrice  des  ariens,  reproche  d'une  tbaimUté  InoMtestable. 

2  Frédégonde  mourut  en  597. 

»  En  506 ,  à  Tâge  de  26  ans. 
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comnie  de  ^s  aaimaux.  Son  cœur  s'était  ému  en  les  voyant,  et  sa 
pitié  s'était  encore  augmentée  en  apprenant  que  Tétat  de  leur  ame 
était  aussi  triste  que  celui  de  leur  corps  et  qu'ils  étaient  ensevelis 
dans  les  ténèbres  du  paganisme.  D  avait  dès-lors  conçu  le  projet  de 
passer  en  Angleterre  afin  de  travailler  à  la  conversion  de  toute  la 
nation  des  Angles.  Élevé  sur  le  siège  de  saint  Pierre ,  il  dut  renoncer 
à  y  aller  lui-même ,  mais  il  n'abandonna  pas  pour  cela  son  dessein* 

Il  en  était  préoccupé  lorsqu'il  envoya  Candidus  dans  les  Gaules,  et 
il  lui  écrivait  *  quelque  temps  après  son  départ  :  a  Mon  cber  fils  y 
nous  te  donnons  commission  d'acheter,  avec  les  revenus  de  notre 
patrimoine  dans  les  Gaules,  des  vêtements  pour  les  pauvres  ^,  et  de 
délivrer  de  leur  captivité  de  jeunes  Angles  de  dix-sept  à  dix-huit  ans 
qui  aient  quelque  disposition  àvivre  dans  les  monastères  et  à  appren- 
dre à  connaître  Dieu*  En  nous  les  envoyant,  tules  feras  accompagner 
par  un  prêtre^  pour  les  baptiser  s'ils  tombaient  malades  pendant  le 
chemin.  i> 

n  voulait  £Bdre  de  ces  jeunes  Angles  des  auxiliaires  pour  les  mi»- 
fionnaires  qu'il  fit  partir  alors  pour  l'Angleterre.  Gomme  ces  mis- 
aionnaires  devaient  traverser  les  Gaules ,  il  leur  donna  des  lettres  de 
recommandation  pour  Serenus  de  Marseille,  Virgilius  d'Arles^  Desi- 
derius  de  Vienne,  Syagrius  d'Autun,  Paliadius  de  Saintes  '  et  Pela^ 
gius  de  Tours,  successeur  de  Grégoire.  Les  nouveaux  porteurs  delà 
bonne  nouvelle  avaient  à  leur  tête  Augustin,  prévôt  du  monastère  de 
Saint-André  à  Rome.  Us  abordèrent  en  Provence. 

Arrivés  là,  ils  se  laissèrent  décourager  par  le  tableau  qu'on  leur 
fit  des  obstacles  qu'ils  allaient  rencontrer  pour  aller  annoncer  l'É- 
vangile à  une  nation  barbare  dont  ils  ignoraient  la  langue.  Ds  réso* 
lurent  donc  d'un  commun  accord  de  retourner  à  Rome ,  et  ils  priè- 
rent Augustin  de  s'y  rendre  d'abord  pour  supplier  le  pape  de  les 
dispenser  d'un  voyage  si  pénible,  si  dangereux  et  d'un  succès  si 
ÎBcertain. 

«  Greg.  pap.,  Eptst,  Ub.  5«  Eptst.  10. 

s  Nous  avons  déjà  vu  les  papes  affecter  à  ceUe  bonne  œuvre  ces  revenus.  Saint 
Grégoire  ne  pense  qu'aux  pauvres  en  recommandant  le  patrimoine  de  TÊgllse 
Romaine  aux  rois  et  aux  hommes  puissants.  Nous  avons  une  lettre  aux  percep- 
teurs des  revenus ,  dans  laquelle  U  leur  fait  les  plus  fortes  recommandaUons  sur 
Viotégriié  et  la  moralité  dont  Ils  doivent  donner  l'exemple.  (F.  Ub.  11,  Epist.  19, 
U  lib.  9,  Episu  63  ad  AregUiii. 

^  n  envoyait  ea  même  tempt  à  e«t  évéquc  des  relIqiMs  pMr  quatre  auteb 
â*une  vaste  basilique  qu'il  avait  frit  conatruire ,  et  daaa  laquelle  U  y  avait  titUe 
autds. 
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Augustin  passa  par  Ltérins^  et  Etienne^  abbé  de  ee  monastère,  pro- 
fita de  cette  occasion  pour  envoyer  au  pape  des  cuillers  et  des  plats 
de  bois  pour  les  distribuer  aux  pauvres  de  Rome.  Ces  ouvrages 
étaient  faits  par  les  moines  de  Lérins. 

Grégoire  ranima  le  courage  d'Augustin  et  le  renvoya  avec  une 
lettre  pour  ses  compagnons,  a  II  eût  mieux  valu ,  leur  disait-il  \  ne 
pas  commencer  cette  sainte  entreprise  que  de  retourner  en  arrière. 
Il  faut  y  mes  très  chers  fils,  que  vous  accomplissiez,  avec  le  secours 
du  Seigneur,  le  bien  que  vous  avez  commencé.  Ne  vous  laissez  ef- 
frayer, ni  par  les  fatigues  du  voyage,  ni  par  les  paroles  d'hommes 
opposés  à  votre  pieux  dessein.  Faites  courageusement  ce  que  vous 
avez  entrepris  par  la  volonté  de  Dieu.  Sachez  bien  qu'un  grand  tra- 
vail sera  couronné  d'une  grande  récompense  dans  les  cieux.  Obéissez 
à  Augustin  et  que  le  Dieu  tout-puissant  vous  protège;  que  je  puisse 
un  jour  voir  au  ciel  le  fruit  de  nos  travaux  !  je  les  appelle  nôtres, 
car  si  je  ne  travaille  pas  réellement  avec  vous ,  Dieu ,  je  Tespère ,  me 
tiendra  compte  de  mes  désirs.  » 

Les  paroles  du  saint  Pontife  réveillèrent  le  courage  des  mission- 
naires. Grégoire  avait  remis  à  Augustin  une  lettre  pour  Etienne, 
abbé  de  Lérins,  et  une  autre  pour  Protasius  d'Aix  '.  EUes  sont  bien* 
veillantes,  mais  il  ne  leur  recoqimande  point  ses  missionnaires 
comme  il  le  &it  dans  toutes  ses  autres  lettres ,  ce  qui  pourrait  fidre 
penser  qu'ils  n'étaient  pas  favorables  à  la  mission  d'Angleterre. 

Outre  les  lettres  de  recommandation  dont  nous  avons  parlé,  Au- 
gustin en  avait  encore  pour  le  patrice  Aregius,  la  reine  Brunehilde 
et  ses  deux  fils  Théodebert  et  Tliéodorik  '.  Il  fut  reçu  partout  avec 
bienveillance  et  surtout  par  Brunehilde.  Grégoire  écrivit  à  cette 
reine  pour  l'en  remercier  et  il  lui  attribue  dans  sa  lettre  une  part  des 
succès  qu'obtinrent  les  missionnaires.  EHe  les  avait  sans  doute  re- 
commandés à  Berthe,  fille  de  Haribert,  qui  avait  épousé  Ëthelbert, 
roi  de  Kent.  Voici  un  extrait  de  la  lettre  de  saint  Grégoire  àBrune- 
hilde  :  a  Je  rends  grâces  au  Seigneur  de  ce  qu'il  a  inspiré  à  Votre 
Excellence  un  si  grand  amour  pour  la  religion,  que  vous  embrassez 


<  Greg.  pap.,  Eplst^  lib.  4«  Epist.  57. 

2  Dans  sa  lettre  k  Etienne ,  saint  Grégoire  loue  la  régularité  de  ses  moines  ^  et 
le  remercie  de  son  en? oi.  (  LIb.  5,  Epist.  56.)  Dans  sa  lettre  k  Protasius ,  Il  prie 
cet  évéque  d'obtenir  de  Virglllus  d*Arles  de  rendre  les  revenus  du  patrimoine  de 
saint  Pierre,  dont  8*étalt  emparé  son  prédécesseur  Ucerius.  (Lib.  S,  Epist  59.) 

>  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  5,  Epist  52,  53, 54, 57, 58, 59,  edit  ronu 
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avec  ardeur  tout  ce  qui  peut  contribuer  au  salut  des  âmes  et  à  la 
propagation  de  la  foi.  Nous  savons  combien  vous  avez  aidé  notre 
firère  Augustin.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  votre  piété  pourront 
s'étonner  en  l'apprenant;  pour  nous  qui  sommes  accoutumé  à  en 
avoir  des  preuves  y  nous  pouvons  seulement  nous  en  réjouir  et  vous 
en  féliciter  de  nouveau.  Vous  connaissez ,  sans  doute,  les  miracles 
éclatants  opérés  par  le  Seigneur  pour  la  conversion  des  Angles^  et 
ce  doit  être  pour  Votre  Excellence  un  grand  sujet  de  consolation  y 
puisque  personne  n'a  eu  plus  de  part  qu'elle  à  cette  bonne  œuvre. 
Si  cette  nation  a  eu  le  bonheur  d'entendre  la  prédication  de  l'Évan- 
gile, c'est  à  vous,  après  Dieu,  qu'elle  en  est  redevable.  » 

Brunehilde,  flattée  sans  doute  des  éloges  d'un  grand  pape,  songea 
à  lui  demander  une  faveur  pour  le  saint  évéque  Syagrius  qui  était 
son  guide  et  son  conseil.  Elle  écrivit  donc  à  saint  Grégoire  pour 
solliciter  pour  lui  l'honneur  du  pallium,  et  le  pape  se  hâta  de  lui  ré- 
pondre *  :  a  Nous  avons  reçu  votre  lettre  et  nous  saisissons  avec  joie 
l'occasion  de  faire  plaisir  à  Votre  Excellence  et  à  notre  frère  et  co- 
évéque  Syagrius ,  en  lui  envoyant  le  pallium  ;  nous  avons  l'agrément 
du  sérénissime  empereur,  et  nous  le  lui  accordons  d'autant  plus 
Tolontiers,  qu'il  remplit  parfiiitement  les  devoirs  d'un  saint  évéque 
et  que  nous  savons  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  notre  frère  Augustin.  » 

Syagrius,  en  effet,  avec  iEtherius  de  Lyon,  étaient  ceux  des  évêques 
qui  avaient  donné  au  saint  apôtre  des  Angles  le  plus  de  témoignages 
d'affection  et  d'encouragement.  Aussi  saint  Grégoire,  ayant  envoyé 
en  Angleterre  un  nouveau  renfort  d'ouvriers  évangéliques ,  les  re- 
commanda à  iEtherius^  et  témoigna  sa  reconnaisance  à  Syagrius, 
dans  une  lettre  dont  il  les  chargea  '  : 

0  Je  suis  bien  joyeux,  lui  dit-il,  d'apprendre  que  votre  cœur  est 
si  plein  de  charité ,  que  vous  accomplissez  tous  les  devoirs  d'un  véri- 
table évéque  et  que  votre  vie  peut  être  proposée  pour  modèle.  J'ai 
appris  aussi,  frère  bien-aimé ,  avec  quelle  bienveillance  vous  avez 
reçu  notre  frère  Augustin,  que  nous  avons  envoyé  prêcher  l'Ëvan- 
gile  aux  Angles.  Vous  l'avez  aidé  avec  tant  de  dévouement  que  je 
reconnais  avoir  contracté  une  dette  immense  vis-à-vis  de  Votre 
Fraternité.  » 

Saint  Grégoire  annonce  à  Syagrius  que,  pour  lui  témoigner  sa 

*  Greg.  pap.,  Epist,  lib.  7^  ser.  1 ,  Epist.  5. 

3i»tV/.,llb.  0.  Epist  50. 

>  ltid.y  llb.  7,  ser.  3,  Epist  113. 
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fecônnaissance  il  lai  accorde  le  pallium,  mais  que  ne  l'ayant  pas 
demandé  lui-même^  ce  qui  était  une  formalité  requise,  il  l'enToyait 
an  prêtre  Gandidus  qui  était  chargé  de  le  loi  remettre,  lorsqu'il  au-* 
rait  fait  sa  demande  dans  toute  les  formes. 

Grégoire,  en  adressant  le  pallium  à  Syagrius,  le  pria  d'user  de 
son  influence  pour  faire  réunir  en  concile  les  évéques  d'Austrada 
et  de  Burgundie,  afin  de  traTailler  à  la  réforme  des  abus,  a  Nous 
connaissons,  lui  dit-il,  TafTection  qu'ont  pour  vous  nos  très  illu»« 
très  fils ,  les  rois  des  Franks;  usez  de  Tinfluence  que  cette  affection 
vous  donne  pour  &ire  assembler  un  concile.  Nous  vous  choisissons 
spécialement  pour  traiter  cette  affaire  et  nous  espérons  que  voua 
répondrez  par  votre  zèle  à  la  confiance  que  nous  avons  en  vous,  a 

Saint  Grégoire  écrivit  dans  le  même  temps  une  lettre  commune  à 
Syagrius,  à  i£theriu6,  à  Virgilius  et  à  Desiderius,  les  quatre  premiers 
évèques  de  Borgundie,  pour  leur  signaler  les  abus  que  le  condle 
aurait  à  corriger.  Il  leur  dit  *  : 

a  Suivant  la  volonté  de  J.-C.  notre  chef,  nous  devons  être  si  in*» 
timement  unis  par  les  liens  de  la  foi  et  de  la  charité,  que  nous  ne 
fessions  qu'un  seul  corps  avec  lui  ;  mais  nous  ne  pouvons  être  unis  à 
lui,  si  nous  ne  détruisons  en  nous  la  cupidité  qui  est  la  racine  d» 
tous  les  maux. 

»  C'est  pour  exciter  votre  zèle  contre  ce  vice,  que  nous  écrivons 
cette  lettre  à  Votre  Fraternité.  Je  voudrais  que  dans  la  maison  du 
Seigneur  il  n'y  eût  rien  de  vicieux  et  de  souillé.  Or,  j'ai  appris  que 
dans  les  Gaules,  les  Ordres  sacrés  sont  conférés  par  simonie*  Je  res* 
sens  une  vive  douleur  de  voir  l'argent  considéré  comme  un  titra 
pour  obtenir  les  charges  ecclésiastiques.  Celui  qui  achète  ainsi  la 
sacerdoce,  ce  n'est  pas  l'Ordre  qu'il  désire,  c'est  l'honneur;  il  ne 
veut  pas  être  évêque,  maïs  seulement  en  avoir  le  nom*  Eh  quoil  U 
ne  faudra  donc  plus  examiner  la  vie  et  les  mœurs  de  ceux  qu'on 
destine  aux  Ordres,  mais  uniquement  s'ils  ont  de  quoi  les  payer  t 
Si  on  réfléchit,  on  comprendra  facilement  que  celui*Ià  se  montra 
indigne  des  Ordres,  qui  veut  y  arriver  par  des  voies  iniques*  U  su^ 
fit  qu'il  les  désire  pour  prouver  qu'il  ne  les  mérite  pas*  On  doit 
choisir  celui  qui  a  le  sentiment  de  son  indignité,  qui  résiste  auxins* 
tances,  qui  s'enfuit  même  pour  éviter  le  fardeau  qu'on  veut  lui  im- 
poser. On  doit  rejeter  bien  loin  celui  qui  se  présente  pour  recevoir 
l'Ordre,  qui  le  d^re,  qui  met  tout  en  œuvre  pour  y  arriver. 

*  Greg.  pap.,  Epist,  lib.  7,  ser.  3,  Epist  111. 
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»  Trèa  chen  firères,  traTaUles  de  toutes  tos  forces  à  ramener  les 
ordinations  aux  conditions  véritables;  que  les  sujets  soient  vraiment 
élus,  et  que  dans  les  élections  on  n'ait  aucun  égard  à  l'argent,  ie 
peur  qu'ils  ne  semblent  plutôt  avcûr  obtenu  l'épiscopat  à  l'enchère 
que  par  le  jugement  de  Dieu.  On  se  ferait  une  grande  illusion  si  on 
croyait  se  laver  de  la  tache  de  simonie,  en  distribuant  aux  pauvres 
l'argent  qu'on  reçoit  pour  les  Ordres*  La  seule  aumône  qui  smi 
agréable  aux  yeux  du  Rédempteur  est  celle  qui  vient  d'une  source 
pure,  et  quand  bien  même,  avec  cet  argent ,  on  bâtirait  des  hôpitaux 
•t  des  monastères,  le  crime  de  l'avoir  reçu  n'en  serait  pas  moins 
grand.  On  doit  faire  des  aumônes  pour  obtenir  le  pardon  de  ses 
péchés,  et  non  pas  commettre  des  péchés  pour  fidre  des  aumônes* 

»  Un  abus  non  moins  détestable  que  la  simonie,  c'est  que  plu-* 
sieurs,  conduits  par  une  aveugle  ambition ,  sont  passés  précipitam** 
ment  de  l'état  de  laïque  à  l'épiscopat  ;  quand  bien  même  ces  hommes 
auraient  été  d'une  vie  édifiante ,  on  eût  dû  les  foire  passer  par  les 
différents  degrés  de  la  hiérarchie.  Celui  qu'on  veut  élever  aux 
Ordres  doit  avoir  eu  d'avance  sous  les  yeux  les  vertus  qu'il  devra 
mettre  en  pratique,  apprendre  ce  qu'il  sera  appelé  à  enseigner,  s'af«* 
fermir  dans  la  foi  qu'il  devra  garder,  afin  qu'il  ne  tombe  pas  dans 
l'erreur,  lui  qui  doit  guider  les  autres  dans  la  vérité.  Il  fout  d'abord 
qu'il  s'applique  à  la  méditation  des  choses  saintes  et  qu'il  se  per** 
fectionne  afin  qu'il  puisse  être  agréable  à  Dieu  et  aux  hommes,  et 
que  sa  lumière  soit  si  bien  allumée  que  la  violence  des  vents ,  ao 
Ûeu  de  l'éteindre,  lui  donne  une  nouvelle  activité.  Celui  qui  veut 
recevoir  le  sacerdoce  doit  avoir  pour  motif,  non  la  vaine  gloire ,  mais 
l'utilité  de  l'Église.  Qu'il  examine  donc  sérieusement  s'il  a  les  épau- 
les assez  fortes  pour  soutenir  un  si  lourd  fordeau  ;  s'il  reconnaît 
n'avoir  pas  les  forces  suffisantes ,  qu'il  ne  s'en  charge  pas  ;  s'il  se 
croit  assez  fort,  qu'il  approche ,  mais  avec  crainte  et  en  tremblant; 
quand  on  veut  bAtir ,  on  choisit  dans  les  forêts  des  bois  propres  à  la 
construction^  mais  on  ne  les  emploie  pas  lorsqu'ils  sont  encore 
verts,  autrement  l'édifice  s'écroulerait  bientôt,  et  les  poutres  qu'on 
aurait  mises  pour  le  soutenir  seraiait  cause  de  sa  ruine.  Ainsi,  les 
prêtres  destinés  à  prendre  soin  des  âmes  ne  doivent  pas  se  hâter, 
mais  se  mûrir  et  ne  point  écouter  les  inspirations  d'une  aveugle 
ambition.  » 

On  reconnaît  dans  ces  admirables  paroles  l'auteur  du  Pastoral. 
Après  avoir  signalé  aux  évoques  un  autre  abus  qu'ils  devaient  tra- 
vaiUer  à  corriger,  en  observant  dans  toute  leur  rigueur  les  canons 
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portés  contre  les  clercs  habitant  avec  des  femmes  autres  que  leurs 
parentes,  saint  Grégoire  leur  rappelle  ensuite  les  règles  établies 
pour  la  tenue  des  conciles  : 

a  Je  ne  veux  pas ,  leur  dit-il ,  oublier  de  rappeler  à  votre  sollici- 
tude les  règles  établies  avec  tant  de  sagesse  pour  l'utilité  de  l'Eglise. 
Afin  qu'il  n'y  ait  pas  de  discussions  fâcheuses  entre  les  évèques,  et 
de  désaccord  entre  les  dépositaires  de  l'autorité  et  ceux  qui  doivent 
obéir  y  il  est  nécessaire  que  les  évéques  s'assemblent  pour  juger  les 
causes  qui  peuvent  se  présenter ,  et  pour  s'exciter  mutuellement  à 
l'observation  des  canons.  Les  conciles  ont  le  grand  avantage  de 
corriger  les  abus  qui  tendent  à  s'introduire ,  de  faire  observer  les 
canons  avec  plus  d'exactitude,  et  Dieu  tire  certainement  sa  gloire  de 
la  concorde  qu'ils  établissent  entre  les  frères.  Vous  savez  que  les 
Pères  avaient  établi  que  les  conciles  se  tiendraient  deux  fois  par  an. 
Il  ne  serait  peut-être  pas  possible  d'en  réunir  aujourd'hui  aussi  fré- 
quemment, mais  nous  voulons  qu'ils  aient  Ueu  au  moins  une  fois 
l'année  régulièrement.  C'est  le  moyen  d'empêcher  bien  des  tàutes  ; 
car  ceux  qui  ne  seraient  point  guidés  par  l'amour  de  la  justice, 
seront  arrêtés  par  la  crainte  de  voir  leurs  actions  soumises  à  l'exa- 
men des  conciles.  ^ 

»  Nous  voulons  qu'on  assemble  un  synode  pour  rétablir  Pexacte 
discipline  sur  les  points  que  je  vous  ai  indiqués.  Nous  recomman- 
dons surtout  à  notre  vénérable  frère  et  co-évêque  Syagrius,  et  à 
notre  bien-aimé  fils  l'abbé  Gyriacus,  qui  vous  porte  cette  lettre ,  de 
fiiire  condamner  à  ce  concile  tout  ce  qui  serait  contraire  aux  saints 
canons.  Notre  frère  Syagrius,  au  nom  de  tout  le  concile ,  aura  soin 
de  nous  envoyer  par  notre  fils  Gyriacus,  lorsqu'il  reviendra  vers 
nous,  les  décisions  qui  y  seront  prises.  i> 

Le  pape  Grégoire  écrivit  en  même  temps  à  Brunehilde  et  à  ses 
petits-fils  Théodebert  et  Théodorik,  pour  les  engager  à  &voriser  la 
tenue  du  concile  et  à  le  seconder  ^  Mais  les  troubles  qui  éclatèrent 
dans  les  royaumes  d'Austrasie  et  de  Burgundie ,  et  la  mort  de  Sya- 
grius vinrent  contrarier  les  vues  du  pape.  Il  n'était  pas  homme  à  cé- 
der aux  obstacles ,  et  quelque  temps  après  il  écrivait  de  nouveau  à 
Théodorik  ' .  a  G'est  dans  votre  intérêt  que  je  viens  encore  vous 
conjurer  d'ordonner  la  tenue  d'un  concile ,  afin  que  la  simonie  et 
les  autres  vices  des  clercs  soient  frappés  d'anathême  par  tous  les 

4  Greg.  pap.,  EpisU,  llb.  7,  Epbt.  IIA,  115. 
s  J»M.,nb.9,Eptot53. 
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évèqaes.  »  Il  écrivait  *  en  même  tempsà  Théodebert  :  «  Que  Votre 
Excellence  prenne  soin  de  faire  assembler  un  concile  afin  de  déra- 
ciner les  vices  et  la  simonie  dans  son  royaume.  Craignons  que  Dieu , 
qui  a  laissé  jusqu'à  présent  transgresser  ses  préceptes,  n'en  tire 
enfin  vengeance.  » 

Le  zélé  pontife  écrivait  dans  le  même  sens  à  Brunehilde^à  Hloter, 
fils  de  Frédegonde  et  roi  de  Neustrie ,  aux  saints  évéques  Virgilius 
d'Arles,  i£therius  de  Lyon  et  Ârigius  de  Gap  '. 

Brunehilde  ayant  eu  occasion  d'envoyer  en  ambassade  au  pape 
Burgoald  et  Warmarikar,  pour  solliciter  sa  médiation  auprès  de 
l'empereur  d'Orient,  avec  lequel  elle  voulait  faire  alliance,  les  char- 
gea d'une  lettre  dans  laquelle  elle  promettait  au  pape  de  faire  tenir  le 
concile  qu'il  désirait,  et  lui  demandait  des  privilèges  pour  les  hôpitaux 
et  les  monastères  qu'elle  avait  fondés  à  Autun  avec  saint  Syagrius. 

Grégoire  lui  promit  sa  médiation  *;  lui  dit  qu'il  enverrait  quel- 
qu'un présider  le  conseil  quand  il  aurait  avis  de  l'époque  où  il  serait 
assemblé. 

On  ignore  si  ce  concile  se  tint  en  efiet  ;  il  n'en  est  resté  aucune 
trace  dans  lliistoire.  Cependant  le  pape  avait  signalé  énergique- 
ment  les  abus  et  l'impulsion  qu'il  donna  ne  fut  pas  inutile;  nous  en 
verrons  plus  tard  les  résultats. 

Grégoire  accorda  en  outre  à  Brunehilde  les  privilèges  qu'elle  de- 
mandait. Voici  l'acte  *  de  ceux  qui  furent  accordés  à  l'hôpital  d'An- 
tun  ;  il  est  adressé  à  Senator,  qui  en  avait  été  établi  abbé  par  saint 
Syagrius  : 

cr  Conformément  à  la  demande  de  notre  très  excellent  fils,  le  roi 
Théodorik,  et  de  son  aïeule  Brunehilde,  nous  concédons  par  ce  dé- 
cret et  en  vertu  de  notre  autorité ,  les  privilèges  suivants  à  l'hôpital 
fondé  dans  la  cité  d* Autun  par  l'évéque  Syagrius  de  vénérable  mé- 
moire, et  notre  très  illustre  fille,  la  reine  Brunehilde. 

B  Nous  voulons  qu'aucun  roi,  aucun  évéque  ou  qui  que  ce  soit , 
ne  détourne  ou  n'applique  à  d'autres  œuvres  les  biens  qui  ont  été 
donnés  au  susdit  hôpital  par  les  rois  nos  fils  très  illustres,  ou  lui  se- 
ront donnés  légitimement  par  la  suite. 

»  Nous  voulons  qu'à  la  mort  du  prêtre  abbé  du  susdit  hôpital  et 

<  Greg.  pap.,Epi8t,  llb.  0,Epfst.  56. 

3  /M'tf.,  Epist.  57,  55,  &0,  50,  51. 
«  I6ti/.,  Ub.  11,  EpIst  8. 

4  IMéU,  Epiât  iO. 
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du  monastère  qui  y  est  joint ,  wa  succesBeiur  ^  élu  par  les  moioM» 
soit  nommé  par  le  roi  de  la  province;  et  afin  que  Tayarice  n'ait  an^ 
cunepart  dans  cette  nomination,  nous  défendons  aux  rois,  aux 
évéques  et  à  tous  autres,  de  recevoir  à  cette  occasion  aucun  présent» 
Nous  défendons  aussi  à  Tabbé  élu  d*en  offrir,  de  peur  de  dépenser 
ainsi  les  biens  donnés  par  les  fidèles  dans  un  but  religieux. 

D  Nous  défendons  de  suspendre  ou  de  déposer  l'abbé  si  ce  n'est 
pour  un  crime  notoire ,  et  alors  l'évéque  d'Autun  ne  le  jugera  pas 
seul,  mais  il  convoquera  six  autres  évéques,  pour  examiner  soi- 
gneusement l'affaire  avec  lui* 

i>  Selon  les  désirs  des  fondateurs,  nous  défendons  à  tout  prêtre 
aM)é  dudit  hôpital,  de  chercher,  par  des  présents,  à  s'élever  à  la 
dignité  épiscopale,  de  peur  que,  dépensant  de  cette  manière  inique 
les  biens  de  l'hôpital  et  du  monastère ,  il  ne  fasse  tort  aux  pauvres, 
aux  voyageurs  et  à  tous  ceux  en  faveur  desquels  ils  ont  été  donnés. 

»  Le  présent  décret  vaudra  à  perpétuité. 

»  Si  donc  quelque  roi,  évéque ,  juge  ou  tout  autre  ose  le  violer, 
qu'il  soit  privé  de  sa  puissance  et  de  sa  dignité,  et  qu'il  sache  qu'il 
rendra  compte  de  son  crime  au  jugement  de  Dieu  ^  S'il  ne  restitue 
pas  les  biens  qu'il  aurait  injustement  ravis  et  s'il  ne  fût  pas  de  son 
péché  une  pénitence  convenable,  qu'il  soit  privé  du  très  saint  corps 
et  du  sang  de  J.^.  notre  Dieu,  notre  Seigneur  et  Rédempteur. 

»  Que  la  paix  de  Notre  Seigneur  J.-G.  soit  au  contraire  sur  ceux 
qui  seront  justes  et  charitables  envers  cet  hôpital  et  ce  monastère* 
Qu'ici-bas,  ils  soient  récompensés  de  leur  bonne  action,  et  que  le 
souverain  juge  les  couronne  dans  la  vie  étemelle,  a 

Le  pape  adressa  les  mêmes  privilèges  à  Thessalia ,  abbesse  du 
monastère  de  Sainte-Marie,  et  au  prêtre  Luppon,  abbé  de  la  basi- 
lique de  Saint-Martin  '.  Cette  église  et  ce  monastère  avaient  été  fou* 
dés  par  saint  Syagrius  et  par  Brunehilde,  aussi  bien  que  l'hôpital 
et  le  monastère  de  saint  Andochius. 


*  Pour  comprendre  ces  ptroles  de  Mint  Grékoira,  H  tat  se  souvenir  qu'on  M% 
loin  d*aTolr  au  vi.*  siècle  ^  sur  l'autorité  royale ,  les  idées  qu'on  a  eues  depula^ 
On  a  eu  tort  de  voir  dans  les  paroles  de  saint  Grégoire  une  preuve  de  la  supério- 
rité du  pouvoir  spirituel  sur  les  rois  et  les  Juges.  Le  pape  veut  seulement  faire 
entendre  que  les  rois  et  les  Juges,  comme  les  évéques  ou  tout  autre  dignitaire, 
qui  attaqueront  les  privilèges  qu'il  accorde*  seront  indignes  de  leur  cliarge,  et 
qu'on  fera  bien  de  les  déposer.  Les  papes  ne  songeaient  pas  encore  I  ta  puissance 
temporelle  que  les  circonstances  leur  apportèrent  èft  dont  IlS  n'usèrent^  de  Mite, 
que  pour  le  bien  de  la  société. 

>  Greg.  pap.,  Epist.,  lib.  il,  Epist.  il,  is. 
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On  peut  remarquer  que  les  pritiléges  accordés  par  saint  Grégoire^ 
comme  ceux  accordés  autrefois  à  saint  Césaire  par  le  pape  Hormis^ 
das  pour  son  monastère  de  berges,  n'étaient  pas  de  yéritables 
comptions,  L'évéque  conserrait  sur  ces  lieux  privilégiés  toute  sa 
juridiction;  seulonent,  il  ne  pouvait  administrer  leurs  biens  comme 
le  reste  du  domaine  ecclésiastique.  H  lui  était  défendu  de  toucher  h 
leur  règle  intérieure,  et  l'élection  de  Tabbé  ou  de  Tabbesse  apparte^ 
naît  aux  membres  de  la  congrégation. 

Les  privilèges  concédés  à  un  monastère  d'Aries,  fondé  autrefois 
par  Hildebert  et  renouvelés  par  saint  Grégoire  ^  sont  à-peu-près 
les  mêmes  que  ceux  des  monastères  d'Autun;  il  en  est  ainsi  de 
ceux  qui  furent  accordés  par  le  même  pape  Grégoire  aux  religieuses 
du  monastère  de  Saint-Cassien  de  Marseille  %  à  la  requête  de  Dyna* 
mius  et  de  son  frère  Aurelius. 

Certaines  églises  obtenaient,  comme  les  monastères,  des  privi«« 
léges,  du  siège  apostolique.  Saint  Grégoire,  en  envoyant  le  pdlium 
à  saint  Syagrius,  lui  avait  dit  '  :  «  Nous  ne  voulons  pas  seulement 
vous  accorder  un  ornement  extérieur  et  nous  avons  décidé  que 
l'Église  d'Autun,  dont  le  Dieu  tout-^puissant  vous  a  fait  évéque^ 
aurait  le  premier  rang  dans  votre  province  après  l'Église  métropo-^ 
litaine  de  Lyon,  s 

Saint  Desiderius  de  Vienne  demanda  au  piq)e  l'honneur  du  pal<^ 
lium  qu'il  avait  accordé  à  saint  Syagrius,  et  qui  avait  été,  suivant 
lui ,  donné  autrefois  à  ses  prédécesseurs. 

«  Nous  avons  fiiit  soigneusement  chercher  dans  les  archives  de 
notre  Église,  lui  répondit  Grégoire  ',  pour  découvrir  les  actes  des 


4  Greg.  pap.,  Epist.,  11b.  6,  Eplst.  12;  Ub.  7,  Eplst  116.  — Ce  monastère  de 
Marseille  est  évidemment  celai  que  fonda  Casslen ,  auquel  saint  Grégoire  donne 
la  qualité  de  saint. 

On  trouYe  parmi  les  lettres  de  saint  Grégoire  {Lia.  S,  p9$t  Epi»u  dS,  eéiu  rmn,) 
un  acte  par  lequel  ce  saint  pape  aurait  donné  de  grands  privilèges  au  monastfcre 
de  Saint-Médard  de  Solssons.  Cette  pièce  est  rejetée  comme  fausse  par  un  grand 
nombre  d*érudlts,  à  cause  des  erreurs  de  détail  qu'on  y  rencontre.  Ces  erreurs 
Incontestables  prouTent  qu'elle  aura  été  filsifiée ,  mais  non  qu'elle  soit  fausse  de 
tout  point  :  Il  est  facile  d'y  remarquer  le  style  et  la  manière  de  saint  Grégoire^ 
Nous  croyons  qu'il  a  réellement  accordé  des  privilèges  au  monastère  de  Saint 
Médard ,  mais  que  l'acte  qui  nous  en  est  resté  aura  été  modifié  par  quelque  co- 
piste du  monastère  de  Salnt-Médard,  qui  se  sera  cru  phis  habile  qu'il  ne  l'était 
réellement ,  et  y  aura  mis  quelques  erreurs  en  croyant  en  corriger. 

s  Greg.  pap.«  Eplst.,  llb.  7,  Eplst  113* 

s  J»M.,Ub.  7,Epl8tll7. 
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privilèges  que  vous  dites  avoir  été  accordés  à  votre  Eglise  par  le 
siège  apostolique ,  et  on  n'a  rien  pu  trouver.  Cherchez  dans  les 
chartes  de  votre  Église,  et  si  vous  trouvez  quelque  titre,  nous  vous 
accorderons  volontiers  ce  que  vous  nous,  demandez.  »  On  ignore  si 
Desiderius  en  trouva;  mais  Grégoire,  qui  aimait  à  donner  des 
preuves  de  son  affection  aux  évéques  qui  se  distinguaient  par  leurs 
vertus,  allait  lui  envoyer  le  pallium ,  lorsqu'il  apprit  qu'il  donnait 
lui-même  des  leçons  publiques  de  grammaire  dans  sa  cité  épiscopale. 

Les  louables  efforts  de  Tévéque  de  Vienne  pour  conserver  les  der- 
niers débris  de  l'ancienne  littérature,  sur  le  point  de  disparaître 
complètement^  avaient  été  présentés  au  pape  sous  unjour  dé&vo- 
rable.  Il  lui  écrivit  *  :  «On  nous  avait  dit  tant  de  bien  de  votre  zèle, 
que  nous  avions  conçu  dans  notre  cœur  une  grande  joie  et  que  nous 
ne  pouvions  refuser  à  Votre  Fraternité  ce  qu'elle  avait  demandé. 
Mais  on  vient  de  nous  dire  que  vous  donniez  des  leçons  de  gram- 
maire, et  aussitôt  notre  joie  s'est  changée  en  tristesse.  Une  même 
bouche  ne  peut,  en  effet,  chanter  les  louanges  de  Jupiter  et  celles 
de  J.-C.  Considérez  vous-même  combien  il  est  honteux  pour  un  évè- 
que  de  dire  des  choses  qui  ne  conviendraient  pas  dans  la  bouche  d'un 
laïque  religieux.  J'ai  demandé  à  notre  cher  fils  le  prêtre  Candidus, 
qui  vient  d'arriver  ici,  des  renseignements  sur  ce  &it.  Il  a  cherché  à 
vous  excuser,  mais  ses  raisons  ne  nous  ont  point  convaincu.  Si  vous 
pouvez  nous  prouver  la  fausseté  des  rapports  qui  nous  ont  été  faits 
et  nous  convaincre  que  vous  ne  vous  occupez  pas  de  ces  études  fri- 
voles et  mondaines,  nous  vous  accorderons  ce  que  vous  avez  solli- 
cité. » 

La  Uttérature  païenne  était  tombée  bien  bas ,  aussi  est-il  plus  que 
probable  que  saint  Desiderius  ne  suivait  pas  dans  ses  leçons  les 
exemples  des  rhéteurs  qui  en  étaient  encore  à  Jupiter  et  à  toutes  les 
niaiseries  du  polythéisme.  On  peut  croire  que  saint  Grégoire  revint 
de  sa  prévention  et  qu'il  lui  accorda  le  pallium.  On  possède  des 
lettres  postérieures  de  saint  Grégoire  à  Desiderius,  dans  lesquelles  il 
lui  donne  des  témoignages  d'une  profonde  estime  '. 

Saint  Aregius  de  Gap  demanda  comme  Desiderius ,  à  saint  Gré- 
goire, des  privilèges  pour  son  Église. 

Aregius  était  un  évêque  d'une  éminente  sainteté ,  et  depuis  ses 
plus  tendres  années  jusqu'à  sa  vieillesse,  toute  sa  vie  fut  consacrée 

<  Greg.  pap„  Epist.,  iib.  0,  Epist.  68. 
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au  service  de  l'Ëglise  ^  Aprocasius  son  père  et  Sempronia  sa  mère 
rayaient  offert  à  Dieu  dès  Tftge  de  deux  ans  devant  l'autel  de  saint 
Vincent  à  Châlons^ur-Saône,  et  ils  confièrent  son  éducation  à  révo- 
que Desideiius,  prédécesseur  de  saint  Agricola.  Aregius  fit  à  l'école 
de  ce  saint  évéque  de  rapides  progrès  dans  la  science  et  la  piété  y  et 
après  avoir  passé  par  les  différents  degrés  de  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique, il  fut  ordonné  prêtre  et  chargé  d'une  église  de  village.  Ses 
Tertus  le  firent  élever  sur  le  siège  de  Gap  où  il  fut  pendant  vingt  ans 
l'exemple  et  les  délices  de  son  troupeau.  Il  se  distinguait  particuliè- 
rement par  les  soins  qu'il  donnait  à  l'éducation  des  jeunes  clercs, 
afin  de  les  former  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et  d'en  faire  de 
dignes  ministres  du  Seigneur.  Son  école  épiscopale  devint  très 
célèbre  et  on  y  accourait  des  différentes  provinces  des  Gaules  et  de 
ritaUe. 

Aregius,  tendrement  aimé  de  saint  Grégoire,  ne  voulut  pas  quit- 
ter le  monde  sans  avoir  été  à  Rome  vénérer  les  reliques  des  Apôtres 
et  rendre  ses  hommages  à  son  illustre  ami.  Grégoire  le  reçut  avec 
une  affection  vraiment  fraternelle,  et  Aregius  en  fut  si  touché  qu'il 
versait  des  larmes  en  le  quittant  pour  revenir  à  son  église.  Grégoire 
lui  prédit ,  pour  le  consoler,  qu'ils  se  reverraient  bientôt  dans  le  ciel. 

Ce  fut  pendant  son  voyage  à  Rome  que  saint  Aregius  sollicita 
pour  lui  et  pour  son  archidiacre  le  privilège  de  porter  la  dalmatique 
et  il  laissa  sa  requête  entre  les  mains  du  diacre  Pierre.  Grégoire  lui 
accorda  ce  qu'il  demandait  dans  une  lettre  touchante  qu'il  lui  écri- 
vit peu  après  et  dans  laquelle  il  cherche  à  le  consoler  de  la  perte  de 
plusieurs  de  ses  parents  qu'il  aimait  avec  tendresse. 

a  La  charité;  lui  dit-il  ',  n'a  fait  qu'une  ame  de  la  vôtre  et  de  la 
mienne,  aussi  mon  cœur  a-t-il  vivement  ressenti  l'affliction  que  la 
perte  de  vos  parents  vous  a  causée.  Cependant  je  me  suis  consolé, 
au  souvenir  de  la  sagesse  de  Votre  Sainteté .  Je  suis  certain  que  vous 
supporterez  cette  afOiction  avec  patience  et  que  l'espérance  de  l'au- 
tre vie  séchera  les  larmes  que  l'affection  vous  a  fait  verser.  Que  votre 
cœur  ne  soit  plus  dans  la  tristesse  !  nous  ne  devons  pas  pleurer  si 
long-temps  ceux  que  nous  savons  être  arrivés,  par  la  mort ,  à  une 
véritable  vie. 

i>  Ils  peuvent  s'abandonner  à  une  inconsolable  douleur  ceux  qui 
ne  croient  pas  à  une  autre  vie,  qui  n'espèrent  pas  une  vie  meil- 

*  Vit  s.  Areg.,  apud  Bolland.,  1  mal!. 
-  Greg.  pap.,Eptot.,  lib.  7,  EpisL  112. 
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leure  après  cette  vie  terrestre.  Mais  nous^  qui  croyons  à  son  exis- 
tence,  qui  l'espérons  et  l'enseignons  aux  autres,  nous  ne  devons 
pas  nous  attrister  à  l'excès  du  départ  de  nos  proches  pour  cette  au- 
tre vie.  Une  longue  et  inconsolable  douleur  peut  être,  chez  d'autres, 
une  marque  de  tendresse,  chesnons,  ce  serait  une  faute. 

»  Au  Ûeu  de  pleurer  les  morts,  il  vaut  mieux ,  frère  bien-aimé, 
nous  occuper  des  vivants  pour  leur  ôtre  utiles  par  nos  avis ,  nos  ex-- 
hortations,  nos  consolations  et  les  marques  de  notre  amour.  Tra- 
vaillons sans  relâche  à  animer  les  bons ,  à  refurendre  les  méchants , 
à  rendre  humbles  les  orgueilleux ,  à  adoucir  ceux  qui  sont  irrités, 
à  aiguillonner  les  paresseux  et  les  lâches,  à  ramena  ceux  qui  sont 
éloignés,  à  diriger  les  caractères  difficiles,  à  consoler  ceux  qui  sont 
tonii)és  dans  le  découragement  et  le  désespoir.  On  nous  donne  le 
nom  de  guides,  marchons  donc  en  tête  dans  la  voie  du  salut;  veil- 
lons ,  avec  sollicitude,  sur  le  troupeau  qui  nous  est  con&é  afin  d'en 
éloigner  tous  les  pièges  de  l'ennemi,  et  si  parfois  une  de  nos  brebis 
s'égare  dans  les  sentiers  de  l'erreur ,  ne  né^geons  rien  pour  la  fiiire 
rentrer  dans  la  bergerie  du  Seigneur ,  afin  que  notre  titre  de  pasteur 
soit  le  titre  de  notre  gloire ,  etnon  celui  de  notre  confusion. 

»  Notre  commun  fils ,  le  diacre  Pierre  nous  a  dit  que  Votre  Fra- 
ternité avait  sollicité  pendant  qu'eUe  était  ici  la  prérogative  de  por- 
ter la  dalmatique.  En  considération  de  vos  mérites,  nous  vous  l'ac- 
cordons, à  vous  et  à  votre  archidiacre.  Nous  avons  remisànotre  bien- 
aimé  fils,  l'abbé  Gyriacus ,  les  dalmatiques  dont  vous  ferez  usage,  s 

Saint  Aregius  vit  bientAt  arriver  le  jour  de  sa  mort,  comme  le 
lui  avait  prédit  saint  Grégoire.  Affligé  * ,  pendant  sa  dernière  maladie, 
de  ne  pouvoir  célébrer  les  saints  mystères,  il  disait  souvent  :  a  0 
Sauveur  Jésus!  ne  livrez  pas  au  démon  une  ame  qui  vous  confesse 
et  vous  a  toujours  prié  depuis  qu'elle  est  dans  ce  corps  mortel  !  d  Le 
saint  évéque  redoutait  d'être  la  proie  du  démon  en  se  voyant  privé 
du  pain  des  anges.  Se  sentant  pris  de  sa  dernière  heure,  il  se  fit 
p<Mrter  à  l'église  devant  l'autel  de  saint  Ëusèbe.  Ce  Ait  lâ  que ,  couché 
sur  la  cendre  et  sur  un  dlice,  il  reçut  le  viatique  du  corps  de  J.-G. 
des  mainsderévéquedeGrenoble,  Ëstchius,  et  le  sang  du  Seigneur 
des  mains  du  prêtre  Diconcius.  Alors  rempli  de  consolation  ,  il  s'é- 
cria :  «G  Seigneur  Jésus  1  grâces  vous  soient  rendues  de  ce  que  le 
jour  de  ma  mort  est  arrivé!  s  Puis  son  ame  sainte  partit  pour  le 
ciel. 


*  Vit.  S.  Areg.,  apud  Bolland.,1  maU. 
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Le  pqw  OrégûiFe  regardait  Aregios  comme  an  des  pins  saints 
éréques  des  Gaules ,  et  ce  ne  Ait  pas  en  vain  qn'il  réclama  le  se- 
cours de  sa  charité  en  fiiTear  des  missionnaires  qu'il  envoyait  aux 
Angles  ^ 

Angustin  avait  en  parmi  ces  penples  nn  succès  étonnant,  et  Lan* 
rentius,  un  de  ses  compagnons ,  était  allé  en  rendre  compte  à 
Grégoire.  Le  saint  pape  le  renvoya  avec  un  renfort  d'hommes  apos- 
toUques ,  qui  passèrent  par  les  Gaules  comme  les  deux  premières 
troupes  qu'il  avait  d^jà  envoyées. 

Laurentius  avait  des  lettres  de  recommandation  pour  les  rois 
Hloter,  Théodorik  et  Théodebert,  pour  Brunehilde  et  pour  les 
évéqnes  Desiderius  de  Vienne,  Yirgilius  d'Arles,  iEtherius  de  Lyon, 
Ifennas  de  Toulon,  Serenns  de  Marseille,  Lupus  de  Châlons-sur- 
Siône,  Agilius  de  Meta ,  Simphcius  de  Paris,  Melantius  de  Rouen , 
et  Lirinius  d'Angers  ^  Ce  fut  sans  doute  par  le  moyen  de  Lauren- 
tius que  saint  Grégoire  envoya  à  Augustin  la  réponse  à  plusieurs 
questions  qu'il  lui  avait  adressées*  Nous  en  rapporterons  deux  seu- 
lement qni  ont  rapport  à  l'Église  Gallo-Franke. 

«  Je  vous  demande,  dit  Augustin  au  pape  Grégoire  ',  comment 
je  dois  me  conduire  visr-à-vis  des  évéques  des  Gaules.  » 

Pour  comprendre  cette  question,  il  fiiut  savoir  que  saint  Augustin 
était  venu  dans  les  Gaules,  après  ses  premiers  travaux,  afin  de  se 
fidre  ordonner  évéque  par  saint  iEtherius.  C'était  à  l'époque  où 
Brunehilde  avait  promis  d'assembler  le  concile  dont  nous  avons 
parlé,  et  le  pape  Grégoire  avait  songé  à  le  faire  prénder  par  saint 
Augustin,  n  lui  en  avait  donné  avis  sans  doute,  et  Augustin  pou- 
vait ignorer  s'il  le  déléguait  seulement  pour  présider  le  concile,  ou 
a'il  le  noomiait  son  vicaire. 

Le  pape  lui  répondit  s  «  Nous  ne  vous  avons  donné  aucune  auto- 
rité sur  les  évdqnes  des  Gaules.  Depuis  bien  long-temps,  nos  pré- 
déceseenrs  ont  accordé  le  pallium  à  l'évéque  d'Arles,  et  nous  ne  de- 
vons pas  le  priver  de  l'autorité  dont  il  est  en  possession.  S'il  arrive 
que  Votre  Fraternité  passe  par  les  provinces  des  Gaules,  elle  devra 
s'entendre  avec  l'évéque  d'Arles,  si  elle  remarque  dans  les  évéques 
certaines  choses  à  corr^er.  Si  oet  évéque  est  tiède  dans  l'appKca- 
tietn  des  règles  de  la  dkcipline,  Votre  Fraternité  doit  réveiller  son 

*  Greg.  pap.»  Epist ,  Ub.  7,  Epist  112  ;  lib.  0,  Eplst  51,  02. 
s  !bid.,  Ub.  9,  Epist.  &8, 4»,  50,  M,  52, 53,  5ft,  55, 
>  JMtf.,  lib.  12,  Eplst  31,  IntetTOSat.  9. 
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zèle*  Noos  lui  aTons  écrit  *  de  s'entendre  avec  tous  pour  réformer 
ce  qu'il  pourrait  y  avoir  de  défectueux  dans  les  mœurs  sacerdotales. 
Mais  vous,  de  votre  propre  autorité,  vous  n'avez  pas  le  droit  de  juger 
les  évéques  des  Gaules  ;  vous  pouvez  seulement,  par  vos  conseils,  vos 
prières  et  vos  bons  exemples,  travailler  à  ramener  dans  le  chemin 
de  la  sainteté  ceux  qui  s'en  seraient  écartés.  Il  est  écrit  :  a  En  pas- 
X»  sant  par  la  moisson  d'autrui,  on  ne  doit  pas  y  mettre  la  faulx, 
n  mais  on  peut  seulement  froisser  quelques  épis  dans  ses  mains  pour 
i>  en  manger  le  grain.  »  Vous  ne  devez  donc  pas  mettre  la  faulx  de 
votre  jugement  dans  une  moisson  qui  a  été  confiée  à  un  autre.  Seu- 
lement, par  amour  pour  le  bien,  nettoyez  de  sa  paille  le  froment  du 
Seigneur,  et,  par  vos  avertissements  et  vos  conseils,  transformez-ie 
au  corps  de  l'Église.  Tout  ce  que  vous  ferez  d'autorité,  fedtes-le  de 
concert  avec  l'évéque  d'Arles;  car  on  ne  peut  changer  une  institu- 
tion établie  depuis  si  long-temps  par  nos  pères.  » 

Saint  Augustin  avait  fieût  au  pape  cette  autre  question  '  : 

«  Puisque  la  foi  est  une,  pourquoi  les  coutumes  des  Églises  sont- 
elles  si  difierentesY  pourquoi  l'usage  de  l'ÉgUse  Romaine ,  dans  la 
célébration  des  messes,  et  l'usage  de  Églises  des  Gaules  sont-ils  si 
différents?» 

Le  pape  répondit  :  a  Votre  Fraternité  connaît  la  coutume  de 
l'Église  Romaine,  dans  laquelle  elle  se  souvient  d'avoir  été  élevée; 
mais  je  suis  d'avis  que  si  vous  trouvez ,  soit  dans  la  sainte  Église 
Romaine,  soit  dans  les  Églises  des  Gaules,  soit  dans  toute  autre 
Église ,  quelque  chose  que  vous  croyiez  plus  agréable  au  Dieu  tout- 
puissant,  vous  le  choisissiez  avec  soin,  et  que  vous  établissiez  dans 
l'ÉgUse  des  Angles,  encore  nouvelle  dans  sa  foi,  les  coutumes  que 
vous  aurez  pu  ainsi  recueillir  dans  plusieurs  Églises.  Nous  ne  de- 
vons pas  aimer  les  choses  à  cause  des  lieux,  mais  les  lieux  à  cause 
des  bonnes  choses  que  nous  y  trouvons.  Choisissez  donc,  dans  cha- 
que Église,  les  usages  qui  vous  paraîtront  pieux ,  religieux  et  justes, 
et,  après  en  avoir  fait  comme  un  faisceau,  enseignez-les  aux  An- 
gles, afin  qu'ils  passent  en  coutumes  parmi  eux.  » 

Nous  avons  vu,  au  v.*  siècle,  l'origine  de  plusieurs  des  liturgies 
particulières  auxquelles  saint  Augustin  fedt  allusion  dans  sa  question 
au  pape.  La  diversité  liturgique  qui  régnait  dans  les  Églises  des 
Gaules  déplaisait  au  saint  apôtre  des  Angles,  qui  eût  désiré  sur  ce 

*  Greg.  pap.,  Epist.,]ib.  0,  Epist  63 ad  VirgU. 
s  Ibfd.y  lib.  12,  Epht.  31,  interrogau  3,  ediU  rom. 
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point  une  parfaite  unité  comme  dans  les  choses  de  foi.  Il  n'avait  pas 
réfléchi  que  dans  la  liturgie,  comme  dans  tout  ce  qui  est  de  pure 
discipline  ecclésiastique,  la  diversité  est  nécessaire^  à  cause  de  la 
différence  des  mœurs.  Le  pape  voyait  les  choses  de  plus  haut,  et 
comprenait  que  le  caractère  des  peuples  étant  très  différent,  les 
règles  disciplinaires  doivent  se  modifier  suivant  les  lieux,  et  que 
c'est  à  Févéque  à  les  accommoder  aux  besoins  de  l'Église  particu- 
lière dont  la  conduite  lui  a  été  confiée. 

C'est  la  règle  qu'on  a  suivie  de  tout  temps  dans  l'Église ,  sur- 
tout par  rapport  à  la  liturgie.  L'Église  Romaine  a  adopté  plu- 
sieurs usages  de  l'Église  de  France,  comme  cette  ÉgUse  a  adopté 
plusieurs  usages  de  l'Église  Romaine.  De  tout  temps ,  chaque  ÉgÛse 
particulière  a  modifié  sa  liturgie,  parce  que,  plus  peut-être  encore 
que  le  reste  de  la  discipline  ecclésiastique ,  la  liturgie  a  besoin  d'être 
en  rapport  avec  les  mœurs  et  l'état  des  esprits,  qui  se  modifient  en 
raison  des  temps ,  des  lieux  et  de  mille  autres  circonstances. 

Le  pape  saint  Grégoire ,  dans  plusieurs  autres  lettres  qu'il  écri- 
vit à  des  évêques  gaulois,  montre  la  même  sagesse  que  dans  ses 
réponses  à  saint  Augustin.  Elles  n'ont  pas  assez  d'intérêt,  sous  le 
rapport  historique,  pour  nous  y  arrêter,  et  nous  finirons  l'exposé  des 
rapports  de  saint  Grégoire  avec  l'ÉgUse  Gallo-Franke  par  les  extraits 
suivants  de  deux  lettres  qu'il  écrivit  à  Serenus  de  Marseille.  Cet 
évêque  avait  cru  remarquer  que  certains  fidèles  rendaient  un  culte 
superstitieux  aux  images  qu'il  était  d'usage  de  mettre  dans  les  égli- 
ses, et  il  les  avait  fait  détruire. 

«Nous  louons  votre  zèle,  lui  dit  le  sage  Grégoire  \  pour  empê- 
cher qu'on  n'adore  l'ouvrage  de  la  main  des  hommes;  mais  vous 
n'auriez  pas  dû  détruire  ces  images  ;  car  c'est  l'habitude  d'en  mettre 
dans  les  églises ,  afin  que  ceux  qui  ne  savent  pas  lire  puissent  voir 
représenté  sur  les  murailles  ce  qu'ils  ne  peuvent  comprendre  dans 
les  Uvres.  Votre  Fraternité  devait  donc  les  conserver  et  enseigner 
en  même  temps  au  peuple  qu'on  ne  doit  pas  les  adorer.  Les  igno- 
rants auraient  ainsi  eu  un  moyen  d'apprendre  les  saintes  histoires , 
et  le  peuple  n'eût  plus  péché  en  adorant  ces  images.» 

Serenus  répondit  au  pape  une  lettre  au  commencement  de  la- 
queUe  il  montrait  beaucoup  de  soumission  ;  mais  il  cherchait  en- 
suite à  excuser  sa  conduite ,  et  affectait  même  de  douter  que  la  lettre 
qu'il  avait  reçue  au  nom  du  pape  fût  réellement  de  lui. 

4  Greg.  pap.,  Epist.,  llb.  7,  Epist.  110. 
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«Le  eommencemeat  cle  votre  lettre,  lai  répondit  Grégoire *,  at- 
testait en  Votre  Fraternité  une  humilité  vraiment  sacerdotale ,  et 
nous  en  avions  ressenti  beaucoup  de  joie  5  mais  la  fin  n'y  répond 
pas,  et  nous  serions  tentés  de  croire  votre  lettre  écrite  par  deux  per- 
sonnes dififérenies.  Vous  montrez  peu  de  sagesse  en  voulant  douter 
que  notrelettre  soit  réellement  de  nous.  Outre  que  Gjriacus,  qui  vous 
l'a  remise,  n'est  pas  un  faussaire,  vous  auriez  pu  voir,  en  la  lisant, 
qu'elle  ne  vous  disait  bien  que  ce  que  vous  deviez  ^iai^e ,  que  ce 
dont  la  prudence  sacerdotale  vous  faisait  un  devoir.  En  méprisant 
les  avis  salutaires  que  nous  vous  avons  donnés ,  vous  prouvez  que 
Yotre  action  n  était  pas  seulement  mauvaise  en  elle-même ,  mais 
aussi  dads  votre  intention.  Nous  avions  cru  que  vous  n'aviez  dé- 
truit les  images  que  sous  l'inspiration  d'un  zèle  exagéré  contré 
l'adoration  superstitieuse  qu'on  leur  rendait^  nous  voyons  qu'il 
n'en  est  pas  ainsi. 

»  Or,  dites-moi ,  înon  frère ,  à-t-on  jamais  entendu  dire  qu'un 
autre  évéque  ait  agi  comme  vous?  Cette  simple  considération  aurait 
dû ,  ce  semble^  vous  suffire ,  et  à  part  tout  autre  motif,  vous  eussiez 
pu  estimer  assez  vos  confrères  pour  ne  pas  vous  croire  seul  en  pos- 
session de  quelque  sagesse  et  ae  quelques  vertus  ;  vous  eussiez  pu 
comprendre  qu'autre  chose  est  d'adorer  une  peinture ,  autre  chose 
d'apprendre  ce  qu'il  faut  adorer  par  le  sujet  qu'elle  représente.  La 
peinture  est,  pour  les  ignorants  qui  la  regardent ,  ce  qu'est  l'écriture 
pour  ceux  qui  savent  Ure  ;  elle  est  le  principal  livre  des  nations  bar- 
bares. Il  vous  était  facile  de  faire  cette  remarque ,  à  vous  qui  vivez 
au  milieu  de  ces  nations;  si  vous  l'eussiez  faite,  vous  n'eussiez  pas 
scandalisé  ces  âmes  ignorantes  par  un  zèle  mal  entendu.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'antiquité  a  fait  peindre  dans  les  basiliques 
les  histoires  des  saints.  En  agissant  prudemment ,  vous   eussiez 
éclairé  yotre  peuple ,  et  vous  l'auriez  resserré  autour  de  vous ,  au 
lieu  de  le  disperser.  Vous  avez ,  dit-on ,  tellement  scandalisé  vos  en- 
fants, qu'ils  se  sont  en  grande  partie  séparés  de  votre  communion. 
Nous  vous  exhortons  à  faire  tout  votre  possible  pour  les  ramener  ; 
dites-leur  avec  douceur  :  Si  vous  voulez  avoir,  comme  autrefois, 
des  images  dans  les  églises,  je  le  veux  bien;  ce  n'est  pas  l'image 
qui  m'a  déplu ,  mais  l'adoration  qu'on  lui  rendait.  Si  quelqu'un 
veut  ensuite  faire  des  peintures  dans  l'église ,  ne  l'en  empêchez  pas. 
Apprenez  seulement  à  votre  peuple  qu'il  ne  faut  pas  les  adorer; 

*  Greg»  pap.,  EpisL,  Ub»  9,  Epbu  0. 
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qu'elles  ne  sont  laites  que  pour  inspirer  des  sentiments  d'adoration 
pour  la  seule  toute-puissante  et  sainte  l'rinité.  » 

Les  efforts  du  grand  pape  Grégoire ,  pour  ramener  le  clergé  aux 
rèj^les  de  la  pure  discipline ,  produisirent  d'heureux  fruits  dans 
rEglise  Gaïlo-Franke  au  vu/  siècle. 


n. 


Salni  ColomlMin.  —  Sa  tI«  en  Irlande  —  Il  païae  en  Gaule.  —  H  y  ett  reça  par  Ganthramn 
et  U  fonde  le  monastère  d*Anérral,  pteig  ttux  de  Lttieull  et  de»  F «fntalnet.  —  Instmctfàtis 
de  G»loaibàn  à  éea  OMtaM.  —  Sa  règle  —  Son  pétoUèntlel.  —  ItétaMK  à  LMObII  PaaM* 
d'Irlande  sur  la  célébration  de  la  pAiine.  —  Il  est  reprit  par  le*  évèqnea.  —  Il  écrit  à  aalnt 
Oréfotre.  —  Concile  tenu  danë  let  GaAleii  ftaon  rajèt.  --  Il  écHt  aux  Mrea  dn  èoncile.  — 
il  ^adrette  de  nouveav  an  slére  apoaiollqae.  -—  Colomban  peraécntè  par  le  roi  de  Borfao. 
die,  Tbéodorik,  et  la  reine  Branehllde.  —  Il  est  chatte  de  Lnxeall  et  exilé  à  Betançon.  -* 
n  retient  à  ton  nonastèreetenettchataé  one  tecdndo  fliltpar  det  toldita  «|al  le  mènent 
iaM|a*à  Nantei  poar  le  fblre  embarquer.  —  8a  lettre  dnx  Inolaea  de  l«axealt.  —  I<eB  ventp 
contraires  empêchent  le  valtaean  de  tortir  da  port  Jusqu'à  ce  qu'on  ait  mis  Colomban  à 
terre.  —  Colomban  va  avec  ses  discl  jiles  trouver  Htotër,  rot  de  NenstHe.  —  Il  Va  efa  àtu^ 
traole  ec  bénit  pendant  aoo  voyafe  saint  Faroo^  son  frère  talai  Ka*MM  et  sa  aasnr  salnm 
Fàre.  —  Il  bénit  aussi  saint  Aadoen  encore  enftint.  —  H  est  bien  reçu  de  Théodeberi, 
fol  d'Adairaste,  ec  après  plttslèart  courtes.  Il  s'établit  •  Brefeiitt;  —  VUlon  de  saltot  Cêi- 
lomban  au  moment  de  la  baullle  de  Tolbiac.  —  Tbéodorik  valnqneor.  —  Colomban  te  re- 
tire en  Italie  etfttndelemonistère  de  fcobib.  —  Hlotèr,  vainqueur  de  Tbéodorik,  tue  le. 
conrits  de  ce  roi  et  U  reine  BruBefalldo  —  11  doirleflt  roi  de  tooa  lea  rranka  et  ont oié 
saint  Bustaseprier  Colomban  de  revenir  en  Gaule.  —  Colomban  reftase  —  Saint  Bustaso 
successeur  de  saint  Colomban  à  LuxeulL  —  Ses  disciples  Amat  et  Bomarik.  —  Fohdatto& 
de  Bemiremont  «i  de  Fare-llontler.  —  Arrtstlaos,  motné  aptatai  de  LpxealL  —  n  séduit 
salut  Bomarik  et  saint  Amat.  —  Il  est  repoussé  par  sainte  Fare.  — .  Concile  pour  Juger 
Afrefllnnt.  —  Sa  mort.  —  Mdft  de  MihtEhstaae. 

Tandis  que  saint  Grégoire-le-Grand  travaillait  à  la  réforme  du 
clergé,  saint  Colomban  travaillait  à  celle  de  l'institution  monastique. 
Elle  était  florissante  encore  aussi  bien  que  le  corps  clérical;  de  graveà 
abus  cependant  déshonoraient  certains  monastères  et  quelques 
églises;  c'est  pourquoi  la  Providence  suscita  deux  réformateurs  qui 
accomplirent  leur  mission  avec  persévérance  et  énergie. 

Colomban  était  né  en  Irlande  \  dans  la  province  de  Lagenie  ou 


*  La  Vie  de  saint  Colomban  a  été  écrite  par  Jonas ,  qui  embrassa  ia  vie  menas- 
tique  à  Bobio,  sous  saint  Attale  ,  disciple  de  saint  Colomban.  Jonas  fit  en 
outré  ta  Vie  de  saint  Attale,  de  saint  Berlulf,  de  saint  Eustase,  successeur 
de  saint  Colomban  à  Luxeuil.  Ces  divers  ouvrages  sont  comme  uiie  suite  de 
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Leinster.  Sa  mère  prit  un  soin  particulier  de  son  éducation,  et  il 
étudia  dans  son  enfance,  avec  beaucoup  de  succès,  la  grammaire, 
la  rhétorique  et  la  géométrie.  Comme  il  joignait  aux  dispositions  in- 
tellectuelles toutes  les  grâces  extérieures,  il  craignit  de  succomber 
aux  attaques  de  la  volupté  et  prit  la  résolution  de  quitter  le  monde. 
Sa  mère,  qui  l'aimait  avec  tendresse,  chercha  en  vain  à  l'arrêter 
par  ses  larmes  et  ses  prières.  Les  voyant  inutiles,  elle  se  coucha  sur 
le  seuil  de  la  porte  au  moment  de  son  départ  ;  mais  Colomban  passa 
par-dessus  le  corps  de  sa  mère  et  s'enfuit  dans  une  autre  province 
où  il  se  mit  sous  la  conduite  d'un  homme  vénérable  nommé  Sile- 
nus  ou  Sinellus.  Il  étudia,  sous  sa  direction,  les  livres  saints,  et  il 
fit  en  cette  science  de  si  rapides  progrès,  qu'il  composa,  étant  en- 
core fort  jeune ,  un  traité  sur  les  psaumes  et  quelques  autres  ouvra- 
ges. Il  entra  ensuite  dans  le  monastère  de  Bankor  ^,  le  plus  fameux 
de  l'Irlande,  gouverné  alors  par  l'abbé  Kongal.  Après  quelques  an- 
nées passées  à  Bankor  dans  les  exercices  de  la  mortification,  Colom- 
ban conçut  le  projet  de  passer,  à  l'exemple  d'Abraham ,  dans  une 
région  étrangère,  afin  d'y  travailler  à  la  gloire  de  Dieu.  L'abbé  Kon- 
gal ne  consentit  qu'avec  peine  à  se  priver  d'un  religieux  dont  il 
appréciait  la  vertu  ;  mais  craignant  de  résister  à  la  volonté  de  Dieu , 
il  donna  la  permission  que  sollicitait  Colomban,  et  celui-ci,  après 
avoir  reçu  sa  bénédiction ,  partit  avec  douze  compagnons  pour  la 
Grande-Bretagne,  d'où  il  passa  dans  la  Gaule.  Il  était  alors  âgé  de 
trente  ans. 

Colomban  prêchait  dans  tous  les  lieux  où  il  passait,  ses  vertus 
ajoutaient  encore  à  la  force  de  ses  instructions.  Les  peuples  accou- 
raient en  foule  pour  l'entendre  et  admiraient  le  désintéressement 
des  nouveaux  apôtres  et  la  charité  qui  les  unissait.  Colomban  et  ses 
compagnons  n'avaient,  en  elfet,  comme  les  premiers  fidèles,  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame.  Une  pieuse  lutte  existait  ientre  eux  et  c'était  à 
qui  aurait  plus  de  modestie ,  de  patience  et  de  douceur.  Si  quelqu'un 
tombait  dans  la  plus  petite  faute ,  tous  ensemble  se  réunissaient  pour 
la  réparer.  Il  n'y  avait  entre  eux  ni  contradiction  ni  parole  dure, 
et  partout  où  ils  passaient,  leur  exemple  inspirait  la  piété. 

La  réputation  de  Colomban  vint  jusqu'au  palais  du  roi  de  Bur- 


iiiénioire«i  qui  donnent  beaucoup  de  renseignements  sur  l'état  monastique  au 
TH.*  siècle. 

^  1\  y  avait  un  autre  monastère  du  même  nom  en  Grande-Bi'etagne ,  dans  la 
province  de  Galles. 
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gundie,  Gunthramn  \  qui  le  pria  de  se  fixer  dans  son  royaume  et 
lui  oflnt  tout  ce  dont  il  pourrait  avoir  besoin,  a  On  n'a  besoin  de 
rien,  répondit  Colomban,  lorsqu'on  ne  désire  rien,  et  toute  mon 
ambition  est  de  suivre  J.-C.  en  portant  sa  croix.  —  Si  vous  ne  dé- 
sirez que  porter  la  croix  de  J.-C.,  reprit  Gunthramn,  il  faut  vous 
établir  dans  un  monastère.  Je  vous  prie  de  choisir  un  emplacement 
dans  mon  royaume,  afin  que  nous  ne  soyons  pas  privés  du  secours 
de  vos  prières.  »  Colomban  y  consentit  et  choisit  le  désert  de  Vosge, 
où  il  trouva ,  au  milieu  des  rochers  et  dans  Tendroit  le  plus  sauvage, 
les  ruines  d'un'  vieux  château  nommé  Anegrai.  Il  n'y  vécut  avec  ses 
compagnons  que  des  fruits  et  des  herbes  sauvages  qu'ils  trouvaient 
dans  la  forêt  ;  et  malgré  leur  abstinence ,  ils  manquèrent  souvent  de 
vivres.  Un  d'entre  eux  étant  tombé  malade,  ils  étaient  bien  affligés 
de  ne  pouvoir  lui  procurer  du  soulagement.  Ils  se  mirent  en  prières, 
et  après  trois  jours  d'un  jeûne  absolu ,  ils  virent  arriver  à  leur  mo- 
nastère un  homme  avec  plusieurs  chevaux  chargés  de  pain  et  d'au- 
tres vivres.  Cet  homme  dit  aux  solitaires  qu'il  avait  été  subitement 
inspiré  de  leur  porter  du  secours,  et  il  les  pria  de  demander  à  Dieu 
la  guérison  de  sa  femme  malade  de  la  fièvre  depuis  un  an.  Colom- 
ban et  ses  compagnons  prièrent  pour  elle.  Cette  femme  était  guérie 
lorsque  son  mari  fut  de  retour  d'Anegrai.  Une  autre  fois,  Colomban 
et  ses  moines  passèrent  neuf  jours  entiers  sans  prendre  d'autre  nour- 
riture que  l'écorce  des  arbres  et  quelques  herbes  sauvages.  Dieu  fit 
connaître  le  besoin  où  ils  étaient  à  Karamtok ,  abbé  du  monastère  de 
Salice  qui  était  dans  le  voisinage.  Celui-ci  envoya  aussitôt  à  Anégrai, 
Markulf ,  son  cellerier,  qui  y  conduisit  d'abondantes  provisions. 

La  sainteté  et  les  miracles  de  Colomban  attirèrent  dans  son  désert 
une  grande  foule  de  peuple;  mais  ce  concours  blessait  son  humilité 
et  troublait  le  repos  de  sa  retraite;  afin  donc  de  vivre  dans  une  plus 
parfaite  solitude,  il  se  cacha  dans  une  grotte  sauvage  d'où  il  chassa 
un  ours  qui  y  avait  établi  sa  demeure.  Il  n'en  sortait  que  pour  visiter 
ses  moines  et  veiller  au  gouvernement  de  sa  communauté.  Elle 
s'était  tellement  accrue  en  peu  de  temps,  qu'il  dût  songer  à  établir 
un  second  monastère. 

n  y  avait  à  huit  milles  d'Anegrai  un  vieux  château  abandonné , 
nommé  Luxovium,  On  y  voyait  les  ruines  de  thermes  magnifiques 
et  des  statues  de  pierre  que  les  païens  avaient  adorées.  Ce  lieu  avait 

*  Jonas  (  Vit,  S.  Colomb.^  lib,  1.)  dit  que  ce  fut  Sighbcri  qui  reçut  saint  Co- 
lomban ;  il  se  trompe  évidemment ,  ou  c*est  plutôt  une  faute  de  copiste. 
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8ans  doute  été  célèbre,  m^s  il  n'était  plus  qu'un  repaire  d*aniipaux 
sauvages  ;  grâce  ^  Colombap ,  il  devint  la  demeure  des  saints,  et  sou^ 
le  nom  de  monastère  deLuxeuil,  il  acquitplus  de  célébrité  qu'il  n*en 
avait  eu  autrefois.  Quelque  temps  après ,  Colomban  fqt  obligé  de 
fondef  un  troisième  monastère  qu'il  nomma  Fontaines  à  cause  des 
sources  qui  arrosaient  le  lieu  qu'il  avait  choisi.  Il  donna  à  chacui^ 
de  ces  monastères  des  supérieurs  dont  il  connaissait  la  piété  ;  mais 
ceux  d'Anegrai  et  de  Fontaines  furent  soumis  à  l'abbé  de  Luxeuil. 
Colomban  les  visitait  toqr-à-tour  et  faisait  souvent  à  ses  enfants  des 
instructions  sur  les  devoirs  du  saint  état  qu'ils  avaient  embrassé.  I) 
pous  reste  seize  de  ces  instructions  *  dans  lesquelles  on  admire  une 
pande  connaissance  des  choses  spirituelles,  une  piété  tendre ,  beau- 
coup d'onction,  mais  en  môme  temps  des  élans  d'imagination  pleins 
d'originalité  et  l'énergie  d'une  ame  passionnée  pour  le  bien  ;  c'était 
làcommele  fond  du  caractère  de  Colomban.Voici  un  fragment  d'une 
instruction  sur  le  mépris  du  monde.  «  0  vie  passagère,  s'écrie-t-il^ 
pombien  d'hommes  n'as-tu  pas  séduits ,  aveuglés  !  si  je  considère  1^ 
rapidité  de  ta  course,  tu  ne  me  parais  rien  ;  ton  existence  n'a  guères 
plus  de  réalité  qu'une  ombre.  Ceux  qui  s'attachent  à  toi  ne  te  con- 
naissent point,  lu  n'es  véritablement  connue  que  de  ceux  qui  q[iépri- 
sent  tes  plaisirs  3  à  peine  viens-tu  d'apparaître  que  tu  t'évanouis 
comme  un  fantôme.  A  quoi  puis-je  te  comparer?  à  la  course  légère 
d'un  voyageur,  au  vol  rapide  de  l'oiseau,  au  nuage  qui  s'enfuit,  à 
la  vapeur  nébuleuse  qui  disparait  dans  l'espace.  » 

C'est  ainsi  que  Colomban  cherchait  à  faire  comprendre  à  seç 
moines  qu'ils  devaient  unir  les  vertus  intérieures  aux  rigueurs  de  la 
mortification  corporelle. 

a  Ne  croyons  pas  qu'il  nous  suffise  d'accabler  de  jeûnes  et  de 
veilles  cette  poussière  que  nous  appelons  notre  corps;  il  faut  aussi 
réforrner  nos  mœurs.  Mortifier  la  chair  sans  faire  produire  à  l'ame 
des  fruits  de  vertus,  c'est  labourer  la  terre  sans  lui  faire  porter  de 
moisson  ;  c'est  faire  une  statue  qui  serait  d'or  en  dessus  et  de  boue 
en  dedans.  A  quoi  bon  faire  la  guerre  autour  de  la  cité,  quand  l'in- 
térieur tombe  en  ruine  ?  Que  diriez-vous  d'un  homme  qui  travaillerait 
sa  vigT^e  tofit  à  i'entour  et  la  laisserait  au-dedans  ple|ne  de  ronces  et 
d'épines?  Une  religion  qui  n'est  qu'extérieure  est  vaine.  La  souf- 
france du  corps,  si  elle  est  seule,  ne  sert  de  rien  ;  il  est  inutile  que 

<  Bfblioth.  PP.  (Edit.  Lugdao.)7—  Les  œuvres  de  saint  Colomban  sont  dans 
ce  recueil ,  depuis  la  page  1  jusqu'à  la  page  36  du  t.  xii. 
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rhomme  s'occupe  de  l'extérieur,  si  en  même  leraps  il  ne  prend 
soin  de  son  ame.  C'est  dans  Thumilité  du  cœur  et  non  dans  celle  du 
corps  que  la  vraie  piété  réside.  Dites-moi,  si  le  serviteur  seulljvre 
combat  aux  passions,  et  qu'elles  soient  en  paix  avec  le  maître,  à  quoi 
ce  combat  servira-t-il  ?  » 

Golomban  ne  se  contentait  pas  d'instruire  se^  moines  de  vive  voix, 
il  leur  donna  une  règle  *,  courte  mais  pleine  de  l'espri^  de  Dieu.  E\\e 
ne  contient  que  dix  chapitres  qui  traitent  de  l'obéissance,  du  silence, 
de  la  nourriture ,  de  la  pauvreté ,  de  la  vanité ,  de  la  charité ,  de  l'of- 
fice divin,  de  la  discrétion,  delà  mortification,  de  la  perfection  du 
moine.  Touchant  la  nourriture,  il  dit  '  :  «  Les  moines  ne  prendront 
leur  repas  que  vers  le  soir,  leur  nourriture  doit  être  grossière  et  ja- 
mais assez  abondante  pour  les  rassasier  ;  elle  consistera  en  légumes, 
en  un  peu  de  farine  détrempée  d'eau ,  avec  un  petit  pain.  Il  fami 
néanmoins  régler  l'abstinence  avec  discrétion.  On  doit  jeûner  cha- 
que jour,  mais  il  faut  aussi  chaque  jour  manger,  prier,  travailler, 
lire  et  croître  en  vertus.»  Au  chapitre  de  la  pauvreté  ',  saint  Golom- 
ban dit  qu'un  moine  doit  non-seulement  ne  pas  avoir  de  superflu , 
mais  n'en  point  désirer ,  et  que  le  dénument  absolu  n'est  que  le  pre- 
mier degré  de  la  perfection  monastique.  11  règle  ainsi  la  psalmo- 
die *  :  à  Tierce,  à  Sexte  et  à  None ,  trois  psaumes  avec  des  versets  ; 
aux  vêpres,  douze  psaumes.  L'office  de  la  nuit  est  différent,  le  samedi 
et  le  dimanche,  des  jours  ordinaires. 

Les  jours  ordinaires ,  pendant  les  six  mois  d'hiver ,  on  disait 
trente-six  psaumes  sous  douze  antiennes.  C'était  la  coutume  de  ne 
dire  qu'une  antienne  pour  trois  psaumes.  Pendant  les  six  mois  d'été, 
comme  les  nuits  étaient  moins  longues,  on  récitait  seulement  vingt- 
quatre  psaumes  sous  huit  antiennes. 

Le  samedi  et  le  dimanche,  le  nombre  de  psaumes ,  à  l'ofiSce  de  la 
nuit,  variait  suivant  la  saison.  Pendant  les  trois  mois  de  décembre, 
de  janvier  et  de  février  où  les  nuits  sont  plus  longues ,  on  disait 
Tingt-cinq  antiennes  et  soixante-quinze  psaumes ,  ce  qui  Msait  tout 
le  Psautier  dans  les  deux  nuits.  Dans  les  deux  mois  de  mai  et  de 
juin ,  ^office  de  la  nuit  se  composait  seulement  de  douze  antiennes 
et  trente-six  psaumes ,  douze  pour  l'office  nocturne  et  vingt-quatre 

^QibllQlb.  PP.,Lxn. 
s  R«K.  Colomb., c  a. 

i||M.,€.4. 
♦jftW.,C.  7. 
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doute  la  nouveauté  et  vous  respectez  Tautoritéde  vos  prédécesseurs, 
surtout  celle  du  pape  Léon  ;  mais  je  vous  en  prie,  né  vous  fiez  pas 
trop  à  cette  autorité  et  à  votre  humilité  ;  un  chienvivant  vaut  mieux 
qu'un  lion  mort  * . 

»  Dites-moi  aussi  ce  que  vous  pensez  des  évéques  ordonnés  par 
simonie?  Faut-il  communiquer  avec  eux?  !1  y  en  a  beaucoup  dans 
cette  province  connus  pour  tels,  et  il  en  est  d'autres  aussi  qui  ont  été 
élevés  àl'épiscopat  après  avoir  été  incontinents  dans  le  diaconat. 

»  Enfin,  si  je  ne  suis  pas  importun,  dites-moi  encore,  je  vous  prie, 
ce  qu'il  faut  faire  des  moines  qui ,  en  vue  de  Dieu  et  dans  le  désir 
d'une  vie  plus  parfidte,  abandonnent  leurs  monastères  malgré  les 
abbés  et  leurs  vœux? 

»  J'aurais  encore  à  vous  proposer  tant  de  questions  que  je  ne 
puis  les  renfermer  dans  une  lettre.  J'irais  vous  demander  votre  avis 
sur  tous  ces  points ,  si  ma  mauvaise  santé  et  la  conduite  de  mes 
moines  ne  m'empêchaient  point  d'aller  à  la  source  de  la  sagesse ,  y 
puiser  cette  eau  vive  qui  i*ejaiilit  jusqu'à  la  vie  étemelle.  Si  mon 
corps  pouvait  suivre  mon  cœur,  j'irais  à  Rome,  et  à  Rome,  c'est 
vous  que  je  chercherais  plutôt  que  Rome  elle-même.  J'ai  lu  votre 
Pastoral ,  si  court  en  paroles  et  si  abondant  en  science.  Veuillez 
étancher  la  soif  que  j*«d  de  vos  ouvrages  et  m'envoyer  votre  travail 
sur  Ézéçhiel  et  sur  le  Cantique  des  cantiques.  Appliquez-vous  main- 
tenant à  éclurer  les  obscurités  de  Zacharie.  Je  vous  importune  et 
je  vous  demande  bien  des  choses,  mais  vous  savez  qu'on  ne  de- 
mande beaucoup  qu'à  ceux  qui  ont  beaucoup. 

»  Quant  à  la  question  de  la  pàque ,  si  vous  me  répondez,  coimne 
me  l'a  dit  votre  Candidus ,  qu'on  ne  peut  pas  changer  ce  quia  été 
établi  anciennement;  sachez  que  cette  ancienne  institution  n'est 
qu'une  vieille  erreur  et  que  la  vérité  est  encore  plus  ancienne.  » 

Cette  lettre  de  Colomban  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde ,  mais 
saint  Grégoire  ne  répondit  ni  à  l'une  ni  à  l'autre.  Colomban  s'en 
plaignit  et  s'adressa  à  Févêque  de  Lyon  Aredius.  Puis,  ayant  appris 
que  plusieurs  évéques  étaient  assemblés  à  son  sujet ,  il  leur  adressa 
une  lettre  '  dont  nous  donnons  l'abrégé  : 

a  Aux  seigneurs  saints,  à  mes  pères  en  J.-C.  et  à  mes  frères, 
évéques,  prêtres  et  autres  ministres  delà  sainte  Église  : 

D  Je  rends  grâces  au  Seigneur  mon  Dieu  de  ce  qu'à  mon  sujet 

*  Allusion  au  nom  du  pape  Léon  :  Lêo  9lgQlfle  lioo  pa  I^b« 
<  BiblioUi.  PP.,  U  xn. 
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tant  fie  saints  sont  réunis  pour  traiter  ensemble  de  la  foi  et  des 
bonnes  œuvres.  Plût  au  Ciel  que  vos  assemblées  eussent  été  plus 
fréquentes!  Les  troubles  de  ce  temps  ne  permettent  pas,  il  est 
vrai,  de  tenir  des  conciles  une  ou  deux  fois  par  an  comme  le  veu- 
lent les  canons  ;  n'auriez-vous  pas  pu  cependant  en  tenir  plus  sou- 
vent que  vous  ne  l'avez  feit?  Je  prie  Dieu  que  le  concile  aujourd'hui 
réuni,  le  soit  pour  le  bien  de  TEglise,  et  que  le  Seigneur  J.-G.,  le 
prince  des  pasteurs,  vous  inspire  de  traiter  non-seulement  de  lapâque, 
mais  encore  de  plusieurs  points  de  discipline  qui  sont  très  négligés. 

»  Examinez  TÉvangile,  et  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  trouviez  de 
là  contradiction  entre  ses  préceptes  et  les  mœurs  de  quelques-uns. 
Qu'il  me  sufdse  de  vous  rappeler  l'exemple  du  Rédempteur,  qui  a 
prêché  si  haut  l'humilité,  et  a  placé  la  pauvreté  d'esprit  au  premier 
rang  des  béatitudes.  Que  chacun  de  vous  examine  donc  si  l'on  peut 
reconnaître  en  lui  un  vrai  disciple  de  J.-€.  ;  je  ne  vous  en  dis  qu'un 
mot,  et  comme  en  passant  ;  mais  puisque  vous  devez  nous  ensei- 
gner, il  faut  vous  souvenir  que  les  brebis  n'écoutent  pas  celui  dont 
la  voix  ne  s'accorde  pas  avec  celle  du  vrai  pasteur  et  dont  la  vie 
n'est  pas  l'expression  de  la  sienne.  Qui  que  nous  soyons ,  clercs  ou 
moines,  commençons  tous  par  observer  les  règles  que  le  Seigneur  a 
prescrites  ;  soyons  humbles  et  pauvres  d'esprit  à  l'exemple  de  celui 
qui  s'est  fuit  pauvre  lorsqu'il  était  riche,  et  bientôt  nous  serons  en 
paix  et  en  charité  parfaite. 

»  Dans  le  seul  désir  fie  trouver  la  vérité,  examinons,  mes  très 
chers  pères  et  mes  frères,  et  voyons  quelle  est  la  meilleure  tradition, 
la  vôtre  où  celle  de  vos  frères  d'Irlande.  » 

Après  l'exposition  de  ces  deux  traditions  sur  la  pftque  ,  Colom- 
ban  termine  sa  lettre  en  demandant  qu'on  le  laisse  suivre  en  paix 
la  coutume  de  son  pays. 

a  Je  ne  vous  demande  qu'une  chose,  dit-il  aux  Pères  du  concile , 
c'est  que  vous  supportiez  ave«  charité  mon  ignorance  ou  mon  or- 
gueil, comme  disent  quelques-uns.  Puisque  je  ne  suis  pas  l'auteur 
de  cet  usage,  qu'il  me  soit  permis  de  le  suivre  au  fond  de  ces  bois, 
auprès  des  ossements  de  dix-sept  de  nos  frères.  Souflrez  que  nous 
demeurions  dans  la  Gaule  avec  vous,  puisque ,  comme  nous  l'espé- 
rons, nous  devons  un  jour  demeurer  ensemble  dans  le  ciel.  Vou- 
driez-vous  persécuter  des  vieillards  étrangers,  de  pauvres  vétérans. 
Il  vous  sied  mieux,  croyez-moi,  de  les  protéger  que  de  les  troubler. 

»  Je  n'ai  pas  voulu  me  rendre  au  concile ,  parce  que  saint  Paul 
ordonne  d'éviter  les  discussions  :  «  Si  quelqu'un  veut  discuter,  dit-il, 
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D  il  faut  qu'il  sache  que  ceu'est  pas  notre  coutume  ni  celle  derÉglise 
»  de  Dieu.  » 

x>  Du  reste,  si  Dieu  permet  que  vous  nous  chassiez  de  ce  désert 
où  je  me  suis  retiré  pour  Tamour  de  J.-C,  je  me  soumettrai  et  je 
dirai  avec  le  prophète  :  Prenez-moi  et  jetez-moi  à  la  mer.  b 

Saint  Colomhan  finit  sa  lettre  par  une  vive  exhortation  à  la 
charité  mutuelle  qui  doit  unir  tous  les  chrétiens  dansTamourde  J.-C. 

Les  évéques  condamnèrent  Tusage  de  Golomban,  qui  adressa  au 
siège  apostolique  une  nouvelle  lettre.  Saint  Grégoire  était  mort 
depuis  quelque  temps,  et  ce  fut  sans  doute  Sabinien,  son  successeur, 
ou  Boniface  III  qui  la  reçut. 

Colomhan  s'y  plaint  d'avoir  adressé  plusieurs  lettres  à  saint  Gré- 
goire et  de  n'en  avoir  pas  reçu  de  réponse.  Il  demande  la  permis- 
sion de  suivre  en  paix,  dans  son  monastère,  l'usage  de  son  pays, 
puisqu'il  n'est  pas  contraire  à  la  foi.  Il  nous  apprend  aussi  dans 
cette  lettre  que  les  évéques  des  Gaules  n'avaient  pas  goûté  ses  rai- 
sons; ce  qui  nous  instruit  de  la  décision  du  concile  auquel  avait  écrit 
Colomhan.  On  ignore  si  le  pape  répondit  à  cette  lettre. 

Dans  cette  discussion  sur  la  pâque,  Colomhan  se  révèle  tout  entier 
avec  son  caractère  énergique,  mais  âpre  et  impétueux.  Son  ame, 
fortement  trempée  et  d'une  vertu  à  toute  épreuve,  ne  reculait  de- 
vant aucun  obstacle  ;  il  marchait  droit  à  son  but  et  avec  courage, 
mais  cette  énergie  de  volonté  n'est  que  la  première  condition  de  la 
sagesse;  la  seconde  lui  manquait,  et  il  ne  savait  pas  disposer  ses 
moyens  avec  douceur ,  et  les  plier  aux  circonstances.  Ainsi ,  tandis 
que  ses  vertus  lui  attiraient  une  vénération  bien  méritée,  son  ca- 
ractère trop  acerbe  lui  suscitait  des  ennemis. 

Vers  l'an  609,  un  violent  orage  s'éleva  contre  lui  au  palais  de  Bur- 
gundie.  Théodorik  en  était  roi,  et  il  avait  avec  lui  Brunehilde  son 
aïeule,  depuis  que  cette  reine  avait  été  exilée  d'Austrasie.  Théodorik 
avait  des  qualités  brillantes;  il  était  bon  guerrier,  mais  il  se  désho- 
norait par  d'infâmes  débauches.  Frédégaire  accuse  Brunehilde  de 
les  avoir  favorisées  ;  mais  il  le  dit  d'une  manière  si  haineuse,  et  il 
donne  à  cette  reine  de  si  pauvres  motifs,  que  nous  ne  croyons  pas 
devoir  ajouter  foi  à  son  témoignage.  Voici  comment  ce  chroniqueur 
raconte  les  persécutions  suscitées  à  saint  Colomban  *  : 

a  La  quatorzième  année  du  règne  de  Théodorik,  la  réputation  du 
bienheureux  Colomban  s'était  accrue  dans  toutes  les  provinces  des 

*  Fredeg. ,  Ghron. ,  c  36. 
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Gaules  et  de  la  Germanie.  Tous  le  louaient  et  le  vénéraient,  au 
point  que  le  roi  Théodorik  lui-même  venait  souvent  à  Luxeuil  lui 
demander,  avec  grande  humilité,  le  suffrage  de  ses  prières.  Comme  il 
y  allait  très  souvent ,  Thomme  de  Dieu  commença  à  lui  faire  de 
grands  reproches  de  ce  qu'il  s'abandonnait  à  des  concubines,  au  lieu 
de  jouir  des  douceurs  d'un  mariage  légitime.  Le  roi  fat  touché  des 
paroles  de  l'homme  de  Dieu,  et  lui  promit  de  s'abstenir  de  toutes 
choses  ilh'cites  ;  mais  l'antique  serpent  se  glissa  dans  l'ame  de  son 
aïeule  Brunehilde,  qui  excita  l'orgueil  de  son  petit-fils  contre  le  saint 
de  Dieu  ^  Il  arriva  qu'un  jour  saint  Colomban  alla  vers  Brunehilde, 
qui  était  au  domaine  royal  de  Bourcheresse  ;  la  reine  l'ayant  vu 
venir,  lui  amena  les  fils  que  Théodorik  avait  eus  de  ses  concubines; 
celui-ci  les  ayant  regardés,  demanda  ce  qu'ils  lui  voulaient.»  Ce  sont 
D  les  fils  du  roi,  dit  Brunehilde,  fortifie-les  de  ta  bénédiction.  — 
»  Sache  qu'ils  ne  régneront  pas,  répondit  Colomban ,  car  ce  sont 
»  les  fruits  de  l'incontinence.  »  Brunehilde  devint  furieuse,  fit 
retirer  les  enfants,  et  songea  aux  moyens  de  se  débarrasser  de  Co- 
lomban. Elle  fit  défendre  d'abord  aux  voisins  du  monastère  de 
Luxeuil  de  laisser  sortir  les  moines  et  de  leur  donner  des  secours. 
Colomban  fut  obligé  de  revenir  au  palais  pour  tâcher  d'adoucir 
le  roi.  Théodorik  était  alors  à  la  maison  d'Epoisse;  Colomban  y 
arriva  au  soleil  couchant,  et  on  annonça  au  roi  qu'il  était  là,  mais 
qu'il  ne  voulait  pas  entrer.  Théodorik,  après  en  avoir  délibéré, 
dit  qu'il  valait  mieux  honorer  le  saint  abbé  que  d'irriter  Dieu  en  trai- 
tant avec  mépris  son  serviteur,  et  il  fit  tout  préparer  afin  de  le  rece- 
voir avec  une  magnificence  royale.  Les  officiers  du  palais  se  rendirent 
donc  à  l'endroit  où  était  Colomban,  et  lui  offrirent  leurs  présents. 
Celui-ci  les  voyant  venir  portant  des  mets  délicieux  et  des  coupes ,  en 
grande  pompe,  leur  demanda  ce  qu'ils  lui  voulaient.  «  C'est  ce  que  le 
»  roi  t'envoie,  »  lui  dirent-ils.  Mais  lui,  repoussant  toutes  ces  choses 
avec  malédiction,  s'écria  :  «  Il  est  écrit  :  le  Très-Haut  réprouve  les 
o  dons  des  impies;  il  n'est  pas  permis  à  un  serviteur  de  Dieu  de  se 
o  souiller  des  présents  d'un  homme  qui  a  interdit  non-seulement 
x»  sa  demeure ,  mais  encore  celle  des  autres,  aux  serviteurs  de 
»  Dieu.  »  A  ces  mots ,  les  vases  furent  mis  en  pièces ,  le  vin  et  la 


^  Frédéga!re  prétend  que  Brunehilde  avait  pour  motif  la  crainte  que ,  si  Tbéo- 
dorlc  avait  une  iemme  légitime ,  elle  ne  perdit  une  partie  de  sa  dignité  et  de  ses 
honneurs.  Nous  ôtons  de  notre  récit  toutes  les  épiUiètes  injurieuses  dont  Frédé- 
gaire  accompagne  presque  toujours  ie  nom  de  Bnineliilde. 
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bière  répandus  k  terre ,  et  toutes  les  autres  choses  jetées  çà  et  là. 
Les  officiers,  pleins  d'épouvante ,  coururent  annoncer  au  roi  ce  qui 
se  passait.  Celui-ci  se  rendit,  dès  le  point  du  jour,  avec  son  aïeule 
Èrunehilde,  auprès  de  l'homme  de  t)ieu.  Ils  le  supplièrent  de  leur 

f)ardonner  ce  qui  avait  été  fait ,  et  lui  promirent  de  se  corriger.  Co- 
omban,  apaisé  par  ses  promesses,  retourna  à  son  monastère;  mais 
après  son  départ,  le  roi  continua  la  même  vie  qu'auparavant.  Co- 
lomban  l'ayant  appris,  lui  écrivit  une  lettré  pleine  de  reproches ,  le 
menaçant  de  l'excommunier  s'il  ne  Voulait  pans  se  torl'iger.  Cette  dé- 
marche alluma  dé  noiiveau  la  colère  de  Brunehilde  ;  elle  s'adressa 
àiix  leudes  et  à  tous  les  officiers  du  palais,  réclama  leur  secours  pour 
perdre  Colomban  ,  et  elle  engagea  niême  les  évêques  à  attaquer  la 
règle  qu'il  avait  donnée  à  ses  moines.  Les  seigneurs  du  palais  s'u- 
nirent en  effet  à  Brunehilde ,  et  Théodorik,  excité  par  eux  contre  le 
saint,  se  rendit  au  monastère  de  Lnxeuîl.  «  t'ourquoi,  dit-il  à  Co- 
0  lombâh,  ne  suis-tu  pas  la  coutume  des  évéques,  et  fërmes-tu  aux 
»  chrétiens  l'entrée  de  l'intérieur  du  monastère?»  Coloniban,  qui 
était  fier  et  intrépide ,  répondit  au  roi  qti'll  ti'avait  pas  l'habitude 
d'ouvrir  la  demeure  des  serviteurs  de  Dieu  à  des  hommes  séculiers, 
et  qu'il  l'ouvrirait  encore  hioins  à  des  hommes  sans  religion  ;  mai§ 
^u'il  y  avait  des  endroits  destinés  à  recevoir  les  hôtes.  Lé  roi  lui  dit  : 
a  Si  tu  veux  avoir  part  à  nos  largesses  et  jouir  de  notre  protec- 
h  tion ,  tu  nous  permettras  à  tous  dé  visite^  toh  monastère.  —  Je 
h  renonce  à  tes  dons  et  à  ta  protection ,  répondit  Colombafl ,  si  tu 
ï>  ne  me  les  accordes  qu'à  la  coriditioh  dé  violer  nos  règles.  Si  tu 
h  es  veiiu  ici  pour  détruire  la  retraite  des  serviteurs  de  Dieu, 
h  transgresser  notre  discipline,  sache  que  toti  royaume  s*écroulera , 
i)  et  que  tu  périras  avec  toute  ta  race.  »  Le  rbi,  pendant  ce  temps- 
là,  était  déjà  arrivé  jusqu'au  réfectoire  ;  mais  effrayé  de  ces  der- 
nières paroles ,  il  retourna  Sur  ses  pas.  «  Tu  voudrais ,  dit-il  à  Co- 
»  lomban,  que  je  te  donnasse  la  coiirorine  du  martyre  ;  mais  je  né 
h  suis  pas  si  sot  que  de  commettre  ce  critnc  j  ttl  feras  bien  du  reste, 
i>  si  tu  ne  veux  pas  agir  avec  plus  de  sagesse  et  vivre  comme  les  àu- 
»  très ,  de  reprendi'e  le  chemin  par  où  tu  es  venu,  tt  Lés  officiers 
du  roi  s'écrièrent  en  même  temps  tous  d'une  voix  ,  qu'ils  ne  souf- 
friraient pas  en  ces  lieux  un  homme  qui  vivait  autrement  que  tous 
les  autres.  Colomban  tint  bon  contre  l'orage,  et  dit  qu'il  ne  sorti- 
rait pas  du  monastère  j  à  moins  d'en  être  arraché  par  force.  Le  roi 
s'ëloigha,  laissant  un  certain  seigneur  nommé  Baudillf ,  (|ui  chassa 
le  saint  de  Dieu,  et  le  cdndiliâit  en  exil  en  la  Ville;  de  Besançoù. 
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Colôinban  s'aperçut  qu'il  n'était  là  ni  gardé  ni  outragé  par  per- 
sonne :  car  tout  lé  monde  voyait  briller  en  lui  la  vertu  de  Dieu ,  et 
on  rie  lui  faisait  aucune  injure  daiis  là  crainte  de  participer  au  crime 
cbthhiis  contré  lui.  fl  monta  donc  un  dimanche  au  sommet  de  la 
itiôiltagrie  sur  le  pénchariidé  laquelle  là  ville  était  bâtie,  et  attendit 
jlisqù'àu  hnilieù  du  jour,  regardant  au  loin  si  quelqu'un  était  posté 
pour  l'einpêcher  de  retouriier  à  son  monastère.  N'ayant  vu  per- 
sonne ,  il  reprit  avec  les  siens  le  chemin  dé  sa  retraite.  Lorsque 
'ÎTiéôdorik  et  Brunehilde  eurent  appris  qu'il  avait  quitté  le  lieu  dé 
son  exil ,  ils  envoyèrent  sùr-le-champ  à  Luxeuil  une  troupe  de 
guerriers  sous  les  ordtds  de  Bèrther  et  de  Baudulf.  Ces  guerrier^ 
trouvèrent  Colomban  dans  l'église,  occupé  à  chanter  des  psaumes 
avec  ses  frères;  Ils  lUi  dirent  :  «  Nous  te  prions  d'obéir  aiix  ordres 
du  roi  et  aux  riôtt-es,  et  de  retourner  dans  ton  pays.  —  Je  ne  crois 
()as,  i-épondit  Colotribari ,  (]|(i'il  plaise  à  Dieu  que  je  retourne  dans 
tiïB.  J)atrie,  que  je  n'ai  quittée  que  pour  la  crainte  de  J.-C.  »  Bèr- 
ther, voyant  que  l'homme  de  Dieu  n'était  pas  disposé  à  obéir,  se 
retira ,  laiâsaht  lés  plus  hîirclis  de  la  troupe  pour  exécuter  les  ordres 
du  roi.  Ceux-ci  conjurèrent  l'homme  de  Dieu  d'avoir  pitié  d'eiix, 
llii  firent  rëriiàr^uet'  qu'ils  avaient  été  inalheuretisement  laissés  pour 
le  faire  sortit  du  inonastèi-é,  ëi  qu'ils  couraient  risque  dé  la  mot-t 
s'ils  lie  l'ehlevàiénl  de  force.  «  Je  vous  ai  tépêtê  assez  dé  fois,  leur 
âilColoitibàn,  que  la  tbrce  seule  më  chasserait  d'ici.  f>  Les  soldats 
ké jetèrent  i  ses  pieds,  sslisirent  lé  bord  de  son  manteau  et  le  siip- 
|)Kèrent  avec  larbes  de  leur  parddfatier  lé  péché  qu'ils  allaierit  cotn- 
hléttt^e,  puisqu'ils  ne  fal^ient  ^ù'obéii*  aiix  ordres  du  roi.  Coloihbari 
comprit  enfin  qu'il  ne  devait  pas  écduiér  sa  fière  nature ,  et  il  sortit 
èti  pleiiraiit,  adcompagriê  dès  gardes,  qui  avaient  ordte  dé  né  le 
ytlittéf  (ju'après  l'avoir  liiis  hors  du  royaume. 

Il  s'drréta  *  k  qclél^uë  distance  dii  monastère,  pria  potif  sa coril- 
littlnàiité ,  et ,  comiiié  toils  ses  frères  lë  siiivaierit ,  il  leur  demanda 
^tiéls  étaient  ceui^^^^  ailraient  lé  cotit^age  dé  l'àccômpàghér  dans  sotl 
exil.Tôus  i"ép6tidlrërit  qu'ils  àimàiëflt  nliëui  tout  souffrir  qùë  d'abàtl- 
flbntiet^  léiir  père  ;  ttiais  les  gardes  avaiëilt  ordre  de  ne  laisser  {)àrfir 
âiec  lui  que  lés  trioines  d'Irlande  et  d'Ahgleteri'ë  :  il  faillit  donc  se 
feê()2trerj  ce  hé  Rit  (Jii'a()rès  avoir  versé  de  part  et  d'autre  bien  des 
Iftmiës. 
Rdganïdtid,  le  chef  dés  gatdes,  conduisit  tioloiilbati  par  Auxerré, 

*  Jon.,  VU.  S.  Columb. 
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jusqu'à  Nevers,  où  il  le  fit  embarquer  sur  la  Loire.  A  Orléans,  le 
saint  homme  n'eut  pas  la  permission  d'entrer  dans  la  ville  pour  y 
visiter  les  églises ,  et  les  habitants  refusèrent  même  des  vivres  à  ses 
disciples,  tant  on  craignait  la  colère  du  roi.  Il  n'y  eut  qu'une  femme 
syrienne  qui  eut  pitié  d'eux  et  leur  donna  ce  dont  ils  avaient  besoin. 
En  passant  à  Tours,  Colomban  demanda  la  permission  de  descendre 
à  terre  pour  visiter  le  tombeau  de  saint  Martin.  Ses  gardes  la  lui 
refusèrent  ;  mais  le  bateau  s'étant  arrêté ,  ils  furent  obligés  de  ga- 
gner le  rivage,  et  le  serviteur  de  Dieu  put  passer  la  nuit  en  prières 
auprès  des  reliques  du  saint  évêque  de  Tours.  Le  lendemain,  l'évê- 
que  Leoparius  l'invita  à  sa  table.  Un  seigneur  frank,  nommé  Kro- 
doald,  s'étant  trouvé  au  repas,  Colomban,  qui  le  savait  ami  de 
Théodorik,  lui  dit  :  a  Ton  Théodorik,  ce  chien,  me  chasse  de  son 
royaume  ;  mais  va  lui  dire  que  dans  trois  ans  il  sera  exterminé  avec 
toute  sa  race.  »  Arrivé  à  Nantes,  Colomban  y  fit  quelque  séjour,  et 
ce  fut  de  là  qu'il  écrivit  à  ses  moines  de  Luxeuil  une  lettre  pleine 
de  tendresse  ^ 

a  A  ses  chers  fils,  à  ses  disciples  bien-aimés,  Colomban.  pécheur, 
salut  :  Que  la  paix,  le  salut  et  la  charité' soient  avec  vous!  Je  sup- 
plie la  Trinité  de  vous  accorder  ces  trois  dons.  Le  désir  que  j'ai  de 
votre  perfection  et  de  votre  progrès  dans  la  science  divine  est  connu 
de  celui-là  seul  qui  me  l'a  inspiré  ;  mais  comme  la  tribulation  s'est 
élevée  contre  vous  et  que  vous  êtes  persécutés ,  je  n'ai  qu'une 
chose  à  vous  dire  :  Ne  soyez  pas  comme  ce  terrain  pierreux  qui  ne 
peut  fournir  aucune  substance  à  la  semence  qu'il  a  reçue,  de  peur 
que  le  Seigneur  ne  dise  de  vous  :  Au  moment  de  la  tribulatùm  et 
de  la  tentation,  ils  sont  tombés, 

D  Ne  croyez  pas  que  les  hommes  vous  persécutent  d'eux-mêmes; 
ils  sont  excités  par  le  démon  qui  est  en  eux  et  qui  est  envieux  du 
bien  que  vous  faites.  Combattez  contre  eux  avec  ces  armes  spiri- 
tuelles dont  parle  l'Apôtre ,  et  que  vos  ferventes  prières  soient  au- 
tant de  flèches  que  vous  lanciez  contre  eux.  N'ayez  surtout  qu'un 
cœur  et  qu'une  ame;  car,  autrement,  il  vaudrait  mieux  pour  vous 
ne  pas  habiter  ensemble.  Je  veux  que  tous  ceux  qui  m'aiment  et 
qui  partagent  mes  sentiments  obéissent  à  Attale ,  mon  cher  disciple. 
Je  lui  laisse  la  liberté  de  rester  ou  de  me  venir  trouver.  S'il  vous 
quitte ,  Yaldolen  sera  votre  supérieur.  S'il  en  est  parmi  vous  qui 
n'ont  pas  les  sentiments  des  autres ,  chassez-les  du  monastère. 

4  Bibliotb.  PP.,  t  XII.  (Edit.  Liigd.) 
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»  Mon  cher  Attale,  retiens  toujours  Valdolen  auprès  de  toi ,  et 
embrasse-le  pour  moi,  puisque  je  n'ai  pu  l'embrasser  ayant  mon 
départ.  Si  tu  crois  que  ce  soit  pour  le  bien  du  monastère,  restes-y  ; 
mais  si  tu  prévois  des  dangers  y  viens  me  trouver.  J'entends  des 
dangers  du  côté  de  la  discorde;  car  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait 
parmi  vous  des  troubles  au  sujet  de  la  pàque.  » 

Après  avoir  donné  à  Attale  des  conseils  pour  le  bien  de  son  mo- 
nastère, Colomban,  attendri,  s'arrête  tout-4-coup.  «  Les  larmes  me 
coulent  des  yeux,  dit-il;  mais  tâchons  de  les  sécher  :  un  soldat  ne 
doit  pas  pleurer  au  moment  du  combat.  On  vient  m'avertir  que  le 
vaisseau  qui  doit  me  transporter  dans  mon  pays  est  prêt.  Comme 
Jonas,  dont  le  nom  en  hébreu  signifie  colombe  comme  le  mien,  je 
suis  jeté  à  la  mer;  mais  priez  pour  que  votre  Jonas  revienne  Uen- 
tôt  à  sa  terre  chérie.  » 

Attale  alla  rejoindre  Colomban,  et  fut,  après  lui,  abbé  du  mo- 
nastère de  Bobio.  Valdolen  refusa  d'être  abbé  de  Luxeuil ,  et  le 
choix  des  moines  tomba  alors  sur  Eustasius  (S.Eustase),  qui  en  était 
digne. 

Tandis  que  saint  Colomban  demeurait  à  Nantes,  il  ne  reçut  au- 
cune consolation  de  la  part  de  Sophronius,  qui  en  était  évêque;  au 
contraire,  cet  évêque  et  le  comte  Théobald  pressèrent  son  départ, 
suivant  les  ordres  du  roi.  Le  vaisseau  qui  devait  le  transporter  en 
Iriande  étant  prêt  à  faire  voile,  Colomban  s'embarqua  avec  ses  com- 
pagnons; mais  à  peine  le  vaisseau  eut-il  quitté  la  côte  qu'il  fat 
repoussé  vers  le  port,  et  l'on  comprit  que  Dieu  s'opposait  au  départ 
de  son  serviteur.  Le  maître  du  vaisseau  le  fit  remettre  à  terre  avec 
ses  compagnons  et  tout  ce  qui  leur  appartenait,  et  aussitôt  il  conti- 
nua sa  route  avec  un  vent  favorable.  Après  cette  manifestation  de  la 
vdonté  divine,  personne  n'osa  troubler  Colomban ,  qui  profita  de  la 
liberté  qu'on  lui  laissait  pour  aller  trouver  Hloter,  roi  de  Neustrie. 

Hloter  avait  hérité  des  sentiments  de  Frédégonde,  sa  mère,  contre 
les  fik  de  Hildebert  et  leur  aïeule  Brunehilde.  Il  avait  en  outre  été 
dépouillé  d'une  partie  de  son  royaume  par  le  roi  de  Burgundie  :  c'en 
était  assez  pour  qu'il  reçût  bien  Colomban.  Il  lui  fut  d'autant  plus 
cher  qu'il  était  plus  odieux  à  son  ennemi;  aussi  lui  fit-il  les  plus 
belles  promesses  s'il  voulait  s'établir  dans  son  royaume.  Mais  Co- 
lomban craignit  d'attirer  de  nouveau  sur  Hloter  les  armes  de  Théo- 
dorik ,  et  il  accepta  seulement  une  escorte  qui  dut  l'accompagner 
jusqu'au  royaume  de  Théodebert,  d'où  il  voulait  se  rendre  en  Ita- 
lie. En  passant  à  Meaux^  il  fîit  reçu  avec  de  grands  honneurs  par 
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an  Bargande,  nommé  Ranerik,  qoi  était  comté  de  la  ville  an  nom 
deThéodebert.  Ce  seigneur  avait  trois  enfants  :  deux  fils  nommés 
Burgundo&ron  et  Kanoald  ^  et  nne  fille  nommée  Burgundo&re, 
qui  était  fort  jeune  alors  et  fut  consacrée  au  Seigneur  par  saint 
Colomban.  Kanoald  se  mit  à  la  suite  du  saint  abbé.  En  passant  au 
village  d'Ulciac  (Ëussy-sur-Marne),  Golomban  logea  dans  la  maison 
d'an  seigneur  frank  nommé  Auther.  Il  avait  deux  fils  encore  jeunes, 
nommés  Adon  et  Dadon,  ou  Audoen.  Sa  femme  Aiga  les  présenta  à 
l'hommede  Dieu,  quileurdonnasa  bénédiction.  Ils  devinrent  l'un  et 
l'autre  célèbres  par  leur  sainteté.  Audoen  est  connu  dans  l'Église  sous 
le  nom  de  saint  Ouen.  Nous  aurons  souvent  occasion  d'en  parier. 

Golomban  étant  arrivé  au  palais  d'Austrasie  avec  les  compagnons 
de  son  exil  et  quelques  moines  de  Luxeuil  qui  étaient  venus  le  re- 
joindre, fut  bien  reçu  parTbéodebert,  qui  les  engagea,  lui  et  ses 
disciples,  à  s'établir  dans  les  contrées  de  son  royaume  les  plus  rap- 
prochées des  nations  idolâtres,  auxquelles  ils  pourraient  prêcher  la 
foi.  Golomban  et  ses  compagnons  s'embarquèrent  donc  sur  le  Rhin , 
et  évangélisèrent  les  peuplades  de  la  rive  droite  du  fleuve.  Ils  cam- 
pèrent çà  et  là  en  diverses  solitudes ,  et  s'arrêtèrent  enfin  dans  les 
ruines  d'une  petite  ville  nmnmée  Brigantium  (Br^ents).  Ils  y  troa- 
vèrent  un  oratoire  qui  avait  été  proikné  par  les  païens,  et  que  saint 
Golomban  bénit  de  nouveau.  Le  saint  homme  séjourna  trois  ans 
dan»  cet  endroit;  il  y  fonda  un  petit  monastère  où  ses  disciples  tra- 
vaillaient, les  uns  au  jardin  potager,  d'autres  à  cultiver  des  ari>res 
fruitiers,  d'autres  à  pécher.  Il  fiiisait  lui-même  des  filets. 

Pendant  son  séjour  à  Bregents ,  Théodorik  déclara  la  guerre  à 
Théodebert.  Golomban  courut  en  Austrasie,  et  conseilla  à  Théode- 
bert  de  se  fiure  derc,  de  peur  de  perdre  la  vie  étemelle  avec  son 
royaume.  Sa  proposition  fit  rire  le  roi  et  ses  leudes.  «  On  n'a  jamais 
entendu  parler,  lui  dirent-ils ,  qu'un  descendant  de  Mérowig  se  soit 
ùii  derc  de  son  gré.  0  Golomban  retourna  à  Bregents,  et  un  jour 
qu'il  lisait  seul,  assis  sur  le  tronc  d'un  vieux  chêne,  il  s'endormit. 
En  s'éveillant ,  il  appela  son  disdple  Konoald,  et  lui  dit  en  poussant 
on  profond  soupir,  que  les  deux  rois  en  étaient  aux  mains,  et  qu'il 
y  avait  beaucoup  de  sang  répandu.  «  Mon  père,  répondit  Kanoald, 
aide  le  roi  Théodebert  de  tes  prières,  afin  qu'il  remp<»te  la  victoire 
8ur  Théodorik ,  notre  ennemi.  —Tu  me  donnes  un  mauvais  conseil. 


*  Vulgairement  nommés  saint  Faron  et  saint  Cagnou.  Burgundoiare  est  connut 
sous  le  nom  de  sainte  Fare. 
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répartit  Ck>lomban.  Le  Seigneur  nous  a  ordonné  de  prier  pour  nos 
ennemis ,  et  il  est  le  maître  de  faire  de  ces  rois  ce  qu'il  lui  plaira.  » 

Théodorik  et  Théodebert  se  livraient  à  l'heure  même  la  bataille 
de  Tolbiac.  Théodebert  toi  vaincu ,  pris  et  envoyé  à  Brunehilde, 
qui  le  fit  raser,  et  peu  de  jours  après  mourir. 

Théodorik  unit  à  son  royaume  de  Burgundie  celui  d'Austrasie , 
et  Golomban  fut  obligé  de  quitter  son  monastère  de  -Bregents.  II  se 
dirigea  vers  l'Italie;  mais  un  de  ses  disciples,  saint  Gai ,  qui  était 
venu  dlrlande  avec  lui  et  l'avait  toujours  suivi  dans  ses  courses 
apostoliques,  lui  demanda  la  permission  de  rester.  Golomban  la  lui 
accorda,  et  Gai  se  mit  à  la  recherche  d'une  solitude  où  il  put  fonder 
nn  nouveau  monastère.  L'ayant  trouvée,  il  fit  une  croix  de  bois ,  la 
planta  en  terre ,  y  suspendit  son  reliquaire,  et  se  mettant  à  genoux 
devant,  il  dit  :  a  Voici  le  lieu  de  mon  repos  pour  toujours,  j'y  de- 
meurerai puisque  je  l'ai  choisi.  »  Telle  fut  l'origine  du  célèbre  mo- 
nastère de  Saint<-Gal. 

Pendant  ce  temps-là ,  Golomban  cheminait  vers  l'Italie.  Il  fut  bien 
reçu  d'Agilulf  ^,  roi  des  Lombards,  qui  lui  accorda  un  endroit  trèy 
fertile  situé  dans  les  Alpes  cottiennes.  Golomban  y  fonda  un  mo- 
nastère qu'on  nomma  Bobio,  d'un  petit  ruisseau  de  ce  nom  qui 
arrosait  cette  vallée. 

Il  y  avait  à  peine  une  année  que  Golomban  était  à  Bobio ,  lorsque 
Théodorik,  son  ennemi,  périt  avec  toute  sa  famille.  Hloter  devint 
rm  de  tous  les  Franks;  mais  il  ternit  sa  victoire  par  des  cruautés* 
Brunehilde ,  trahie  par  les  leudes  de  Burgundie ,  lui  fut  livrée  '.  En- 
flammé de  haine  contre  elle ,  il  lui  reprocha  la  mort  de  dix  rois 
tranks,  y  compris  les  enfants  de  Théodorik  qu'il  avait  fkit  tuer  lui- 
même  ,  et  il  mit  sur  son  compte  toutes  les  atrocités  de  sa  mère  Fré- 
dégonde.  L'ayant  ensuite  tourmentée  pendant  trois  jours ,  il  la  fit 
conduire  à  travers  toute  l'armée  assise  sur  un  chameau,  puisatta- 


4  Saint  ColomJMo ,  à  la  prière  de  ce  roi  et  de  son  épouse  ThéodeUnde ,  ëcrivlt 
au  pape  Boniface  I Y  une  lettre  en  faveur  des  Trois  Chapitres ,  qui  araieat  encoM 
un  grand  nombre  de  partisans.  Il  y  blAme  fortement  le  pape  Vigile ,  quMl  regarde 
comme  hérétique,  et  11  rejette  le  cinquième  concile  général,  comme  ayant  ap- 
prouvé  Terreur  d'Eutycbès  en  eondâiinant  les  Trots  Chapitres.  Golomban  était 
évidemment  dans  rerreor  sur  ce  point,  comme  au  sujet  de  la  pique.  0  proteste , 
dans  la  même  lettre ,  de  toute  sa  souidIsbIod  à  l'ÉglIfle  Romaine ,  et ,  malgré  ses 
erreurs.  Il  est  mort  dans  la  foi  catholique.  L'homme  le  plus  éclairé  peut  errer; 
nais  Colomban  était  trop  aaUit  pour  ne  pas  être  dans  l'erreur  de  twnne  fol. 

^  Fredeg.»  Chron.,  c.  hU 
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cher  parles  cheyeax,  par  un  pied  et  par  un  bras,  à  la  queue  d'un 
cheval  fougueux  qui  Teut  bientôt  mise  en  pièces. 

Quand  on  voit  Hloter  s'abaisser  jusqu'à  une  fureur  aussi  inutile 
et  aux  calomnies  les  plus  étranges,  il  est  fecile  de  comprendre  pour- 
quoi l'infortunée  Brunehilde  fut  rabaissée  par  les  légendaires  *  et  le 
chroniqueur  qui  écrivirent  sous  son  règne  ou  sous  celui  de  ses  en- 
fants. Il  n'est  pas  de  notre  sujet  de  faire  l'apologie  de  toutes  les  ac- 
tions de  Brunehilde;  mais  nous  dirons  franchement  que  nous  admi- 
rons cette  femme  que  saint  Germain  de  Paris  aimait ,  que  saint  Gré- 
goire de  Tours  admirait,  dont  le  pape  saint  Grégoire-le-Grand  louait 
la  piété  jusque  dans  les  dernières  années  de  sa  vie. 

Il  ne  faudrait  pas,  du  reste,  juger  Hloter  d'après  ses  cruautés  en- 
vers Brunehilde.  Ordinairement  il  était  doux  et  pacifique.  Il  était 
aussi  savant  dans  les  belles-lettres ,  pieux,  ami  des  évéques  et  des 
égUses,  bon  aux  pauvres  et  bienveillant  envers  tout  le  monde.  Après 
cet  éloge ,  Frédégaire  ajoute  qu'il  aimait  trop  la  chasse  et  les  femmes, 
ce  qui  lui  attira,  dit-il,  le  blâme  de  ses  tendes. 

Aussitôt  après  la  guerre  (613),  Hloter  pensa  à  faire  revenir  Co- 
lomban  d'Italie.  Il  manda  à  son  palais  Eustase,  abbé  de  Luxeuil,  et 
le  chargea  d'aller  de  sa  part,  avec  plusieurs  seigneurs,  prier  son 
saint  maître  de  revenir  dans  les  Gaules.  Golomban  reçut  Eustase 
avec  tendresse,  le  retint  quelque  temps  auprès  de  lui  à  Bobio,  lui 
recommanda  de  £sdre  observer  exactement  sa  règle,  mais  refusa  de 
retourner  dans  les  Gaules.  Il  lui  remit  seulement  une  lettre  pour 
Hloter  dans  laquelle  il  lui  donnait  quelques  avis  et  le  priait  de  pro- 
téger son  monastère  de  Luxeuil. 

Golomban  mourut  quelque  temps  après.  Outre  ses  homélies,  ses 
lettres  et  sa  règle  que  nous  avons  &it  connaître,  on  a  de  lui  quelques 
pièces  de  poésie.  Saint  Golomban  fut  un  des  meilleurs  écrivains  de 
son  temps.  Sa  phrase,  un  peu  dure,  est  vive,  pressante,  animée. 
Ses  pensées  sont  naturelles ,  il  sait  les  rendre  avec  précision  et  net- 
teté. On  n'a  peut-être  pas  de  monuments  des  vi.«  et  vn.*  siècles  où 
Ton  trouve  plus  de  science  ecclésiastique  que  dans  ses  cinq  lettres, 
n  savait  le  grec  et  l'hébreu ,  possédait  bien  les  mathématiques,  et  son 

*  Le  légendaire  de  saint  Deiiderios  de  Vienne,  qui  lui  reproche  d'avoir  été 
arienne^  la  cliarge  du  meurtre  de  ce  saint  évéque.  Le  fait  est  possible;  mais  il 
était  d'usage  de  charger  Brunehilde  de  tous  les  forfaits,  sous  le  règne  de  Hloter 
ou  de  Dagobert,  époque  à  laquelle  écrivit  probablement  ce  légendaire.  Son  témoi- 
gnage ne  nous  suffit  pas  pour  croire  Brunehilde  coupable  du  meurtre  de  ce  saint 
évéque. 


i 
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éradition  ne  comprimait  point  en  lui  cette  éloquence  énergique  qui 
lui  était  naturelle,  ce  style  qui,  dans  sa  tournure  originale,  était 
toujours  poétique  et  élégant  pour  l'époque  où  il  vivait. 

Le  successeur  de  saint  Ck)lomban  à  Bobio,  fut  saint  Attale,  qui 
garda  fidèlement  les  traditions  de  son  maître,  aussi  bien  que  saint 
Ëustase  à  Luxeuil  ^ 

Ce  dernier  monastère  fut,  sous  la  direction  d'Eustase,  comme  un 
foyer  lumineux  pour  le  reste  des  Gaules.  Saint  Omèr  ',  évéque  de 
Boulogne  et  deTérouenne;  saint  Aicher  de  Noyon  et  de  Tournai; 
saint  Donat  de  Besançon  ;  Ragner  d'Augst ,  sortirent  de  cette  école 
monastique,  ainsi  que  saint  Kanoald,  ce  fils  de  Kanérik  qui  avait 
quitté  la  maison  de  son  père  pour  suivre  saint  Golomban ,  et  qui  de- 
vint évéque  de  Laon.  Son  frère  Burgundofaron  fut  un  des  plus 
puissants  protecteurs  du  nouvel  ordre  monastique,  et  sa  sœur  Bur- 
gundofare  fut  la  première  qui  fonda  une  communauté  de  religieuses 
suivant  la  même  règle.  On  appela  depuis  ce  monastère  Fare-Mous- 
tier. 

Cefùt  aussi  à  Luxeuil  quesaint  Yalleri  '  se  forma  aux  vertus  apos- 
toliques, n  parcourut  avec  Yaldolen,  qui  avait  refusé  d'être  abbé  de 
Luxeuil,  les  côtes  de  TOcéan-Britannique,  et  après  avoir  éclairé 
plusieurs  contrées  encore  ensevelies  dans  les  superstitions  du  paga- 
nisme, ils  se  séparèrent  pour  fonder  chacun  un  monastère  suivant 
la  règle  de  saint  CSolomban.  Yalleri  fonda  celui  de  Leuconaûs  à  Tem- 
bouchure  de  la  Somme,  et  Yaldolen  celui  de  Bèze  au  territoire  de 
Dijon;  il  fut  aidé  dans  cette  fondation  par  Amalgar,  son  père.  Tan- 
dis que  Yalleri  et  Yaldolen  évangélisaient  une  partie  de  la  Neustrie, 
un  autre  en&nt  de  Luxeuil,  saint  Amat  évangélisait  l'Austrasie. 
Après  avoir  vécu  assez  long-temps  dans  le  creux  d'un  rocher  ^,  Amat 
avait  suivi  saint  Eustaseà  son  retour  d'Italie,  et  comme  le  saint  abbé 
reconnut  dans  son  nouveau  disciple  beaucoup  de  talent  pour  an- 
noncer la  parole  de  Dieu,  il  lui  avait  confié  cette  mission.  Amat, 
au  milieu  de  ses  courses  apostoliques,  logea  chez  un  seigneur  frank 


*  Ces  deux  abbés  abaDdonnèrent  l'usage  de  saiot  Golomban  aar  la  pâque ,  si 
mtme  aaint  Golomban  ne  VvrfAi  pas  abandonné  lui-même. 

'Saint  Orner  ou  Odomarus,  Aicber  ou  Akar,  Ragner  ou  Raknar,  Kanoald, 
connu  sous  le  nom  de  saint  Gagnou.  (K.  Vit.  S.  Eustas.,  c.  1  ;  apud  BoUand., 
90mart) 

>  Vit  &  Valar.,apiid  Bolland.,  1  aprll. 

4  Bolland.,  Vit.  S.  Amat,  13  septenb. 
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nommé  Romarik.  Gomme  il  était  i  table^  il  dit  à  son  b6te  :  «  Voili 
Toyez  bien  ce  plat  d'argent  ?  combien  a*t«*il  eu  d^à  de  maîtres  ou 
plutôt  d'esclayes?  combien  en  aura-t-il  encore  par  la  suite?  Von^ 
même  vous  en  êtes  plus  Tesclave  que  le  maître ,  puisque  vous  ne 
le  possédez  que  pour  le  conserver?  Sachez  qu'on  vous  en  demandera 
compte  un  jour ,  car  il  est  écrit  :  Votre  or  est  rouillé  ainsi  que  votre 
argent ,  mais  la  rouille  qui  le  ronge  servira  de  témoignage  contre 
vous.  B  Romarik  était  préoccupé  depuis  long-temps  de  pensées  si^ 
lutaires.  Les  paroles  du  saint  apôtre  furent  pour  lui  un  trait  de 
lumière,  et  il  lui  répondit  :  a  Saint  homme  ^  demeure  quelques  jours 
avec  moi  y  afin  de  m'apprendre  ce  que  je  dois  faire  ;  je  vois  s'accom- 
plir en  moi  ce  que  je  souhaitais  depuis  long-temps.  —  Jem'étonne, 
reprit  Amat  y  qu'un  homme  aussi  instruit  que  vous  ignore  ce  que 
J.-G.  répondit  au  jeune  homme  qui  voulait  se  faire  son  disciple  : 
«  Vas^  vends  ce  que  tu  possèdes  et  donne-le  aux  pauvres.  • 

Romarik  suivit  le  conseil  de  l'Évangile  et  se  retira  à  LuxeuiL 
Après  y  avoir  observé  dans  toute  sa  rigueur  la  règle  de  saint  Colom- 
ban,  et  d'après  le  conseil  de  saint  Eustase  et  de  saint  Amat,  fl 
bâtit  dans  une  terre,  la  seule  qui  lui  restât  encore,  un  double  mo- 
nastère, un  de  religieuses  dont  sainte  Makteflède  fut  la  première 
abbesse,  et  l'autre  d'hommes  qui  fut  gouverné  par  saint  Amat  et 
après  lui  par  Romarik  lui-même;  ce  monastère,  nommé  d'abord 
Habend,  prit  dans  la  suite  le  nom  de  Remiremont  \ 

Saint  Eustase  eut  sans  doute  bien  de  la  joie  de  voir  ainsi  s'étendre 
l'Ordre  de  son  cher  maître  Colomban,  mais  il  eut  aussi  la  douleur  de 
voir  un  de  ses  moines  se  révolter  contre  la  règle,  et  chercher  à  en- 
traîner les  autres  dans  ses  erreurs^  Ce  moine  se  nommait  Agresti- 
nus^ 

n  avait  été  notaire ,  c'est-à-dire  secrétaire  du  roi  Théodorik.  Tou- 
ché de  componction,  il  avait  vendu  tout  ce  qu'il  possédait  et  s'était 
mis  à  Luxeuil  sous  la  discipline  de  saint  Eustase.  U  n'y  était  que 
depuis  peu  de  temps ,  lorsqu'il  demanda  au  saint  abbé  la  permia- 
sion  d'aller  annoncer  aux  infidèles  la  parole  du  salut.  Eustase  cher- 
cha en  vain  à  lui  persuader  qu'il  fallait  avoir  des  vertus  plus  solides 
que  les  siennes  pour  remplir  une  mission  dont  Jérémiê  lui-même 
se  trouvait  indigne  et  incapable ,  Agréstinus  ne  voulut  rien  enten- 
dre et  on  le  laissa  partir.  Il  alla évangéliser les  Bavarois,  mais  sans 

*  Romariei  nmiu,  mont  de  Romarik  ;  «o  allemaiid ,  Bmièerg  on  Bemêriseerg, 
3  Jon.,  vit  S.  Ettstas.,  c  2  ;  apud  BoUaiKL«  20  WêtL 


DB  l'^GUSB  I»  IRANCB«  359 

aueaa  résultat.  «  Pareil  à  un  platane  élevé ,  dit  Jonas,  ses  paroles 
n'étaient  que  des  feuilles  agitées  par  le  vent,  et  il  ne  portait  point  de 
fruits.  »  n  passa  de  là  à  Aquilée,  dors  séparée  du  Saint-Siège  dans  la 
question  des  Trois  Chapitres.  U  embrassa  le  schisme  et  écrivit  à  saint 
Attale^  abbé  deBobio ,  pour  le  gagner  à  cette  cause.  Le  saint  homme 
trouva  sa  lettre  ridicule  et  la  remit  à  Jonas  comme  un  document 
très  curieux  dont  il  pourrait  se  servir  en  écrivant  ses  ouvrages  sur 
rOrdre  de  saint  Colomban.  Agrestinus  ne  se  découragea  point  et 
revint  à  Luieuil  dans  l'intention  de  séduire  saint  Eustase  lui-même. 
La  prétention  était  tant  soit  peu  exagérée.  Le  bon  abbé  eut  pitié  da 
lui^  chercha  à  le  ramènera  la  vérité  par  les  paroles  les  plus  affec- 
tueuses; mais  voyant  qu'il  s'opiniâtrait,  il  le  chassa  de  son  monas* 
tère. 

Agrestinus  ne  pouvant  faire  de  prosélytes  en  faveur  des  Trois  Cha- 
pitres,  attaqua  la  règle  de  saint  Colomban ,  et  mit  dans  sa  cause  Ab« 
belinus  j  évéque  de  Genève,  qui  était  son  parent.  Celui-ci  chercha  à 
inspirer  aux  autres  évéques  les  préventions  qu'il  avait  reçues,  et  il 
réussit  même  jusqu'à  un  certain  point,  car  plusieurs  d'entre  eux 
s'unirent  pour  indisposer  le  roi  Hloter  contre  cette  règle.  Ils  ne  pu-* 
rent  y  parvenir.  Hloter  connaissait  par  lui-même  et  la  sainteté  de 
Colomban  et  la  doctrine  de  ses  disciples.  Il  prit  hautement  leur  parti 
et  convoqua  à  Mftcon  un  concile  des  évêques  de  Burgundie,  pour 
examiner  juridiquement  les  accusations  élevées  contre  eux.  Celui 
qui  devait  les  soutenir  était  un  certain  Warnahar,  ennemi  parti- 
entier  de  saint  Eustase;  mais  il  mourut  le  jour  que  le  concile 
devait  se  rassembler,  et  Agrestinus  fut  obligé  de  venir  lui-même 
devant  le  concile  soutenir  ses  accusations.  Il  eut  peur,  et  tout  ce 
qu'O  put  dire  d'une  voix  tremblante  et  mal  assurée ,  c'est  que  la 
rtgle  de  Colomban  prescrivait  certaines  pratiques  superflues,  comme 
de  faire  le  signe  de  la  croix  sur  sa  cuiller  ou  de  demander  la  béné~ 
diction  en  entrant  et  en  sortant  de  sa  cellule.  Les  évêques  jugèrent 
ces  accusations  trop  frivoles  pour  s'en  occuper,  et  demandèrent  à 
Agrestinus  s'il  avait  autre  chose  à  dire  ;  il  répondit  que  Colomban 
avait  iiîouté  dans  les  messes  beaucoup  de  prières  et  de  collectes,  que 
l'on  devait  exécrer  comme  des  hérésies. 

Eustase,  entendant  formuler  un  reproche  d'hérésie  contre  son 
maître,  contre  lui  et  les  siens,  se  leva  et  dit  *  en  s'adressant  aux 
évêques  :  c  C'est  à  tous,  qui  êtes  la  gloire  du  sacerdoce ,  de  décider 

*  Joo.,  vit  S.  Ei»ta8.,c  2. 
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quels  sont  ceux  qui  jettent  dans  les  Églises  des  semences  de  trouble, 
et  attaquent  la  justice  et  la  vérité  ;  c'est  à  vous  de  juger  si  ce  qu'on 
nous  reproche  est  opposé  aux  Saintes-Écritures.  —  Nous  voulons 
cependant,  dirent  les  évéques,  entendre  de  votre  bouche  les  répon- 
ses que  vous  avez  à  faire  à  Agrestinus.  »  Alors  Eustasius  continua 
ainsi  :  a  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  contraire  à  la  religion  de  &ire  le 
signe  de  croix  sur  sa  cuiller  ou  sur  un  vase  quelconque ,  puisque 
ce  signe  met  en  fuite  Tennemi  du  salut.  Je  crois  très  bon  qu'un 
moine  demande  la  bénédiction  en  entrant  ou  en  sortant,  car  le 
psalmiste  a  dit  :  Que  le  Seigneur  garde  ton  ame  de  tout  mcU  ;  qu'il 
te  garde^  soit  que  tu  entres  sait  que  tu  sortes^  aujourdhui  et  toujours. 
Je  crois  que  la  multiplication  des  prières  dans  les  saints  offices  ne 
peut  être  qu'utile  aux  Églises  ;  car ,  plus  on  cherche  le  Seigneur, 
mieux  on  le  trouve,  et  plus  on  prie,  plus  on  obtient  de  grâces. 
Nous  n'avons  rien  de  plus  important  à  foire  que  de  prier  ;  car  le 
Seigneur  a  dit  :  Veillez  et  priez  afin  que  vous  n'entriez  point  en  ten- 
tation. » 

Confondu  par  ces  paroles,  Agrestinus  se  rejeta  sur  d'autres  re- 
proches frivoles  et  insignifiants.  H  trouvait  fort  mauvais,  par  exem- 
ple, que  les  disciples  de  saint  Colomban  eussent  les  cheveux  coupés 
autrement  que  les  autres  ^  Eustase  ne  crut  pas  digne  de  lui  de  des- 
cendre à  d'aussi  misérables  questions ,  et  il  se  contenta  de  dire  à 
Agrestinus .  a  En  présence  de  ces  évéques,  moi  le  disciple  et  le  suc- 
cesseur de  celui  dont  tu  condamnes  la  discipline  et  les  institutions, 
je  te  donne  rendez-vous  au  tribunal  de  Dieu ,  avant  la  fin  de  cette 
année ,  pour  y  plaider  avec  Colomban  lui-même,  et  y  entendre  la 
sentence  du  souverain  juge.  »  Ces  paroles  pénétrèrent  de  frayeur 
les  partisans  d' Agrestinus,  et  ils  le  pressèrent  de  se  reconcilier  avec 
le  saint  abbé.  Agrestinus  y  consentit  enfin,  et  Eustase,  qui  était  plein 
de  douceur,  lui  donna  le  baiser  de  paix.  Agrestinus  n'avait  pas  été 
sincère  dans  sa  soumission,  et  il  se  mit  à  parcourir  les  monastères 
poar  s'y  Mre  des  partisans. 

n  alla  trouver  saint  Romarik  et  saint  Amat  qui  étaient  indisposés 
contre  Eustase  ',  parce  qu'il  leur  avait  reproché  quelque  nég^ence 
dans  l'observation  de  la  règle.  Agrestinus  réussit  à  leur  fiiire  rejeter 


*  Us  avaient  sans  doute  une  tonsure  comme  on  en  portait  en  Irlande,  c'est-à- 
dire  une  demi-couronne  seulement ,  tous  les  cheveux  du  devant  de  la  tête  étant 


*  Jott.,  Vit  S.  Eustaa.,  c.  3. 
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la  règle  de  saint  Colomban,  et  il  se  dirigea  vers  le  monastère  de 
sainte  Fare,  qu'il  espérait  aussi  séduire.  Mais  la  vierge  de  J.-G.  lui 
dit  courageusement  :  a  Ennemi  de  la  vérité  et  inventeur  de  men- 
songe, n'es-tu  venu  ici  que  pour  souiller  de  ton  venin  impur  le 
miel  qui  nous  a  toujours  nourries ,  et  changer  en  amertume  notre 
douce  nourriture?  Je  connais  les  vertus  de  ceux  que  tu  calomnies, 
dont  j'ai  reçu  la  doctrine  salutaire,  dont  les  pieux  enseignements  ont 
conduit  au  ciel  tant  d'élus.  Souviens-toi  de  cette  parole  d'Isaïe  :  Mal- 
heur à  celui  qui  appelle  le  mal  bien  et  le  bien  mal ,  et  qui  ne  se  hâte 
pas  de  quitter  sa  folie  I  o  Ainsi  repoussé  par  la  servante  de  J.-G., 
Agrestinus  revint  trouver  Amat  et  Romarik  ;  tous  les  moines  que 
dirigaient  ces  deux  saints  consentirent  à  abandonner  leurs  ancien- 
nes règles  ;  mais  la  vengeance  divine  tomba  sur  eux ,  dit  Jonas ,  et 
un  très  grand  nombre  périrent  en  peu  de  temps.  Agrestinus  lui- 
même  fiit  tué  d^un  coup  de  hache  par  son  serviteur,  dont  il  avait, 
dit-on,  violé  l'épouse.  Il  mourut  un  mois  avant  la  fin  de  l'année 
ou  saint  Eustase  l'avait  cité  à  comparaître  au  tribunal  de  Dieu. 

Amat  et  Romarik  ouvrirent  enfin  les  yeux  et  implorèrent  leur 
pardon  de  saint  Eustase.  Abbellinus  de  Genève  et  tous  les  autres 
évéques  des  Gaules  se  déclarèrent  pour  la  règle  de  saint  Colomban 
qu'ils  avaient  d'abord  attaquée,  et  dès  ce  jour,  beaucoup  d'entre 
eux,  dit  Jonas  %  construisirent  des  monastères ,  suivant  la  règle  de 
saint  Colomban ,  et  y  réunirent  un  grand  nombre  de  moines. 

Eustase  fut  heureux  de  l'extension  que  prit  son  Ordre;  son  mo- 
nastère de  Luxeuil  s'accrut  tellement  qu'il  fut  obligé  de  commencer 
à  élever  d'autres  monastères  que  termina  son  successeur  Walde- 
bert. 

*  Joo.,  Vit  S.  Eustas.,  c  3. 
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Béialtat  4m  elRirU  d«  wtnC  Cr4c*lr*  P«w  ^  réflwiM  4m  cicrffé  dtnê  rCfllM  6all*> 
Prtokt.  —  iJB  clerté  an  commencement  dn  vii.«  siècle.  -^  Saint  Lldnlnt  et  l'école  épto. 
c#pnle  ««Angort.  — Mine  Berthnmn  oi  lot  «Mlosdm  MalM.  --Saint  Carmi  «t  l*tfeoto  «• 
Parla.  —  Saint  Lu|mi  d«  Sena.  —  Saint  Lnpoa  de  Châlena-tnr-SaAne  et  oon  école  épifco» 
pale.  —  Antre*  écoles  de  Bnrrnndte,  celle  de  Gap.  —  Saint  Proiadlnt  de  Beiançon  al  ton 
école;  talnt  l>onat  ton  inceoiienv^  —  teoles dn dtocétt  do  goUloto.— tnola  4e  Cbarirai» 
Leobinos  (  talnt  Lnbln  ),  Pappolns,  Betharloi.  —  Saint  Betharine  chef  de  Técole  dn  |»alali 
do  Hloler  avant  d*étre  évéqne.  —  Tablean  de  l'école  Palatine  eona  Hlotor.  —  Lee  bommco 
lUnitret  qn>eUe  a  prodnlu.  —  Saint  BniUcnofnceèdo  à  aalnt  Batkarint  dans  la  direction 
de  Pécole  Palatine.  —  Deilderina  frère  de  Bntilcat;  lettret  «inelnl  adreno  an  palais  la 
mère  Hercften-^Preda.  —  SnlpItlns-to^PIcnxsnccèdo  an  palate  à  Bnstlens^l  est  fkttévêqnn 
de  Cahors.  -  Vie  de  SnlpIUns;  U  gnérlc  Hloter  et  devient  évéqne  do  Bowfos  apvèa  saint 
AnatrérUlle.  —  Influence  de  Técole  dn  palais  snr  rÉrllte  par  les  grands  évèqnes  qn*dlo  a 
prodnlia.  -  BUo  propaco  ainsi  ta  Idées  do  réfbmMdo  saint  CréflWb  —  noinr ,  dut  It 
même  but ,  assemble  un  concile  national  à  Paris.  —  Canons  dn  v»«  cnncllo  do  Parb  snr 
les  élections  ëplscopales.  —  Antres  décrets  Importants.  ^  Ordonnance  de  BloCer  pour 
conllrmcr  ta  décrète  do  ce  concilo.  ~-  U»  céneUo  do  Botast  «non  anr  ta  itatlewfc 

—  Dernières  actions  de  Bloter.  —  Il  donne  à  Dafobert  sen  OU  le  rojranmc  d*Anstrasie. 

—  Palais  de  Dsfobert  en  Anstraslc  i^  blentaenreux  Pépin  de  Landen.  —  Saint  AmnlT. 
~  Saint  Faron.  —  D«r«kert  snecèdo  à  son  pèrn  otno  Inisse  à  son  fMre  flnribeft  «no  PA^ 
qnltalne.  —  Meurtre  de  saint  Bustlcns  de  Cabors.  —  Bonvelle  lettre  d^Hcrcbcn-Frcda 
à  Detiderina.  —  Dcslderlnt  éln  à  la  place  de  sdn  frère.  —  Décret  de  Dafobert  penr  ton- 
Armer  son  élection.  ^  Bonvoann  ensplétenants  dn  Panlorllé  royale  anr  ta  élections  épis- 
copales.  —  Darobert  abandonne  la  vole  de  la  Justice.  —  Pépin  est  envoyé  en  Anstraslc 
avec  Bunlbert  do  Goioffne  el  lo  dne  Adalf ta,  pnnr  prendro  soin  dn  eo  roynnmn  nvce  li 
JennorolSIfhbert. 

Nous  avons  fait  coanaitre  saint  Grégoire  et  saint  Colornban^  les 
deux  réformateurs  que  suscita  la  Providence  pour  purifier  l'Église 
Gallo-Franke  des  taches  qui  commençaient  à  ternir  son  éclat. 
Avant  de  suivre  plus  loin  les  résultats  de  la  réforme  de  saint  Co- 
lomban,  nous  devons  exposer  ceux  de  la  réforme  de  saint  Grégoire* 

Outre  les  grands  évéques  de  Burgundie,  Syagrius  d'Autun,  Vir- 
gilius  d'Arles ,  iËtherius  de  Lyon ,  Desiderius  de  Vienne  y  Aregius 
de  Gap,  auxquels  s'adressa  plus  particulièrement  saint  Grégoire, 
l'Église  Gallo-Franke  possédait  encore  en  Neustrie  ,  en  Austrasie 
et  en  Aquitaine  *  de  grands  et  saints  évéques,  capables  d'apprécier 
et  de  seconder  les  projets  du  pape.  On  doit  placer  à  leur  tête 

*  C'étaient  les  noms  qu'on  donnail  alofs  aux  quatre  parties  principales  des 
Gaules.  La  Neustrie  et  l'Austrasie  comprenaient  les  proTinces  au  nord  de  la 
Loire  et  étaient  particulièrement  habitées  par  les  Franks.  L'Âquiuine  n'était 
guère  habitée  que  par  les  Gallo-Romains ,  excepté  dans  les  contrées  méridionales 
où  les  Goths  s'étaient  maintenus.  La  Burgundie  était  habitée  par  les  Gallo- 
Romains  et  les  Burgundes.  Les  rois  franks  avaient  des  comtes  et  des  ducs  dans 
les  cités  d'Aquitaine  :  ils  en  étalent  rots  ;  mais  Ils  y  avalent  moins  d'influeme 
qu'en  Neustrie  et  en  Austrasie. 
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«dut  lidniuBd'ADgen^  (Saint  Lèrin);  il  était  parent  des  rois  mé^ 
rowingiens,  et  avait  rempli  an  palais  les  charges  les  plus  importan- 
tes. Ayant  été  Mt  comte  d'Angers^  il  résolut,  à  la  sollicitation  de  ses 
amisy  de  s'engager  dans  le  mariage  ;  mais  Dieu  qui  lui  avait  inspiré 
dès  sa  jeunesse  beaucoup  d'amour  pour  la  continence ,  n'approuva 
pas  son  dessein,  et  frappa  de  la  lèpre,  la  veille  même  de  son  ma- 
riage, celle  qu'il  devait  épouser.  Licinius  vit  dans  cette  accident 
une  expression  de  la  volonté  divine  ;  il  entra  dans  le  clergé,  comme 
il  en  avait  depuis  long-temps  le  désir.  Il  fut  bientôt  le  modèle  de  tons 
les  clercs  qui  se  trouvèrent  avec  lui  à  l'école  épiscopale  d'Angers,  et 
il  les  surpassa  tous  en  piété ,  en  mortification,  en  assiduité  à  lire  et 
à  méditer  les  Saintes-Ecritures.  Il  devint  très  instruit,  très  éloquent; 
et  les  fidèles  d'Angers,  qui  avaient  goûté  les  douceurs  de  son  admi- 
nistration pendant  qu'il  était  leur  comte  ^  l'élurent  évéque  après  la 
mort  d'Audoenus.  Licinius  remplit  parfaitement  tous  les  devoirs  de 
la  charge  pastorale,  et  donna  à  l'école  épiscopale  d'Angers  un 
édat  qu'elle  n'avait  pas  eu  avant  lui.  Le  plus  célèbre  de  ses  disci- 
ples fut  Magbode  (saint  Mainboeuf),  auteur  de  la  Vie  de  saint  Mauri- 
lins  d'Angers  ',  et  qui  devint  son  successeur.  Saint  Licinius  com- 
posa plusieurs  ouvrages  qui  sont  perdus',  et,  comme  tous  les 
grands  évéques  du  vu.*  siècle,  il  seconda  les  progrès  de  l'institution 
monastique.  Non  content  de  créer  ou  de  protéger  les  monastères  de 
son  diocèse,  il  voulut  contribuer  à  la  fondation  de  celui  de  la  Cou^ 
ture  ^,  établi  au  Mans  par  le  saint  évéque  Berthramn ,  et  il  lui 
donna  à  cet  effet  des  terres  et  des  vignobles  *« 

Saint  Berthramn,  évéque  du  Mans ,  à  l'exemple  de  ses  prédéces- 
seurs, et  surtout  de  saint  Innocent,  protégea  les  moines  qui  avaient 
établi  dans  son  diocèse  des  écoles  florissantes.  Le  monastère,  connu 
depuis  sous  le  nom  de  SaintrPavin ,  et  qui  avait  été  fondé  par  saint 
Domnole ,  un  des  plus  illustres  {Hrédécesseurs  de  Berthramn ,  était 

*  Vit  s.  Ltcin.,  apad  Bolland.,  13  feb.,  auet.  cosv. 

^  Cet  ouvrage  fut  falsifié  au  commencement  du  x.*  siècle. 

&  Hlst  lut  de  France  par  les  Bénédictins ,  t  m ,  p.  &30.  —  L'unlrerslté  d'Ai^ 
gefs  STSit  choisi  S.  Licinius  pour  son  patron. 

4  Dêûuiturâ  n«r.  —  Gè  monastère  fût  ainsi  nommé  do  ctUie  qu'on  y  rendait  * 
Dieu,  ou  parce  qu'il  était  le  Champ  de  Dieu, 

s  Testament.  S.  Bertb.,  apud  Mablll.  Ânalect  —  Ce  tesument  de  saint  Ber- 
thramn passe  pour  une  pièce  authentique  ;  Il  y  donne  la  plus  grande  partie  de  ses 
biens,  qui  étaient  très  considérables ,  à  la  basilique  épiscopale  et  m  monastère 
de  la  Couture,  qu'il  avait  fondé. 
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devenu  une  école  célèbre  ;  et  c'est  là  sans  doute  que  fut  élevé  saint 
Siviard,  qui  était  très  docte  dans  toutes  les  sciences  utiles  *.  Siviard, 
devenu  id>bé  d'Anisle,  donna,  par  sa  science,  un  nouveau  lustre  à 
récole  de  saint  Calais,  dont  il  écrivit  la  vie.  La  sienne  fut  écrite  par 
un  de  ses  disciples,  qui  se  montre,  en  cet  ouvrage,  très  instruit  de  la 
doctrine  de  saint  Augustin,  ce  qui  prouve  qu'on  feisait  à  Ânisle  de 
bonnes  études  théologiques.  Dans  le  courant  du  vn.'  siècle,  saint 
Serené  vint  d'Italie  dans  le  diocèse  du  Mans ,  où  il  établit  une  nou- 
velle école  qui  eut  de  la  réputation. 

Bertbramn  encourageait  par  son  exemple  Tamour  de  l'étude.  Son 
école  épiscopale  était  une  des  plus  célèbres,  et  il  aimait  la  littéra- 
ture ;  il  composa  plusieurs  pièces  de  poésie  qu'appréciait  beaucoup 
Fortunat  ^}  mais  le  saint  évéque  du  Mans  était  surtout  recomman- 
dablepar  ses  vertus.  Il  avait  succédé  à  Baudégisil,  qui  avait  souillé 
pendant  cinq  ans  le  beau  siège  de  saint  Julien.  Ce  Baudégisil  était 
un  indigne  évéque,  plein  d'avarice  et  de  cruauté.  Au  lieu  de  pro- 
téger son  peuple  ',  il  le  dépouillait  de  ses  biens;  secondé  dans  ses 
vices  par  son  épouse ,  plus  méchante  encore  que  lui ,  il  était  tou- 
jours en  querelle  et  en  procès,  ne  passait  aucun  instant  sans  com- 
mettre des  injustices ,  et  frappait  souvent  lui-même  ceux  auxquels  il 
avait  affaire.  Il  mourut  au  moment  où  il  fiûsait  les  apprêts  d'un 
grand  festin,  pour  fêter  le  sixième  anniversaire  de  son  épiscopat. 
Berthramn  fût  d'autant  plus  aimé  des  fidèles,  que  son  prédécesseur 
avait  été  plus  détesté.  U  fut  honoré  de  la  confiance  de  Gunthramn, 
roi  de  Burgundie,  et  de  Hloter  II  qui  lui  rendit  les  biens  dont  l'avait 
dépouillé  'Théodorik,  pour  le  punir  de  la  fidélité  qu'il  avait  gardée  à 
Hloter,  son  ennemi. 

Berthramn  était  sorti  de  la  célèbre  école  de  saint  Germain  de 
Paris,  dont  il  avait  été  archidiacre.  Il  continua  au  Mans  les  bonnes 
traditions  de  ce  grand  évéque,  tandis  qu'un  de  ses  condisciples  les 
conservait  précieusement  dans  l'école  de  Paris.  C'était  saint  Ceran 
qui  nous  est  particuUèrement  connu  par  son  zèle  à  rechercher  les 
actes  des  martyrs.  Les  légendes  et  les  vies  des  saints  étaient  le  goût  do- 
minant de  cette  époque,  qui  fut  le  siècle  des  saints  ;  et  les  plus  grands 
évêques  comme  les  hommes  les  plus  instruits  cultivaient  ce  genre 
de  littérature ,  recudllaient  les  pieuses  traditions ,  ou  mettaient  en 

4  Vit  S.  Siviard.,  apud  BoUand.,  1  mart. 

s  Fortunat.,  llb.  S,  c  21. 

s  Greg.  Tut.,  HisU  lUi.  8,  c  30  ;  lib.  0,  c  18. 
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TCPs  des  ouvrages  qui  existaient  d^à.  Saint  Annahar  avrit  précédé 
saint  Ceran,  et  comme  Tévéqne  d'Auxerre,  Tévéque  de  Paris  enga- 
geait les  clercs  les  plus  distingués  à  retracer  les  vertus  des  héros 
chrétiens  qui  étaient  plus  particulièrement  honorés  dans  leurs 
églises  ^  Désirant  avoir  les  actes  des  trois  jumeaux  et  de  saint  Desi- 
derius de  Langres( saint  Didier),  il  s'adressa  à  un  clerc  de  cette 
Église,  nommé  Wamahar,  qui  recueillit  les  traditions  qui  s'y  étaient 
conservées ,  et  qui  dédia  son  ouvrage  à  saint  Ceran  lui-même  : 
c  Vous  ne  cessez ,  lui  dit-il  dans  son  épitre  dédicatoire  ',  de  mar- 
cher sur  les  traces  des  plus  saints  évoques,  et  vous  les  égalez  en  mé- 
rite par  votre  vie  toute  sacerdotale ,  et  par  le  soin  que  vous  apportez 
à  ne  point  chercher  d'autre  gloire  que  celle  de  la  religion.  Déjà  très 
instruit  dans  les  saintes  lettres,  vous  voulez  mettre  le  comble  à  votre 
célébrité,  en  réunissant  dans  votre  Église  de  Paris  les  actes  des  mar- 
tyrs. Vous  imitez  en  cela  Eusèbe  de  Césarée.  Je  ne  suis  pas  assez 
éloquent  pour  vous  donner  les  louanges  qui  vous  sont  dues,  et  je 
me  contente  de  vous  prouver  mon  obéissance  en  vous  envoyant , 
comme  vous  me  l'avez  demandé ,  les  actes  des  trois  jumeaux  de 
Langres',  et  de  saint  Desiderius,  évéque  et  martyr  de  la  même 
cité  *.  9 

L'école  de  Sens ,  sous  la  direction  de  saint  Lupus  (S.Leu),  n'était 
pas  moins  florissante  que  celle  de  Paris  sous  celle  de  saint  Ceran. 

Lupus  '  était  neveu  d'Aunahar  d'Auxerre  et  d'Austrenius  d'Or- 
léans. Ces  deux  saints  évéques  avaient  soigneusement  cultivé  les 
heureuses  dispositions  qu'il  avait  reçues  du  ciel  pour  l'étude  et 


*  Ces  travaux  étalent  quelquefoto  très  erronés ,  surtout  quand  ils  étaient  faits 
sur  des  saiots  très  éloignés  de  l'époque.  Cependant  les  légendes,  faites  par  des 
hommes  instruits ,  à  la  demande  des  évéques  et  sur  les  traditions  des  Églises, 
sont  pleines  de  renseignements  très  intéressants  pour  l'histoire  des  Églises  parU- 
cullères.  On  conçoit  que  nous  n'ayons  pu  nous  appuyer  sur  elles  dans  une  his- 
toire générale ,  que  nous  composons  seulement  sur  les  documents  contemporains 
des  faits;  mais  nous  sommes  loin  de  mépriser  pour  cela  les  vraies  légendes  dont 
on  connaît  l'origine,  et  qui  ont  été  composées  sur  les  traditions  des  Églises. 
Quelques  erreurs  de  détail  ne  nous  empêchent  point  de  les  regarder  comme  des 
monuments  très  précieux.  Il  en  est  cependant  d'apocryphes  qui  ne  méritent  au* 
cune  espèce  de  considération. 

s  Apud  Boiland.,  17  Jan.,  AcL  SS.  Tergem. 

>  F,  HIst.  de  l'Église  de  France,  1. 1 ,  Notes  et  éclaircissements ,  n.*  A. 

4  ÊM,^  p.  48. 

s  Vit.  S.  Lupi ,  apud  Boiland.,  i  septemb. 
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la  yertu.  Élevé  sur  le  liége  métropditain  de  Sen»,  parle  sutBrige 
unanime  du  clergé  et  du  peuple ,  il  se  distingua  particulièrement 
par  sa  patience  et  sa  charité.  Il  montra  aussi  beaucoup  de  courage 
dans  les  circonstances  difficiles  qu'il  eut  à  traverser. 

Après  la  mort  de  Théodorik,  roi  de  Burgundie,  Lupus  prit  parti 
pour  son  fils  Sighbert,  et  brsque  Hloter  eut  envoyé  le  duc  BUde* 
bolde  pour  prendre  possession  de  Sens,  Lupus  courut  à  la  basilique 
de  Saint-Étienne,  sonna  la  cloche  *  pour  appeler  les  habitants  et  les 
exciter  à  repousser  les  troupes  de  ce  duc.  Cependant  Sighbert,  k 
seul  des  enfants  de  Théodonk  qui  ait  essayé  de  se  maintenir  sur  le 
trône  de  son  père,  ayant  été  tué,  Seaos  avec  toute  la  Burgundie  tomba 
au  pouvoir  de  Hloter ,  qui  y  envoya  un  seigneur  nommé  Farulf 
pour  y  commander  en  son  nom.  Cet  officier  trouva  mauvais  que 
î'évéque  ne  fût  pas  venu  au-devant  de  lui  avec  des  présents,  et 
lorsqu'il  fut  entré|dans  la  ville,  il  lui  en  fit  des  reproches  :  c  Le  devoir 
d'un  évéque,  lui  répondit  Lupus,  est  de  gouverner  le  peuple,  et 
d'apprendre  aux  grands  de  la  terre  les  ordres  de  Dieu.  Ainsi,  c'est  à 
eux  de  le  venir  trouver,  et  non  à  l'évèque  d'aller  au-devant  d'eux.  » 
Farulf,  encore  plus  irrité,  conçut  le  projet  de  perdre  Lupus,  et  il  Ait 
secondé  dans  ses  intrigues  par  Madegisil ,  abbé  du  monastère  de 
Saint-Remi  de  Sens,  qui  voulait  être  évoque  de  cette  cité. 

Hloter,  déjà  prévenu  contre  Lupus,  crut  aisément  leurs  calom* 
nies,  et  exila  le  saint  à  Ansène,  village  situé  sur  la  rivière  d'Eu  \ 
Il  y  fut  conduit  par  un  Frank  encore  païen,  nommé  Londegisil,  et 
U  trouva  dans  son  exil  des  temples  où  une  assez  grande  quantité  de 
Franks  venaient  encore  adorer  les  idoles.  Lupus  se  crut  envoyé  de 
Dieu  pour  travailler  à  leur  conversion  ;  il  eut  la  consolation  d'en 
éclaira*  plusieurs,  entre  autres  le  duc  Londegisil. 

Cependant  les  fidèles  de  Sens ,  indignés  qu'on  leur  eût  enlevé 
leur  évéque ,  se  jetèrent  sur  le  monastère  de  Saint-Remi ,  tuèrent 
Madegisil,  et  députèrent  l'archidiacre  Ragnegisil  à  saint  Winebaud, 
pour  le  prier  d'aller  demander  au  roi  Hloter  le  rappel  du  saint 
évêque. 

Winebaud  était  abbé  du  monastère  de  Saint-Lupus  de  Troyes. 
n  était  intimement  lié  avec  Lupus  de  Sens,  et  ses  vertus  et 


^  C'est  au  vu.*  siècle  que  l'on  commence  à  faire  mention  des  cloches  dans  les 
monuments  de  notre  histoire. 

s  Cette  rivière  donna  son  nom  à  la  vUle  d'Eu;  on  l'appeUe  mlounThui  la 
Bresle. 
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t^mmclea  lui  avaient  acquis  une  grande  antorili.  n  se  chargea 
volontiers  de  Tbonorable  mission  qui  lui  était  confiée ,  et  se  rendit 
au  palais  de  Hloter.  U  détrompa  aisément  ce  roi ,  qui  l'envoya  lui- 
même  chercher  Lupus  au  lieu  de  son  exil.  Winebaud  amena  son 
saint  ami  à  Hloter  »  qui  fut  Joyeux  de  le  voir,  mais  afOigé  ea  même 
temps  eu  remarquant  la  maigreur  de  son  visage.  Le  saint  évéque 
avait  laissé  croître  sa  barbe  et  ses  cheveux  pendant  son  bannisse- 
ment. Malgré  cet  extérieur  négligé,  le  roi  vit  reluire  sur  son  visage 
des  traits  éclatants  de  sainteté  ;  il  se  jeta  à  ses  pieds ,  lui  demanda 
pardon,  et  après  lui  avoir  fait  fsdre  les  cheveux  et  la  barbe,  Tadrnit  à 
sa  table,  et  le  renvoya  à  son  Église  avec  de  grands  présents.  Lupus 
y  fut  reçu  en  triomphe  et  aux  acclamations  du  peuple,  qui  sortit  de 
la  ville  à  sa  rencontre,  en  chantant  des  hymnes  pour  remercier  Dieu 
de  son  retour. 

L'Église  Gallo-Franke  possédait  à*peu-près  dans  le  même  temps 
un  autre  évêque  célèbre,  du  nom  de  Lupus,  qui  gouvernait  TÈ- 
glise  de  ChftlonsHsur-Saône.  Il  dirigeait  lui-même  son  école  épis^ 
copale  \  et  il  avait  grand  soin  d'y  &ire  fleurir  les  sciences  divines. 
A  l'exemple  de  saint  Césaire  d'Arles ,  il  bisait  souvent  à  ses  clercs 
des  questions  sur  la  sainte  Écriture,  afin  de  leur  en  donner  une 
plus  grande  intelligence.  Dans  la  même  province  de  Burgundie,  les 
écoles  de  Vieime,  d'Auxenre,  d'Autun,deG^  conservaient  leur 
réputation;  celle  de  Gap  surtout ,  où  accouraient  des  élèves  d'Italie 
et  des  diverses  provinces  des  Gaules.  On  y  élevait  les  en&nts  dès 
leur  plus  tendre  jeunesse,  et  lorsqu'ils  étaient  plus  avancés,  ils  par* 
tageaient  leur  temps  entre  la  psalmodie,  la  méditation  de  la  loi  de 
Dieu  et  les  études  les  plus  sérieuses.  C'était  saint  Aregius  qui  avait 
le  plus  fortement  contribué  à  donner  cet  éclat  à  l'école  de  Gap  \  A 
Besançon,  saint  Protadius ',  le  fléau  des  simoniaques,  trouvait,  au 
milieu  des  travaux  du  saint  ministère,  le  moyen  de  composer  un 
ouvrage  sur  les  rits  ecclésiastiques,  dans  lequel  il  réglait  toutes  les 
cérémonies  des  ofiGices  de  l'Église.  Saint  Donat,  son  successeur, 
élevé  au  célèbre  monastère  de  Luxeuil ,  encouragea  fortement  les 
études  et  composa  pour  les  religieuses  une  rj^le  qu'il  avait  tirée  de 
celles  de  saint  Benoit  et  de  saint  Colomban  *. 

*  HIsL  Utu  de  France  par  les  Bénédictins ,  t  ui ,  p^  âSS. 
s  BoUand.,  1  mail. 

>  Vit  S.  Proud.,  apud  Bolland.,  14  fefar. 
>  «Vit S.I>oiiatfap«dBolland., 7attt. 
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Panni  les  écoles  ecclésiastiques  les  plus  célèbres  dans  la  première 
moitié  du  vii.«  siècle,  il  faut  placer  celle  de  Poitiers ,  où  l'exemple 
de  Fortunat  développa  le  goût  de  la  littérature.  Outre  l'école  épis- 
copale,  le  diocèse  de  Poitiers  avait  plusieurs  écoles  monastiques, 
entre  autres ,  celle  de  saint  Hilaire  et  celle  de  Ligugé ,  dont  la  biblio- 
thèque possédait  presque  tous  les  Pères  grecs  et  latins  *. 

L'école  de  Chartres,  dirigée  au  vi/  siècle  par  leprôtre  Ghérémir, 
et  illustrée  par  saint  Laumer ,  continua  depuis  à  jouir  d'une  très 
grande  réputation.  Saint  Lubin ,  qui  avait  succédé  à  saint  iEtherius 
sur  le  siège  de  Chartres,  lui  avait  donné  un  nouveau  lustre.  Il  avait 
été  initié  dès  sa  jeunesse  aux  sciences  ecclésiastiques  dans  les- 
quelles il  s'était  rendu  fort  habile  ';  et  il  avait  encore  accru  ses  con- 
naissances pendant  son  séjour  aux  monastères  de  l'Ile-Barbe  et  de 
Saint-Avit.  Établi  par  iËtherius,  abbé  du  monastère  de  Brou  :  il 
avait  fait,  avec  saint  Aubin ,  évéque  d'Angers,  le  voyage  d'Arles,  et 
avait  visité  les  écoles  monastiques  les  plus  célèbres  qu'il  avait  ren- 
contrées sur  sa  route.  Aussi,  lorsqu'il  fut  évéque  de  Chartres,  se  dis- 
tingua-t-il  autant  par  son  amour  de  l'étude  que  par  ses  vertus. 
Saint  Calétric  et  saint  Pappolus,  ses  successeurs,  marchèrent  sur 
ses  traces,  et  l'école  épiscopale  de  Chartres  était  devenue  si  célèbre 
sous  ce  dernier  évéque,  que  saint  Leutfroi,  après  avoir  étudié  à 
l'école  monastique  de  Saint-Taurin  d'Evreux,  vint  s'y  perfectionner 
dans  les  hautes  sciences  qu'on  y  enseignait  avec  éclat  K 

Ce  fut  vers  le  même  temps  qu'y  vint  d'Italie  un  jeune  Romain 
nommé  Betharius.  Pappolus,  qui  conçut  pour  lui  une  affection 
vraiment  paternelle,  î'éleva  à  la  cléricature,  et,  sous  sa  direction, 
Betharius  fit  de  si  grands  progrès  dans  les  sciences  ^  qu'on  r(q>pelait 
ordinairanent  le  docteur  des  divines  lettres  et  le  maître  de  toute  la 
cité  *. 

Effrayé  des  honneurs  que  lui  attirait  sa  science,  Betharius  sollicita 
de  Pappolus  la  permission  de  s'ensevelir  dans  la  solitude,  et  après 
l'avoir  obtenue,  il  se  retira  dans  une  forêt  peu  éloignée  de  Blois,  et  s'y 
bâtit  une  cellule  sur  les  bords  de  la  Cisse.  C'est  là  que  Hloter  le 
vint  chercher  pour  le  faire  son  archi-chapelain.  En  cette  qualité, 
Betharius  dut  prendre  soin  des  reliques  dont  les  roisfiranks  avaient 

<  Hlst.  mt,t.  ui,p.430. 
*  Vit.  s.  Leob.,  apud  Bolland.,  1&  mart 
>  Vit  S.  Leufred.,  apud  BoUand.,  21  Jon. 

^  vu.  S.  Bethar.,  apud  Bolland. ,  2  aug.  ^Ge  salotest  appelé  vulgalreDcnt 
saint  Bohalr. 
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couttmie  de  se  fidre  accompagner,  et  que  l'on  conservait  dans  leur 
chapelle  \  D  eut  en  même  temps  la  direction  de  Técole  du  palais. 
Il  y  fit  fleurir  les  saintes  études,  cultivant  les  cœurs  en  môme  temps 
que  les  esprits,  et  dirigeant  avec  une  tendresse  toute  maternelle  les 
fils  des  leudes  recommandés  au  roi. 

Betharius  compta  parmi  ses  disciples  la  plupart  des  grands 
hommes  qui  firent  plus  tard  la  gloire  de  TËglise.  On  voyait  à  son 
école  trois  jeunes  frères  gallo-romains,  Rusticus,  Syagrius  et  De- 
siderius  ',  fils  de  Salviuset  de  la  pieuse  Herchen-Freda;  à  côté  d'eux 
brillaient  deux  autres  frères,  Nivard  et  Gumbert  •;  Paul  *,  l'ami 
intime  de  Desiderius;  Romain  ',  qui  fut  plus  tard  chancelier  de  Hlo- 
ter  ;  Gaugérik  *,  qui  fîit  le  distributeur  de  ses  aumônes;  Landerik  ^, 
fiire  de  Gundeland,  maire  du  palais. 

*  Les  rois  franks  faisaient  toujours  porter  devant  eux  dans  les  eombats,  par  des 
dercs  attacliés  au  palais ,  une  cliâsse  dans  laquelle  étaient  renfermées  des  reliques 
de  saints.  La  principale  de  ces  reliques  était  un  vêtement  de  saint  Martin ,  appelé 
emppa  ou  eappetia^  petite  cappe.  Sulpice  Sévère  (Dlal.  2.)  raconte  que  saint 
Martin  allant  un  Jour  k  Tégilse,  un  pauvre  k  demi-nu  lui  demanda  des  vêtements. 
Le  saint  ordonna  à  son  archidiacre  d'en  aller  acheter  et  de  les  lui  donner  ;  mais 
Tarchidiacre  n'en  fit  rien ,  et  le  pauvre  vint  s'en  plaindre  à  saint  Martin ,  dans  le 
sacrarium  de  l'église  où  II  s'était  revêtu  de  ses  ornements  pour  célébrer  l'office. 
Sans  hésiter,  le  saint  quitta  sa  tunique,  la  donna  au  pauvre  et  fit  appeler  son  ar- 
chidiacre, auquel  il  ordonna  d'aller  sans  retard  acheter  le  vêtement  quMl  avait 
promis  au  mendiant  L'archidiacre ,  qui  ne  s'était  pas  aperçu  que  saint  Martin 
avait  donné  sa  propre  tunique ,  courut  à  la  première  boutique ,  acheta  une  cappe 
du  moindre  prix ,  très  courte,  couverte  de  longs  poils,  et  la  jeta  en  colère  devant 
le  saint ,  qui  la  ramassa  tranquillement  et  s'en  revêtit  comme  il  puL  Ce  pauvre 
vêtement  fut  depuis  vénéré  sous  le  nom  de  cape  ou  cappelie  de  saint  Martin. 
Les  rois  franks  mérowingiens ,  qui  avaient  beaucoup  de  dévotion  pour  le  saint 
évêque  de  Tours ,  conservèrent  précieusement  cette  relique  dans  l'oratoire  de 
leur  palais,  qui  prit  de  là  le  nom  de  cappelie  ou  chapelle ,  nom  qui  passa  à  tous 
les  oratoires  particuliers.  De  là  aussi  on  donna  le  nom  de  chapelain  aux  clercs 
chargés  du  ministère  de  l'oratoire  ou  chapelle ,  et  le  nom  d'archi-chapelain  au 
chef  de  ces  clercs  chargés  de  desservir  la  chapelle  mérowingienne.  L'archi-cha- 
pelaln  avait  aussi  le  titre  d'abbé  ;  il  était  en  eflet  Tabbé  de  ces  clercs ,  qui  vi- 
vaient ensemble  comme  dans  un  monastère.  L'abbé ,  outre  la  direction  de  ses 
clercs ,  avait  aussi  celle  de  tous  les  enfants  recommandés  au  roi  et  qui  étaient  à 
l'école  du  palais. 

s  Vit.  S.  Desld., apud  Labb., BIblioth.,  1. 1,  p.  600. 

>  Vit.  S.  Nivard.,  apud  Bolland.,  1  septemb.  —  Flodoard.,  Hist  Ecd.  Rem. 

4  VIL  S.  PauL  VIrdun.,  apud  Bolland.,  8  febr. 

'  r.  Lecointe ,  Annal. — Martène  et  Durand ,  Thesaur.  nov.  anecdot.,  t  uu 

*  Volgalrement  saint  Géry. — Vit.  S.  Gauger.,  apud  Bolland.,  11  aug. 
'  Vit  S.  Lander.,apQd  Bolland.,  lOjun. 

11.  S4 


^^0  QiçTpias 

Lor^ae  Pstpir^Yit  jréoqi  soys  son  <^u(Qrit§  );ou3  les  rgyaif^es  ^ 


devint  évêque  de  Cologne;  Modoald^  de  Trêves^  Jlém^e'  dp 
llfaêstricht,  et  ce  Pépin  de  Landen  *,  le  premier  des  leude^  d'Ans- 
trasie,  dont  1^  femme  ^t^  et  les  deux  filles  Begga  et  Gertrud|B 
furent  mises /cpmn^e  lui,  au  nopbre  des  saints. 

C'est  alors  aus^  qu'entrèrent  au  palais  de  Neustrie  Bur^ando  Fa- 
TOUj  I^éni  dutreifois  par  ^nt  Colomban  "^  ;  Àdon  et  Audpen  ^ ,  qui 
ay^ienl  eu  là  mjên^e  faveur;  Eiigius  oif  Eloi,  qui  n'avait  ^yec  Andoen 
qu'un  coeur  et  qu'une  ame  ^  Çigirran*  ,WajiarégisU  ^^,  de  la  fj^nillp 
de  P^pin;  Adalgise  de  celle  de  Mérowig,  et  enfin]  |!iéodgar  **,  qui 
tiendra  bientôt  une  large  place  dans  cette  histoire. 

A  la  vue  de  ce  palais  de  Hloter ,  si  riche  de  saints  et  d'hommes  il- 
lustres, un  yieui  légendaire  "  s'écrie  tout  émerveillé  :  «  Qije 
î'aimè  a  coji^templer  ces  temps  si  beaux  et  si  purs  oix  des  homme^ 
justes  et  remplis  de  la  crainte  de  Dieu  régnaient  avec  les  rois  et  fliî- 
saient  régner  avec  eux  la  justice ,  la  foi ,  la  vérité ,  la  modestie!  Oh  ! 
comme  il  était  auguste  et  saint,  ce  palais  qui  fournissait  à  l'Église  de 
si  gr^ds  évêques i  Imitateurs  de  Pierre,  vrais  ministres  de  J.-C. 
içt  non  piercepaires,  ils  ne  rechercbaient  p^int  le  palais  dies  rois, 
c'étaient  les  rois  qui  les  recherdiaient  ;  ils  ne  couraient  pas  après  les 
honneurs,  au  contraire,  ils  les  fuyaient.  Hommes  saints  et  amis  de 
Dieu,  leur  foi  était  la  force  de  l'Eglise,  leur  doctrine  sa  lumière, 
lenrhuinilité  sa  grandeur,  leur  charité  son  appui,  leurs  vertus  sa 
beauté.» 


i  VIL  ft.  Arniiir.,  apud Boiland.,  16  JuL  —Vulgairement  saint  Arnoni. 

s  VIL  S.  Clodulf.,  apud  BoIIand.,  8  Jun.  —  Vulgairement  saint  Qoud. 

s  Lecointe,  Annal.— Fredeg.  —Vit.  B.  Pippin. 

4  Vit  S.  Modoald.,  apud  Bolland.,  12  mail. 

s  yit.  ^.  Rem.,  apud  Bolland.,  3  septemb! 

f  yïU  à.  pippin.,  apud  Bolland.,  21  febr. 

T  Vit  S.  Colomb. 

*  Vit  S.  Audoen. ,  apud  BoUand.,  24  aug.  —  Vulgalrepent  salfi^  Queii  ;  «n  l'ap- 
pelait aussi  Dadon. 

*  Haglog.,  h  décemb.  — Vulgairement  saint  Cîran. 

40  Vit.  S.  Wandreg.,  apud  BoUand.,  22  Jul.— Vulgairement  ^Inf  Vandrillf. 
4<  Vit  S.  Leodeg.,  apud  Bolland.,  2  octob.  —  Vulgairement  saint  Léger. 
«2  Vit  iSb  Modoald.,  apud  BoUand.,  12  mail. 
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Hptb^rius  p'était  plus  au  palais ,  locsqu'y  arciya  pettQ  )^riUan^ 
polonie  d'Aus^rasiens.  Les  i}dè]es  de  Chartres  oe  l'avaieut  point  ou-r 
blié  et  l'avaient  récUnié  pour  évêque  après  U  TfiOv\  de  Pappolus.  U 
eut  pour  successeur  dans  la  direction  de  Técole  Palatine ,  flu^tipus, 
Tatn^  des  fils  d'Herchen-Freda.  Cette  pieuse  mère  eut  alprs  avec 
ses  enfants  des  rapports  plus  fréquents  et  plus  faciles  ;  elle  en  pro* 
fita  po^r  donner  de  sages  avis  à  sou  plus  jeuue  fils  Desiderius.  Rien 
dq  touchant  comme  les  lettres  qu'elle  lui  écrivit.  Ce  sont  de  précieux 
renseignements  sur  la  discipline  intérieure  de  Técole  vrain^pnt  pbé-: 
fiennedu  palais  de  Ifloter.  A  ce  titre,  nous  devons  jes  £ûre  connaî-; 
tre^  : 

a  A  son  très  dot^x  et  très  aimé  fils  Desiderius,  Hefcben-Freda: 
»  Je  rends  grâces  afi  Dieu  tout-puissant  qi|i  pi'aaccordé  la  possibi- 
lité ^'écrire  à  ta  tendresse.  Je  te  salue  4qpc  et  de  tout  cœur  ;  je  pri|$ 
|a  djvine  miséricorde  de  m'accorder  la  joie  de  te  voir  tpi:your8  vi-7 
yre  saintement.  Pour  cela,  très  doux  fi)s,  je  te  recommande  d'avoif 
toujours  Dieu  en  peusée,  qu'il  soit  touJQurs  présent  à  tpn  esprit, 
ai|:pe-le  de  tout  ton  cœur  et  crains  toi^te  action  qu^  pourirait  l'offen- 
ser. Sois  fidèle  au  roi,  aime  tes  compagnons,  ne  fais  jaipais  riçp  d^ 
ipçd,  £^n  qu'on  n'ait  point  occasion  de  parler  m§l  de  toi.  Quq  tpus  ai| 
pontraire ,  en  voyant  ta  sagesse,  se  sentent  portés  à  glorifier  le  Sei- 
^eur.  Mon  fils  !  n'oublie  point  ce  que  j'ai  promis  pou^  toi  ^|f  Sei- 

gipur  et  marche  toujours  ^vec  crainte  de  l'offenser.  Je  te  salue, 
es  doux  fils,  avec  toute  la  tendresse  dont  mon  cœur  est  reoipli.  9 
On  ne  pourrait  pas  donner  des  conseils  d'^ne  plus  baute  perfec-: 
tion  aux  élèves  de  l'école  monastique  la  plus  fervente. 
La  seconde  lettre  d'Herchen-Freda  n'es(  pas  moins  belle, 
a  A  son  très  doux  et  très  désiré  fils  Desiderius,  Herchen-Freda: 
»  Je  rends  au  Dieu  tout-puissant  d'immenses  grâces  de  m'avoir 
donpé  l'occasion  de  t'écrire.  J'en  profite  pour  te  &ire  connaître  ce; 
que  je  désire  te  voir  accomplir  au  nom  de  Dieu,  et  ce  que  je  de- 
mande tous  les  jours  pour  toi  au  Seigneur  dans  mes  prières.  Je  t'eq 
i>pe,  seconde  mes  efforts  et  mes  prières,  travaille  ^ans  cesse  à  ppr- 
èctionnerton  ame,  à  conserver  la  charité  et  surtout  la  chasteté  3  sois 
tpujours  prudent  dans  tes  paroles  et  dans  tps  œuvres,  et  si  X\x  cpm- 
n^ets  quelque  péché,  hâte-toi  de  t'en  purifier.  Lis  souvent  la  pre- 
mière lettre  que  je  t'ai  adressée,  retjens-la,  grave-la  dans  ton  cœur, 
afin  que  je  te  voie  accomplir,  mon  très  do|ix  fils  Desiflequs,  ce  qif^ 

*  Vie.  S.  Desld.^  apud  Labb. ,  Blbl|QUi.)  1 1 ,  p.  7^2. 
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j'ai  promis  pour  toi  au  Seigneur  ;  qu'il  daigne  t'accorder  cette  grâce, 
le  Seigneur  tout-puissant ,  qui  est  béni  par-dessus  tout.  Dis-moi 
dans  ta  réponse  tout  ce  qui  t'est  nécessaire  au  palais ,  et  j'aurai  soin 
de  te  l'envoyer  sans  retard.  Écris-moi  toi-même  bientôt ,  pour  me 
donner  de  tes  nouvelles.  Que  le  Seigneur  te  conserve  en  bonne  santé 
et  te  fasse  un  jour  héritier  de  son  royaume.  » 

Le  frère  de  Desiderius  ne  fut  pas  long-temps  abbé  du  palais.  Il 
fut  élu  évéque  deCahors,  et  Sulpitius  le  remplaça.  Sulpitius  \  dès 
sa  plus  tendre  enfance ,  avait  été  prévenu  des  grâces  du  Seigneur. 
n  aimait  la  lecture  des  livres  divins,  et  en  même  temps  qu'il  fortifiait 
son  esprit  par  les  enseignements  de  la  foi,  il  nourrissait  son  cœur 
des  sentiments  pieux  que  développaient  en  lui  une  prière  habituelle 
et  les  rudes  exercices  de  la  pénitence;  son  bonheur  était  de  passer  les 
nuits  dans  un  oratoire  solitaire,  revêtu  du  cilice  des  pénitents.  C'é- 
taient là  ses  premiers  essais  et  comme  les  jeux  de  son  enfance.  Déjà 
il  méritait  le  beau  surnom  de  Pieuœ  par  lequel  on  le  distingue  de 
tous  ceux  qui  portent  le  même  nom  que  lui  dans  l'histoire. 

Sulpitius  entra  de  bonne  heure  à  l'école  épiscopale  de  Bourges, 
sa  patrie.  Le  grand  évêque  Austrégîsil  l'aima  comme  son  fils,  l'é- 
leva  successivement  aux  Ordres  ecclésiastiques  et  le  fit  enfin  son 
archidiacre  ;  il  exerçait  cette  charge  importante ,  lorsque  Hloter  le 
demanda  à  saint  Austrégisil  pour  lui  confier  la  direction  des 
clercs  de  sa  chapelle  et  de  l'école  du  palais.  Sulpitius,  au  milieu 
des  honneurs,  resta  humble  et  pieux  comme  dans  la  maison  de 
l'église  de  Bourges ,  et  tous  ses  enfants  adoptifs ,  comme  les  digni- 
taires du  palais,  conçurent  pour  lui  tant  de  vénération,  qu'ils  n'hési- 
tèrent pas  à  lui  demander  un  miracle  dans  une  maladie  grave  dont 
le  roi  fut  atteint. 

Pour  leur  obéir,  Sulpitius  se  mit  humblement  en  prières  et  se  con- 
damna au  jeûne  le  plus  rigoureux.  Cinq  jours  se  passèrent  ainsi,  et 
la  maladie  semblait  s'aggraver  ;  les  officiers  du  palais  conjurèrent 
alors  Sulpitius  de  prendre  quelque  nourriture ,  mais  il  répondit  : 
a  Je  ne  mangerai  pas  que  je  n'aie  obtenu  de  J.-C.  mon  maître  la 
santé  du  roi.  »  Cependant  Hloter  était  sur  le  point  de  mourir  et  Sul- 
pitius espérait  encore,  a  Je  ne  mangerai  que  le  septième  jour,  disait- 
il,  et  ce  sera  avec  le  roi.  »  Le  septième  jour  arriva,  et  le  roi,  subite- 
ment guéri,  ordonna  un  joyeux  banquet  où  il  fêta  sa  guérison, 
comme  l'avait  prédit  Sulpitius. 

«  Vit.  S.  SulpiL  PU,  apud BoUand.,  17 Jan, 
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Après  avoir  gouverné  plusieurs  années  l'école  du  palais ,  Sulpi- 
tius  succéda  sur  le  siège  de  Bourges  à  saint  Austrégisil  dont  il  retraça 
les  vertus. 

La  plus  grande  partie  des  élèves  du  palais,  formés  à  la  perfection 
parBetharius,  Rusticus  et  Sulpitius,  devinrent  d'illustres  évéques. 
Toutes  les  cités  désiraient  les  avoir  pour  pasteurs.  Elles  ne  pou- 
vaient en  effet  en  choisir  de  plus  propres  à  les  protéger  et  à  les 
guider  au  chemin  du  ciel.  C'est  de  là  que  sortirent  les  deux  frères 
Rusticus  et  Desiderius  de  Cahors,  Nivard  de  Reims ,  Paul  de  Ver- 
dun, Romain  de  Rouen,  Gougerik  de  Cambrai,  Landerik  de  Paris , 
Hlodulf  de  Metz,  Audoende  Rouen,  Faron  de  Meaux,  Léodgar 
d'Autun  et  bien  d'autres.  L'école  du  palais  exerça  ainsi  une  in- 
fluence salutaire  sur  toute  l'Église  Gallo-Franke,  et  en  formant  de 
saints  évoques,  elle  seconda  les  projets  de  réforme  de  saint  Gré- 
goire. 

Hloter,  aussitôt  qu'il  fut  seul  roi  desFranks,  résolut  d'assembler 
un  concile  national  comme  l'avait  désiré  ce  grand  pape.  Il  le  con- 
voqua à  Paris  pour  la  mi-octobre  de  l'année  615.  Les  évéques  s'y 
trouvèrent  au  nombre  de  soixante-dix-neuf,  et  commencèrent  par 
traiter  la  grande  question  des  élections  qui  était  le  point  important 
d'où  dépendait  la  vie  où  la  mort  du  clergé ,  comme  l'avait  fait  re- 
marquer saint  Grégoire.  Ils  firent  sur  ce  sujet  les  deux  canons  sui- 
vants *  : 

i.*"  Tous  doivent  avoir  soin,  à  l'avenir,  d'observer  les  anciens 
canons  sur  les  élections;  ainsi,  à  la  mort  d'un  évéque,  celui- 
là  devra  être  ordonné,  qui  aura  obtenu  gratuitement  le  suffrage 
du  métropolitain  à  qui  appartient  le  droit  de  faire  l'ordination, 
ainsi  que  le  suffrage  des  évéques  comprovinciaux,  du  clergé  et  du 
peuple  de  la  cité;  si  quelqu'un  a  été  élevé  à  l'épiscopat  par  l'auto- 
rité et  n'a  pas  été  élu  par  le  métropolitain ,  le  clergé  et  les  citoyens, 
son  ordination  sera  nulle  suivant  la  décision  des  Pères.  S.*"  Aucun 
évéquene  pourra,  de  son  vivant,  choisir  son  successeur,  et  il  ne 
pourra,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  ordonner  et  mettre  quel- 
qu'un à  sa  place,  à  moins  qu'il  ne  soit  évident  qu'il  ne  puisse  plus 
régir  son  Église  ni  son  clergé. 

Les  douze  autres  canons  du  concile  sont  de  même  très  importants 
et  nous  croyons  utile  de  les  faire  coimaître.  3.*^  Il  est  défendu  aux 
clercs  d'avoir  recours  aux  rois  ou  aux  hommes  puissants  pour  en  ob- 

<  ConcU.  Paris»,  apud  Sirm.,  Concil.  antlq.  GalL,  1. 1, p.  470. 
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tehiir  (nrotéction  contre  leé  évéqnes.  4.'' Aucun  jtlgé  l&Iqne  he  pôtnra 
condamne^*  même  le  plue  i^imple  clerc  sans  l'agrément  de  Tévéquë: 
5.^  Les  a£&:'anchis  seront  sous  la  protection  de  Tévêque  qui  pren- 
dra, au  besoin,  leur  défense.  6.<^ Il  est  défendu  de  soustraire  quel- 
que chose  des  legs  faits  pour  Ventretien  de  l'Église.  V."*  Personne  ne 
pourra,  après  la  mort  d'un  évéque,  d'un  prêtre,  d'un  diacre oU  d'Un 
simple  derc ,  se  mettre  en  possession  des  biens  qui  leur  appartien- 
dront en  propre  ^  ou  des  bienâ  de  l'Église.  L'archidiacre  teillera 
sur  cies  biens  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ouvert  le  testament,  et  que  l'hé- 
ritage soit  partagé  légalement.  8.°  Les  évêques  ou  archidiacres  né 
pourront  s'emparer  oes  biens  que  les  abbés  ou  les  prêtres  laisseront 
aux  Églises  particulières  ;  ces  bieUs  appartenant  aux  Églises  aux- 
quelles ils  les  ont  légués.  9."  Il  est  défendu  d'usurper  ou  de  retenir, 
sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  les  biens  d'uU  évêquc  ou  d'une 
Église.  10.°  n  est  de  même  défendu  de  casser  les  testaments  que  les 
évêques,  les  clercs  ou  les  personUes  pieuses  feraient  en  Viveur  de 
l'Église,  quand  bien  même  il  leur  manquerait  quelque  formaUté  t^ 
quise  par  la  loi. 

Tous  ces  canons  relatif  aux  biens  ecclésiastiques  nous  font  très 
bien  connaître  les  abus  qui  régnaient  sur  ce  point.  Le  clergé  avait 
besoin  de  plus  de  richesses  au  vii.^*  siècle  que  dans  les  siècles  précé- 
dents, puisqu'il  était  plus  nombreux:  mais  ses  richesses  s'accrurent 
d'une  manière  disproportionnée  avec  ses  besoins,  et  devinrent  la 
source  de  bien  des  maux. 

Dans  le  onzième  canon ,  les  évêques  décident  que  toutes  les  con- 
testations qui  s'élèveront  entre  les  évêques  seront  jugées  par  le  dè- 
tropolitain  j  et  non  par  le  juge  laïque.  DaUs  le  quinrième ,  ils  dé- 
crètent que  les  Juifs  ne  pourront  exercer  aucune  charge ,  soit  civile, 
soit  militaire,  à  moins  qu'Us  ne  se  fessent  bapti^r. 

Ce  dernier  canon  avait  une  portée  toute  civile:  Il  faut  se  i'appelier 
qne  ce  concile ,  comme  tous  les  autres  de  l'époque  inérbwingienne, 
était  une  assemblée  aussi  politique  que  religieuse.  Hlôter  y  assista 
avec  les  principaux  de  ses  leudesj  et  y  rédigea  l'ordohnalice  par 
laquelle  il  en  confirma  lés  règlements. 

n  la  commence  ainsi  ^  :  a  II  n'est  pas  douteux  que  le  mo^én 
d'augmenter  toujours  de  plus  en  plus  le  bonheur  de  notre  royaume, 
est  d'apporter  tbus  nos  soins  à  faire  observer  exactement  ce  qui  a  été 
sagement  défiiii  et  décrété,  et  à  torriger  par  la  teneur  de  cet  édit. 


4  Apad  Sirm.)  ap,  Hti^  p.  47â* 


Avec  l'aidé  dé  J.-^.,  tout  ce  qtd  ayâit  été  ftntiaràvalit  tàît  oii  cMoilng 
de  contraire  an  bien.  C'est  potlîquoi  nous  ordonnons  d'observer  les 
canons,  même  les  plus  anciens,  et  dans  toutes  leurs  prescHptiôUs; 
Ainsi,  &  la  mort  d'un  ëvéque ,  son  successeur  devra  être  élu  ptjtr  le 
jieuple,  ordonné  par  le  métropolitain  et  lès  comj)rovinciaux;  ihûk 
6û  ne  pourra  procéder  à  l'ordination  qn'après  (|ttë  lé  rbi  aiiffl  doîin£ 
fô'n  autorisation.  SI  l'élu  est  du  pdàis,  son  mérite  et  sa  Science  se^ 
rbnt  des  raisons  suffisantes  pour  qu'il  soit  ordonné  sur-lë-ctiam^.i 

OU  peut  remarquer  que  Hloter ,  tout  en  cherchant  i  retidrè  âûi 
élections  épiscopâles  toute  leur  valeur;  se  i*éserve  cependant  Aé 
donner,  pour  l'ordination,  Tautorisàtidn  qu'avait  accordée,  conihie 
un  droit;  àiix  rbis  franks,  le  cinquième  cohcîle  d'Orléans.  C'était 
comme  une  gai*aniie  qu'il  voulait  avoir.  Le^  évêquës,  éti  effet; 
étaient  si  puissants  danâ  la  cité  et  danS  l'État,  que  le  rbi  devait  iëiilf 
à  ne  point  voir  élever  à  ré|)isc6pat  des  hommes  dont  11  pouvait  se 
défier.  Les  officiers  du  palais! ,  t'ecôinmandàbles  par  leurs  vertus  et 
lëiir  mérite,  pouvaient  être  ordonnés  sans  l'autorisation  du  roi;  s'ils 
étaient  àH  reste  légitimement  élus ,  parce  que  ces  officiers,  élevés  ati 
palais  dès  leur  enfance  ;  pour  la  plupart ,  avaient  pour  le  roi  ùnë 
âdélité  à  toute  épreuve;  ils  étaient,  coniine  bn  disait  alors;  sé^ 
ftdèUs;  et  lui  étaient  entièretnent  dévotiés. 

Dans  le  reste  de  son  ordonnance,  Hlôter  feit  plusieui*s  défenses 
acfin  de  réprimer  quelques  abus  cbhtttdrés  aux  décrets  du  coubile: 
Il  confirme  les  canons  qui  interdisent  atix  clercs  d'avoir  i'ecour^ 
au  juge  laïque,  et  à  l'évêque  de  se  donner  un  successeur  pendant 
sm  vie.  Il  ordonne  que  le  tribunal  sbit  mixte;  si  un  clerc  a  de^ 
discussions  a^ec  nn  hïqne;  11  déféhd  de  jngei*  un  afirslnchi  sans 
Tévêque  t[iii  est  InstiKié  sbn  défenseur. 

D  terttiine  èét  édit  par  ces  paroles  :  a  QtiiconqUe  bserd  transgre^ 
sër  bette  ordotihance  (|ue  nous  avons  délibérée  en  concile  aveb  les 
évêqitës;  les  sëignenrset  tlos  fidèles,  6ubii*a  tine  sentence  capitale, 
afin  que  d'autres  ne  soient  pas  tentés  de  l'imiter.  Nous  avons  signé 
cet  édit  de  notre  main,  afin  qu'il  soit  valable  à  perpétuité.» 

n  se  tint  encore,  sous  le  règne  de  Hloter,  un  concile  où  se  trou- 
vèrent quarante-un  évêques.  Il  avait  été  convoqué  à  Reims  et  on 
I  fit  vingt-cinq  décrets  relatifs,  pour  la  pliit)art,  aux  biens  ecclé- 
siastiques ,  et  tirés  des  conciles  précéctents  *  • 

Dans  le  troisième  canon  y  les  Pères  du  concile  de  Reims  décrètent 

*  Apnd  S\niLy^.  cit.^  p.  470. 


376  HISTOIEB 

que  Ton  observera  religieusement  les  règlements  du  concile  de  Pa- 
ris, qu'ils  appellent  général,  parce  que  tous  les  évéques  des  Gaules 
y  avaient  été  convoqués. 

Le  vingt-cinquième  canon  complète  ceux  du  concile  de  Paris 
sur  les  élections;  il  est  ainsi  conçu  ;  «  A  la  mort  d'un  évéque,  on 
ne  lui  donnera  qu'un  habitant  du  pays  pour  successeur  et  l'élection 
se  fera  par  tout  le  peuple  et  devra  être  agréée  par  les  compro- 
vinciaux.  Celui  qui  sera  promu  à  l'épiscopat  par  une  autre  voie, 
sera  déposé  d'un  siège  qu'il  aura  plutôt  usurpé  que  reçu ,  et  nous 
décidons  que  ceux  qui  l'auront  ordonné  soient  suspendus  pendant 
trois  ans  des  fonctions  de  leur  ministère  * .  o 

Trois  ans  avant  le  concile  de  Reims  (622),  c'est-à-dire  la  trente- 
neuvième  année  de  son  règne,  Hloter,  dit  Frédégaire^,  associa  à 
son  royaume  son  fils  Dagobert  et  l'établit  roi  sur  les  Austrasiens.  Il 
lui  donna  pour  maire  du  palais,  Pépin,  surnommé  de  Landen, 
honune  plein  d'intégrité  et  de  sagesse.  Le  biographe  du  bienheureux 
Pépin  nous  fait  ainsi  le  tableau  de  son  administration  '  :  a  Dans  la 
dignité  de  maire  du  palais,  peu  différente  de  la  suprême  grandeur 
des  rois ,  il  administrait  tout  avec  sagesse  et  il  excellait  en  courage 
dans  la  guerre,  comme  en  justice  pendant  la  paix.  Fidèle  au  roi,  il 
était  en  même  temps  d'une  inQexible  équité  envers  le  peuple.  D'un 
esprit  ferme  et  judicieux,  il  ne  prenait  pas  sur  les  droits  du  roi  en 
faveur  du  peuple,  mais  aussi  il  n'étouffait  point  la  justice  due  au 
peuple  en  faveur  du  roi.  Il  mettait  le  Seigneur,  roi  souverain ,  bien 
au-dessus  des  rois  de  la  terre;  il  savait  qu'il  défend  d'adorer  servile- 
ment la  face  des  puissants  et  d'avoir  égard,  dans  les  jugements,  à  la 
richesse  ou  à  la  pauvreté.  Il  rendait  ainsi  au  peuple  ce  qui  était 
au  peuple ,  et  rendait  à  César  ce  qui  était  à  César.  H  s'étudiait 
à  toujours  conformer  ses  arrêts  aux  règles  de  la  divine  justice ,  chose 
attestée  par  le  témoignage  de  tout  le  peuple  et  par  le  soin  qu'il  prit 
d'associer  à  tous  ses  conseils  et  à  toutes  les  affaires  le  bienheureux 


*  Sonnace  était  évéque  métropolitain  de  Reims  à  l'époque  de  ce  concHe.  On  loi 
attribue  des  statuts  synodaux  dans  lesquels  on  recommande  aux  fidèles  de  s'ins- 
truire des  mystères  de  la  fol  ;  aux  pasteurs ,  d'administrer  les  sacrements  gra- 
tuitement. On  y  ordonne  aux  fidèles  d'assister  à  la  messe  les  dimanches  et  les 
fêtes ,  et  on  y  fait  la  nomenclature  des  fêtes  d'obligation ,  parmi  lesquelles  on 
met  la  fête  de  la  Nativité  de  la  Sainte  Vierge.  (  Labb.,  Concll.,  t.  v,  p.  1603.)  Ces 
statuts  synodaux  sont  certainement  postérieurs  au  vn.*  siècle. 

'  Fredeg.,  Cbron.,  c.  47. 

s  Vit  B.  Bippin,,  apud  BoUand.,  21  febr. 
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Arnulf,  évéque  de  Metz,  distingué  par  sa  crainte  et  son  amour  pour 
Dieu.  S'il  arrivait  que,  par  ignorance,  Pépin  fût  moins  en  état  de 
juger  des  choses,  celui-ci,  fidèle  interprète  de  la  divine  volonté,  les 
lui  faisait  connsdtre  avec  exactitude.  Amulf  était  en  effet  bien  capa- 
ble d'expliquer  le  sens  des  Saintes-Écritures ,  et  de  plus ,  avant  d'être 
évéque,  il  avait  exercé  sans  reproche  les  fonctions  de  maire  du  pa- 
lais. » 

Amulf,  plus  connu  sous  le  nom  de  saint  Amoulx ,  fut  sans  con- 
tredit un  des  plus  grands  hommes  du  vu."  siècle.  Dieu  sembla 
prendre  à  tâche  de  le  &ire  passer  dans  toutes  les  conditions  de  la  vie, 
pour  lui  donner  occasion  de  faire  briller  les  précieux  talents  et  les 
solides  vertus  dont  il  l'avait  orné.  Il  fut  tour-à-tour  brave  guerrier, 
magistrat  équitable,  ministre  habile,  grand  évéque,  humble  soli- 
taire. Issu  d'une  des  plus  nobles  familles  frankes,  il  fut,  dans 
sa  jeunesse,  recommandé  au  roi  Théodebert,  fils  de  Hildebert  II, 
et  il  fut  élevé  à  l'école  du  palais  d'Austrasie  où  il  se  lia  d'amitié  avec 
saint  Romarik,  que  nous  avons  vu  se  feire  moine  à  Luxeuil  et  fon- 
der le  monastère  de  Remiremont. 

Après  la  mort  de  Théodebert  d'Austrasie  et  de  Théodorik  de 
Burgundie,  Amulf  passa  au  palais  de  Hloter  qui  eut  en  lui  beau- 
coup de  confiance,  et  il  suivit  Dagobert  en  Austrasie  avec  Pépin  de 
Landen ,  lorsque  Hloter  eut  donné  ce  royaume  à  son  fils.  Amulf 
était  engagé  dans  le  mariage  et  avait  eu  de  sa  femme  Doda  deux  en- 
fànis ,  Hlodulf ,  connu  sous  le  nom  de  saint  Clou  de  Metz ,  et  Ansé- 
gise  y  mais  au  milieu  des  soins  que  réclamaient  de  lui  sa  famille  et 
les aiChires  dont  il  était  chargé,  Ù  soupirait  sans  cesse  après  la  soli- 
tude où  il  lui  semblait  qu'il  ferait  plus  focilement  son  salut.  Il  nour- 
rissait le  projet  de  se  retirer  à  LÎêrins.  Lorsqu'il  fut  élu  évéque  de 
Metz,  il  fiit  obligé  d'accepter  cet  honneur  qui  n'était  à  ses  yeux 
qu'un  fardeau  redoutable ,  et  il  ne  put  renoncer  en  même  temps 
aux  charges  qu'il  exerçait  au  palais.  Cependant,  à  force  de  sollici- 
tations, il  obtint  la  permission  de  suivre  son  attrait  pour  la  solitude. 
Son  épouse  Doda  s'était  retirée  dans  un  monastère  de  Trêves  aussi- 
tôt qu'il  avait  été  élu  évéque,  ses  deux  fils  étaient  à  la  pieuse  école 
du  palais  de  Neustrie,  rien  ne  l'attachait  donc  plus  au  monde.  Ro- 
marik, ayant  appris  la  résolution  de  son  ami ,  courat  à  Metz  pour 
l'en  féliciter  et  lui  indiquer  une  solitude  proche  de  son  monastère. 
Amulf  s'y  retira  après  avoir  fût  élire  saint  Goérik  évéque  à  sa  place, 
et  il  y  passa  le  reste  de  sa  vie. 

Dagobert  avait  encore  à  son  palais  d'Austrasie  un  autre  saint  il- 
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lustre,  Bui^imdd  Fffirdii^  son  téféreÀdidre:  Fiirdii  ifVait  éti  hStd 
autrefois  par  saint  Gdlombftn,  atec  son  trère  ahlé  Khsnôdd  (fui  de^ 
vint  évéque  de  Laon  y  et  avec  sa  sd^tif  Bdrgundd  Fara  ^  conntië  éond 
le  nom  de  sainte  Fare.  Nous  ^vorn  yil  (^tilfhetit  ^ntè  Fité  ftvalt 
établi  son  monastèrb  de  religieuses^  suivant  la  règle  de  saint  Co-^ 
lomban ,  et  comment  elle  ayait  i^ftôUssé  les  âuggestlbnë  d'Agfestl- 
nus.  Saint  Faron  partagea  le  zèle  de  sa  sœur  pour  l'Ordre  du  saint 
abbé  de  Luxèuil^  et  lorsqu'il  Ait  élfl  évèque  de  Meaux,  3  établit 
dails  cette  ville  le  moniistère  de  SfliUtM>ort,  qu'il  destitiait  à  servie 
d'asile  aux  iridildais  qiii  venaient  alors  en  grand  nombre  dans  les 
Gaules^  à  l'imitation  de  saint  Colombaii.  Il  y  t*eçut  ëli  JMiHikiilier 
saint  Fiacre^  adquelil  donna  ensuite  un  ëndrdit  dommé  Breuil^  bh 
ce  saint  homme  vécut  solitaire.  La  sœur  de  saint  Fiacre  ;  iiomluéé 
Syre,  se  ëaiictifia  au  monastère  de  sldnte  Fare;  ainsi  qiie  les  saintes 
Edelburge ,  Ercongbthe  et  Setfridë,  qui  y  étaient  ventxes  d'Angleterre 
oii  d'Irlande; 

Guidé  par  leé  conseils  de  sdnt  Faron  ^  de  saint  Amulf  et  dd  bien- 
heureux Pépin,  Dagobert  eut  beatiooup  d'anlbur  podr  la  justice^ 
au  commencement  de  son  règdé: 

Après  hi  mort  de  son  père  (628)^  il  fiit  reconnti  roi  d'AdstrasIei 
de  Neustrie  et  de  Burgundie^  et  il  ne  laissa  à  soti  frère  Baribett  que 
l'Aquitaine;  Faroii  fut  alors  remplacé  pnr  Andoen  ou  saint  Oden  ^ 
dans  la  charge  de  référendaire)  et  Pépin^  qui  continba  à  être  muit^  du 
palais,  en  Nedstrie,  s'ttssoda,  a^rès  la  retraite  d'Amulf^  dÂns  l'admi- 
nistration des  afDûrbs ,  saint  Hunibert,  évoque  de  Cologne  *: 

Pendant  plusieurs  années  après  la  mort  de  éon  pèré^  Dagobert 
continiia  à  Suivre  leur  direction,  et  on  rëcopilàt  en  lui  le  bon  t(A 
qdi  s'étdit  fait  chérir  en  Adstrasie.  Étant  allé  en  Bhi^ftindiè,  it^û 
arrivée  frappa  d'épouvante  les  évéques^  les  grands  et  tous  les  leddèir 
qui  n'étaient  pas  sans  reproches;  mais  en  retour^  il  donna  aui  Mtii- 
vreâ  Une  grande  joie  eH  leur  rendant  ju^ce;  Aucun  présent  lie 
potivait  le  fhire  dévier  de  la  voie  de  l'écpiité;  il  ne  fitisdit  pbînt  a(^ 
ception  des  personnes,  et  il  travaillait  avec  tsînt  de  zèle  à  rendh!  la 
justice  danstodt  son  royaume,  qu'il  se  donnaii  à  peine  le  temtHI  dé 
preddre  sa  nourriture  et  âon  repoB. 

Dagobert  nt  régnait  que  depuis  un  ah  sûr  tous  les  royatUnet)  &ti 

*  Vit  S.  f aronis ,  àpiîd  HàglbgM  ad  dtem  2â  pctob, 

>  Yiu  B.  Pipptn.  — Gest.  Dtgobert,  apod  D.  .fioiiqaeù  —  jpfêd^i  biroa.» 
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Fhinksy  lorsque  saint  Bnétictis,  éftêqne  dé  Cahots  et  ailbiëti  abbé 
de  la  chapelle  dd  palais^  fat  tué  par  quelquiss  ttiisér&blés,  bit  né  sait 
pour  quelle  cause.  Ce  meurtre  fut  un  coup  terrible  poiir  le  bœur  de 
la  pieuse  Herchen-Preda  qui  avait  perdu  d€$à  depuis  peu  de  temps 
son  mari  et  son  fils  Sf  agrius:  Elle  épancha  eti  cëd  termes  sa  dôuleut* 
dans  le  cœur  de  son  cher  Desideritiâ,  qui  était  aloM  trésorier  du 
palais^. 

a  A  mon  fils  à  jamais  désirable^  à  mon  très  doux  Desiderius, 
Herchen-Freda,  malheureuse  mère  t 

9  Tu  as  sans  doute  appris  déjà  comment  ton  bién-aimé  frète  y 
le  ièigheur  Rustieus^  à  été  tilé  par  de  perfides  habitants  de  sa  cité: 
C'est  pourquoi 9  très  cher  fils,  puisque  tem  père  est  mort,  puisque 
ton  frère  Syagrius  n'est  plus,  c'est  à  toi  à  prendre  en  main  cette 
cause  et  à  faille  punir  les  coupables.  Pour  nioi ,  mère  infortilnée  ^  (Jue 
deviendrais^je  si  je  Tenais  à  te  perdre  coinme  tbs  fi^ed!  Ah  !  trèâ 
cher  gage  d'amour  1  conserve-toi  ^ùr  rhoi;  veille  à  ue  pas  suilnré 
au  tombeau  les  frères  dont  tu  es  aujourd'hui  privé.  Évite  sinlottt 
la  voie  large  et  spacieuse  qui  të  condtiiràit  à  la  perditibn  et  mdrche 
toujours  dans  le  sentier  de  Dien:  Je  erois  qhe  mon  immense  douleur 
me  fera  mourir,  prie  donb  pbur  tfaoi^  mon  fils,  afin  qu'à  son  dé^ 
part  de  ce  monde  ^  mod  ame  soit  bien  accueiUie  par  celui  pout  Ttl^ 
mour  duqud  je  soupire  huit  et  jotur.  » 

Les  fidèles  de  Gahors;  désolés  du  meurtre  de  lëiir  bon  ëvéi^ué  Riiâ^ 
ticùs ,  ne  crurent  pas  devoir  lui  donner  d'antre  sucbësâeur  que  sbU 
frère  I>esiderius  :  Dagobert  confirma,  par  ce  décret,  leur  ade  d'éléb- 
tton^: 

«  Aux  évéqués  ^  aux  ducs ,  à  tout  le  pent)le  des  GftUleà ,  Dagobert, 
roi  des  Franks  : 

»  Nous  devoiis  veiller  à  ce  que  nos  choix  soiéiit  âgi>éables  à  Dieu 
et  aux  hommes ,  et  puisque  le  Seigneur  nous  ft  confié  lé  gouver- 
nement des  royaumes,  nous  ne  devons  doUner  les  dignités  qu'à  ceux 
qui  sont  recommandables  ^ar  la  sagesse  de  leur  conduite ,  leur  mo- 
ralité et  leur  noblesse.  C'est  pourquoi^  ayant  reconnu  que  Desiderius, 
nôtre  trésorier,  s'est  distingué  par  sa  piété  dès  sa  jeunesse,  qu'il 
s'est  conduit  dané  le  mondé  cdmnle  tin  vi^  àoldai  dé  J:-C.,  que  là 
bonne  odeUr  de  ses  angéliques  vertus  et  de  sa  vie  vraihient  digne 

^  Vit  s.  Desideril ,  apUd  Labb. ,  BiblloUh,  t  l     . 
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d'un  prêtre,  s'est  répandue  jusque  dans  les  proidnces  les  plus  éloi- 
gnées, nous  raccordons  pour  évéque  aux  sufiragesdes  citoyens  et 
des  abbés  de  Cahors. 

p  Nous  croyons  suivre  en  cela  le  choix  et  la  volonté  de  Dieu\  car 
ce  n'est  qu'avec  peine  que  nous  nous  privons  d'un  homme  qui  nous 
est  si  nécessaire  ;  mais  quoiqu'il  nous  en  puisse  coûter,  nous  devons 
procurer  aux  Églises  des  pasteurs  capables  de  conduire,  selon  Dieu, 
les  peuples  que  nous  confions  à  leurs  soins.  Donc,  conformément 
à  la  demande  des  citoyens,  et  par  notre  volonté  qui  s'accorde  avec  la 
leur,  nous  voulons  et  ordonnons  que  Desiderius  soit  sacré évéque 
de  Cahors,  afin  qu'il  prie  pour  nous  et  pour  tous  les  Ordres  de  l'É- 
glise ;  nous  espérons  que  les  prières  d'un  aussi  saint  évéque  nous 
obtiendront  de  Dieu  une  plus  longue  vie.  » 

Dagobert  envoya  en  même  temps  à  saint  Sulpitius  de  Bourges, 
métropolitain  de  Cahors ,  l'ordre  de  se  réunir  avec  ses  comprovin- 
ciaux,  pendant  les  solennités  de  Pâques,  pour  l'ordination  de  Desi- 
derius ^ 

Ces  pièces  officielles,  que  le  biographe  deDesiderius  nous  a  conser- 
vées, nous  découvrent  clairement  les  prétentions  des  rois  firanks 
sur  les  ordinations  épiscopales.  Dagobert  ne  se  réservait  pas  une 
simple  autorisation  comme  son  père  Hloter.  Il  considérait  la  nomi- 
nation comme  un  droit  lui  appartenant,  et  il  se  mettait  ainsi  à  la 
place  du  métropolitain  et  desévêquescomprovinciaux,  qui  seuls, 
dans  le  véritable  droit  ecclésiastique,  avaient  le  pouvoir  de  confir- 
mer l'élection  et  de  proclamer  l'élu ,  comme  aussi  le  pouvoir  de  l'or- 
donner.  A  dater  de  Dagobert,  les  empiétements  des  rois  reprirent 
une  progression  ascendante,  comme  depuis  Hlodowig  jusqu'à  Hlo- 
ter II ,  et  nous  en  verrons  au  viii."  siècle  les  déplorables  résultats. 

Pépin ,  Arnulf  et  Hunibert  avaient  appris  à  Dagobert  qu'un  roi 
chrétien  n'est  que  le  serviteur  de  son  peuple  ;  mais  le  prince  oublia 
trop  vite  leurs  enseignements,  et  dès-lors  il  regarda  comme  un  pri- 
vilège de  la  royauté  de  pouvoir  satisfaire  toutes  ses  passions ,  même 
les  plus  honteuses.  Pépin  en  conçut  une  amère  douleur,  et  lui  en 
fit  des  réprimandes  avec  la  liberté  que  lui  permettaient  son  âge  et 
ses  titres  à  la  reconnaissance  du  roi.  Quelques  leudes  austrasiens , 
jaloux  de  son  influence,  en  prirent  occasion  pour  le  rendre  odieux 
à  Dagobert;  mais  le  pieux  maire  du  palais  était  aussi  habile  que  ver- 
tueux, et,  dit  Frédégaire,  l'amour  de  Pépin  pour  la  justice  et  sa 

*  Vit  S.  Desid.,  apud Labb., BIbUoth.,  1 1. 
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crainte  de  Dieu  le  préservèrent  de  tont  mal.  Dagobert  mit  sa  fidélité 
àrépreoYe,  et  ne  put  jamais  le  fiiire  tomber  dans  les  pièges  qu'il 
lui  tendit.  Considérant  en  même  temps  que  son  trône  serait  ébranlé 
s'il  fidsait  périr  un  homme  noble ,  puissant ,  agréable  au  peuple  à 
cause  de  sa  justice,  il  abandonna  toutes  les  préventions  qu'on  avait 
cherché  à  lui  inspirer,  conçut  même  pour  l'illustre  duc  plus  de  res- 
pect encore  qu'auparavant ,  et  il  envoya  sans  défiance  son  fils  Sigh- 
bert  régner  en  Austrasie,  sous  la  tutelle  de  celui  qui  l'avait  si  bien 
dirigé  lui-même  dans  son  en&nce,  et  l'avait  mis  en  possession  de 
son  royaume  *  (633). 

SigÛertn'avait  alors  que  trois  ans;  Dagobert  adjoignit  à  Pépin, 
pour  l'administration  et  la  défense  du  royaume  le  duc  Adalgise  et  l'é- 
voque Hunibert,  que  Pépin  avait  choisi  lui-même  pour  son  conseil  '. 


IV. 

fatat  Blal.  —  Sm  édoeatloB.  — •  •«•  cnirée  m  paUif.  —H  devloïc  mméulrc  de  Dafobert. 
— Smé  UBitlé po«r  AndMn  oa  Mtec  OuB.—  ta  pléli»M  ciMrIté  pMr  latpMvrM  «ll« 
captlCIi.— Il  r«iide  le  nonattère  de  Sallrnac  ec  an  autre  mooastèreà  Parla  pour  dea  rell- 
ffteoaea.^  A«do«n  ec  md  fHre  AdM  llaUtent.  —  Vn  monaatères  de  JeDarre-en-Brte  «t  de 
Eebala.  —  Salut  Af  11 ,  abbé  de  Rebals.  —  Salot  Blol  cnveyé  en  ambaiaade  à  lalnt  Jndlkail, 
rel  deeBrctoni.  —  JndlkaM  à  Parla  refkiae  la  table  da  rel  et  va  dtner  cbes  le  référendaire 
Andeen.—  Les  débanches  dn  rai  sent  eanac  de  eette  préférence.  —  Pertralt  de  Dafobert. 
~  Ses  Ubéralltéa  envers  les  éftisea.  —  Travaux  d'art  qu'il  lait  exécuter  aens  la  dlreetlen 
de  saint  Blel.  —  Blel  se  plaft  à  orner  les  tombeaux  des  sainte.  —  Sa  dévotion  envers  lea 
aainla.  -—  Ses  pèlerinages  —  ConOance  de  Oaroberc  pouraalnt  Klot  —  Lea  pieux  exemplea 
d'Elol  lui  Inspirent  le  repentir  de  ses  Antes.  —  Discours  de  Oagobeft  à  l'aasemUée  de 
Carctaes  pour  exprluMr  son  repentir  ec  faire  slfner  son  tesUment  par  les  évêqnes  et  lea 
lendea.  —  Monde  DofobeH.  ~  Ses  deux  flls, Slffbbert d'Austraale  et  Hledowlf  de  Mena- 
trie.  —  Slffbbefft  perd  le  maire  de  son  palala,  le  blenbeurenx  Pépin  de  l^uden.  —  Élofo 
de  ce  plenx  dnc  —  Xlol ,  monétaire  de  Hlodowlf .  —  n  use  de  son  crédit,  de  concert 
avec  son  ami  Andoen  le  réiérendaire,  pour  Aire  aasi  iiibli  i  à  Orléans  «n  concile  contre  lo 
monotbéllsme  et  un  antre  concile  contre  la  simonie.  —  Il  est  élu,  dans  ce  concile,  évéque 
de  Boyon,  et  Andoen  évêque  de  Bonen.  »  Ils  sont  sacrés  le  même  Jour.—  Vie  desalnt  EIol 
daBaréplacopac.  —  Ses  travaux  apostoliques.  —  Extralu  de  ses  discours.  —  Deux  autrea 
apôcrea  évanréllsent  les  contrées  septentrionales  en  même. temps  que  saint  Elol~  Saint 
Orner, ses  travaux,  aea  fondations  monaatlqnes;  école  deSltbln  on  de  Salnt-Bcrtln.—  Saint 
Arnaud,  ses  travaux  apostoliques.  —  Sea  rapports  avec  le  pape  Martin.  —  Antres  grands 
évéqnes;  saint  Landrifc  de  Parb;  Markulf.  —  Saint  Dealderlua  de  Cabors;  sa  coi 


633-S54. 

Tandis  que  Pépin  et  Hunibert  jetaient  dans  Tame  du  jeune  roi 
d'Austrasie  la  semence  des  vertus  qui  en  ont  fait  un  saint,  deux 

*  Tll.  B.  Pippin. 

s  VlL  S.  Slgibertf  apud  Bolland.,  1  febr. 
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am^^  Ë}of  ^t  4?4oWy  j&diQaii^nt  le  palais  de  Mqoitrie  et  faisaient, 
par  lems  vertv}s ,  (x>pa|p  ^n  coatreppids  au^  scandales  de  Dagqbert. 

]£loi  éfait  q^  pr^  de  Ux^qg^f  d'une  bmille  gallo-romaine, 
comme  le  prouve  son  pom  (Eligius)  et  ceux  de  son  père  et  de  sa 
p[)èfe,  Euchefius  et  Tedidgial.  Après  avoir  reçu,  daps  la  maison 
paternelle,  une  éd^cl^t}qn  ffès  religieuse,  Élpi,  qui  montrait  beau- 
coup d'adresse  i^^turelle  pour  trayçillef  les  métaux ,  fut  confié  à 
Abbon ,  mpif étaire  çIq  la  cité  de  Umpges  et  orfèvre  très  habile.  H 
pa^  ensuite  en  Neustrie,  où  Qobbfln,  trésorier  de  Dagobert,  le 
prit  en  affection  et  trouva  bientôt  moyen  de  l'introduire  an  palais. 

Ifloter  ayanf  désifé  avpjr  \\a  siège  d'or  bien  travaillé  et  orné  de 
pierreries,  pe  tfouyait  pas  «4  son  palais  d'artiste  assez  habile  pour 
exécuter  |'puyrage  dont  il  ayait  Vidée.  BobI)on  eq  parla  à  Eloi  qui 
promit  de  faire  l'ouvrage  si  on  voulait  l'en  charger,  et  Hloter 
l'ayant  agréé  lui  fit  remettre  la  quantité  d'or  qu'il  jugeait  nécessaire. 
Eloi  travailla  avec  tant  de  délicatesse ,  qu'il  fit  deux  sièges  au  lieu 
d'un  avec  la  quantité  d'or  qu'on  lui  avait  confiée.  Il  n'en  présenta 
qu'un  d'abord  au  roi,  qui  admira  hautement  l'élégance  de  l'ouvrage 
et  ordqnp^  de  récofqpei^er  l'artiste  comme  il  le  méritait.  Eloi  fit 
alors  apporter  le  second  siège,  et  Hloter  donna  les  plus  grands  éloges 
îi  son  adresse  et  à  sa  probité.  Dès-lors  Eloi  6it  regardé,  dit  son  his- 
torien, comme  l'orfèvre  le  plus  habile  et  le  plus  docte  dans  son  art. 
J\  devint  monétaire  du  palais  de  Neustrie,  et  l'on  voit  encore  son 
nom  sur  des  monnaies  d'or  frappées  sous  les  règnes  de  Dagobert  et 
de  ^on  fils  Hlodoviig  II  ^. 

Eloi  se  lia  au  palais  d'une  étroite  amitié  avec  Audoen  le  référen- 
daire. «  Tous  deux  fortement  attachés  à  la  foi  chrétienne  et  remplis 
de  la  doctrine  de  )'Ëvangile ,  pquyaient  bien  servir  d'exemple  aux 
nobles  franks.  Ils  s'élevaient  parmi  eux  comme  deux  oliviers  très 
féconds  ou  comme  dpux  pandëlabres  d'or  éclairés  par  le  soleil  de 
justice.  » 

Eloi,  parvenu  à  l'âge  mûr  ',  voulut  mettre  sa  conscience  dans  un 
repos  parfait ,  confessa  à  un  prêtre  tous  les  péchés  qu'il  avait  commis 
depuis  son  enfance  et  s'imposa  une  pénitence  sévère.  Après  la  mort 

*  Vit.  s.  Eligti  à  s.  Audoeno  sciipta,  llb.  1,  c.  1  et  seq.;  apud  D.  Lue  d*Acheri, 
^jclUg.,  L  If,  2*  éd\U  jn-follo.  —La  V|e  fip  psànX  Poi  ae  peMt 4tK  plus  authenti- 
que ,  ayant  été  écrite  f^af  Audoen ,  son  ami. 

s  Son  nom  y  est  ainsi  en  abrégé  :  ELIGI.  Sur  une  monnaie  frappée  soua  le  règne 
de  Dagobert  on  lit  :  Eligius,  nume. 

•  VIL  S.  EUg.,  Ub.  If  c  7  et  aed. 
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^  ^]qtfr,  i}  fi^  ^  ai  giaii4  créait  juipiit  de  Digobert,  qne  jAit- 
(Ijnin  ^pi^fff^  4v  pal^  m  éUiept  jalow.  Le  uiot  t'en  pcéoccu- 

f\  bi^if  p^u  ^t  cpi^ut^ait  tjranquiUeoiWt  ^  )'>cq))itler  de  sa  cbuge 
monétaire  et  à  faire  pour  le  roi  divers  ouvrages  en  or  et  en  piep- 
pries.  Il  ^e  %is^t  surtout  ^^pr  ^  mi  esda-ve  «uon  WHpmé  Tillon, 
(^  devint,  sous  ;aqppctiof),  ifp  ^^f  illustra  ! .  Eii  tc^vaiUuit,  Eloi 
Avait  toujours  squs  Jjes  ye|^^  ^p  lïvrp  onyprt)  ftfiji  de  «'inîtruice  eo 
inâme  temps  de  {a  lut  de  Uieu .  Auti)i(r  de  »a  chambre  étaient  plu- 
sieurs autres  |ivr^  disposés  suc  uikt  pl^ncfae,  principalemeat  Içt 
Bointea-Ecrilures,  qif 'il  lisi^t  après  1»  psalmpdie  et  l'oraivn.  H  chan- 
tait les  ofBces  du  Jour  p^  de  )a  nuit  ^voc  s^a  Beniiteun,  parmi  Isa- 
quels  plusieufË  devinrenl  des  sainte  honorés  d'un  culte  public  dam 
l'Église,  tels  sont,  outre  saint  TillD[i4uTfa.s4a,  le»  seipis  Bauderik, 
'l^tuemis,  Buchinus  qui  devint  aM>é  4e  l^^rn^i^i  André,  Uutîn 
et  Jean,  oui,  par  la  suilc,  ik'\jiiii(it  f^ercs. 

Eloi  rendait  un  ciillei>ai-ii<  ulirr  aux  i^tep  reliques.  Il  en  avait 
heaucoup  dans  sa  c^anjluL  cl  il  ^c  profteroùt  siu*  po  eiUce  paur 
bir^  ses  prières.'ll  j  ^saif  qif e}lu^''9M  Hlfuit.  Après  l'oraiwlt,  il 
chutait  des  psaiifnes  ^  fai^aj^  epsuitie  uqe  lecture  pieuse  qu'il  Iot 
terrompajt  souvent  pour  lever  les  yeux  au  de)  et  pQur  vejrset  des 
larmes.  fUeo  pe  pouvait  lui  ^re  orq^ttf^  <:es  pieus^  pratiques,  et 
quoique  assfs  souvent  )^  rof  le  fit  pandèf  ^  le  matin  et  li^  ea- 
Toj&l  message  sur  message,  ^  pp  SQplaïf  pas  4e  ch^  lui  qu'il  n'eût 
dpDDé  !k  la  prière  et  à  la  lectpr^  l,e  teipp^  fju'il  s'était  prescrit.  Avant 
âe  sor^r,  il  taisait  le  signe  de  )à  proiz  et  fine  ppéçe  ;  il  M^^  l^  môm< 
c^ose  en  rentrât. 

Dans  )es  premiers  temps,  lorsqu'il  allùt  fia  palais,  il  se  revêtait 
^'Sabits  dé  soie  brochés  d'or^  qip  reb^ps^ient  epporp]  la  b^pté  de 
s^  formes.  ^  était  de  haute  t^Ue,  ^yait  une  bd)et^te,  les  cheveuf 
et  la  ^rbe  frisés  et  le  teint  cp|oré>  Ses  yeux  exprimaient  k  pru- 
dence et  en  même  |emps  uue  ajipable  siippucité-  Il  méprisa  bieptôf 
ces  avantages  corporels,  ^epna  au^  pauvre  s^  ^labils  tissus  4'P'i 
àa  point  qu'il  venait  quelquefois  au  palais  n'^yanî  qu'une  ff>f^ 
pooT  ceintore.  Le  roi,  gui  le  vpyait  aipsi  depoi^lé  df  tppi  pour 
l'amopr  de  J.-^.,  liii  dopnait  soUvepl  son  propre  mant^if  ^t  ^ 
cônture.  Lçs  aumônes  d'Ëloi  étaiept  immenses;  i)  donnait  to^t 
ce  qu'il  recevait  (fe  la  libéralité  iu  roi.  Lorsqu'un  étràpg^r  demanT 
dait  sa  demeure,  on  lui  répondait  :  a  Allez  dans  telle  me,  à  l'en- 

*  TnlgtlreaCDl  S.  Ttaein.  —  BoUaod.,  7  ]ti|. 
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droit  oà  vous  yerrez  beaucoup  de  pauvres.  »  H  en  avait  toujours 
un  grand  nombre  à  sa  suite  et  chaque  jour  il  en  nourrissait  chez 
lui  une  certaine  quantité,  les  servait  lui-même  et  mangeait  leurs 
restes. 

n  serait  impossible  de  compter  le  nombre  de  captifs  auxquels  il 
rendit  la  liberté.  Dès  qu'il  savait  qu'il  y  en  avait  d'exposés  en  vente, 
il  accourait  et  en  rachetait  quelquefois  vingt,  trente  et  même  cin- 
quante à  la  fois.  Ces  esclaves  étaient  pour  la  plupart  des  Saxons 
que  l'on  vendait  alors  comme  un  vil  bétail.  Il  allait  les  attendre  à  la 
descente  du  bateau  qui  les  amenait  à  Paris,  et  s'il  n'avait  pas  assez 
d'argent  pour  les  acheter,  il  donnait  ses  meubles,  sa  ceinture,  son 
manteau  et  jusqu'à  ses  souliers.  H  conduisait  ces  esclaves  en  pré- 
sence du  roi,  leur  faisait  jeter  à  terre  chacun  un  denier  pour  les 
affranchir  solennellement,  suivant  un  usage  reçu  parmi  les  Franks 
pour  mettre  l'esclave  en  liberté;  quand  ils  étaient  ainsi  affiranchis, 
il  leur  donnait  le  choix  de  retourner  dans  leur  pays,  de  demeu- 
rer avec  lui  ou  d'entrer  dans  des  monastères.  Il  avait  un  soin  par- 
ticulier de  ceux  qui  prenaient  ce  dernier  parti,  et  ce  fut  en  leur 
&veur  qu'il  fonda  le  monastère  de  Solignac  au  diocèse  de  Li- 
moges (631). 

Étant  un  jour*  allé  au  palais,  il  dit  à  Dagobert  en  l'abordant  : 
a  Seigneur  roi,  je  viens  te  demander  une  grâce 3  donne-moi  la  terre 
de  Solignac,  afin  que  j'en  fasse  une  échelle  par  laquelle  nous  puis- 
sions tous  deux  monter  au  ciel,  s  Le  roi  aimait  trop  Éloi  pour  le 
refuser  et  la  terre  de  Solignac  devint  un  beau  monastère  où  Éloi  fit 
transporter  de  Paris,  sur  des  charriots,  des  meubles,  des  outils 
et  des  volumes  des  Saintes-Écritures.  Le  monastère  de  Solignac 
devint  fort  nombreux  en  peu  de  temps  ;  on  y  compta  jusqu'à 
cent  cinquante  moines  qui  travaillaient  à  divers  métiers.  Saint  Ké- 
makle,  plus  tard  évéque  de  Maêstrich,  le  gouverna  d'après  les 
règles  de  saint  Colomban  et  de  saint  Benoit  et  les  y  fit  observer  si 
religieusement,  qu'Audoen,  ayant  visité  Solignac,  le  proclama  un 
des  plus  fervents  monastères  des  Gaules. 

Outre  le  domaine  de  Solignac,  Dagobert  avait  donné  à  Éloi  une 
vaste  maison  à  Paris.  Le  saint  avait  eu  d'abord  l'idée  d'en  &ire  un 
hôpital,  mais  il  changea  d'avis  et  il  en  fit  un  monastère  dans  lequel  il 
réunit  plus  de  trois  cents  religieuses  auxquelles  il  doima  sainte  Aure 


4  Vit  S.  Elig.,  lib.  1,  c.  19  et  seq. 
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pour  abbesse*.  Comme  il  fallait,  pour  la  régularité  des  bâtiments, 
empiéter  sur  une  place  publique,  Éloi  après  en  avoir  fait  mesurer 
l'étendue  l'alla  demander  au  roi  qui  la  lui  accorda;  à  son  retour  il 
mesura  de  nouveau  l'emplacement  et  trouva  un  pied  déplus  qu'il 
n'avait  déclaré;  il  se  rendit  en  toute  hâte  au  palais  pour  en  deman- 
der pardon  au  roi  ;  Dagobert,  édifié  de  sa  délicatesse  de  conscience^ 
dit  à  ses  officiers ,  lorsque  le  saint  se  fut  retiré  :  a  Voyez  comme 
la  foi  en  J.-^.  est  belle  et  vénérable  !  Mes  ducs  et  les  autres  seigneurs 
me  volent  tous  les  jours  sans  scrupule  de  vastes  domaines ,  et  ce 
serviteur  de  Dieu  tremble  d'avoir  un  pouce  de  terrain  qui  m'appar- 
tienne. D 

Audoen,  l'intime  ami  d'Ëloi,  et  son  frère  Adon  l'imitaient  dans  le 
pieux  usage  qu'il  faisait  de  ses  biens.  Adon  fonda  un  monastère  de 
religieuses  en  un  lieu  nommé  alors  Jotrum  et  depuis  Jouarre-en- 
Brie.  Il  y  mit  pour  première  abbesse  sainte  Théodhilde,  sœur  de  saint 
Agilbert,  évéque  de  Paris.  Audoen  fonda  à  Resbacum  ou  Rebais,  uîi 
monastère  d'hommes  qu'il  appela  Jérusalem  ^,  par  le  conseil  de 
saint  Faron,  son  ancien  condisciple  au  palsds,  qui  était  devenu 
évéque  de  Meaux.  Il  fit  venir  de  Luxeuil  saint  Agil  pour  gouverner 
son  nouveau  monastère.  Agil  édifiait  le  monastère  de  Luxeuil  de- 
puis son  enfance  '.  Le  saint  abbé  Eustase  avait  pour  lui  une  afiec- 
tion  particulière  et  l'emmena  avec  lui  prêcher  l'Évangile.  Sous  sa 
direction,  Rebais  devint  une  des  plus  célèbres  écoles  monastiques 
de  l'ordre  de  saint  Colomban  *. 

<  Il  fit  bâtir  bon  de  la  ville  une  église  dédiée  à  saint  Paul ,  pour  la  sépulture  des 
religieuses.  C*est  aujourd'hui  Téglise  paroissiale  dédiée  au  même  apôtre. 

s  Le  nom  de  Rebals  lui  est  resté. 
B  Vit  S.  Agil.,  apud  BoUand.,  30  aug. 

*  Les  Bollandlstes  nous  ont  conservé  cette  ancienne  séquence  en  Tbonneur  de 
saint  AgU  :  (30  aug.,  comm.  praev.,  VIL  S.  Agil.,  S 1*  n-"  5.) 

Annl  revolvens  clrculus  Furenti  in  se  JuvenI 

Festum  reducit  militis  Signum  cruels  opposult , 

Qui  est  ob  agiles  motus  Cui  statim  maous  arult 

Vocatus Jure  Agilus.  Quam  sanam  Sanctus  reddidlt 

Quem  tulit  sanguls  uobilis ,  Christum  in  forma  pauperis 

Sed  fides  auxit  meritis  ;  Suis  subvexit  bumeris, 

Ouiittens  fastum  ssculi ,  Tali  donatus  munere 

Ghristo  adbaesit  principi.  Christo  portatur  b^ulo. 

Attingens  annos  pubères ,  Astitlt  Cbristus  famulo 

Acius  exercens  célèbres ,  Fesso  jàm  loogo  senio , 

Quaiis  extabat  peclore  Quem  plus  pater  Agilus 

Mox  patefecit  opère*  Voce  precatur  supplid  : 

IL  M 


Aadpeif  et  Éloi  étaient  qnis  d'amitié  avec  Jndikaé) ,  an  des  kms 
desBrelops  d'Armorike.  Or,  les  Bretons  ayant  fait  quelques  incur- 
vons sur  les  terres  des  Franks,  Dagobert  envoya  Eloi  et  plusieurs 
autres  député^  À  Judikaël ,  pour  l'avertir  de  réparer  promptement 
Je  mal  que  ses  si^els  avaient  fait.  Judikaël  était  pieui,  ami  de  h 
jpaix  et  de  la  justice  :  il  se  rendit  à  Clichy  où  demeurait  Dagobert ,  et 

Sromit  de  rendre  tout  ce  qui  avait  été  injustemept  enlevé  aui  leudes 
es  Franks;  mais  il  ne  voulut  pas,  dit  Frédégqire  ',  prendre  son 
repas  avec  le  roj ,  parce  qu'il  était  religieux  et  rempli  de  la  crainte 
de  Dieu.  Lorsque  Dagobert  se  fut  mis  à  table,  Judikaël  sortit  du  pa- 
lais, et  alladlDcr  chezie  référendaire  Audoen, qu'il  savait  attaché  à 
Ip  sainte  rt:llgii>u. 

Judikaël,  qui  pour  l'amour  de  J.-C.  échangea  son  palais  pour 
qne humble  cellule  aumonast^  de  Saint-Jean  de  Gaël  *,  devait'pré* 
fërer  la  fable  d'un  ^nf  à  celle  du  voluptueux  Dagobert  qui  pren^t 
h  lâche  4'eiiseveltr  siius  d'infimes  débauches  les  qualités  brûlantes 
qu'il  avait  n;i;iii':-  ih  la  nature> 

a  Le  roi  Dagobert  ',  dit  son  bii^japhe ,  était  un  prince  très  adroit 
et  d'un  esprit  plein  de  finesse ,  doux  envers  ceux  qui  (ui  étaient  fi- 
dèles, mais  terriblppour  le^  perfide^  et  les  rebelles.  Il  tint  avec  fer- 
meté le  sceptre  royal,  se  montra  plcip  de  bonté  pour  les  hommes 
gages,  s'éleva  corpme  un  lion  contre  les  factieux,  et  par  son  courage 
et  sa  bravoure,  triompha  souvent  de  la  férocité  des  nations  étran- 
gères, n  était  très  libéral  envers  les  églises ,  les  prêtres  ,  les  pamTcs 
et  les  pèlerins ,  aimait  beaucoup  la  chasse  et  les  exercices  virils ,  où 
.  il  se  montrait  d'une  agilité  et  d'une  force  incomparables.  Accablé 
parle  poids  du  gouvernement,  et  entraîné  par  la  vivacité  de  la  jeu- 
nesse, il  fît  bien  quelquesactions  répréhensibles  aux  yeux  de  la  re- 
ligion, et  moins  sages  qu'il  n'eût  fallu,  car  personne  n'est  parfait; 


■  Hem«nto  met,  Domine,  Jam  nunc conjanctas Intlnl» 

■  Qu«mrcdeffll*llung)i|iie,  Saccr  Mactorum  giudil*. 
•  Fac  meiuorumconciiem  Nosirl  memor  usliiuè 

■  lïltulloriunque  cousorLem.  Es(o,  paler  pllulmc 

■  Tntra ,  Pulor ni«iline ,  Oalnu  DeusTrlnlUi, 

■  Gr«g«piIsiiinicoiitlaut  Veueraailaque  Uuitu, 

■  Pro  quaalOxuse»ligiio  Larglre  tuis  servulia 

■  RMtitue  pandIsD.  ■  lËternlstruipmuils. 


*  Frcdeg. ,  Chron. ,  c  7S. 

*  Appe|(  d«pult  moDUlire  àt  Siint-Héen. 
>  Gou  Dagobert ,  tpud  D.  Bouquet. 
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c^p^^^tU  est  h  croirfi  que  tant  4'a^InA^^  qu'il  Qt,  et  }f»  priiom 
des  saints  dont  \\  orpa  les  iqfnbeaux  et  enricbit  le§  ^Us^^  daas  lii 
vue  de  sauver  son  ame,  lui  auront  saq^  peine  o))tenu  le  pardoa  du 
pieu  très  iniséricordieux.  s 

iSous  ne  savons  si  Pieu  traita  aussi  doucemeqf  Pagql>^ft  V^^  lo 
bqn  moine  4^  Saint-Denis ,  son  biographe,  qui  s'est  un  p^^  trop  sou? 
yenu,  à  notre  avis,  des  dons  que  Dagobert  avait  faits  à  soq  mpp^tèfe* 

H  rivait  en  effet  enrichi  <(vec  uneespèce4e  profusion,  ^pp  content 
4'f^yoir  i^it  reconstruire  la  basilique ,  et  de  Tavoir  qrpéq  d'or,  4'ar-r 
geat,  dp  pierreries  et  des  marbres  les  p}i($  rare^,  ^  lui  concéda  uii 
nppibre  considérable  àe  droits  et  4e  dooiain^.  ApF^s  le  inop^st^ 
4e  Saint-Qenis ,  ce  fut  le  tombeau  de  saiiit  Martiq  4^  Tours  qu'il 
orna  avec  le;  plus  de  n^agnificence.  Saii^t  Eloi  dirigeait  toit§  les  tm-^ 
yaqx  d'art  que  coipipandait  Dagobert  et  ces  tpavaqx,  à  l'^li^  4^ 
S^(-Denis  surtout ,  furent  exécutés  i^yec  tafit  d'élégance  qp'il  u'j 
eu  ^vait  pas  dans  les  Gaules  de  plus  parfait^  \  Saint  Ëtoi  prna  d^os 
la  suite  les  tombeaux  de  plusieurs  autres  saints,  4^  wnt  Genna^i, 
dç  saipt  Severin,  de  sainte  Geneviève ,  de  sainte  Pplqmbe, 

Éloi  avait  beaucoup  de  confiance  en  cette  4erpière  «ainto,  et  squ 
yénéf^le  historien  racpqte^  qu'un  jour  le  d^ri^  plia|:^é  4q  prendra 
3pin  de  l'oratoire  qui  était  à  Paris,  dédié  4  sainte  ÇQlQfpbe,  étant 
irepu  lui  apprepdre  qu'on  avait  volé  tous  Ips  ornements  pendant  la 
puit ,  il  se  rendit  à  l'qratoire  et  dit  en  y  entrant  :  a  Sainte  Colombe, 
^\i\ez  bien  ce  que  je  vais  vops  dire;  j'en  prends  à  témoin  mon 
Rédempteur ,  si  vous  ne  Eûtes  pas  restituer  pe  qu'on  a  enlevé  de 
votre  oratoire ,  j'en  ferai  bouche^  l'entrée  ftyec  des  épines ,  afin  qu'on 
n'y  vienne  plus  vous  y  honorpr.  d  Dès  le  lendemain,  ajoute  saint 
Quen,  on  retrouva  tout  ce  qpi  avait  été  pris. 

Un  autre  jour  ',  le  fpu  menaçait  de  prendre  à  la  basilique  de  son 
monastère  de  religieuses,  qui  était  dédié  à  saint  I^artial,  et  le  vent 
poussait  de  ce  côté  4es  tourbillons  de  flammes,  a  Saint  Martial ,  s'é- 
cria Éloi  à  cefte  vue ,  pourquoi  ne  sepourpz-vous  pas  votre  maison? 
^i  vous  la  laissez  brûler ,  vous  saurez  qu'Ëloi  ne  la  rebâtira  pas.  » 
Le  vent  changea  aussitôt ,  et  l'église  fut  sauvée. 

Cette  familiarité  d'Éloi  envers  les  saints  pp  diminusûl  rien  4u  pea- 
pept  qu'il  avait  pour  eux.  Le  roi  ayapt  voulu  ï'ql)ligpr  h  lui  jurer 

«  VitS.EUK.«Ub.  1,0.  32. 
s  iWif.,  c  30. 
i  Wid.^  c  10. 
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fidélité  sur  les  saintes  reliques,  comme  c'était  alors  l'usage,  Ëloi  se 
mita  pleurer  et  à  le  supplier  de  le  dispenser  d'un  tel  serment  \  Le 
roi  comprit  le  motif  qui  le  faisait  agir,  admira  la  délicatesse  de  sa 
conscience,  et  lui  dit  qu'il  s'en  rapporterait  mieux  désormais  à  sa 
simple  parole  qu'aux  serments  des  autres.  Le  respect  d'Éloi  pour  les 
saints  se  manifestait  surtout  pendant  ses  pèlerinages  '.  Avant  d'arri- 
ver à  la  basilique  du  saint  qu'il  voulait  honorer,  il  marchait  à  pied 
environ  une  lieue,  s'astreignait  à  un  jeûne  rigoureux,  et  envoyait 
devant  lui  ses  serviteurs  pour  faire  assembler  des  pauvres  et  des  ma- 
lades dans  la  maison  où  il  devait  loger.  Aussitôt  qu'il  était  arrivé,  il 
leur  faisait  préparer  un  repas,  les  servait  lui-même,  s'asseyait  en- 
suite au  milieu  d'eux,  pour  prendre  sa  nourriture  habituelle,  c'est- 
à-dire,  un  peu  de  pain  et  d'eau  [vinaigrée,  puis  il  faisait  leurs  lits. 
Quand  tout  le  monde  était  couché,  il  sortait  secrètement  pour  aller 
visiter  les  églises  ou  passait  la  plus  grande  partie  de  la  nuit  en  prières 
dans  sa  chambre  ;  il  aimait  surtout  à  aller  à  Luxeuil  s'édifier  des  pieux 
exemples  des  disciples  de  saint  Golomban. 

Telle  fut  la  vie  de  saint  Ëloi  au  palais  de  Dagobert.  Ce  roi  eut  en 
lui  pleine  confiance  jusqu'aux  dernières  années  de  sa  vie,  et  peut- 
être  dut-il  à  ses  pieux  exemples  les  sentiments  de  repentir  qu'il  ma- 
nifesta à  la  fin  de  sa  vie.  Le  moine  de  Saint-Denis,  auteur  des 
Gestes  de  Dagobert,  nous  a  conservé  le  discours  que  fit  ce  roi  pour 
exprimer  son  repentir  dans  l'assemblée  générale  des  leudes ,  qu'il 
tint  au  palais  de  Garches  trois  ans  avant  sa  mort.  Ce  document  est 
trop  curieux  et  nous  peint  avec  trop  de  fidélité  la  foi  simple  et  candide 
de  l'époque ,  pour  que  nous  ne  le  donnions  pas  en  cette  histoire. 

Le  roi  étant  donc  assis  sur  son  trône  *,  la  couronne  sur  la  tète, 
selon  la  coutume  des  Franks,  et  ses  deux  fils,  Sighbert  et  Hlodowig, 
ainsi  que  tous  les  grands  du  royaume ,  étant  rangés  devant  lui ,  il 
parla  en  ces  termes  : 

«  Écoutez  bien,  vous  rois,  mes  très  chers  fils,  et  vous  tous  grands 
9  et  vaillants  ducs  de  notre  royaume  :  avant  que  la  mort  ne  nous 
»  appeUe ,  il  faut  aviser  au  salut  de  son  ame ,  de  peur  qu'en  nous 
9  trouvant  mal  préparés,  elle  ne  nous  enlève,  sans  aucun  égard,  la 
»  lumière  du  jour,  pour  nous  livrer  aux  ténèbres  et  aux  tourments 
»  étemels.  Lorsque  nous  sommes  encore  maîtres  de  nous,  nous  de- 

*  Vit  s.  Ellg.,  Ub.  1,  c.  6. 
S|»M.,c.S3. 

*  Gesla  Dtgoberu,  apud  D«  Bouquet* 
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»  vons  employer  nos  biens  fragiles  à  acheter  dans  les  tabernacles 
»  des  cieux  une  vie  éternelle  ;  à  obtenir  ^  au  milieu  des  justes  ,  une 
D  place  bienheureuse,  et  à  nous  assurer  les  récompenses  du  Sei- 
»  gneur.  Que  pouvons-nous  faire  de  mieux  que  de  consacrer  nos 
»  richesses  passagères  à  secourir  les  pauvres  par  des  aumônes  dans 
»  les  lieux  saints?  C'est  le  moyen  de  mériter  que  le  Seigneur  nous 
»  accorde  un  jour  les  fruits  toujours  renaissants  du  paradis,  et  cette 
»  source  d'eau  vive  qui  ne  s'épuise  jamais ,  ^qui  inonde  d'une  dou- 
»  ceur  céleste  et  embaume  des  plus  suaves  parfums  ceux  qui  vien- 
D  nent  y  étancher  leur  soif  de  bonheur. 

»  Examinant  donc  ma  conscience  et  les  péchés  de  mon  cœur, 
»  songeant  au  compte  que  j'aurai  à  rendre  au  Roi  suprême,  j'ai  re- 
»  douté  son  jugement  et  craint  de  subir  les  peines  qui  attendent  les 
»  malheureux  mortels;  j'ai  désiré  aussi  la  gloire  immense  des 
»  justes,  et  n'ai  pas  voulu  que  le  dernier  jour  qui  me  sera  accordé 
B  par  la  volonté  du  Seigneur  me  trouvât  coupable  d'un  criminel 
»  oubli  des  saints  et  de  tous  ceux  qui  ont  besoin  de  consolation. 
»  Suivant  donc  les  pieux  avertissements  de  ma  conscience  et  dans  le 
9  désir  de  mériter  les  grâces  de  TËternel,  j'ai  résolu,  aujourd'hui 
»  que  je  jouis  encore  de  toutes  mes  forces  et  de  toute  ma  liberté  d'es- 
»  prit ,  de  faire  un  testament  par  lequel  je  léguerai  les  biens  qui 
»  m'appartiennent  en  propre,  aux  basiliques  des  saints  fondées  de 
»  notre  temps  dans  notre  royaume.  Afin  que  ma  volonté  soit  éxé- 
»  cutée  à  perpétuité ,  je  me  suis  décidé  à  faire  écrire ,  à  votre  con- 
»  naissance  et  dans  le  même  moment ,  trois  copies  de  mon  testa- 
B  ment  ;  l'une  sera  déposée  à  Lyon  cité  de  la  Gaule ,  une  autre  à 
»  Paris  dans  les  archives  de  la  cathédrale,  la  troisième  à  Metz  entre 
B  les  mains  du  seigneur  Abbon,  et  l'original  que  je  tiens  ici  sera 
»  déposé  dans  notre  trésor.  C'est  là  notre  pieuse  volonté ,  et  j'es- 
»  père  que  notre  Seigdèur  recevra  avec  bonté  les  dons  que  je  lui 
B  offre  :  or,  au  dernier  jour,  celui  qui  aura  fait  laumône  aux  lieux 
B  saints,  aux  prêtres  et  aux  pauvres,  pourra  se  présenter  avec  con- 
B  fiaqce,  puisque,  d'après  le  témoignage  de  l'Écriture,  celui  qui 
B  fait  l'aumône  prête  au  Seigneur,  et  le  souverain  du  ciel  lui  rendra 
B  avec  usure.  Ainsi ,  pour  le  salut  de  notre  ame,  notre  volonté  est 
B  qu'après  notre  mort ,  qui  arrivera  quand  il  plaira  à  Dieu ,  les 
B  prêtres  qui  se  trouveront  alors  chargés  des  offices  sacrés  dans  les 
B  lieux  ci--dessus  désignés,  soient  mis  immédiatement  en  posse»- 
B  sion,  sans  aucun  retranchement ,  de  tous  les  biens  que  nous  leur 
B  concédons  et  qui  devront  rester  à  perpétuité  libres  de  toute 
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i  charge.   Lorsque  chacune  desdites  églises  aura  reçu  les  biens  que 
h  tious  leur  donnons ,  nous  désirons  que  ses  prêtres  inscrivent 
»  notre  hoto  dàhs  le  Livre  de'Vie  *;  et  (Juè  tous  les  dimanches, ainsi 
i>  qu'aux  ^Hncijpales  fêtes  des  saints,  ils  prient  pour  noUs  le  Sei- 
»  gnetir;  en  outre,  et  c'est  là  te  que  nous  regardons  comme  le  plus 
»   important  pour  notre  salut,  vous  prêtres,  qui  vôiis  trouverez  k 
"A  bette  époque  dans  les  susdits  lieux  saints,  vous  àûtez  soin,  lorsque 
li  vous  aurez  reçu  nos  legs,  de  célébrer  dès  messes  pour  nous, 
i  chaque  joUr ,  pendant  trois  ans ,  et  d'offrir  des  sacrifices  au  Dieu 
»  miséricordieux  pour  en  obteilir  la  réiiiissioii  de  nos  péchés.  Ah 
»  nohi  du  souverain  Seigneur,  témoin  et  juge,  avec  le  consente- 
»  ment  de  vous  tous  qUi  êtes  ici  présents ,  nous  confions  l'exécù- 
i>  tion  dé  notre  testariient  à  lios  chers  fils  Sighbert  et  Hlodowig, 
»  que  la  botité  du  Christ  notis  à  donnés  pour  postérité ,  afin  que  dé 
'A  concert  avec  vous,  ils  fassent  observer  exactement  hos  dernières 
xi  volontés  ,  et  que  niil  ne  tente  d'enlever  aux  églises  ce  (Jue  noiis 
h  leur  léguons.  Par  là  toute-[)uissante  Trinité,  par  les  vertus  des  ar- 
»  changes,  dés  patriarches,  des  prophètes,  des  apôtres,  des  martyrs 
»  et  Ae  tous  les  saints  ^  par  le  redoutable  jour  du  jugement ,  par  la 
i>  venue  du  Seigneur  J.-C.  en  présence  duquel  nous  apparaîtrons 
i>  après  la  résurrection,  nous  vous  conjurons  de  veiller  à  ce  que 
»  nos  volontés,  contenues  dans  le  présent  écrit,  soient  gardées  à 
9  jamais.  Pour  qu'il  eh  soit  ainsi,  je  vais  signer  de  ma  main  ce  tes- 
i  tement,  et  je  veux  que  vous  tous  ici  présents,  évéques,  abbés  et 
i^  hommes  illustres,  y  apposiez  aussi  votre  signature  et  votre  sceau. 
%  Nous  vous  conjurons  de  nouveau,  vous  rois  mes  chers  fils,  de  né 
î^  jamais  porter  atteinte  en  aucune  manière  à  notre  volonté ,  si  vous 
b  voulez  que  les  choses  ique  vous  réglerez  vous-mêmes  après  votre 
i  mort  demeurent  aussi  fermes  et  stabl^  ;  car ,  sachez  que  vous 
h  aiirez  aussi  à  votre  tour  des  successeurs ,  et  que  si  vous  ne  main- 
i  tenez  pas  nos  décrets,  les  vôtres  né  seront  pas  non  plus  i^es- 
h  pectés.  » 
Le  roi  ayant  ainsi  très  sagehiënt  parlé ,  dit  le  biographe  dé  Da- 
bbert,  tou§,  après  l'avoir  écouté  attentivement,  lui  souhaitèrent  dé 
oii  cœur  une  longue  vie ,  et  avec  le  roi  signèrent  le  testament. 
Thois  ahs  après,  baçobert  mourût.  Le  moine  dé  Saint-Denis  ra- 
conte très  sérieusement,  et  d'après  uh  écrit  qu'il  prétend  digne  de 
foi,  que  le  roi  fut  (condamné  aiûc  tourments  de  l'enfer ,  et  que  lés 
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noirs  est)rits  Tentrainaieiit  déji ,  lorsque  les  tieiiheureux  martyrs 
Denis  et  Maurice  et  le  saint  confesseur  Martin  accourui'ent  polli*  le 
délivrer ,  arrachèrent  son  ame  des  griSes  des  démons ,  et  Tehime- 
lièrent  au  sein  d* Abraham  en  chantant  des  psaumes.  Le  bon  hioinë 
se  chargea  sans  doute  d'exprimer  la  reconnaissance  qu'il  supposait 
naturellement  dans  les  trois  saints  dont  Dagobert  avait  le  plus  en- 
richi les  basiliques  et  les  monastères. 

Après  la  mort  de  Dagobert,  soii  plus  jeune  fils  ttlbdoMâg  liit  suc-: 
céda  en  Neustrie,  sous  la  tutelle  d'GEga,  maire  du  palais,  et  son  (Ils 
aîné  ëighbert  continua  de  régner  en  Australie,  par  lés  conseils  dé 
Çépih  et  de  Hunibert.  Mais  un  an  après  la  mort  de  son  pêrë, 
Sighbert  eut  la  douleur  de  perdre  le  bienheureux  t*épîn ,  cet  illustW 
chef,  ce  véritable  père  de  la  patrie,  comme  en  parle  son  historien  i  a  S& 
mort,  continue  cet  auteur  ',  accabla  TAûstrasie  d'une  telle  douleur, 
Qu'elle  en  fit  pardtre  un  deuil  dont  n'approche  point  le  deuil  dé  la 
mort  des  rois  ;  car  Pépin  avait  été  un  homme  de  vie  très  honnête 
et  d'une  réputation  sans  tâche,  tl  était  là  demeiiré  dé  la  sagesse ,  lé 
trésor  des  bons  conseils,  Té  gardien  des  lois,  la  borne  contre  laquelle 
venaient  échouer  toutes  les  dissensions ,  lé  rampart  de  la  patrie , 
l'honneur  des  assemblées,  le  modèle  des  ducs,  le  docteur  des  rois, 
ai,  comme  le  saint  homme  Job ,  il  eut  Voulu  célébret"  ses  lotianges . 
il  eût  pÛ  dire  en  toute  vérité  :  é  C'est  par  moi  que  les  tois  rêgneill 
lé  et  que  les  lé^slateurs  rendent  de  justes  arrêts.  î) 

Grimoald  succéda  à  Pépin,  son  père,  dans  la  charge  de  biaire  du 
palais  d'Austrasie  (639). 

En  Neustrie,  Eloi  avait  consehrè  auprès  de  fflodb^g  et  d'OËga  la 
fàvéul*  dont  il  avait  joui  auprès  de  DagobeH.  tl  resta  monétaire ,  éi 
Audoen  son  ami  référendaire,  des  ceux  saints  encot*e  laïques  mon- 
trèrent, à  cette  époque^  plus  de  £èle  poût  la  pureté  de  la  foi  et  de  là 
discipline  ecclésiastique  que  les  évéques  eux-mêmes. 

L'Orient,  si  fécond  en  hérésies,  venait  d'en  enfanter  tiâé  qui  tt'é- 
tâit  au  fond  qu'une  forme  nouvelle  donnée  à  l'eùtychiaillsihe.  Oh 
sait  qu'Eutychès ,  en  prenant  le  contre-pied  de  Nestorius  qui  dis- 
tinguait en  J.-G.  deux  personnes ,  avait  tellement  fait  prédominer 
la  divinité  sur  l'humanité  de  J.-C.,  qu'il  en  était  arrivé  à  ne  recon- 
naître eh  J.-C.  qu'une  hature ,  sa  nature  divine  j  et  à  nier  son  hu- 
manité. Une  conséquence  nécessaire  de  cette  hérésie  était  que,  J.-C. 
n'ayant  qu'une  nature ,  ne  pouvait  avoir  qu'une  volonté.  Les  par- 

4  Vlu  B.  PlpplD.»  apud  BoUaa(L«  n  febr,.et  ap.  IX  BoteqUd. 
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tisans  d'Eutychès  tirèrent  cette  conséquence  de  sa  doctrine ,  et  leur 
opinion  reçut  le  nom  de  monothélisme  *. 

Dagobert  venait  de  descendre  dans  la  tombe,  lorsqu'un  adepte  de 
la  secte  nouvelle  parut  dans  la  Gaule.  Il  dogmatisa  d'abord  à  Autun, 
mais  secrètement,  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  quelques  prosélytes. 
L'hérésie  manifesta  bientôt  sa  présence  par  le  trouble  qu'elle  produit 
toujours  nécessairement.  Eloi  et  Âudoen  jetèrent  le  cri  d'alarme  et 
agirent  si  efficacement  auprès  des  évoques  et  des  grands  de  Neustrie 
que  le  roi  convoqua  un  concile  à  Orléans  '.  C'est  le  sixième  qui  se 
tint  en  cette  ville.  On  y  amena  le  chef  de  l'hérésie  nouvelle ,  et  on 
lui  fit  plusieurs  questions  pour  le  convaincre  de  ses  erreurs  ;  mais 
l'hérétique  était  un  esprit  rusé  et  fort  habile.  Il  répondit  avec  tant 
d'art,  qu'au  moment  où  on  croyait  le  serrer ,  il  glissait  comme  un 
serpent  et  revenait  à  la  charge  avec  plus  de  vigueur;  mais  enfin,  un 
évéque  très  instruit  nommé  Salvius  *,  ayant  pris  la  parole,  l'attaqua 
si  vigoureusement  et  avec  tant  d'adresse,  qu'il  mit  à  nu  tous  ses  ar- 
tifices. L'hérétique,  condamné  solennellement,  fut  chassé  des 
Gaules,  et  les  Pères  du  concile  adressèsent  à  toutes  les  Églises  la  sen- 
tence qu'ils  avaient  prononcée. 

Eloi  fit  chasser  de  Paris  un  autre  novateur  qui  cherchait  à  séduire 
le  peuple,  et  mit  en  prison  un  troisième  qui  se  disait  évéque ,  et  le 
fit  ensuite  bannir  du  royaume.  Il  avait  une  si  grande  horreur  des 
hérétiques  et  de  tous  ceux  qui  voulaient  mettre  la  division  dans 
l'Église,  qu'il  les  poursuivait  partout,  et  ne  cessait,  par  ses  discours, 
de  précautionner  les  peuples  contre  les  dangereuses  nouveautés  *. 

n  n'avait  pas  moins  de  zèle  pour  réformer  dans  l'Église  les  abus 
que  les  passions  humaines  tendent  sans  cesse  à  y  introduire ,  et  un 
an  après  le  concile  d'Orléans,  il  pria  le  roi,  de  concert  avec  Audoen, 
de  convoquer  un  concile  pour  flétrir  de  nouveau  la  simonie. 

*  De  deux  moto  grecs  :  /uoyov  6<Aii/i« ,  voianti  unique.  La  vraie  doctrine  caUio- 
Uque a  toujours  été  qu'en  J.-€.  U  n*y  a  qu'une  personne;  que  cette  personne  a 
les  deux  natures  divine  et  humaine ,  et  qu'en  J.-€.  11  y  a ,  par  conséquent ,  deux 
volontés  correspondant  à  ses  deux  natures  :  une  volonté  divine  et  une  volonté 
humaine.  \\  sufDt  d'ouvrir  l'Évangile  pour  reconnaître  en  J.-€.  des  ouvres  dont 
les  unes  ont  pour  principe  sa  volonté  divine,  comme  les  miracles;  les  autres,  sa 
volonté  humaine ,  comme  toutes  ses  actions  ordinaires.  La  divinité  et  l'humanité 
apparaissent,  à  chaque  page  de  l'Évangile,  réunies  dans  une  même  personne, 
qui  est  J.-C.,  fils  de  Dieu. 

>  Vit  S.  Ellg.,  lib.  1,  c  35. 

s  On  ne  sait  d'où  ce  Salvius  fut  évéque. 
<Vit.S.EUg.,li)).l,c.36. 
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Le  concile  se  tint  *,  et  on  y  renouvela  les  décrets  si  souvent  portés 
contre  ceux  qui  vendaient  ou  achetaient  Tépiscopat  ;  mais  les  deux 
amis  ne  s'attendaient  pas  à  Thonneur  qu'on  leur  fit  dans  ce  concile, 
de  les  élire  évéques  *  :  Audoen  de  Rouen ,  et  Eloi  de  Noyon,  Ver- 
mand  et  Tournai  qui  n'avaient  qu'un  seul  évéque  depuis  saint  Mé- 
dard.  Ils  furent  obligés  d'accepter  l'épiscopat;  mais  comme  ils 
étaient  encore  laïques,  ils  voulurent  passer  au  moins  quelques  mois 
dans  les  divers  Ordres  ecclésiastiques.  Ils  se  rendirent  à  Rouen  le  14 
de  mai  de  l'an  640,  et  furent  ordonnés  le  21  du  même  mois,  qui 
était  le  dimanche  avant  les  Rogations. 

Audoen  succéda  sur  le  siège  de  Rouen  à  saint  Romain ,  qui  avait 
été  avant  lui  chancelier  ou  référendaire  au  palais  de  Neustrie.  Eloi 
succéda  à  saint  Achaire ,  qui  avait  été  formé  à  Luxeuil  au  zèle  apos- 
tolique. 

Le  diocèse  de  Noyon  était  le  plus  vaste  de  toutes  les  Gaules,  et 
s'étendait  jusqu'aux  extrémités  septentrionales  de  la  deuxième  Bel- 
gique ,  habitées  autrefois  par  les  peuplades  des  Morins  et  des  Ner- 
viens.  Ces  régions,  évangélisées  d'abord  par  plusieurs  disciples  de 
saint  Denis,  puis  par  saint  Victricius  de  Rouen,  avaient  été  replon- 
gées dans  les  ténèbres  du  paganisme  parles  Franks,  qui  s'y  étaient 
fixés  en  plus  grand  nombre  qu'ailleurs  et  y  formaient  la  masse  de 
la  population.  Saint  Rémi  et  ses  disciples  Eleutherius  et  Médard 
travaillèrent  courageusement  cette  terre  oii  les  préjugés  idolâtriques 
s'étaient  fortement  enracinés;  mais,  malgré  leur  zèle  et  leurs  suc- 
cès, il  y  restait  encore  beaucoup  d'idolâtres  au  vn.'  siècle.  Saint 
Achaire,  prédécesseur  de  saint  Eloi,  avait  appelé  à  son  aide  un 
grand  apôtre,  saint  Arnaud;  mais  il  avait  encore  laissé  beaucoup  à 
faire  ;  c'est  ce  qui  contribua  le  plus  à  consoler  Eloi  de  la  nécessité 
où  il  se  vit  d'accepter  l'épiscopat;  il  ne  voulait  pas  être  évéque 
pour  ne  rien  faire  et  pour  satisfaire  une  vanité  ou  une  ambition 
coupables,  mais  pour  travailler  à  l'œuvre  de  Dieu  et  donner  l'exem- 
ple de  toutes  les  vertus.  Aussi  ne  changea-t-il  rien  à  son  ancienne 
manière  de  vivre.  Toujours  ami  des  pauvres,  il  quittait  parfois  ses 
clercs  pour  s'enfermer  avec  eux.  Il  avait  un  lieu  exprès  pour  les  re- 
cevoir, et  là,  à  certains  jours,  il  leur  rendait  les  plus  humbles  ser- 
vices; il  leur  lavait  le  visage  et  leur  coupait  les  cheveux;  après  quoi 
il  les  faisait  manger  avec  lui.  D'autres  évéques  eussent  cru  ainsi  ra- 

^  On  ne  sait  en  quel  lieu. 
«VitS.  E]lg.,llb.2,cl,3. 
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baisser  leur  dignité;  lui  croyait  s'ennoblir  et  s'élever,  suivant  ces 
paroles  du  Sauveur  :  a  Si  vous  voulez  être  le  plus  grande  soyez  lé 
plus  petit  et  le  serviteur  de  tdus.  » 

Aussitôt  que  saint  Eloi  fut  ordonné  évéque ,  il  patiit  pour  visiter 
toutes  les  villes  et  les  différentes  petiplades  de  Franks,  de  Sueves  et 
de  Frisons  répandues  çà  et  là  dans  son  immense  diocèse  \  Il  était 
accompagné  de  plusieurs  ouvriers  évaiigéliqùes ,  |>armi  lesquels  on 
remarque  surtout  Thillon,  un  de  ses  anciens  serviteurs,  qu'il  avait 
envoyé  au  monastère  de  Solighac ,  mais  qu'il  rappela  pour  le  se- 
conder dans  ses  missions.  Lés  barbares  reçurent  d'abord  Eloi 
comme  des  bétes  féroces ,  et  voulaient  le  mehre  en  pièces  ;  mais  le 
bienheureux  apôtre  né  s'etTraya  point  :  il  iie  désirait  rien  tant  qiie 
le  mïu'tyre.  reii-à-peû  il  vint  à  bout  de  les  apprivoiser ,  de  leur 
inspirer  de  l'admiration  pour  sa  bonté,  sa  douceur,  sa  frugalité. 
L'admiration  jfut  bientôt  suivie  de  l'amour;  or,  une  fois  les  cœurs 
conquis  à  l'apôtre,  les  esprits  et  les  cœurs  sont  bientôt  soumis  à 
Dieu.  Eloi,,  avec  ui^e  patience  aabirâble,  cherchait,  par  des  dis- 
cours simples  et  pleins  de  cbarité ,  à  faire  naître  dans  ces  âmes 
grossières  et  apathiques  pour  le  bien  quelque  désir  dé  la  vertu, 
quelque  idée  des  choses  spirittielles  :  il  eut  la  consolation  de  voir 
ses  efforts  couronnés  de  succès.  Chaque  année ,  a  Pâqties ,  il  bçipti- 
sait  iiné  foule  nombreuse,  qui  était  le  fruit  de  ses  travaux  de  l'an- 
née. On  voyait  alors,  au  niilieu  d'iih  grand  nomore  d'enfants,  des 
hommes  et  des  femmes  d'une  extrêine  vieillesse,  ï  la  tête  blanche 
et  aux  membres  tremblottants,  qui  veaaiept  aux  fonts  saérés  Re- 
prendre une  nouvelle  vie  et  recevoir  Tbabil  blanc  des  néophytes. 
Ile  grands  pécheurs,  qui  avaient  déshonoré  leur  toi,  accouraient 
confesser  leurs  crimes  ;  le  bon  pasteiir  lés  recevait  àvfec  le  cœur  d'un 
père,  et  il  exhortait  ses. anciens  et  ses  nouveaux  )Bnfants  â  fréquen- 
ter les  églises,  a  faire  l'aumône,  k  mettre  leiirs  esclaves  eii  liberté, 
à  faire  toutes  sortes  de  bonnes  œuvres  ;  il  persuada  même  à  plusieurs 
de  s'élever  jusqu'à  la  pratique  des  conseils  de  l'Évangile,  et  d'em- 
brasser la  vie  monastique. 

Audoen  *  nous  a  conservé  un  abrégé  delà  doctrine  de  saint  Elôi, 


«  vil.  &E«g.,nb.2ic;8;S. 

3  ibid.^  c  15, 16.  —  On  trouve  dans  la  Bibliothèque  des  Pères,  d'antres  ho- 
mélies attribuées  à  saint  Eloi.  (T.  xu,  edit.  Lugdun.)  Les  meilleurs  ciiticpes, 
tout  en  reconnaissant  du  mérite  à  ces  homélies  «  neje»  croient  pas  de  saint  £loL 
—  r.  Hiau  Utt.)  t  m  «  p.  598  et  MilT. 
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composé  en  entier  de  fragments  de  ses  liomélies.  On  y  irouve  les 
principaux  devoirs  de  la  vie  chrétienne  expliqués  d'une  manière 
simple  et  toute  paternelle.  Ces  fragments  de  saint  Eloi  sont  tirés  en 
grande  partie  des  sermons  de  saint  Césaire,  qui  étaient  alors  tr^ 
répandus  dans  les  Gaules  et  TEspagne.  Nous  en  donnerons  quel- 
ques extraits  : 

a  Je  vous  en  prie,  très  chers  frères,  veuillez  é.couler  avec  atten- 
tion  ce  que  j'ai  à  vous  dire  pour  votre  salut.  Le  Seigneur  tout- 
puissant  m'est  témoin  que  l'amour  seul  que  j'ai  pour  vous  me  fait 
vous  parler;  et  si  je  né  le  faisais  pas,  je  manquerais  à  mon  devoir. 
Ce  n'est  point  pour  moi  que  vous  devez  écouter,  mais  pour  vous, 
et  vous  oevez  accomplir  dans  vos  oeuvres  ce  que  vous  écoutez  ici 
d'ime  oreille  attentive,  afin  que  je  puisse  me  réjouir  un  jour  avec 
vous,  dans  le  royauihe  céleste,  des  progrès  que  vous  aurez  faits 
dans  les  vertus.  S'il  déplaisait  à  quelqii'un  de  me  vojr  prêcher  si 
souvent,  je  le  prie  de  ne  m'en  point  vouloir,  mais  de.  considérer 
jplutôt  le  péril  où  je  suis,  et  d'écouter  ces  menaces  terrinles  que  le 
Seigneur  fait  àù  prêtre  :  a  Si  tu  n'annonces  pas  au  pécheur  son 
B. iniquité,  il  mourra  dans  son  péché,,  et  je  te  demanderai  compte 

»  de  son  sang Crie,  ne  cessé  point,  élève  ta  voix  comme  une 

»  trompette,  et  annonce  &  mon  peuple  ses  crimes,  p  Considérez 
donc ,  mes  frères,  qu'il  mè  faui  toujours  vous  exciter  à  craindre  le 
jugement  de  Dieu  et  à  désirer  là  récompense  céleste,  pour  que  je 
puisse  mériter  de  jouir  avec  vous  de  l'éternelle  paix  dans  la  com- 
pagnie des  anges.  » 

Voici  comment  saint  Ëloi  explique  aux  fidèles  là  nécessité  des 
l)onnes  œuvres  : 

a  Vous  avez  été  faits  chrétiens  afin  que  vous  agissiez  toujours 
chrétiennement.  Vous  devez  donc  aimer  la  chasteté ,  et  fuir  la 
luxure  et  l'ivrognerie;  pratiquer  l'humilité,  et  fuir  l'orgueil,  parce 
que  le  Seigneur  J.-C.  nous  a  enseigné  l'humilité  par  ses  paroles 
et  par  ses  exemples  :  «  Apprenez  de  moi,  dit-il,  que  je  siiis  doux  et 
»  humble  de  cœur,  et  vous  trouverez  du  repos  pour  vos  âmes,  » 
Repoussez  bien  loin  l'envie,  ayez  de  la  charité  les  uns  pour  les 
autres,  et  ayez  toujours  en  pensée  le  siècle  futur  et  l'étemelle  béa- 
titude. Travaillez  plus  pour  votre  ame  que  pour  votre  corps;  car  la 
chair  ne  sera  que  bien  peu  de  temps  en  ce  monde,  au  lieu  gùe  l'ame, 
si  elle  a  fait  le  bien,  régnera  éternellement  dans  le  ciel ,  et .  si  elle  a 
Ëdt  le  mal ,  brûlera  sans  miséricorde  dans  l'çnfer.  Celm  qui  ne 
pense  qu'à  cette  vie  ressemble  aux  animaux,  (^u'il  ne  vous  suffise 
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« 

donc  pas,  mes  très  chers ,  d'avoir  reçu  le  nom  de  chrétien  ;  le  titre 
de  chrétien  ne  sert  qu'à  celui  qui  retient  dans  son  cœur  et  exprime 
par  ses  actions  les  préceptes  du  Christ.  » 

Saint  Eloi  fait  ainsi  le  détail  des  actions  que  doit  faire  un  chré- 
tien pour  pratiquer  comme  il  faut  la  religion  : 

a  Faites  Taumône  selon  votre  pouvoir,  ayez  avec  vos  frères  la 
paix  et  la  charité;  réconciliez  ceux  qui  sont  en  querelle,  fuyez  le 
mensonge,  ayez  en  horreur  le  parjure,  ne  dites  point  de  faux  té- 
moignage, ne  commettez  jamais  le  vol.  Offrez  vos  donsàTËglise, 
mettez  des  luminaires  dans  les  lieux  saints,  suivant  vos  &cultés; 
retenez  par  cœur  le  Symbole  et  l'Oraison  Dominicale,  et  apprenez- 
les  à  vos  enfants.  Insfruisez  et  châtiez  ceux  qui  sont  devenus  vos 
fils  par  le  baptême ,  et  sachez  que  vous  vous  êtes  faits  leur  caution 
aux  yeux  de  Dieu.  Venez  fréquemment  à  l'égUse,  demandez  hum- 
blement le  patronage  des  saints  ;  sanctifiez  le  jour  du  dimanche  par 
respect  pour  la  résurrection  du  Seigneur,  et  n'y  travaillez  point; 
célébrez  aussi  pieusement  les  solennités  des  saints.  Aimez  votre 
prochain  comme  vous-même,  faites  aux  autres  ce  que  vous  voulez 
qu'ils  vous  ^sent,  et  ne  faites  point  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
lez pas  qu'on  vous  fasse  à  vous-mêmes.  Surtout,  ayez  la  chanté; 
caria  charité  couvre  une  multitude  de  péchés.  Soyez  hospitaliers, 
humbles,  confiants  en  Dieu;  visitez  les  malades  et  les  prisonniers, 
recevez  les  pèlerins,  donnez  du  pain  à  ceux  qui  ont  faim,  des  ha- 
bits à  ceux  qui  n'en  ont  pas,  et  fuyez  les  sorciers  et  les  magiciens.» 

Saint  Eloi  revient  souvent  sur  la  nécessité  de  fuir  ces  êtres  ridi- 
cules ou  malfaisants  qu'avait  engendrés  le  paganisme,  et  qui  résis- 
tèrent pendant  si  long-temps  aux  efibrts  que  fit  le  clergé  dans  tous 
les  temps  pour  détruire  leur  influence  sur  l'esprit  des  populations. 

a  Je  vous  en  prie,  je  vous  en  conjure,  disait  saint  Eloi  à  son 
peuple,  n'observez  aucune  des  sacrilèges  coutumes  des  païens  : 
n'allez  point  aux  devins,  aux  sorciers,  aux  enchanteurs;  ne  les 
consultez  jamais  dans  vos  maladies.  Que  personne  d'entre  vous  n'in- 
voque des  démons  comme  Neptune,  Pluton,  Diane,  et  ne  croie  à 
de  telles  absurdités.  Ne  fêtez  point  le  jour  de  Jupiter  (jeudi} ,  ni  le 
mois  de  mai,  à  moins  qu'en  ces  jours-là  ne  tombe  la  fête  de  quelque 
saint.  Aucun  chrétien  ne  doit  mettre  de  luminaires,  ni  aux  temples, 
ni  aux  pierres,  ni  aux  fontaines,  ni  aux  arbres,  ni  aux  bornes  des 
héritages,  ni  dans  les  chemins.  On  ne  doit  point  non  plus  suspendre 
de  talismans  au  cou  des  hommes,  ou  des  animaux,  quand  bien  même 
ces  objets  superstitieux  seraient  fiûts  par  des  clercs  et  seraient  censés 
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ne  contenir  que  des  choses  saintes  ou  des  paroles  de  l'Ëcritnre  :  tout 
cela  n'est  point  remède  de  J.-C.,  mais  poison  du  démon.  Veillez  à 
ne  point  vous  servir  d'eau  lustrale ,  à  ne  pas  chercher  par  des  enchan- 
tements à  donner  à  des  herbes  des  propriétés  occultes  ;  à  ne  pas  faire 
passer  vos  bestiaux  près  d'un  arbre  creux  ou  dans  un  trou  fait  dans  la 
terre;  car  toutes  ces  pratiques  sont  diaboliques.  Aucune  femme  ne 
doit  ni  porter  des  colliers  d'ambre  \  ni  mettre  cet  objet  superstitieux 
dans  ses  effets  domestiques.  Quand  la  lune  est  obscurcie ,  personne 
ne  doit  &ire  entendre  de  vociférations  ',  parce  que  c'est  Dieu  qui  a 
voulu  que  cet  obscurcissement  se  fit  à  des  époques  réglées.  Il  ne 
&ut  point  avoir  peur  de  commencer  son  travail  à  la  nouveUelune, 
parce  que  c'est  Dieu  qui  a  fait  la  lune  pour  marquer  le  temps  et 
éclairer  l'obscurité  de  la  nuit,  et  non  pour  empêcher  le  travail  et 
rendre  l'homme  hébété,  comme  le  croient  ces  insensés  qui  s'ima- 
ginent que  la  lune  est  capable  de  produire  sur  eux  cet  effet  déplo- 
rable. » 

Ce  passage  nous  fiedt  voir  combien  les  superstitions  païennes 
étaient  vivaces  dans  les  habitudes  des  peuples. 

Les  vertus  que  reconmiande  le  plus  saint  Éloi,  sont  :  la  concorde, 
la  charité ,  la  chasteté.  Il  emprunte  les  plus  beaux  passages  de  saint 
Césaire  pour  recommander  ces  vertus  dont  la  pratique  devait  être 
si  hautement  eencouragée  à  cette  époque  où  U  y  avait  dans  la  so- 
ciété tant  de  germes  de  dissentions  et  d'antipathies,  tant  de  captifs 
et  de  malheureux. 

Au  moment  où  saint  Ëloi  évangélisait  avec  courage  et  activité  les 
nombreuses  tribus  de  son  vaste  diocèse,  deux  autres  apôtres  par^ 
couraient  aussi  les  provinces  septentrionales  des  Gaules.  C'étaient 
saint  Omer  et  saint  Amand. 

Orner  ou  Audomar  *  avait  d'abord  été  moine  de  Luxeuil.  Saint 
Achaire,  prédécesseur  de  saint  Ëloi  sur  le  siège  de  Noyon,  qui  l'avait 
connu  dans  ce  monastère  où  lui-même  s'était  formé  aux  vertus 
apostoliques ,  obtint  de  Dagobert  son  élévation  sur  le  siège  de  Te- 
rouane  et  de  Boulogne.  Ce  diocèse  était  sans  pasteur  depuis  un  siè- 


*  Chez  les  Gaulois,  comme  chei  les  peuplades  germaniques,  l'ambre  était  uo 
talisman  très  commun. 

^  Les  peuples  croyaient  alors  que  les  éclipses  étalent  le  résultat  d'un  combat 
que  la  lune  avait  à  soutenir  contre  un  dragon  ;  Us  prenaient  le  parti  de  la  lune  et 
criaient  à  Tenvl,  pour  l'encourager  et  elllrayer  le  dragon  :  Finee ,  iuna  //... 

B  Vit.  S.  Audom.,  apud  Bolland.,9  8eptemb. 
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de  y  et  était  devenu  on  c^mp  inculte  qui  avait  besoin  d'un  onmer 
aussi  laborieux  qu- Audom^r.  Le  saint  évéque  appela  à  son  secours 
trois  moines  de  Luxeuil,  Bertin ,  Homuiolin  et  Ebertramn.  A  Texenir 
pie  de  saint  Yictricius  de  Rquen,  qui  anait  autrefois  évamgélisé  les 
mêmes  contrées,  les  nouveaux  apAtres  jugèrent  qu'un  des  moyens 
les  plus  efficaces  d'affermir  leurs  conquêtes  ét^t  d'établir  un  monas- 
tère qui  serait  comme  une  pépinière  d'hommes  apostoliques.  Un  sei- 
gneur d\k  pays  y  nommé  Aadroald  ;  cqpyerti  par  Audomar ,  lui  ayant 
doqné  une  terre  nommée  Sitbiu  y  le  saint  évéque  y  bâtit  un  monasr 
tère  auqqel  il  donna  Moipmo^n  ppqf  pr^o^ier  abbé.  Le  secQp4  ftt>l^ 
fut  saint  Pertin ,  qqi  l^s§a  son  nom  à  cette  célèbre  ^baye. 

Saint  Am^d  *  évangélisa  jps  ip^qq^s  pontrées  qpe  ^ut  Ûn^er  et 
safiit  ^Ipi ,  mais  il  )es  qpitt^  epsuite  pour  se  nq>procher  des  bprds  du 

RWp. 

Le  très  saint  ^\  très  religieux  Arnaud ,  dit  Bau4en)ond  son  dis- 
ciple, était  né  en  Aquitaine,  non  loin  des  bords  de  l'Océan.  Soa 
père  se  nommfdt  Serenus,  et  sa  mère  Aipautia.  Comme  avec  les 
années  s'affermissait  ep  lui  le  désir  d'être  tout  eptier  à  J.-C. ,  il 
qpitta  ^es  parents  et  sfi  pc^trie,  et  se  retira  daps  l'Ue  d'Qgia  ',  éloi- 
gnée d'epvjrop  quarante  milles  du  rivage  ^e  rOcéfm-  |l  y  fi)t  i^P 
^yec  grande  joie  par  les  moines  qui  y  avaient  établi  leur  demeure;  et 
comme  il  avait  commencé  à  apprendre  les  saintes  lettre^  dès  son  ep- 
C^ce ,  il  y  fit  d^  grapds  progrès,  aussi  bien  que  dipis  la  v^u.  Sop 
père  alla  le  trouver  dans  sa  retraite ,  et  le  menaça  de  le  déshériter 
s'il  pe  rentrait  dans  le  monde  :  «  Mon  père,  Ipi  répondit  Arnaud , 
je  regarde  comme  ]e  premier  des  biens  de  pouvoir  seryir  J.-C. ,  qui 
est  ma  part  et  mon  héritage  ;  je  ne  ^ésire  pas  votre  succession ,  tout 
ce  que  je  vous  demande,  c'est  la  permission  de  combattre  pour  J.-G.f 
AQn  ie  se  soustraire  à  de  nouvelles  sollicitations,  Arnaud  se  mit  en 
rppte  pofir  Tours ,  se  fit  tonsurer  et  aggréger  dans  l'armée  cléricale 
^pprès  du  tombeau  de  saint  Martin  :  il  se  retira  epsuite  à  Boprges , 
auprès  de  saipt  Austrégisil  qui  était  alors,  dit  le  biographe,  regardé 
comme  admirable  et  célèbre  dans  les  choses  de  Pieu.  Il  fut  reçuavet; 
bonté  par  l'évéque  et  par  son  archidiacre  Sulpitius,  qui  lui  don- 
nèrent une  petite  cellule  où  il  passa  plusieurs  années  dans  les  exer- 
cices de  la  plus  rigoureuse  pénitence. 

Comme  il  était  là^  il  lui  vint  en  pensée  d'aller  en  pèlerinage  aux 


*  Vit  s.  Amand»,  apud  Boliand.,  6  f4>r. 
s  ne  d'Yeii. 


DB  l'^glisb  db  francb.  399 

tppibeaiiz  des  saints  apAtrps ,  Pierre  et  Pau) ,  et  il  partit  pqu^  llome 


ser  la  nuit. 

De  retpur  dans  les  Gaules,  Amand  fut  ordonné  évéque  aposto- 
lique, p'est-à-djre,  avec  )a  mission  d'aller  prêcher  la  foi  aux  peu- 
ples encore  idolâtrés.  Il  fit,  après  sop  ordination,  un  second  voyage 
a  Roipe,  et  se  rendit  ensuite' au  territoire  de  Gand  et  de  Tournai, 
pour  y  remplir  son  laborieux  ministère  ;  il  y  eut  beaucoup  à  souf- 
mr,  et  après  y  ayoir  établi  plusieurs  monastères  afin  d'entretenir  et 


d'accroître  ses  premières  conquêtes ,  il  partit  pour  la  terre  des  Sclaves. 
Ces  peuples  fie  Técoutèr^nt  pas ,  et  lé  sfdnt  apôtre  voyant  qu'il  i^e 
pouvait  ni  les  convertir,  ni  obtenir  la  couronne  dii  martyre  qu'il 
désirait  avec  ardeur,  revint  en  Gaule. 

Dagobert  était  rqi  alors,  et  semblait  avoir  complètement  oubljé 
les  sages  conseils  de  Pépin  et  d'Arnulf.  Amand  osa  reprocher  au  roi 
ses  débauches.  Son  zèle  lui  mérita  l'exil.  Cependant  Dagobert  avait 
su  apprécier  les  vertus  du  grand  apôtre  -,  il  le  manda  pour  baptiser 
son  fils  Sighbert.  Amand  se  rendit  aux  ordres  à{\  roi ,  et  Dagobert , 

Slein  de  joie  de  le  voir ,  se  jeta  \  ses  pieds  :  a  Je  me  repens ,  lui 
if-il,  d'avoir  agi  si  sottement  à  votre  égard.  Je  vous  en  prie,  ou- 
bliez Tinjure  que  je  vous  ai  faitjej  et  ne  me  refusez  pas  la  grâce  que 
j'ai  à  vous  demander.  Le  Seigneur  m'a  donné  un  fils,  daignez  con- 
sentir à  Ip  baptiser  et  à  le  prendre  pour  fils  spirituel.  »  Amand  re- 
îqsa  et  sortit  du  palais  ;  mais  Dagobert  lui  envoya  l'illustre  Audoen 
et  le  vénérable  Éloi,  qui  le  supplièrent  avec  tant  d'instance  de  se 
reqdré  aux  désirs  du  roi ,  qu'il  y  consentit. 

Après  avoir  baptisé  Signbert,  saint  Amand  retourna  à  ses  mis- 
ions d&ns  les  contrées  septentrionales  des  Gaules ,  établissant  çà  et 
là  des  monastères.  H  en  fonda  au  territorre  de  Gand  deux  qu'il  dé- 
dia à  saint  Pierre  :  le  premier ,  dans  la  ville ,  a  pris  dans  la  suite 
le  nom  de  Saint-Bavon,  un  des  plus  célèbres  disciples  de  saint 
Amand;  Tautre  hor^  c|^  la  ville, sur  la  ipontagne  de Blandin,  fijt 
nommé  Blandinberg.  C'est  &  que  fut  abbé  Baudemond,  l'auteur 
de  la  vie  de  saint  Aman4.  Le  saint  évêque  bâtit  encore  au  terri- 
tbh'e  deToprnaile  monastère  d'Elnone,  qui  porta  ensuite  le  nom  de 

Saint-Amand  et  dont  il  institua  abbé  le  célèbre  Jonas  ^ 

•  •< 

*  ChroD.  Elnoiu,  apud  BoUand.,  6  febr.,  comm.  pne?.  Vit.  S.  AmancL^S  i2« 
—  HIsti  litt.  de  France  »  L  m. 
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L'an  647,  le  roi  Sighbert,  qui  aimait  saint  Amand  comme  son 
père,  l'obligea  d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Tongres,  transféré 
alors  à  Maêstricht.  Le  saint  apôtre  entreprit  aussitôt  de  visiter  tou- 
tes les  villes  et  toutes  les  bourgades  de  son  diocèse.  Cependant, 
malgré  son  zèle  et  ses  travaux,  la  moisson  n'y  fut  pas  abondante. 
Des  prêtres  et  des  clercs  en  assez  grand  nombre  ne  voulurent  pas 
même  écouter  ses  conseils  et  méprisèrent  ses  avertissements.  Saint 
Amand,  suivant  le  conseil  de  l'Évangile,  secoua  la  poussière  de  ses 
pieds  et  s'en  alla  ailleurs  annoncer  l'Évangile.  Tandis  qu'il  travail- 
lait la  terre  ingrate  qui  lui  avait  été  donnée  en  partage,  saint 
Amand  avait  écrit  au  pape  Martin ,  avec  lequel  il  s'était  lié  sans 
doute,  pendant  son  séjour  à  Rome,  pour  déposer  dans  son  cœur 
les  chagrins  que  lui  faisait  éprouver  l'endurcissement  de  ses  clercs. 
Le  pape  lui  répondit  *  : 

a  Vos  travaux  apostoliques  nous  ont  donné  beaucoup  de  conso- 
lation, mais  nous  avons  été  profondément  afQigé  de  l'endurcisse- 
ment des  prêtres  de  votre  diocèse,  qui  ne  se  soucient  point  de  leur 
salut,  méprisent  le  service  de  notre  Rédempteur  et  se  plongent 
dans  l'ordure  des  vices.  Mais,  plus  nous  avons  reçu  du  ciel,  plus 
nous  sommes  obligés  de  travailler,  par  nos  exhortations,  à  corri- 
ger ceux  qui  s'égarent,  au  risque  de  leur  devenir  odieux.  Or,  on 
nous  a  dit  que  vous  étiez  si  afQigé  de  la  conduite  des  prêtres ,  dia- 
cres et  autres  ministres  de  votre  Église  qui  déshonorent  leur  carac- 
tère par  des  actions  honteuses,  que  vous  vouliez  quitter  votre  siège 
épiscopal  pour  mener  une  vie  paisible  dans  la  solitude.  Je  vous  en 
prie,  mon  très  cher  frère,  que  le  dégoût  et  le  chagrin  ne  vous  fes- 
sent pas  abandonner  l'œuvre  sainte  que  vous  avez  entreprise.  Con- 
sidérez les  outrages  et  les  afOronts  que  notre  Seigneur  a  soufferts 
pour  nous  racheter.  Mais  tout  en  souffrant  patiemment,  il  ne  faut 
pas  avoir  pour  les  coupables  une  indulgence  qui  tende  à  affaiblir  la 
discipline  canonique.  Celui  qui  est  tombé  une  seule  fois  dans  une 
faute  grave ,  doit  être  déposé  sans  espérance  d'être  promu  dans  la 
suite  à  un  ordre  supérieur.  Son  devoir  sera  de  pleurer  pendant 
toute  sa  vie  ses  péchés ,  dans  les  exercices  de  la  pénitence.  Si  l'on  a 
soin  de  n'élever  aux  ordres  que  des  hommes  purs,  sans  tache  et  sans 
reproche ,  on  ne  doit  pas  non  plus  souffrir  que  ceux  qui  sont  tom- 
bés après  leur  ordination  admiidstrent  les  sacrements  du  salut  avec 
des  mains  impures  et  souillées.  Nous  exhortons  de  nouveau  Votre 
Charité  à  rester  ferme  à  son  poste,  à  l'exemple  de  celui  qui  a  voulu 

*  Apud  Slrm.,  GoncU.  antiq.  GilL«  t  i,  p.  68d»  —  fiolland.,  e  febr. 
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sonfllnr  et  moarir  pour  noas.  Ne  rédoutez  pas  des  chagrins  tempo- 
rels pour  le  nom  de  J.-€.,  et  que  les  récompenses  étemelles  vous 
animent  à  soufirir  patiemment  les  peines  de  ce  monde.  Car  il  est 
écrit  :  a  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tous  ses  bienfaits?  Je  rece- 
vrai le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Seigneur.  » 

Saint  Âmand  avait  demandé ,  dans  sa  lettre  au  pape,  des  rensei- 
gnements sur  les  affaires  de  rÉgKse,  troublée  alors  par  l'hérésie 
du  monothélisme.  Le  pape  lui  expose  rapidement  ce  qui  s'est  passé 
depuis  que  le  mauvais  évéque  deConstantinople,  Sergius,  avait 
donné  naissance  à  cette  erreur. 

a  Nous  avons  cru  nécessaire,  igoute-t-il,  de  réunir  à  Rome  une 
assemblée  générale  de  nos  frères  et  co-évêques.  Nous  y  avons  exa- 
miné les  coupables  écrits  de  ces  hérétiques,  nous  avons  mis  au 
grand  jour  leurs  erreurs ,  et  tous,  d'une  voix  unanime,  nous  les 
avons  frappées  du  glaive  apostolique  et  condamnées  sur  les  défini- 
tions des  Pères,  afin  que  tous,  connaissant  l'erreur,  ne  soient  point 
exposés  à  se  laisser  séduire.  C'est  pour  cela  que  nous  avons  soin  de 
vous  envoyer  les  décrets  arrêtés  dans  ce  concile ,  ainsi  que  notre 
lettre  encyclique^  qai  vous  mettront  à  même  de  connaître  clairement 
tout  ce  qui  s'est  passé.  Nous  espérons  que,  comme  devrais  enfants 
de  lumière,  vous  nous  aiderez  à  dissiper  les  ténèbres  que  les  hé- 
rétiques ont  fait  naître. 

9  Que  Votre  Fraternité  ait  donc  soin  de  donner  à  tous  les  autres 
évéques  connaissance  de  ces  pièces,  afin  que  tous  exècrent  avec 
nous  une  si  abominable  hérésie.  Que  nos  frères  et  évêqnes  de  vos 
provinces  se  réunissent  en  concile,  suivant  la  teneur  de  notre  en- 
cyclique, qu'ils  nous  envoient  leurs  décisions  signées  par  eux 
comme  preuve  qu'ils  adhèrent  à  notre  décision,  et  qu'ils  confirment 
ce  que  nous  avons  fait  pour  la  défense  de  la  foi  orthodoxe.  Priez 
aussi  notre  très  illustre  fils  Sighbert ,  roi  des  Franks ,  de  nous  en- 
voyer quelques-uns  de  nos  frères  bien-aimés  des  Gaules ,  que  nous 
puissions  faire  nos  légats  auprès  de  l'empereur ,  pour  lui  porter  les 
décrets  de  votre  concile  avec  ceux  du  concile  que  nous  avons  tenu 
^  Rome.  » 

D'après  le  vœu  du  souverain  pontife ,  les  évéques  d'Austrasie 
s'assemblèrent  à  Nantes  ^  (650).  Le  pape  avait  envoyé  vers  le  même 


*  Flodoard.,  llb.  3,  c.  1.  —  On  possède  vingt  canons  de  discipline  dressés  dans 
un  concile  de  Nantes  dont  on  ignore  Tépoque.  Ils  pourraient  avoir  été  dressés 
dans  ce  concile  tenu  en  650.  l\  n*y  a  rien  dans  les  canons  qui  s'oppose  à  ce 

H.  M 
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temp»  au  roi  de  Nf  ufitiie  Bkxlowigy  le»  décréta  du  muâla  da  Bone 

contre  le  monotbélisme ,  et  lui  demandait,  comme  à  Sighbert ,  de 
faire  assembler  un  concile ,  et  de  lui  envoyer  des  éréques  capaUeB 
d'être  ses  légats  auprès  de  Tempereur, 

Eloi  et  Audoea  *  eussent  bien  consenti  à  s'acquitter  de  cette  ho- 
norable mission,  mais  des  raisons  d'une  haute  gravité  les  retinrent 
dans  les  Gaules.  Hlodowig  se  contenta  de  convoquer  les  évéqnes 
de  son  royaume  ï  CMlons-sur-Sa^ne  '. 

e  n  a  été  étabU  par  les  anciens  canons ,  disent  les  Pères  du  con- 
cile, que  les  métropolitains  devraient  se  réunir  chaque  année  avec 
leurs  comprovinciaut.  Ëtant  donc  assemblés  aujourd'hui,  d'un 
commun  accord  i  sur  la  convocation  et  Tordre  du  très  glorieux  seif- 
gneur  roi  Hlodowig  guidé  en  cela  par  son  zèle  pour  la  religion  et 
son  amour  pour  la  foi  orthodoxe }  nous  avons  pris  séance  dans  la  ville 
de  Ghâlons,  et  dans  Téglise  de  Saint-Vincent.  Après  avoir  imploré 
rintercession  du  saint  martyr,  afin  d'obtenir  pour  le  susdit  prince 
une  longue  vie  »  nous  avons  prié  J.*-C.  de  nous  faire  connaître  ce 
qui  aurait  été  oublié  dans  les  règlements  antérieurs,  ou  vicié  par  on 
effet  de  la  négligence  ou  de  l'ignorance ,  et  de  nous  accoràer  en 
même  temps  les  moyens  de  le  réformer. 

p  Nous  avons  d'abord  décidé  unanimement  que  tous  davaienC 
conserver  la  règle  de  foi  établie  au  concile  de  Nicée,  transmise  par 
les  saints  Pères,  exposée  par  eux ,  et  con&rmée  par  le  saint  concile 
de  Chalcédoine*  » 

Après  cette  décision  relative  à  la  foi,  les  évéques  firent  dix-neuf 
canons  de  discipline ,  qui  nous  révèlent  d'étranges  abus.  Le  quar 
trième  canon  défend  qu'il  y  ait  deux  évéques  dans  la  même  ville  ; 
le  cinquième  interdit  aux  laïques  de  gouverner  les  paroisses.  Cet 
abus  était  porté  si  loin,  que  certains  laïques  feisaient  les  fonctions 
d'archiprêtres  ;  cet  abus  comme  celui  que  nous  fidt  connaître  le  qn»^- 
trième  canon ,  était  sans  doute  un  résultat  de  l'influence  du  roi 
ou  des  seigneurs  qui  venaient  se  mettre  à  rencontre  du  droit  de 
l'évêque  et  l'entraver.  Le  concile  attaqua  la  racine  même  du  mal , 
en  renouvelant ,  dans  le  dixième  canon,  la  loi  en  vertu  de  laquelle 


qu'on  ne  le  fasse  remonter  &  cette  époque.  Les  canons  1,  6,  6,  0  sont  intéressants 
sous  le  rapport  liturgique,  et  les  canons  S,  8, 11, 10  sous  le  rapport  de  la  disci- 
pline des  clercs  ;  le  30.*  traite  des  superstitions. 

«  Vit.  S.  Elig.tlib.  I,c33. 

s  Apud.  &rm*  i  GonqU»  aaUq.  GilL,  1 1 ,  p.  aso. 


comprovindauxy  le  clergé  et  le  peuple  delft  cité,  D41M  leur  lieiflûèœ^ 
iàoté^  Lm  évéquM  iwouveUept  les  eaaojis  porté»  ix>ntre  lu  Âmo-- 
nie,  en  mâroe  temps  q»e  dans  le  quinzième  ils  i}éfendeat ,  sous 
pein^  d'exisominunii^tiony  aux  «bbés,  aux  moines  et  aux  procureurs 
4as  monastères,  de  recourir  i^  la  protection  des  laïques  on  d'aller  aa 
palais.  Les  Pères  du  concile  de  Châlons  voyaient  bien  les  abus  et  en 
connaissaient  la  cause  et  les  remèdes  ;  ils  semblent  avoir  en  pour  but, 
dans  la  plupart  de  leurs  décisions,  d'annuler  Taction  des  laïques  dans 
les  oboses  de  l'Eglise^  dans  le  onzième  canon ,  ils  interdisent  aux 
magistrats  civils  les  visites  qu'ils  faisaient  dans  les  églises  et  les  mor 
naatères  ;  à  Texempie  des  évéques,  ces  magistrats  avaient  bien  soin 
dç  donner  avis  de  leur  visite,  afin  qu'on  leur  préparai  de  bons  repas. 
ILies  évâques  leur  rappellent  qu'ils  ne  doivent  jamais  aller  dans  uup 
^église  ou  un  monastère,  à  moins  qu'ils  ne  soient  invita  par  rarebit- 
prétre  ou  par  l'abbé. 

Tbéodose ,  évéquç  d'Arles  ^  ayant  été  accusé  de  plusieurs  crin^es, 
crut  avoir  trouvé  un  excellent  moyen  d'éviter  le  jugen^ept  qu'il  mé^ 
vitait,  en  envoyant  au  concile  un  écrit ,  signé  de  lui  et  de  ses  com^ 
provinciaux,  dans  lequel  il  déclarait  embrasser  la  pénitence. 

Les  Pères  ne  s'y  laissèrent  point  prendre,  et  répondirent  à  Théo^ 
dose ,  que  les  canons  ne  permettant  pas  à  celui  qui  s'imposait  la 
pàiitence  de  fiûre  les  fonctions  épiscopales,  [ils  lui  ordonnaient  de 
a'en  abstenir  jusqu'au  prochain  concile ,  et  jusqu'à  ce  que  sa  cause 
Bd  examinée  et  jugée .  « 

Le  concile  de  Chftlons  est  remarquaUe  par  la  vigueur  de  ses  dé^ 
4vet8* 

Trente-huit  évéques  y  assistèrent,  cinq  y  envoyèrent  des  députés. 
Les  plus  remarquaî)les  sont  :  saint  Audoen  de  Rouen ,  saint  Ëloi  de 
Moyon,  saint  Hadoind  du  Mans ,  successeur  de  saint  Berthramn, 
aaini  Palladius  d'Auxerre,  saint  Vulfi)làde,  successeur  de  saint  Sul«- 
pitins  le  pieux  sur  le  siège  de  Bourges. 

Cette  cité  métropole  était  alors  du  royaume  de  Hlodov^ig,  et  quelr 
^esHUies  des  cités  épiscopales  qui  en  dépendaient  étaient  dans  le 
royaume  de  Sigfabert ,  entre  autres,  Cahors.  VuUblède  ayant  invité 
aes  comprovinciaux  à  se  rendra  à  un  cimeile  qu'il  convoqua  dans 
«n  lien  siiné  dans  le  royaume  de  S^ibert  ,  ce  roi  trouva  mauvais 
ipi'on  ne  lui  eût  pas  demandé  permisâon  de  tenir  cette  assemblée 
provinciale,  et  écrivit  à  Desiderius,  évêquede  Cahors,  pour  lui  dé- 
fendre de  s'y  rendre.  Sa  lettre  çonSnnç  uç^  i»b8«rTalÎ9i|  anr  la 
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marche  progressive  des  empiétements  du  poiiToir  dvil  dans  le  do- 
maine rdigieux  ;  elle  est  aind  conçue  *  :  • 

«  Nous  avons  appris  par  le  bruit  public  et  par  les  rapports  de  plu- 
sieurs de  nos  sujets,  que  vous  avez  été  convoqué  par  l'évéque  Yul- 
folède,  notre  père ,  pour  tenir  un  concile  dans  notre  royaume,  le 
i.*'  septembre,  avec  les  autres  évèques  de  votre  province.  Nous 
voulons  certainement,  à  l'exemple  de  nos  prédécesseurs,  mainte- 
nir l'observation  des  canons  ;  mais,  comme  on  ne  nous  a  pas  donné 
auparavant  connaissance  de  cette  assemblée,  nous  avons  décidé, 
d'après  l'avis  de  notre  conseil,  qu'on  ne  tiendrait  aucun  concile  à 
notre  insu  dans  notre  royaume,  et  qu'il  serait  défendu  à  tous  les 
évêques  de  notre  royaume  de  se  rendre  à  celui  qui  a  été  indiqué 
pour  le  i.*'  septembre.  Par  la  suite,  si  on  nous  avertit  à  temps  du 
motif  qu'on  pourrait  avoir  d'assembler  un  concile,  que  ce  soit  pour 
régler  la  discipline  de  l'Église,  pour  le  bien  de  l'État  ou  toute  autre 
afiTaire,  nous  n'empocherons  pas  qu'on  ne  le  tienne;  mais  nous 
voulons  qu'on  nous  en  donne  avis  auparavant.  Nous  vous  écrivons 
donc  cette  lettre,  d'abord  pour  nous  recommander  à  vos  prières, 
et  ensuite  pour  vous  défendre  d'aller  à  la  susdite  assemblée  avant 
que  nous  vous  ayons  notifié  notre  volonté  à  ce  sujet;  et,  afin  que 
vous  ne  puisâez  prétexter  d'ignorance,  nous  avons  signé  de  notre 
main  :  Sighbert,  roi.  » 

La  diversité  des  royaumes  pouvait  bien  inspirer  aux  rois  quelque 
défiance;  mais,  en  outre,  ils  tendaient  à  ériger  en  droit  les  privi-- 
Uges  que  leur  avait  accordés  l'Église  dans  le  domaine  religieux.  Les 
*^véques,  de  leur  côté,  tendaient  à  ériger  en  droit  l'action  que  les 
circonstances  leur  avaient  donnée  dans  le  domaine  poUtique  :  on 
marchait  à  grands  pas  à  la  fusion  des  deux  puissances. 

Nous  trouvons  la  lettre  adressée  par  Sighbert  à  Desiderius  dans 
un  recueil  de  lettres  qui  renferment  des  renseignements  pleins  d'in- 
térêt sur  les  relations  qu'avaient  entre  eux  les  grands  évèques  de 
cette  époque.  Cette  pieuse  correspondance  est  divisée  comme  en 
deux  livres.  Le  premier  contient  les  lettres  de  Desiderius,  ce  très 
doux  fils  d'Herchen-Freda;  quelques-unes  sont  adressées  aux  rois 
Dagobert  et  Sighbert  ou  à  quelques  grands  personnages ,  conmie 
Grimoald,  maire  du  palais;  les  autres  aux  plus  illustres  évèques, 
Sulpitius  de  Bourges ,  Eloi  de  Noyon ,  Âudoen  de  Rouen,  Modoald 
de  Trêves ,  Paul  de  Verdun ,  Goérik ,  nommé  aussi  Abbon ,  de 

<  And.  Dncbéne ,  Rer«  Franc  Script,  1 1 ,  p.  S87. 
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Meft.  Le  second  livre  contient  les  lettres  adressées  à  Desiderius  lui- 
même* 

Cette  correspondance  ne  nous  révèle  aucun  fiût  important  pour 
l'histoire;  mais  on  aime  à  voir  ces  anciens  amis  de  l'école  du  pedais 
de  Hloter  cultiver  leurs  amitiés  d'enfance,  les  entretenir  par  des 
présents,  des  fêtes  communes,  des  lettres  firéquentes. 

Desiderius  avait  fait  un  voyage  au  palais  de  Sigfabert,  et  il  avait 
reçu  de  Modoald  de  Trêves,  son  vieil  ami,  des  témoignages  d'une 
vive  et  touchante  afiTection. 

«  Je  n'aurais  pas  le  sens  conunun ,  lui  écrivit-il  à  son  retour  *,  si 
je  voulais  t'adresser  des  remerciments  dignes  d'être  comparés  à  tes 
bontés  pour  moi.  Tu  m'as  si  bien  adouci  les  fatigues  du  voyage , 
que  vraiment,  auprès  de  toi,  j'ai  oublié  et  ma  belle  patrie  et  les  dou- 
ceurs de  ma  &mille.  Je  suis  trop  pauvre  pour  être  en  état  de  re- 
connaître tes  bienMts,  et  j'en  charge  Notre  Seigneur  J.-d.,  pour 
l'amour  duquel  tu  as  été  si  gracieux  pour  moi.  Pense  quelquefois 
à  moi  dans  tes  prières,  et  reçois  avec  bonté  l'abbé  Qaudius,  notre 
commun  fils,  et  les  petits  présents  que  je  l'ai  chargé  de  te  porter.  > 

«  Qu'il  me  serait  doux,  écrit  Desiderius  à  Abbon  de  Metz-,  de 
causer  avec  toi  des  doux  préceptes  de  J.-C.,  comme  autrefois ,  lors- 
que nous  étions  ensemble  au  palais  du  très  illustre  Hloter!  Mais, 
puisque  mes  désirs  ne  peuvent  être  satisfiedts,  je  veux  au  moins  te 
dire  combien  j'ai  ressenti  de  joie  de  l'amitié  que  tu  m'as  témoignée 
pendant  mon  voyage.  Conserve  au  fond  de  ton  ccenr,  je  t'en  prie, 
une  place  pour  celui  que  tu  as  reçu  avec  tant  de  charité.  » 

Desiderius  était  lié  d'amitié  surtout  avec  Audoen,  Ëloi  et  ce  Paul 
de  Verdun  qui,  mieux  que  tout  autre  au  palais,  savait  écrire  en 
beaux  caractères  et  composer  un  discours  selon  les  règles  *.  11  écrit 
à  Audoen^: 

c  n  y  a  bien  long-temps  que  je  suis  séparé  de  toi,  et  je  suis 
heureux  de  l'occasion  qui  se  présente  de  t'écrire.  J'en  profite  pour 
te  prier  de  me  conserver  toujours  cet  Audoen ,  cet  ami  que  j'aimais 
d'un  amour  unique  dans  la  première  fleur  de  la  jeunesse.  Qu'elle 
dure  toujours  cette  vieille  amitié  qui  nous  unissait  jadis  avec  ton 
Eloi,il  fiiudrait  plutôt  dire  notre  £loi;  conservons  tous  trois  ces 

*  EpIsL  Desid.  ad  Modoild.,  apud  Duchéne ,  Rer.  Franc  Seiipl.,  t  u 

s  Eplst  Desid.  ad  Abbon.,  md. 

i  VtU  S.  PauU,  apud  BollaDd.,S  febr. 

4  Eptoc  Desid.  ad  Dadon. 


dotix  Ueiiii  qttl  AdBaient  de  notl»  de^  frère».  Aidoiifi-^ums  de  prièrtt 
mutuelles 7  afin  que,  comme  nous  avons  été  unis  autrefois  au  palaii 
d'un  roi  de  la  terfe,  nous  méritions  de  vivre  ensemble  au  palais  du 
Roi  du  del«  Déjà  notre  &mille  a  perdu  deux  de  ses  membres  *;  mail 
nous  avons  encore  le  vénérable  Paul  et  Sulpitius,  qui  l'égale  en 
mérites.  Faisons  ensemble  de  louables  efforts  pour  atteindre  an 
degré  de  perfection  auquel  Dieu  nous  appelle*  Pour  y  arriver,  j'ai 
moins  de  confiance  dans  mes  forces  que  dans  vos  prières*  Pria 
donc  pour  moi;  la  bonté  de  Notre  Seigneur  J.--G.  vous  accordera 
èertainement  ce  que  vous  lui  demanderez,  d 

Desiderius^  ayant  bâti  à  Gahors  un  monastère  et  sa  baailique 
épiscopale^  invita  pour  la  dédicace  plusieurs  évoques,  et,  entr^ 
autres,  son  ami  Paul  de  Verdun. 

t  Tu  sais  déjà,  lui  dit-il  '^  que  j'ai  entrepris  de  bâtir  un  monas* 
tare,  et  que  ma  basilique  est  terminée;  je  te  prie  de  venir  à  la  dé** 
dicace*  Nous  serons  quelques  jours  ensemble,  et  nous  reprendroni 
nos  douces  causeries  d'autrefois  sur  cette  vie  éternelle  qui  fait  l'ob* 
jet  de  nos  désirs*  Tu  trouveras  ici  plusieurs  évéquês  dont  les  exem^ 
pies  et  les  paroles  nous  aideront  beaucoup  à  travaillei'  à  notre  per- 
fection. Viens  donc,  mon  cher  amii  Un  long  espace  nous  sépare  ; 
c'est  une  raison  de  te  hâter  davantage.  Viens  réchauffer  cette  vieille 
amitié  qu'une  trop  longue  séparation  aurait  pu  rendre  moins  vive^ 
Le  Seigneur  sera  avec  nous;  car  il  vient  sans  doute  auprès  de  ceux 
qui  parlent  de  lui ,  comme  au  milieu  de  ceux  qui  le  prient,  s» 

Parmi  les  lettres  adressées  à  Desiderius  ^  on  en  trouve  deux  de 
Paul  de  Verdun  *.  Dans  la  première ,  il  le  l'emercie  de  dix  tonnes 
d'excellent  fideme  qu'il  lui  avait  envoyées,  au  lieu  d'une  seule  am* 
phore  qu'il  lui  avait  demandée.  Dans  la  seconde,  il  lui  annonce  la 
mort  de  l'évêque  de  Laon,  Khanoald,  leur  commun  ami.  Deside« 
nus  avait  aussi  de  fréquents  rapports  avec  Sulpikius  de  Bourges, 
et  on  voit,  par  une  réponse  de  Sulpitius ,  qu'Us  avaient  conservé 
entre  eux  cette  pieuse  coutume  des  andens  évéques,  de  s'édifier 
mutuellement  en  s' écrivant  la  manière  dont  ils  avaient  célébré  les 
grandes  fêtes  chrétiennes  \ 

Eloi  trouvait  5  au  milieu  de  ses  travaux  apoatoliques,  k  temptf 

*  Les  deuK  Crères  de  Desiderius ,  Ruidcus  et  Sragriuti 
s  Epist  Dedd.  ad  PauL,  apud  Duch.,  iœ.  du 
s  Eptot  Paul,  ad  Dedd.,  apud  Duch.,  lùc  9iU 
4  Episc.  Sulpit  ad  Desid.,  ibid. 


d'écrire  à  son  ami  Desiderius;  la  seule  lettre  qui  nous  reste  de 
loi  atteste  qu'ils  avaient  ensemble  des  rapports  assez  fréquents. 

a  Je  suis  toujours  plus  heureux,  dit  Eloi  à  son  ami  \  chaque  fois 
que  je  trouve  occasion  de  t'écrire;  car  j'aime  à  me  rappeler  à  ton 
souvenir  et  à  te  demander  de  penser  un  peu  à  moi  lorsque  ton  es- 
prit s'élève  au-dessus  des  choses  de  ce  monde  pour  s'en  aller,  par 
avance,  au  séjour  du  bonheur.  Ne  crois  pas  cependant  que  je  t'ac^ 
cuse  de  m'oublier  ;  non  tu  ne  m'oubUes  pas  plus  que  je  ne  t'oubUe 
moi-médie.  Ce  n'est  pas  mal  cependant  de  raviver  souvent  notre 
mutuel  souvenir.  Pense  donc  souvent,  mon  très  cher  Desiderius,  à 
ton  Eloi,  et  prié  pour  lui.  En  dépit  de  la  distance  trop  longue  qui 
nous  sépare  9  réunissons-nous  dans  le  cœur  de  J.^.^  et  faisons  en 
sorte  d'être  un  jour  ensemble,  en  corps  et  en  ame,  dans  l'éternelle 
vie*  Daigne  nous  accorder  cette  grâce  ce  très  clément  Seigneur  J.-G. 
auquel  soit  gloire  dans  les  siècles  étemels.  Je  te  salue  de  tout  mon 
cœur,  et  pour  ma  part  et  au  nom  d'Audoen,  notre  tendre  ami.  » 

Ces  fra^ents  doivent  nous  faire  regretter  la  perte  de  la  plus 
grande  partie  de  cette  intéressante  correspondance,  qui  eût  jeté  tant 
de  lumière  sur  l'histoire  intime  de  ce  vu.*  siècle  si  injustement  en- 
visagé comme  le  point  le  plus  bai  où  soit  descendu  l'esprit  Au- 


*  fipist.  Hig.  ad  Oestd.,  ibid. 

*  Gûliot,  Hist  de  la  OviL  en  France,  t  n ,  p.  179. 
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LIVRE  CINQUIEME. 

(629—714) 


I. 

INSTITUTION   MONASTIQUE  AU  VU."  SIBGLB. 

Prtré»  de  la  réfbnne  de  Mint  Colemban.  ~  ÉYéqnee  qnl  la  prepeffent.—  Saint  Blel  etaaiat 
Omer  •  —  Saint  Amand,  Mint  Hamberl,  abbé  de  Maroilles,  et  Mini  Gniilain,  abbé  de  la  Celle 
dea  Ap6tres.  —  Saint  Anbert  et  Mint  liandelln,  abbé  de  I^bbes. — Saint  Andoen  et  lieaabbéi 
Germer  de  FUI,  Wandréfftall  de  Fentenelle,  Philibert  de  inmlègca.  —  Saint  HTIvard;  ma* 
naatèrc  de  Haut-TUUers.—  Saint  Detldnrlui,  lalnt  Denat  de  Besançon  eC  leart  OMmaatèrea. 

—  Ragnéf  bit  de  Trojet  et  saint  Frodebert,  abbé  de  Moutler-la^ïcUe.  —  Principaux  ■!•• 
nastères  flmdéa  par  les  rels  Dagobert  et  Slghbert;  par  les  seigneurs  Gendoln  et  Flaocate» 

—  Flaocate  et  saint  Ciran  ;  monastère  de  Salnt-CIran  an  diocèse  de  Bourges.  —  Saint  TMe- 
duK'Babolen.  —  Moines  Irlandais  ;  saint  Vendelln  ;  les  saints  Caldcric  et  Friker  gagnent  A 
l'état  monastique  saint  BIqnler.  —  Monastère  de  Salnt-Rlquler.»  Saint  Fnrsl;  monastère 
de  Lagny.  —  Monastères  de  Salnt^Manr-des-Fossés  et  de  Flenry  on  Saint-Benof  i>«irL.Lolre. 
-—  Translation  des  reliques  de  saint  Benoit  an  monastère  de  Pleury.  —  Bèglesde  saint  Be- 
noit et  de  saIntColomban  ;  la  règle  du  maître.  —  Ermites  et  reclus  deviennent  rares;  saint 
Glltas,  saint  Goar,  saint  Bavon  et  saint  Livln.  —  Monastères  de  religlenses.  —  Sainte  Buitl- 
cnla.  —  Monastères  des  provinces  méridionales.— Sainte  Fare,  sainte  Salaberge  et  sainte 
Auatmde;  monastères  de  Bon-Montler  et  d'EstlvaL  —  Monastère  de  Nivelle  ;  la  blenbenrenao 
Itu,  ses  filles  Gertrude  et  Begga*  —  Monastères  de  Mareblennnes  fbndé  par  saint  Aasand  ; 
d'Évron,  par  saint  Hadoinddn  Mans.—  Monastère  de  Saint-Palladlus  d^Auxerre,  de  SalnU 
Pierre  de  Belms  et  d'A  vénal.  —  Règle  de  saint  Donat  de  Besançon  pour  les  religlenses.  — 
Tons  les  monastères  fbndés  ou  encouragés  par  tas  évéqnes.-  PrlvUéges  aeeerdés  A  divers 
monastères.  —  Au  monastère  de  Saint-Denis  par  Hlodowig  n.  —  Par  saint  l^anderlk, 
évêqne  de  Ptris.  —  Saint  Landerik  et  Marknir.  -^  Formules  de  Markulf  .  —  Fondatlen  de 
rHôteUDIen  de  Paris  par  saint  Landerik.  —  Monastères  fbndés  dans  la  seconda  aaoltlé  du 
vil.*  siècle  —  Monastère  de  Fescamp,  de  PavIUy.  —  Gbanolneises  de  Mous,  de  Manbeuge  ; 
sainte  Valdetmde  et  sainte  Aldegonde.  —  Dlflérenee  entre  les  c^aaolnes  on  c^aaolnsssss 
et  les  moines  proprement  dits.  —  Sainte  OdUe  et  le  monastère  de  HMiemboatv.  —  Mo- 
nastères de  Hombllères,  Blangl,  Ham,  Cbamallère.  —  Saint  Pr^fect  on  Priest.  —  Monas- 
tères de  MontUTlUlers,  de  Grolz-Saint-l.enft«l ,  de  BcatI,  de  Vlttlère,  de  Samer,  de 
Brenll,  de  Fontenal.  —  Monastères  des  Vosges.  —  Saint  Gombert  de  Sens  et  te  monastère 
de  Senonef .  —  Saint  DIé  et  le  Tal.4e-GalUée.  —  Saint  Hyduif  et  Moyen-Montlcr.  — 
Monastères  des  provinces  méridionales  dé^na  de  tenr  ftrvenr  primitive*  ~  Grime  cemnia 
A  Lérlns.  —  Meurtre  de  saint  Algnlf. 

629-700. 

S'il  y  avait  des  vices  dans  le  clergé  au  vu.*  siècle^  il  y  avait  aussi 
d'admirables  vertus,  et  nous  avons  pu  remarquer  que  la  législation 
ecclésiastique  se  maintint  jusqu'à  cette  époque  à  toute  la  hauteur 
des  idées  chrétiennes  les  plus  pures.  On  voit ,  par  les  décrets  des 
conciles ,  que  les  évéques  étaient  parfaitement  entrés  dans  les  vues 
du  pape  saint  Grégoire-le-Grand.  La  simonie  aurait  complètement 
disparu  de  l'Église  Gallo-Franke ,  et  les  élections  épiscopales 
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raient  certainement  revenues  à  leurs  règles  primittYes ,  si  les  rois , 
au  lieu  de  vouloir  dominer  rÉglise  ^  lui  eussent  laissé  la  liberté  de 
se  diriger  elle-même. 

Les  idées  de  réforme  de  saint  Grégoire  étaient  comprises  aussi 
bien  que  celles  de  saint  Colomban^  cet  autre  réformateur  que  la  Pro- 
vidence avait  chargé  de  purifier  Tétat  monastique  des  taches  qui 
commençaient  à  lui  faire  perdre  sa  première  beauté. 

En  tête  des  propagateurs  de  la  règle  de  saint  Colomban ,  il  faut 
placer  saint  Eloi,  saint  Omer,  saint  Audoen  et  saint  Amand. 

Outre  les  monastères  de  saint  Bavon,  de  Blandinberg  et  d'Elnone, 
dont  nous  avons  parlé,  saint  Amand  en  fonda  plusieurs  autres  dans 
les  provinces  septentrionales.  Il  inspira  à  ses  disciples  son  amour 
pour  la  vie  monastique.  Un  des  plus  célèbres  est  saint  Humbert.  11 
était  déjà  prêtre  lorsque  saint  Amand,  se  rendant  à  Rome  \  vint  lui 
demander  Thospitalité  dans  sa  terre  de  Mazières.  Humbert  suivit 
saint  Amand  à  Rome,  et  japrès  Tavoir  aidé  dans  ses  travaux,  se  re- 
tira au  monastère  de  Maroilles,  dont  il  devint  abbé,  et  auquel  il  donna 
sa  terre  de  Mazières.  Un  autre  disciple  de  saint  Amand  fut  saint 
Guislain  ^.  Saint  Amand  allait  quelquefois  le  visiter  dans  son  monas- 
tère appelé  la  Celle  des  Apôtres  j  on  y  pratiquait  bien  à  la  lettre  la 
pauvreté  apostolique,  car  Guislain  et  ses  religieux  ne  purent  un  jour 
trouver  de  quoi  donnera  manger  à  leur  hôte.  Ils  le  reconduisaient, 
bien  désolés  de  n'avoir  pu  faire  au  saint  apôtre  une  meilleure  récep- 
tion, lorsqu'ils  aperçurent  dans  la  rivière  de  Haine  un  gros  poisson 
qui  se  laissa  prendre.  Les  bons  religieux  le  r^ardèrent  comme  un 
présent  du  ciel  et  engagèrent  saint  Amand  à  retourner  au  monastère 
pour  en  manger  sa  part.  La  Celle  des  Apôtres  prit  par  la  suite  le  nom 
de  Saint-Guislain  '  ;  saint  Amand  avait  assisté  à  la  dédicace  de  ce  mo- 
nastère avec  saint  Aubert,  évéque  de  Cambrai. 

Ce  fut  sous  l'épiscopat  de  ce  saint  que  fiit  fondé  au  diocèse  de 
Cambrai  le  monastère  de  Lobbes,  par  Landelin  son  disciple.  Lan- 
delin  *  était  de  famille  noble,  avait  été  baptisé  et  élevé  par  saint  Au- 
bert, qui  reconnut  en  lui  d'heureuses  dispositions,  et  voulut  l'engager 
dans  son  clergé;  mais  prévenu  par  quelques-uns  de  ses  parents  con- 
tre les  saintes  obligations  de  la  vie  cléricale,  Landelin  ne  voulut  pas 

<  vit  s.  Humb.,  apud  BoUand.,  25  mart. 

>  YiU  S.  Guisl.,  apud  BoUtand.,  0  octob. 

V  II  s*y  est  formé  une  ville  du  même  nom  (en  Halnault). 

4  YIU  S.  LandeL,  apud BoUand.,  19  Jan. 
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renoDcm*  âut  plAtin  du  tnondé  aviint  d'en  àvolr^ûté  les  douceurs  ; 
il  s'enfuit  secrètement  de  la  maison  de  saint  Aubert  et  fût  trop  fidèle 
à  suivre  les  maximes  auxquelles  l'avaient  initié  dés  parents  anti- 
ohrétiens.  11  fit  dans  le  mal  des  progrès  si  rapides,  qu^I  oublia  tous 
ses  devoirs,  se  jeta  dans  les  plus  criminels  excès,  et  finit  même  par 
te  faire  voleur  de  profession. 

Cependant ,  saint  Atlbert  pleurait  tous  les  jours  Cé  nouveau  pro- 
digue ^  qui  avait  quitté  la  maison  paternelle  pour  suivre  les  sen- 
tiers si  âpres  du  vice«  Dieu  écouta  ses  larmes  et  ses  prières  et  toucha 
le  cœur  de  son  fils  spirituel  au  milieu  métiie  de  ses  égarements. 
Contrit  et  repentant ,  Landelin  vint  se  jeter  aux  pieds  du  saint 
évéque,  qui  l'embrassa  avec  tendresse,  le  pressa  sur  son  coeur,  et 
lui  conseilla  de  se  retirer  dans  un  monastère  pour  y  etpier  ses  pé^ 
ohés.  Fidèle  à  ses  avis,  Landelin  répara  si  bien,  par  la  ferveur  de 
sa  pénitence ,  le  scandale  de  sa  vie  licencieuse ,  qu'il  mérita  d'être 
élevé  aux  Ordres.  Lorsqu'il  Ait  prêtre,  il  vint  se  jeter  aux  pieds  de 
saint  Aubert ,  et  après  avoir  reçu  sa  bénédiction ,  se  retira  à  Lobbes, 
dû  il  bàUt  un  monastère  en  l'hotmeur  de  saint  Pierre.  Il  fonda  en- 
suite ceux  d'Autte  et  de  Vaslers ,  de  concert  avec  son  disciple  tlt^ 
mani)  auquel  il  oonfia  la  direction  de  Lobbes,  lorsqu'il  eut  conçu  le 
prqjet  de  se  retirer  dans  une  fbrét  du  Hainaut.  Deux  de  ses  di^ 
ciples ,  saint  Adelin  et  saint  Dotnitien ,  le  suivirent  dans  cette  non- 
vdle  solitude ,  et  ils  donnèrent  ainsi  naissance  au  monastère  de  Cré- 
pin.  Landelin  y  mourut  dans  la  pratique  de  la  plus  austère  pénitence. 

Dans  le  même  temps,  et  adsd  dans  les  provinces  septentrionaleS| 
saint  Orner  )  fondateur  deSithiu,ou8aint-Bertin,  établissait  plu- 
sieurs autres  monastères  ainsi  que  saint  Éloi.  On  doit  à  ce  dertiier 
évéque  celui  deSainl-Marttn  à  Tournai,  et  celui  de  Saint-Loup  à 
Noyon,  qui  prit  ensuite  le  nom  de  Sain^Moi.  Saint  Audoen  de 
Rouen  marchait  snr  lès  traces  de  Son  ami;  comme  lui^  U  peupU 
son  diooèse  de  terv^tes  communautés  et  il  appela  pour  l'aider  dans 
oetté  (euvre  les  abbés  Germer,  Philibert  et  Wandrégisil  qull  avait 
connus  au  palais  de  Dagobert. 

Germer^,  étant  encore  laïque  et  engagé  dans  1^  tiens  du  ma- 
riage) avait  fende  par  les  conseils  d' Audoen  le  motiastère  de  llsle; 
après  la  mort  de  Dagobert,  il  fut  libre  de  renoncer  au  monde.  Du 
consentement  de  son  épouse,  il  abandonna  ses  biens  à  son  fik 
Amalbert  et  reçut  la  tonsure  des  mains  d'Andoèn.  Cet  évèqtie  avait 

*  vie  GeremarM  apod  BoUaniL,  lA  leptemb* 
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dittB  êoû  diocèse  le  monastère  de  Peiiiale  bien  déchu  de  su  fenrétir 
pfemlère;  il  en  confia  là  direction  à  Germer  dont  il  eonnaisaidt  là 
prudence  et  les  vertus.  Le  nouvel  abbé  entreprit  courageusement  la 
réforme,  mais  la  sévérité  dont  il  dut  user  quelquefois  irrita  les 
moines  au  point  qu'ils  conçurent  le  projet  de  le  tuer* 

Germer ,  Instruit  de  leur  complot ,  voulut  leur  épargner  un  crime, 
n  quitta  la  direction  du  monastère  et  se  retira  dans  une  grotte  su^ 
le  bord  de  la  Seine.  Ce  fût  là  qu'il  apprit  la  mort  de  son  fils  Amat^ 
bert.  Il  se  rendit  an  territoire  de  Beauvois^  où  son  fils  était  mort , 
afin  de  lui  rendre  les  derniers  devoirs;  fit  construire  une  église  dé^ 
diée  à  saint  Jean ,  dans  Tendroit  où  son  corps  avait  été  quelque  temps 
déposé,  et  le  fit  transporter  au  monastère  de  Tlsle.  La  mort  d'Amali' 
bert  fit  rentrer  Germer  dans  la  possession  de  ses  biens  |  il  ne  les  re*' 
prit  que  pour  en  doter  le  nouveau  monastère  de  Fiai  qu'il  bâtit,  et 
dont  U  fût  le  premier  abbé. 

Wendrégisil  * ,  vulgairement  nommé  saint  YandriUe,  était  comme 
saint  Germer  ami  d'Audoen ,  et  comme  lui ,  avait  édifié  le  palais  de 
ses  éminentes  vertus.  Il  était  de  la  fiimille  de  Pépin  de  Landen  ) 
mais  son  iUustre  alliance ,  ses  charges  au  palais  et  le  mariage  qu'on 
l'avait  obligé  de  conb^ieter)  ne  purent  affaiblir  en  lui  l'invincible 
penchant  qu'il  avait  toujours  eu  pour  la  retraite.  Il  en  fit  même  part 
à  wm  épouse  qui  lui  répondit  :  a  Ëh  I  seigneur ,  pourquoi  ne  me 
l'avoir  pas  dit  plus  tôt?  Moi  aussi  ^  je  désire  me  donner  à  Dieu;  ne 
difiérei  donc  point  de  fidre  ce  que  vous  ava  résolu.  »  Au  comble  de 
la  joie,  Wandrégisil  mit  son  épouse  dans  une  communauté  de  re^ 
ligieusesi  donna  ses  biens  aui  pauvres  et  se  retira  au  monastère  de 
Montfaucon  *i  Wandrégisil  avait  quitté  le  palais  sans  la  permission  de 
Dagobert.  Ce  roi ,  après  l'avoir  forcé  d'y  revenir ,  fut  si  touché  de  son 
humilité  etde  toutes  ses  vertus  ^  qu'il  lui  permit  de  suivre  ses  pieuses 
inclinations»  Wandrégisil  retourna  à  MonlfiLucon,  et  après  y  avoir 
fait  quelque  séjour,  entreprit  le  pèlerinage  de  Rome.  Chemin  ùi^ 
sant,  il  visita  un  endroit  du  diocèse  de  Bfiîe,  sanctifié  par  un  disci- 
ple de  saint  Colomban ,  nommé  Urûdn  '•  Il  s'y  arrêta ,  y  Jeta  les 
fondements  d'un  monastère,  et  se  i*endit  ensuite  à  Bobio  pour  se 
perfectionner  dans  la  pratique  des  vertus  monastiques*  Aprèa  avoir 
visité  Rome,  il  revint  dans  les  Gaules  et  demeura  dix  ans  au  monas- 

<  vit»  ft  Wandng.1  apud  BoBsnd»,  iS  JuU 
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tère  de  saint  Romain ,  dans  les  montagnes  du  Jura.  Il  le  quitta  pour 
se  rendre  anprès  d'Audoen.  Ce  saint  évéque  conçut  le  dessein 
de  rattacher  à  son  Église ,  Téleva  malgré  lui  au  diaconat  et  le  fit 
même  ordonner  prêtre  par  saint  Orner.  Mais  la  \ie  monastique  avait 
trop  d*attrait  pour  Wandrégisil.  Le  maire  du  palab  de  Neustrie,  Er- 
chinoald,  lui  ayant  donné  la  terre  de  FonteneUe,  il  s'y  retira,  et  avec 
Taide  de  son  neveu  saint  Godon ,  y  établit  la  célèbre  école  monasti* 
que  connue  sous  le  nom  de  Fontenelle  ou  de  Saint-Yandrille. 

Godon  quitta  depuis  son  oncle  pour  s'en  aller  dans  un  lieu  du  dio- 
cèse de  Troyes;  nommé  Oye,  où  il  bâtit  un  monastère  dont  il  fut 
abbé.  Pour  Wandrégisil,  il  resta  définitivement  à  Fontenelle.  Ce 
monastère  devint  si  considérable  qu'il  y  éleva  trois  églises.  La  pre- 
mière ,  dédiée  à  saint  Pierre ,  était  longue  de  deux  cent  quatre-vingt- 
dix  pieds  et  large  de  trente-sept.  La  seconde,  dédiée  à  saint  Paul, 
était  construite  avec  beaucoup  d'art.  La  troisième  était  dédiée 
à  saint  Laurent.  Il  y  avait  en  outre  à  Fontenelle  trois  oratoires.  Wan- 
drégisil avait  envoyé  à  Rome  son  neveu  Godon  qui  en  rapporta  des 
reliques  pour  ses  églises,  et  les  ouvrages  de  saint  Grégoire-le-Grand. 

Quelques  années  après  la  fondation  du  monastère  de  Saint-Yan- 
drille, saint  Philibert  *  bâtissait  au  même  diocèse  de  Rouen  le  mo- 
nastère de  Jumiège  o&  on  compta  jusqu'à  neuf  cents  moines.  Phili- 
bert s'était  étroitement  lié  au  palais  avec  Audoen  et  il  avait  appris  à 
mépriser  les  vanités  du  monde  à  l'école  de  ce  pieux  référendaire  qui 
venait  de  fonder  le  monastère  de  Rebais.  Philibert  s'y  fit  moine  et 
en  fiit  élu  abbé  après  la  mort  de  saint  Agil.  Mais  des  troubles  qui  s'y 
élevèrent  décidèrent  le  pieux  abbé  à  renoncer  à  une  chaîne  qui  lui 
devenait  chaque  jour  plus  pesante,  et  il  partit  pour  visiter  les  plus 
célèbres  monastères  des  Gaules  et  d'Italie.  Il  revint  ensuite  à  Rouen 
auprès  d'Audoen  qui  en  était  devenu  évéque,  et  ayant  obtenu  du 
roi  la  terre  de  Jumièges,  il  en  fit  un  monastère  qu'il  dédia  à  la 
Sainte  Vierge,  et  qui  devint  un  des  plus  célèbres  des  Gaules  '. 

A  l'exemple  d'Audoen,  les  plus  saints  évêqnes  des  Gaules  multi- 
pliaient les  monastères  dans  leurs  diocèses.  Nous  avons  parlé  de  celui 
de  Sainte-Croix  bâti  par  saint  Faron.  Son  frère  Kanoald,  d'abord 
disciple  de  saiut  Colomban  et  ensuite  évéque  de  Laon,  partageait 


*  Vit  s.  PhlUb.,  apud  And.  Duchéne ,  Rer.  Franc  Script.,  1 1. 

s  Saint  Phliibert ,  persécuté  par  Ebroln ,  se  retira  au  diecèae  de  Poitiers,  où 
11  fonda  le  célèbre  monastère  de  Noirmoutier ,  comme  nous  le  verrons  dans  la 
suite* 
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8oa  zèle.  Saint  Nivard  de  Reims  fit  sortir  de  ses  raines  Tantiqne  mo- 
nastère de  Haut-Yilliers  \  Saint  Desiderius  de  Cahors  orna  sa  cité 
épiscopale  du  monastère  de  Saint-Amand  où  il  choisit  sa  sépulture^ 
et  d'un  autre  qu'il  dédia  à  la  Sainte  Vierge ,  où  il  mit  pour  abbé  Clau- 
dius  *,  Saint  Donat  de  Besançon  ',  levé  des  fonts  du  baptême  par  saint 
Colomban ,  transforma  en  monastère  les  ruines  d'un  Tieux  château  ; 
etRagnégisily  évêquedeTroyes^  fit  élever  à  Luxeuil  saint  Frodebert 
qui  retint  dans  son  diocèse  donner  naissance  au  Moutier-larCeUe  *. 

A  Texemple  des  évéques,  les  rois  et  les  seigneurs  encourageaient 
l'établissement  de  nouvelles  communautés  religieuses.  Outre  les 
biens  immenses  donnés  par  Dagobert  à  Saint-Denis  de  Paris  et  à 
Saint-Maurice  d'Agaune,  il  fit  élever  les  monastères  de  Tbolei^  de 
Weissembourg,  de  Cligen-Munster.  On  attribue  à  Sighbert  d'Ans- 
trasie  la  fondation  de  douze  monastères  y  entre  autres  de  Cougnon^ 
de  Malmedi,  de  Stavelo  et  de  Saint-Martin  de  Metz  '.  Le  duc  Gon- 
doin  fit  bâtir  au  territoire  de  Bâle  le  monastère  de  Grandfel ,  où  l'abbé 
de  Luxeuil,  Valdebert,  envoya  un  de  ses  plus  saints  religieux 
nommé  Germain  *',  enfin  le  maire  du  palais  de  Burgundie,  Flaocate, 
donna  à  Sigirran  les  deux  terres  de  Meaubec  et  de  Lonrei  pour  y 
établir  de  pieuses  communautés. 

Sigiran  ^  vulgairement  nommé  saint  Giran  y  était  né  au  diocèse  de 
Bourges.  Flaocate  l'avait  fait  entrer  à  l'école  du  palais  de  Neustrie, 
et  il  était  devenu  échanson  du  roi.  Sigilaïk,  son  père,  étant  devenu 
évéque  de  Tours,  voulut  le  marier  à  la  fille  d'un  riche  seigneur 
nommé  Adoal;  mais  Sigirran  avait  résolu  de  garder  la  continence  et 
n'aspirait  qu'à  sortir  du  palais  pour  se  consacrer  tout  entier  à  Dieu. 
Après  la  mort  de  son  père ,  il  se  rendit  à  Tours  ;  Modégisil,  le  nouvel 
évéque  ,  l'admit  dans  son  clergé  et  le  fit  même  son  archidiacre.  Si- 
girran s'acquitta  de  sa  charge  aveobeaucoup  de  fermeté,  de  vigi- 
lance, et  une  si  tendre  charité  pour  les  pauvres,  qu'il  leur  distribuait 
ses  propres  biens  avec  une  sorte  de  prodigalité. 

ktienne,  comte  de  Tours,  ne  comprenant  pas  le  principe  d'un  si 

<  VU.  S.  Nivard.,  apud  Bolland.,  1  septemb. 
s  Vit  S.  Deald.,  apud  Labb. ,  BIblloth.,  t  t. 
>  ViL  8.  Donat.,  apud  Rolland.,  7  aug. 

*  Vit  8.  Frodob.,  apud  Bolland.,  8  Jan. 

*  Vit  8.  SIgIb.,  apud  Bolland.,  1  febr. 

*  Vit  8.  G^rmaii.,  apud  Bolland.,  21  febr. 

7  Vit  8.  Bigiren.,  apud  Labb. ,  Blbliotb.,  t  n. 
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foblime  difintérasMmeEity  le  prit  ponr  de  la  fidie,  et  fil  empriioniur 
le  pieaT  archidÎAcre. 

On  fut  obligé  d'avouer  qu'il  n'était  atteint  que  de  la  blie  de  la 
croix  ^  et  on  le  mit  en  liberté.  Sigirran  en  profita  ponr  donner  le 
reste  de  ses  biens  aux  pauvres,  et  il  partit  pour  Rome  avec  un  évéque 
irlandais  nommé  Flavius.  A  son  retour ,  il  alla  trouver  Plaoeate, 
son  ancien  protecteur,  et  en  obtint  deux  propriétés  dont  il  fit  deux 
monastères.  Celui  de  Lonrei  prit  le  nom  de  Saint-Giran  apràs  la  mo|t 
du  saint  abbé. 

Le  diocèse  de  Bourges  possédait  dans  le  même  temps  saint  Théo- 
dulf  S  surnommé  Babolen,  qui  établit  quatre  monastères  :  les  deux 
premiers  pour  des  moines,  et  situés,  l'un  sur  la  rivière  de  la  Map- 
mande,  l'autre  à  Goudiae.  Les  deux  autres  ponr  des  religieuses,  et 
dédiés  à  la  Sainte  Vierge:  Un  des  deux  était  à  Charanton  sur  la  Mar- 
mande ,  et  l'autre  à  Nevers. 

L'état  florissant  des  établissements  monastiques  dans  l'église  Gall^ 
Pranke  y  attira  un  grand  nombre  de  moines  d'Mande  oii  d'Angle- 
terre, et  saint  Faron  avait  établi  ponr  eux  son  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  Meaux,  comme  nous  l'avons  remarqué.  Les  plus  célèbres  de 
ces  pieux  pèlerins,  imitateurs  de  saint  Colomban,  sont  :  Saint  Yen- 
délin,  premier  abbé  de  Tholei;  saint  Fursi  et  les  saints  Caidok  et 
Frikor,  qui  gagnèrent  à  l'état  monastique  un  seigneur,  nommé  Ri- 
kar,  connu  dans  l'Église  sous  le  nom  de  saint  Riquier  '. 

Riquier  était  né  à  Centule  et  y  possédait  une  propriété  où  il  reçut 
charitablement,  à  leur  arrivée  en  Gaule,  les  deux  moines  irlandais 
Caidok  et  Frikor.  Les  exemples  et  les  pieux  entretiens  de  ses  hôtes 
firent  sur  son  cœur  une  vive  impression ,  et  il  partagea  bientôt  leur 
mépris  ponr  toutes  les  vanités  du  monde.  Il  entra  dans  le  clergé,  fiit 
élevé  au  sacerdoce,  et  fit  plusiëtirs  excursions  apostoliques  en  An- 
gleteire.  A  son  retour  dans  les  Gaules ,  il  transforma  sa  terre  de 
Centule  en  un  monastère  qu'il  gouverna  avec  beaucoup  de  sagesse. 

Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  le  quitta  pour  vivre  solitaire  dans  la  fi>rèt 
de  Cressy.  Mais  deux  seigneurs,  Gislemar  et  Mauronte,  lui  donnè- 
rent en  cet  endroit  assez  de  terre  pour  y  établir  un  monastère  qui 
prit  le  nom  de  Forest-Moutier,  Saint  Riquier  y  mourut  et  y  Ait  en- 
terré ,  n'ayant  pour  cercueil  que  h  \tow  d'un  vi^ux  cbéoe,  Quel- 
ques mois  après ,  Ocialde ,  abbé  d»  Ce^^tule  alla  avec  sa  conuoau- 

*  Jonas,  Vit  S.  Eustas.,  c.  8; apvd  Bellaiid.|  H  anurt» 
9  VIU  S.  Rldiar,,  apoa  Bottamt,  16  apifl 
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wuU  lerer  le  eofpedn  amt  qu'il  tnuispcfffa  dani  son  nontstàrey 
gui  fbt  appelé  Balat-Rlquier ,  ainsi  que  û  nUe  qui  s'y  ft>nna. 

Une  terre  de  Tabbaye  deSalnt^Riquier  donna  naiitanceà  uneau'o 
tre  lôUe  qui  fut  appelée  la  ViUa^a<-rAbbé9  d'où  on  a  fliit  AbbeviUe* 

Im  moine?  irlandais  Caidok  et  Frikor  se  sanctifiaient  à  Centule  ^ 
tandis  que  le  célèbre  saint  Furai  leur  eompatriote  traTaillaii,  comme 
nn  autre  Golomban ,  au  dérdoppement  de  l'institution  monastique. 

Fnrsi  ^  était  fils  de  Fintan,  roi  d'une  partie  de  Tlriande.  Après 
svoir  gouverné  qu^que  temps  un  monastère  dans  sa  patrie ,  il  par* 
courut  l'Angleterre  evee  saint  Foilan  et  saint  Ultan,  ses  frères.  Il  y 
JMltit  9  evec  l'aide  de  Sigbbert ,  roi  des  Saions  orientaux ,  un  menas» 
tèra  dont  il  leissa  la  direction  à  Foilan,  pour  aller  rejoindre  Ultaii 
qui  s'était  en$eyeU  dans  une  profonde  solitude.  Il  passa  ensuite  en 
Gaulei  où  il  fut  bien  reçu  par  le  roi  Blodo^  II  et  le  maire  du  pa« 
lais  de  Neustrie,  ErohinoaM ,  qui  lui  donna  sa  terre  de  Lagni  pour 
y  établir  une  communauté  iH^Ugieuse.  L'évéque  de  Paris,  qui  sut 
upprécier  le  mérite  de  Fursi  >  Tassocia  au  gouvernement  de  son 
diocèse  en  qualité  de  chorévéque.  Il  est  probable  que  saint  Fursi 
a^eit  été  élevé,  suivant  la  coutume  de  l'Église  Bretonne,  à  la  di- 
gnité épiscopale,  sans  avoir  été  attaché  à  aucun  siège. 

Apr^  avoir  fondé  le  monastère  de  L4gui ,  le  saint  abbé  se  dia» 
posait  à  fiiire  un  voyage  dans  se  patrie,  lorsqu'il  mourut  à  Fro-» 
hfins  I  dans  le  diocèse  d'Amieni •  Son  corps  fut  transporté  à  Pé* 
nmne ,  où  il  avait  fiait  commencer  un  monastère  destiné  aux  Irlan*» 
dais  qui  l'avaient  suivi  en  grand  nombre.  Outre  ses  daix  fibres 
Foilan  et  Ultan»  on  compte,  au  nombre  de  ses  disciples  :  Emraien, 
qu'il  établit  abbé  de  Lagoi  ;  Eloquius,  Hummolus,  Etton  et  Afadel* 
gisil,  qui  sont  tous  honorés  comme  saints*  Saint  Fursi  mourut 
enfiSO. 

A  la  même  époque ,  on  vit  commencer  deux  monastères  qui  de«- 
vinrent  très  célèbres  :  saint'«'Manr*-des-'Fossés  et  Fleury,  plus  connu 
sous  le  nom  de  $aint*>Benott*sur^Loire,  Le  premier  remplaça  un 
vieux  castrum  fortifié  autrefois  par  les  Bagaudes ,  et  qu'obtint  de 
Blodowig  l'archidiacre  de  Paris  Blidégisil  '•  Saint  Babolein  en  ftit 
le  premier  abbé.  Q  fut  dé<tté,  dans  le  principe,  àk  Sainte  Vierge  et 
à  saint  Pierre;  mais  il  prit  le  nom  de  Saint-Maur  lorsqu'on  y  eut 
transporté  les  reliques  de  ce  disciple  de  saint  Benoit. 

4  Vit.  Sb  Fttra.,  apttd  BoUand.,  16  Jan. 
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Le  monastère  de  Fleary  ^  eatpour  fondateàrLéoddïode,  abbé  dé 
Saint-Anian  d'Orléans,  et,  pour  premier  abbé,  Rigomar,  qui  eut 
pour  successeur  Mummolus.  Ce  saint,  lisant  un  jour  les  Dialogues 
de  saint  Grégoire,  fut  frappé  de  la  prédiction  de  saint  Benoît  sur  les 
ravages  des  Lombards  et  la  désolation  du  Mont-Gassin.  Il  pensa  que 
les  reliques  du  saint  abbé  pourraient  bien  être  demeurées  enseveUes 
sous  les  ruines  de  ce  monastère,  et  il  conçut  le  projet  de  les  feire 
enlever  '•  Il  chargea  de  cette  pieuse  et  difficile  expé(Ûtion  un  de  ses 
moines,  natif  de  Blois,  nommé  Aigulf '.  Celui-ci  partit  avec  joie,  et, 
arrivé  au  milieu  des  ruines  du  monastère  du  Mont-Cassin,  trouva 
un  vieillard  qui  lui  fournit  d'exacts  renseignements  sur  l'endroit  où 
reposaient  les  corps  de  saint  Benoît  et  de  sa  sœur  Scbolastique. 
Aigulf  y  pratiqua  des  fouilles  et  trouva  le  trésor  qu'il  cherchait.  H 
revint  à  Fleury  avec  la  plus  grande  partie  des  ossements  du  saint 
patriarche,  qui  y  furent  déposés.  Ceux  de  sainte  Scbolastique  furent 
donnés  à  saint  Bérar,  évéque  du  Mans,  qui  les  déposa  dans  le  mo- 
nastère de  religieuses  qu'il  venait  de  fedre  bâtir,  et  qui  prit  le  nom 
de  la  sœur  de  saint  Benoît. 

Nous  ne  devons  pas  dissimuler  que  l'histoire  de  cette  translation 
n'a  pas  tous  les  caractères  d'une  incontestable  authenticité.  Le 
savant  Baronius  ^,  avant  d'en  parler,  s'écrie  :  a  Je  frémis  d'entrer 
dans  cette  inextricable  controverse,  et  je  ne  puis  même  l'envisager 
de  loin  sans  être  saisi  d'effroi.  »  Nous  regardons  cependant  cette 
translation  comme  très  probable.  A  dater  de  cette  époque,  le  culte 
de  saint  Benoît  fut  plus  répandu  dans  l'Église  Gallo-Franke ,  et  sa 
règle  beaucoup  plus  connue.  On  l'observait  il  est  vrai  auparavant, 
en  quelques  monastères,  conjointement  avec  celle  de  saint  Colom- 
ban,  comme  à  Solignac;  mais  elle  n'était  qu'au  second  rang,  et 
encore  le  plus  grand  nombre  de  monastères  suivaient-ils  exclusi- 
vement la  règle  de  saint  Colomban  ou  une  autre  qui  fut  composée 
à  cette  époque  et  qui  porte  le  nom  de  règle  du  mattre.  On  remarque 
dans  cette  dernière  règle  deux  choses  extraordinaires  pour  l'époque  : 
l'abolition  des  élections  pour  le  choix  de  l'abbé,  et  la  défense  de  tra- 
vailler à  la  terre.  Les  monastères,  selon  cette  règle,  devaient  affer- 
mer leurs  terres.  Ce  point  fut  trop  généralement  adopté,  et  le  travail 

4  MablUon ,  aonuaL  ordln.  S.  Benedict. ,  1. 1. 

s  M abtllon ,  Aunal.  et  AcU  S.  Bened.  —  BoUaod.,  Si  mart.  et  1  septemb. 

s  Vulfalrement  saint  Avoti. 


'  Vulgairement  saint  Ayou. 

4  Baron.^  Annal.  eccU,  ad  ann.  6M,  S  24* 
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manuel  eût  prérenu  bien  des  abus ,  si  on  y  eftt  toujours  appliqué 
les  moines  incapables  des  tnminx  intdlectuels. 

Les  règles  suiides  le  plus  généralement  au  vu.*  siècle ,  dans  la 
Gaule,  ne  regardent  que  les  moines  vivant  en  communauté ,  ou  cé- 
nobites,  et  font  à  peine  mention  des  ermites  ou  reclus.  Ces  reli- 
gieux, si  communs  aux  v.*  et  vi.*  siècles ,  étaient  devenus  très  rares. 
Nous  n'en  trouvons,  au  vu.*  siècle,  que  trois  qui  se  soient  rendus 
très  célèbres  :  saint  Gilles,  saint  Goar  et  saint  Bavon. 

Saint  Gilles  *  (iEgidius)  était  originaire  de  la  Grèce;  après  avoir 
habité  plusieurs  solitudes  dans  les  provinces  méridionales  des  Gau- 
les, il  se  fixa  dans  une  forêt  du  diocèse  deNtmes,  à  l'endroit  où  s'est 
formée  la  ville  qui  porte  son  nom. 

Saint  Goar  '  était  prêtre.  Il  passa  de  l'Aquitaine,  sa  patrie ,  dans 
le  diocèse  de  Trêves ,  où  il  se  construisit  une  cellule  et  un  petit 
oratoire.  Il  édifia  toute  la  contrée^de  ses  pieux  exemples,  et  il  quittait 
en  certaines  circonstances  son  ermitage  pour  travaiUer  au  salut 
des  âmes.  U  s'était  fidt  une  loi  de  célébrer  tous  les  jours  la  messe  et 
de  réciter  le  psautier  avant  de  prendre  son  repas.  Cependant,  comme 
il  exerçait  l'hospitalité ,  il  mangeait  quelquefois  dès  le  matin  par 
complaisance  pour  ses  hôtes ,  ce  qui  donna  lieu  de  l'accuser  auprès 
de  Rusticus ,  évéque  de  Trêves.  Celui-ci  ayant  fidt  assembler  son 
clergé,  Goar  comparut  devant  ce  tribunal  avec  beaucoup  d'humilité. 
n  commençait  à  parler  pour  sa  défense,  lorsqu'un  pieux  fidèle  ap- 
porta un  enfimt  qu'il  venait  de  trouver  exposé,  et  dont  il  consentait 
à  se  charger  '  ;  a  Voici ,  dit  l'évéque ,  une  belle  occasion  pour  Goar 
de  nous  prouver  qu'il  est  aussi  saint  qu'on  le  dit.  Pour  moi,  je 
croirai  tout  ce  qu'on  m'a  dit  contre  lui ,  à  moins  qu'il  ne  fesse  dé- 
clarer à  cet  enfamt  quel  est  son  père.  » 

Goar  avait  peine  à  consentir  à  demander  à  Dieu  le  mirade  que 
l'évéque  exigeait  comme  preuve  de  son  innocence;  mais  enfin , 
vaincu  par  les  sollicitations  des  clercs,  il  se  mit  à  genoux.  A  peine 
avait-il  commencé  sa  prière,  que  l'enfiuit  dit  fort  distinctement  que 
l'évéque  Rusticus  était  son  père.  Rusticus  était  loin  sans  doute  de 
s'attendre  à  une  telle  révélation.  Au  moins,  la  confusion  dont  elle  le 

4  r.  BoUand.,  1  septemb. 

t  BoUaod.,  0  Jul.  —  Oa  nomme  aussi  ce  solitaire  saint  Guwer. 

'  C'était  l*éTêqae  qui  avait  soin ,  dans  chaque  cité,  de  ces  enfanu  ;  11  les  cod- 
iiait  à  des  fidèles  qui  conaenUient  à  s'en  charger  et  auxquels  ils  apparte- 
naient. 

11.  w 
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cottfritlui  fttf  aaliltldrc.  n  se  jeta  aux  ^eds  de  6at^fiB  te  «Huob 
et  lui  promit  de  fiadre  poar  loi  sept  années  de  pénitence; 

Cet  évédeùieat  fit  grand  bniit  L'évèque  quitta  son  siège  et  i'en 
alla  pleurer  son  péché  dans  un  monastère.  Le  roi  d'Austrasie  6îgfc^ 
bert  Toulut  mettffe  Ooar  à  sa  place  ;  mais  le  sûnt  hbdime  Ivfiisa 
eonstaùimenty  et  prialKèu  dé  Texempter  d'un  si  redoutable  Ëuilean. 
I>e  Seigneur  exauça  sa  prière  i  il  lui  envoya  une  maladie  graYe,  et 
le  pieux  solitaire  ne  fit  plus  que  languir  pendant  sept  ans  qull  véeilt 
encore^  comme  pour  accomplir  la  pétutenee  qu'il  aiait  promis  de 
Mtt  pdur  l'étéque  Rusticus  ^ 

Saint  Bâvoil  ^  eut  plus  de  réputation  eiicore  que  saiiit  Goar.  Il 
avait  d'abord  mené  dans  le  monde  une  vie  très  Ucetlciense  ;  mak 
touclfé  des  prédications  de  saint  Arnaud^  il  vint  se  jeter  aUx  pieds 
du  saint  apô^e  et  lui  confessa  tous  ses  péchés.  Il  distribua  ensuife 
lnea  biens  aux  pauvres  j  reçut  la  tonsure ,  et  suivit  saint  Alnand  dans 
ses  courses  apostoliques ,  aJEui  de  réparer,  autant  qu'U  ho  serait  po#- 
sible^  les  scandales  qu'il  avait  donnés. 

Après  avoir  édifié  ainsi  les  contrées  qu'il  avût  scandalisées^  Bé» 
von  se  retira  dans  le  mcmastère  que  saitit  Amand  avait  frit  Ûitir  à 
Gand,  et  que  dirigeait  saint  Florbert.  On  ht  saurait  dire  avee  qneUe 
ardeur  il  s'y  livra  à  toutes  les  rigueurs  de  la  pénitaioe»  Ayaùt  tli  im 
jour  venir  à  lui  un  esdate  qu'il  avait  maltraité  y  lorsqu'il  înenait 
encore  la  vie  du  siècle,  il  ressentit  une  dboleUr  amère  d'avoir 
commis  uil  si  grand  crime  envers  ce  malheureux ,  et  se  prosternant 
detrant  lui  ^  il  lui  dit  :  a  Oublie ,  je  t'éU  conjure ,  le  mal  que  je  t'ai 
&it,  et  traitd-mdi  comme  je  t'ai  traité  autrefois  ;  frappe  mon  corps 
diverges  y  raSe*moila  tête  cOmme  on  lait  aux  voleurs,  et  boudais- 
moi  en  prison  les  pieds  et  les  mains  liés.  Peut-être,  si  tu  fids  eda, 
la  démence  divine  m'accordera-4-elle  mon  pardon,  il  L'esclave  lui 
répondit  qu'il  n'oserait  jamais  agir  ainsi  envers  son  maître }  mais 
l'bomÉne  de  Dieu  lui  parla  si  éloquemment  qu'il  le  fit  consentir  à  ce 
qu'il  lui  demandait.  Contraint  enfin,  et  comme  malgré  lui,  l'esclave 
lui  lia  les  mains,  lui  rasa  la  tête  ^  lui  attacha  les  pieds  à  uh  bâton ,  et 
le  conduisit  ainsi  à  la  prison  publique ,  où  Bavon  resta  quelque 
temps,  déplorant  dans  l'amertune  de  son  cœur  ces  jours  de  la  vie 
mondaine  qui  pesaient  sur  sa  conscience  comme  un  lourd  &rdeau. 

*  U  s'est  formé  autour  de  la  cellule  de  saint  Goar  une  fille  aoinnée  8aint- 
^  Guwer. 

s  Apud  Boliand.,  1  octob. 
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ttilel  tlU,  étrange  é  ott  teiit^  Ma  nà6  péMaHàikfû  «U^iicfnte 
cdntre  lA  servitude  et  toutes  les  Moffimuoés  qu'aviletit  toujônf»  à 
endurer  tant  d'esdates^  que  le  chrifitiÉtiiBâie  et  lee  uàtti  û'VfêiétA 
encore  pu  déliTrer. 

BtTon  ne  croyait  jamais  en  atoir  asses  fidt  pour  obtenir  le  pardoà  ] 

de  ses  crimes.  Il  était  couvert  d'un  cilice,  couchait  sttT  la  tè^è,  il'a^  ! 

irait  qu'une  pierre  pour  siège  et  pour  oreiller ,  et  tenait  souVeùt  ses  | 

pieds  daus  des  entraves  semblables  à  eeUes  dont  on  se  servait  poût 
tourmenter  les  coupables.  Avec  ces  austérités,  la  vie  cénobitiqcié  Ifd 
parut  encore  trop  douce.  Il  s'enfonça  dans  la  forêt,  et  n'^  eut  que 
le  trône  d'un  gros  arbre  pour  demeure.  D  consentit  cependant  i  re^ 
irenir  au  monastère ,  à  condition  qu'on  lui  bâtirait  une  cellnle  où  31 
pourhdt  vivre  reclus.  Lorsque  la  cellule  fut  construite,  saint  Ainand 
et  l'abbé  Florbert  s'y  rendirent  avec  le  clergé  et  le  peuplé,  pou^ 
fidre  la  cérémonie  de  la  réclusion* 

Bavon  ayant  promis ,  en  présence  de  l'évéque  et  du  dergé ,  de 
rester  en  sa  cellule  jusqu'à  la  mort,  saint  Arnaud  lui  administrti  k 
sainte  communion  et  fit  murer  la  porte  de  la  cellule.  Il  ne  resta  au 
saint  reclus  qu'une  petite  fenêtre,  par  laquelle  il  recevait  la  sainte 
Eucharistie  et  la  nourriture  absolument  nécessaire  pour  ne  pak 
mourir  de  faim.  Bavon  survécut  peu  de  temps  à  sa  réclusion.  Dèk 
qu'il  sentit  la  mort  approcher,  il  fit  venir  un  ami  qu'il  avait  dans  le 
monastère  de  Turhault,  et  qui  senommidt  Domlln.  Il  reçut  de  ses 
tnains  le  corps  et  le  sang  de  J.-C,  puis  s'en  alla  au  èiel. 

L'épitaphe  de  saint  Bavon  fut  composée  à  la  prière  de  l'abbé 
Florbert,  par  saint  Livin^  qui  passait  pour  un  des  meilleurs  poètes 
du  temps.  C'est  Livin  lui-même  qui  nous  apprend  cette  particularité 
ée  sa  vie  : 

»  Sic  ego  qui  quondaih  studio  florente  vldebàr 
»  Basepoeta.  .....* 

tivin  était  venu  d'Irlande  dans  les  Gaules,  et  avait  reçu  dans  le 
monastère  de  Gand  une  touchante  hospitalité.  Après  y  avoir  passé 
quelque  temps,  il  alla  du  câté  de  Hauthem  et  d'Alost  en  Brabant, 
pour  s'y  livrer  aux  rudes  travaux  de  l'apostolat.  Il  y  trouva  des 
î^euples  si  féroces,  qu'il  eut  bientôt  un  pressentiment  du  martyre  : 
k  Peuple  ingrat ,  s'écrie-t-il  dans  ses  Vers ,  que  t'ai-je  fait  ?  Je  te 
%  porte  des  paroles  de  paix,  et  tu  me  fais  la  guerre!  La  palme  du 
i  martyre  me  fera  triompher  de  ta  férocité;  mon  espérance  ne  sera 
9  point  trompée;  quand  Dieu  lui-mêmem'en  assure,  pourrais-je  en 
»  douterl» 
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Livin  reçut  au  milieu  de  ses  travaux  apostoliques  la  lettre  que  lui 
adressa  Florbert,  pour  lui  demander  l'épitaphe  de  saint  Bavon.  Le 
saint  apôtre  la  lui  envoya  avec  une  lettre  en  vers,  le  seul  ouvrage 
qui  nous  reste  de  lui.  On  y  trouve  des  beautés  qu'on  ne  rencontre 
pas  dans  les  poésies  de  cette  époque ,  ce  qui  doit  fidre  vivement  re- 
gretter la  perte  des  autres  poèmes  qu'il  avait  composés. 

Livin  fut  martyrisé.  Il  était  évéque  régionnaire  comme  tant 
d'autres  apôtres  qui  vinrent  d'Irlande  ou  de  Bretagne  dans  les 
Gaules. 

Il  serait  impossible  d'enregistrer  dans  cette  histoire  tous  les  mo- 
nastères qui  s'élevèrent  dans  l'Église  GaUo-Franke  dans  la  pre- 
mière moitié  du  vu.*  siècle.  Nous  devons  nous  borner  à  cet 
aperçu  général,  que  nous  compléterons  par  le  récit  de  la  fondation 
des  principaux  monastères  de  religieuses. 

Depuis  long-temps  il  en  existait,  surtout  dans  les  provinces  mé- 
ridionales. Celui  qu'avait  fondé  à  Arles  saint  Césaire,  semble  y 
avoir  été  le  plus  célèbre  au  commencement  du  vu.*  siècle.  Après  la 
mort  de  Césarie ,  Liliola  et  Marcia  Rusticula  en  furent  successive- 
ment abbesses.  La  vie  de  cette  dernière  sainte  a  été  écrite  peu  de 
temps  après  sa  mort ,  par  un  prêtre  de  Saint-Paul-trois-Chftleaux, 
nommé  Florentins.  Elle  est  composée  d'une  manière  trop  gradeose 
pour  que  nous  n'en  citions  pas  quelques  fragments  '. 

Rusticula  était  née  au  territoire  de  Vaison.  a  Une  nuit  que  sa 
mère  Clementia  était  endormie ,  elle  se  vit  en  songe,  nourrissant 
avec  une  grande  afTection  deux  petites  colombes.  L'une  était  blan- 
che comme  la  neige,  l'autre  de  couleur  variée.  Gomme  elle  s'en  oc- 
cupait avec  beaucoup  de  plaisir  et  de  tendresse,  il  lui  sembla  que 
ses  serviteurs  venaient  lui  annoncer  que  saint  Césaire  était  à  sa 
porte.  Entendant  cela,  elle  courut  joyeuse  au-devant  du  saint,  et  le 
saluant  avec  empressement ,  le  pria  d'accorder  à  sa  maison  la  bé- 
nédiction de  sa  présence;  il  entra  et  la  bénit.  Après  lui  avoir  rendu 
les  honneurs  qu'il  méritait,  Clementia  pria  le  saint  évéque  de  pren- 
dre quelque  nourriture,  mais  il  lui  répondit  :  a  Ma  fiÛe ,  je  désire 
B  que  tu  me  donnes  auparavant  cette  colombe  que  je  t'ai  vu  éle- 
B  ver  avec  tant  de  soin,  d  Hésitant  en  elle-même,  elle  cherchait 
comment  il  pouvait  savoir  qu'elle  eut  cette  colombe,  et  elle  finit  par 
nier  qu'elle  la  possédât.  Saint  Césaire  reprit  alors  :  «  Je  te  dis  que 
1  je  ne  sortirai  pas  d'ici  que  tu  ne  m'aies  accordé  ce  que  je  te  de- 

«  Vit  S.  Rust.,  apud  BollancL,  Il  aiig. 


DE  l'jglisb  db  prancb.  4SI 

9  mande.  i>  Elle  ne  put  s'en  défendre  plus  long-temps  ;  elle  montra 
ses  colombes  et  les  offrit  à  l'homme  de  Dieu.  Celui-ci  prit  avec 
grande  joie  celle  qui  était  blanche  ,  la  mit  dans  son  sein,  et  après 
avoir  salué  Qementia,  sortit  de  la  maison.  Clementia  s'étant  réveil^ 
lée,  et  réfléchissant  à  ce  que  signifiait  tout  ce  qui  s'était  passé,  se 
demandait  pourquoi  celui  qui  n'était  plus  lui  était  ainsi  apparu  ;  elle 
ignorait  que  le  Christ  avait  choisi  sa  fille  pour  épouse.  » 

Rusticula  n'avait  que  dix-huit  ans  lorsqu'elle  succéda  à  l'abbesse 
Uliola.  Elle  avait  reçu  de  Dieu  toutes  les  grâces  extérieures,  mais  en 
même  temps  une  ame  virginale  et  une  angélique  modestie.  Elle 
était  la  plus  instruite  de  la  communauté  y  et  savait  par  cœur  tous 
les  livres  de  la  Sainte  Écriture.  Elle  fit  bien  voir  par  sa  sagesse  et 
sa  prudence,  que  la  vertu  peut  aisément  remplacer  l'expérience  que 
donnent  les  années.  EUe  avait  pour  ses  religieuses  le  cœur  d'une 
mère,  aussi  leur  inspira-t-elle  une  affection  vraiment  filiale,  pen- 
dant cinquante-huit  ans  qu'elle  fut  leur  abbesse. 

a  Or,  il  arriva  un  jour  de  sixième  férié  (vendredi),  qu'après  avoir 
chanté,  selon  son  habitude,  les  vêpres  avec  ses  filles,  elle  se  sentit 
&tiguée.  EUe  voulut  cependant  faire  la  lecture  accoutumée.  Le  sa- 
medi matin,  elle  eut  un  peu  fi*oid  et  perdit  toute  force  dans  ses 
membres.  Se  couchant  alors  sur  son  petit  Ut,  eUe  fut  prise  de  la 
fièvre;  eUe  ne  cessa  pourtant  pas  de  louer  Dieu.  Les  yeux  fixés  au 
ciel,  eUe  recommanda  au  Seigneur  ses  fiUes  qu'elle  laissait  oiphe- 
Unes,  et  consola  ceUes  qui  pleuraient  autour  d'eUe.  Le  dimanche, 
elle  se  trouva  plus  mal ,  et  comme  on  avait  coutume  de  ne  lui  faire 
son  Ut  qu'une  fois  Tan ,  les  servantes  de  Dieu  la  suppUèrent  d'en 
accepter  un  autre  un  peu  moins  dur;  mais  eUe  ne  voulut  pas  y  con- 
sentir. Le  lundi ,  jour  de  saint  Laurent  martyr ,  eUe  perdit  encore 
des  forces,  et  sa  poitrine  était  engagée.  A  cette  vue,  les  vierges  de 
J.-C.  répandirent  des  pleurs  et  poussèrent  des  gémissements.  A  la 
troisième  heure  du  jour,  la  communauté  disait  l'office  à  voix  basse, 
lorsque  la  sainte  mère  demanda  pourquoi  eUe  n'entendait  pas  la 
psalmodie.  Ses  fiUes  lui  répondirent  qu'eUes  ne  pouvaient  chanter 
à  cause  de  leur  douleur.  «  Ne  chantez  que  plus  haut,  dit  la  pieuse 
n  mère,  votre  voix  m'est  si  douce!  eUe  me  donnera  du  courage.  » 
Le  jour  suivant,  eUe  n'avait  plus  de  mouvement  et  ne  pouvait  plus 
parler;  mais  ses  yeux  avaient  conservé  tout  leur  éclat  ;  elle  les  tour- 
nait avec  tendresse  vers  ceUes  qui  pleuraient,  et  leur  ËEÛsait  signe 
de  se  consoler.  Une  des  sœurs  lui  ayant  touché  les  pieds  pour  voir 
s'ils  étaient  chauds  ou  froids,  eUe  dit  :  a  Ce  n'est  pas  encore 
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B  llMim.  »  à  la  eûqème  benre  du  Jonr ,  ses  yrai  se  fiiivent  aa 
dd)  une  douce  sérénité  embellit  son  visage,  tm  sourire  effleara 
ses  lèvres,  et  son  ame  bienheureuse  alla  s^unir  aux  chœurs  innom-» 
brables  des  saints. 

La  vie  de  sainte  Salaberge  n'est  pas  moins  édifiante  que  celle  de 
sainte  Rusticula.  Le  vénérable  abbé  de  Luieuil,  Enstase',  ayant 
logé,  dans  une  de  ses  missions ,  chez  un  seigneur  nommé  Gondoin, 
le  pria,  après  l'avoir  béni,  de  lui  présenter  ses  enfants.  Celui-ci  lui 
en  présenta  deux,  c  Vous  en  avez  encore  un  autre,  lui  dit  le  saint 
abbé.  — -  Oui,  répqndit  Gondoin,  j'ai  encore  une  fille  appelée  Sala- 
berge  et  qui  est  aveugle,  b  Quand  la  jeune  enfant  Ait  en  sa  présence, 
Eustase  lui  demanda  si  elle  ne  voudrait  pas  se  donner  courageuse- 
nent  au  service  de  Dieu;  et  comme  Salaberge  lui  répondit  que  tel 
était  son  désir,  l'homme  de  Dieu  se  mit  en  prières ,  jeûna  deux 
JMiEB ,  «t  lui  rendit  la  vue  en  lui  mettant  de  l'huile  bénite  sur  les 
yeux. 

Salaberge  n'oublia  point  la  promesse  que ,  bien  jeune  encore, 
elle  avait  fSûte  au  bienheureux  Eustase  :  elle  prit  dans  son  cœur 
la  résolution  de  rester  toujours  vierge.  Son  père  la  força  cependant 
d'épouser  un  jeune  seigneur  nommé  Rikran ,  qui  mourut  deux  mois 
après  son  mariage.  Salaberge  crut  pouvoir  alors  embrasser  la  vie 
religieuse ,  et  se  retira  au  monastère  de  vierges  de  Remiremont  '; 
mais  son  père  eut  recours  au  roi  Dagobert  pour  l'obliger  de  quitter 
sa  retraite  et  d'épouser  en  secondes  noces  un  officier  du  palais, 
nommé  Blandin. 

Salaberge  fiit  heureuse  au  milieu  de  la  famille  que  le  Seigneur  lui 
accorda.  Elle  pensait  cependant  toujours  à  la  promesse  qu'elle  avait 
faite  à  saint  Eustase,  et  elle  eût  bien  désiré  pouvoir  suivre  sa  pre- 
mière vocation.  Çomipe  son  mari  était  pieux,  elle  en  obtint  enfin 
la  permisâon  de  se  faire  religieuse,  et  l'engagea  lui-même  à  re- 
noncer au  monde.  Blandin,  après  avoir  consenti  à  se  séparer  d'un^ 
épouse  (|u'il  aimait  tendrement ,  n'eut  pas  de  peine  à  sacrifier  tout 
le  reste,  Salaberge  se  retira  d'abord  dans  un  mopastèire  qu'elle  fit 


*  VlL  8.  Btistat.,  apud  BoUiad.,  Il  mart  —Vit  8.  Salaborg.,  apud  Bsll|Bd.t 
assaptsmh. 

I  II  y  a? ait  à  Remlremiwt  un  monfiflCère  de  vIergM ,  suhaat  la  ttéme  régit  que 
It  giwiaslira  d'hommes  qu'y  aiai(4U|)ll^iU  I^QSMrUp  Ofi  ipetialt  alwl  s«ivt||t 
un  iponaBtère  de  rçligleiifles  près  d'un  idod^sI^  d^  inoioe^.  Dans  b^  «ultçi  ^ 
rapprochement  donna  lieu  à  des  abus  et  à  de  maufals  discours. 


hftiir  ^xk  t^tom  de  hmgWy  et  où  plus  de  o^ikt  religieuses  TÎn-- 
rent  se  nmgeF  sous  sa  conduite.  !U'égliae  était  presque  achevée 
lorsque  la  saiiite  abbesse  fit  réflexion  que  son  monastère  y  situé  sur 
les  lifluiea  des  deux  royaumes  d'Austrasie  et  de  Burgundie,  serait 
exposé  aux  ravages  des  guerres  civiles ,  si  firéquentes  alors  ,  et 
qu'ainsi  l'endroit  qu'elle  avait  choisi  ne  convenait  point  à  une 
oommunauté  de  religieuses.  Après  en  avoir  conféré  avee  son  anari 
et  V^Jûbé  de  Luxeuil,  saint  Valdebert,  elle  prit  la  résolution  d'aller 
se  fixer  à  Laon.  Elle  se  mil  en  route  avec  les  saintes  reliques 
et  ses  filles.  Attilon ,  évéque  de  Laon,  alla  avec  son  clergé ,  et  eo 
chantant  des  psaumes ^  au--devant  de  cette  troupe  angélique ,  qu'on 
reçut  dans  la  ville  avec  des  transports  de  joie.  On  travailla  activer 
ment  à  leur  bâtir  un  monastère  que  la  réputation  de  l'abbesse  ren-» 
dit  très  florissant.  On  y  éleva  sept  églises»  où  trois  cents  religieuses 
environ  se  succédaient  jour  et  nuit  pour  la  psalmodie  perpétueUe, 
Cette  psalmodie,  d'abord  établie  à  Agaune,  fut  adoptée  en  plu- 
sieurs monastères  à  cette  époque  y  et  en  particulière  Remiremont. 
Salaberge  gouTema,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie ,  sa  nombreuse  com- 
munauté avec  fermeté  et  douceur,  pratiquant  toiqours  la  première 
^e  qu'eUe  commandait  aux  autres* 

Sainte  Austrude,  sa  fille,  lui  succéda*  Salaberge  eut  la  consola- 
tion ,  avant  de  moprir,  de  voir  presque  tous  les  membres  de  sa  fàr 
mille  pratiquer,  comme  à  Tenvi ,  les  plus  admirables  vertus.  Gon- 
doin  son  père,  Blandin  son  mari,  ses  deux  fils  Eustase  et  Bau- 
doin I  sa  fille  Austrude  et  son  frère  Bodon  sont  honorés  comme 
saints.  Bodon,  nommé  aussi  Leudwin,  après  avoir  renoncé  au 
monde,  de  concert  avec  sa  femme  Odila,  devint  évéque  de  Toul, 
et  ^nda  au  pûlieu  des  Vosges  qn  n^onastère  de  religieuses  qui,  de 
son  nofi),  fi^t  appelé  Boa-Moutiep)  on  lui  attribue  aussi  la  fi>nda-! 
tjion  du  mpnfistère  d'Estival. 

Une  autre  &n41le  de  saints  édifiait  VBglise  GaUorFranlie  à  la 
même  époque  ;  c'était  celle  du  bienheureux  Pépin  de  Landen.  Soii 
^pçii^e  Itta  était  sœur  de  ^aint  M^oald  de  Trêves  et  de  sainte  Se« 
vera,  première  abbesse  d'un  monastère  bâti  par  saint  Modoald  et 
4édié  à  saint  Symphorien  *•  Voici  ce  qne  dit  de  la  bienheureuse 
)tta  le  biogrfipbe  de  Pépin  '  :  «  Je  ferai  assea  connaître  quelle  fut 
cette  pifiuse  femme  en  racontant  comment  elle  vécut  après  la  mort 

*  vit  s.  8eT.«  apDdBollaiid.,  SOaug. 

*  Vit  B.  PlppULf  apud.D.  Bouqoet 
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de  son  époux.  Devenue  veuve,  la  bienheureuse  Itta  forma  la  réso* 
lution  de  garder  la  continence ,  afin  de  mériter  au  moins  la  cou- 
ronne des  veuves,  puisqu'elle  ne  pouvait  plus  espérer  celle  des 
vierges;  mais,  considérant  les  nombreux  obstacles  que  trouve  en 
son  coeur  et  dans  le  monde  celui  qui  veut  mener  une  vie  innocente, 
elle  conçut  le  projet  d'embrasser  la  vie  religieuse.  Elle  était  dans 
ces  pensées  lorsque  le  saint  évéque  Amand ,  vraiment  digne  de 
l'amour  de  Dieu  et  des  hommes,  se  dirigea  vers  sa  maison  avec 
rintention  de  la  consoler  de  la  mort  de  son  époux.  La  bienheureuse 
Itta  le  reçut  avec  grande  joie.  Déjà,  du  vivant  de  son  mari,  elle  avait 
coutume  de  recevoir  ainsi  les  pauvres  et  les  saints,  de  leur  laver  les 
pieds,  de  secourir  les  a£Qigés  et  d'exercer  les  autres  œuvres  de  piété 
que  l'Apôtre  recommande  aux  saintes  veuves.  Elle  découvrit  à 
l'homme  de  Dieu  les  résolutions  de  son  ame,  et  le  pria  de  lui  don- 
ner le  voile  sacré  en  signe  de  chaste  viduité  et  de  continence.  Alors 
le  saint  évéque,  élevant  les  mains  et  les  yeux  au  ciel,  bénit  le 
Seigneur  d'avoir  jeté  dans  l'ame  de  sa  servante  les  bonnes  pensées 
qu'il  avait  lui-même  intention  de  lui  inspirer,  et  s'adressant  ensuite 
à  la  bienheureuse  Itta  :  «  Je  rends  grâces  à  Dieu  et  à  Notre  Seigneur 
J.-C.,  lui  dit-il ,  d'avoir  rendu  la  gloire  du  monde  méprisable  à  tes 
yeux,  et  d'avoir  affermi  dans  ton  cœur  les  racines  de  son  amour. 
Accomplis,  sainte  femme,  ce  que  tu  as  entrepris  par  l'inspiration 
de  Dieu.  Tu  as  pris  là  une  sage  résolution ,  de  devenir  l'épouse  de 
J.-C.  Mets  en  pratique  ce  que  ton  esprit  a  conçu,  et  la  miséricorde 
divine,  qui  t'a  inspiré  le  désir  de  la  continence,  t'accompagnera 
de  son  secours  pour  te  donner  la  force  d'être  fidèle  à  ta  résolu- 
tion. » 

Par  les  conseils  de  l'évéque ,  Itta  fit  bâtir  à  NiveDe  un  monastère , 
afin  de  s'y  retirer  avec  sa  fille  Gertrude  qui,  dès  sa  plus  tendre  en- 
fance, avait  promis  de  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que  J.-G.  ^  Le 
monastère  étant  achevé,  Itta  reçut  le  voile  des  mains  de  saint  Amand, 
et  présentant  ensuite  elle-même  sa  fille  à  l'autel ,  elle  lui  coupa  les 
cheveux  en  forme  de  couronne  et  la  fit  déclarer  abbesse  qudque  temps 
après. 

Elle  dirigea  cependant  le  monastère  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  don- 
nant à  toutes  les  sœurs  l'exemple  d'une  patience  à  toute  épreuve, 
d'une  charité,  d'une  foi,  d'une  humilité  admirables ,  d'une  applica- 
tion constante  au  jeûne,  à  la  prière  et  à  la  méditation  des  psaumes. 

*  vit  s.  Geitnid.,  apud  BoUand.,  17  mark 
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Elle  Técut  douze  ans  depuis  la  mort  du  bienheureux  Pépin  *y  et 
Gertnide,  après  sa  mort ,  fut  seule  chargée  de  la  direction  de  la 
communauté  qui  était  devenue  fort  nombreuse. 

Gertrude  n'avait  alors  que  vingt-six  ans  '.  Elle  gouverna  cepen- 
dant son  monastère  avec  tant  de  prudence  que  les  personnes  les  plus 
consommées  dans  la  vertu  en  étaient  dans  Tétonnement.  Elle  vi- 
vait ,  ainsi  que  ses  religieuses ,  dans  la  plus  grande  pauvreté ,  et  elle 
donnait  l'exemple  de  la  fidélité  à  la  règle ,  de  la  persévérance  dans  la 
prière  et  de  la  plus  rigoureuse  mortification.  Pleine  de  tendresse  et 
de  charité  pour  ses  fiUes,  son  afiection  ne  dégénérait  point  en  fai- 
blesse; elle  reprenait  avec  fermeté  celles  qui  transgressaient  la  règle. 
Elle  suivait  principalement  dans  le  gouvernement  de  sa  commu- 
nauté les  conseils  des  deux  frères  de  Saint-Fursi,  Foilan  et  Ultan, 
qui  étaient  venus  avec  lui  dlrlande. 

Gertrude  se  démit  à  Tâge  de  trente  ans  de  la  charge  d'abbesse ,  et 
mourut  dans  sa  trente-troisième  année.  Elle  est  honorée  comme 
sainte,  aussi  bien  que  sa  sœur  Begga. 

Celle-ci  '  avait  d'abord  épousé  Ansegise ,  fils  de  saint  Amulf  de 
Metz.  Son  mari  ayant  été  tué  à  la  chasse,  elle  résolut  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Après  avoir  fait  le  pèlerinage  de  Rome ,  elle  se  fixa  à  Aden- 
sur-Meuse  où  elle  bâtit  sept  églises  et  un  monastère.  Elle  y  vécut 
saintement  avec  un  grand  nombre  de  vierges  chrétiennes  qu'eUe 
forma  à  la  pratique  des  conseils  de  l'Évangile. 

Le  célèbre  monastère  de  Marchiennes  fut  fondé  dans  le  même 
temps  par  saint  Amand ,  et  avec  les  libéralités  de  saint  Adalbald  dont 
la  famille  était  toute  composée  de  saints  comme  celles  de  Salaberge 
et  du  bienheureux  Pépin. 

Adalbald  était  petit-fils  de  sainte  Gertrude  *,  fondatrice  du  monas- 
tère d'Hamai  et  difTérente  de  l'abbesse  de  Nivelle,  qui  portait  le 
même  nom.  Il  épousa  Rictrude  et  en  eut  quatre  enfants  qui  sont 
honorés  comme  saints,  aussi  bien  que  le  père  et  la  mère.  Ces  en- 
buts  sont  :  saint  Mauronte,  sainte  Eusébie  qui  fut  abbesse  d'Hamai, 


*  Vit.  B.  PIppiD.,  apud  BoIUod.,  21  febr.,  et  apud  D.  Bouquet. 

'  Vit  S.  Gertrud.,  apud  Bolland.,  17  mart. 

>  Vit  B.  Plppln.,  apud  Botland.,  31  febr.  —  Vit  S.  Begg.,  apud  Hagiog.« 
17  decemb.  —  Sainte  Begga  eut  pour  fils  Pépin  de  Héristal ,  père  de  Karl-Martel 
et  souche  des  rois  Itarollnglena. 

*  Vit,  S.  Gertrud.,  apud  Hagiog.,  0  deoemb. 
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Hwnte  pOpdsfiade,  t^^tmai  in  ManilialuiM,  «t  ointe  AMoÉndt  md 
mourut  d4as  3a  m^cm  •,  — »— »»  q« 

Adalbald,  chef  de  cette  fiin>il)e  Baiste,  ftit  toé  d«ii>  on  v<niatt 

A^iand  avait  etai)b  sain)  J[piu«  poqr  aW^.  C'était  m  WflBWtèi» 

d  hopames,  mais  eu  considiratiofl  de  U  fondatric?-  Jow  îiS 

uoe  communauté  de  reUgieqses,  qw  occup^ept.ie»le»l8inoiMwS 
après  la  mort  du  saint  ahbé,  nv  w  ir»«  «»  ouu.i«,p«f» 

«iîf  a""*"''  Î'P"' **''**^ '^' fond«tiP^w qu» dirigea  pw enoonraco^ 
sqnt  Anjand,  (jue  ce  grjind  éyégufi  4oit  être  coqaid^  comme  m 

Srte  PX^^^ir*  '**'  l'«»8litutto»  wnastique.  piuàeun 
autres  évéqqes  célèbre*  Visitaient  dafis  l'étabUsseflit  d«  mow*, 
téres  de  rebgieuses,  entre  autres  saja»  Padoind  '  du  Mana,  fonda- 

£te  Sertir  '  ''^7°"  '  i^'  ^"«^  ^'  ««i^vS  Sri^ 
«mte  Berthe,  1  épouse  de  so^  frèrç  sainf  Gombert,  dans  Véti^Usse- 

?L,.Î"  "«°^'^'!  ^l'Avenai  ;  saint  Pafladiq^  (l'Attxerre  *  et  s^t 
iwnatde  Besançoij  »,  qui  enricbirent  leurs  citéfi  épiscopales,  cjiacun 
d  une  communauté  Je  reUgieuses,  Saint  Dpnftt  fut  s^ndé  par  u 
ment  lam,  qui  gouverna  le  monastère  de  Notre-Dame  de  Pesancon 
arec  beaucoup  dp  sagesse,  so^s  la  règle  que  le  saipt  évéque  lui-même 
avaj  composée  d'après  celles  de  saint  Çés^ire,  de  saint  Benoît  etde 
«aint  Coiomban.  

Une  remarquç  importante  et  qui  ressort  de  tout  ce  que  nous 
awns  dit  de  l'histoire  de  l'iqstitqlion  moi^asUque,  c'est*  que  les 
monastères  de  moines  ou  de  reUgieuses  s*étabUren{  tous  du  eon- 
«entement  des  évéques  et  même  presque  toiùqurs  par  leurs  soins. 
Les  monastères  étaient  tous  placés  sous  la  surveillance  de  l*»utorité 
•Mittlastique.  L'évêque  nommait  très  souvent  les  abbés,  modifiait 
les  règles,  administrait  les  biens.  On  comprit  cependant  de  boqne 
neore  que  le  bien  des  communautés  exigeait  certains  privilèges , 

9  fph^  ^  ^»^^^"  ^^^^^^'^  Mauront,  Euseb,,  ClodseDd.  ;  apud  BolUod.» 
24dwinb  5  maiMô  mart.,  30  jua  —  Vit.  S.  Aides.,  apud  Hagiog.» 

lDjliÏLtn"u***'  *  cette  époque,  le  titre  (|e  imrtp  «MX  f^rsonq^K^  p|e,ps  mh 

'  Apud  llablll.,  Analect. 

*  Hist.  Episcop.,  Autessiod.,  c  21. 

>H]8t.  litL  par  les  Bénéd.9 1  iii^ 
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rexemptioii  de  la  juridiction  ecclésiastiqiie  par  rapport  aux  Aâc* 
tions,  à  la  cègle  et  à  radxniDisiratîqn  des  biens.  Il  est  nécessaire, 
ea  effet,  dans  une  communauté  religieuse,  que  l'abbé  soit  vénéré 
eomme  un  père ,  et  qu'on  ne  puisse  envisager  sa  noinination  comme 
le  résultat  de  la  faveur.  Il  n'est  pas  moins  important  que  la  règle 
reste  immuable,  et  que  les  biens  ne  puissent  pas  être  détournés  de 
leur  destination  primitive  :  aussi  les  évéques  furent-il^  les  premiers 
à  accorder  aux  monastères  cette  indépendance  intérieure  dont  ils 
comprenaient  la  nécessité. 

Nous  avons  vu  saint  Gésaire  d'Arles  la  réclamer  du  pape  pour  son 
monastère  de  religieuses,  et  le  pape  saint  Grégoire-le-Giand  l'accoiw 
der  à  plusieurs  autres.  Les  évéques  de  l'Église  Gallo-Franke  entr^ 
rent  franchement  dans  cette  voie. 

Nous  trouvons,  dans  les  formules  de  Mai^ulf,  le  modèle  d'un 
privilège  accordé  par  un  évoque  à  un  monastère  de  son  diocèse.  Il 
nous  fait  parfaitement  comprendre  les  rapports  qui  existaient  alore 
entre  l'état  monastique  et  le  clergé  K  Voioi  cette  formule  : 

a  Au  saint  seigneur  et  vénérable  frière  ea  J.-G.,  l'abbé  un  tel,  ou 
à  toute  la  congrégation  réunie  en  tel  lieu,  etc.,  un  tel,  évéque  : 

B  L'amour  que  nous  avons  pour  vous  nous  a  porté,  par  l'in^pi-^ 
ration  divine,  à  régler,  pour  votre  tranquillité,  des  choses  qui  nous 
méritent  la  vie  étemelle,  et  à  établir  des  lois  justes  et  sages  qui  ob- 
tiennent, avec  l'aide  du  Seigneur,  une  étemelle  durée;  car  on  mé- 
rite également  récompense,  et  en  assurant  avec  prévoyance  pe  qui 
devra  arriver,  et  en  donnant  dans  le  temps  présent  des  secours  aux 
pauvres. 

9  Nqus  croyons  devoir  insérer  dans  cette  charte  ce  que  vous  et 
vos  successeurs  devez  fidre  avec  l'assistance  du  Sainte-Esprit,  ou 
plutôt  ce  à  quoi  est  tenu  l'évéque  de  la  sainte  Église  lui^n^ôme. 

B  Donc ,  ceux  de  votre  congrégation  qui  doivent  exercer  parmi 
vous  les  saints  ministères,  quand  ils  seront  présentés  par  Vdiyhé  et 
toute  la  congrégation,  recevront  de  nous  et  de  nos  successeurs  les 
Ordres  sacrés,  sans  que,  pour  cet  honneur,  il  soit  perçu  aucun  don. 
L'évéque  susdit,  par  respect  pour  le  lieu,  et  sans  en  recevoir  aucun 
argent,  bénira  l'autel  du  monastère,  el  accordera,  si  on  le  lui  d^ 
mande,  le  saint-chréme,  chaque  année. 

»  Lorsque,  par  la  volonté  divine,  un  abbé  aura  passé  du  monastère 
dans  l'autre  monde,  l'évéque  du  lien  élèvera  gratuitement  au  nmg 


*  Markulf.,  FormuL,  lib.  1,  c  1. 
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d'abbé  le  moine  qui  aura ,  par  ses  yertns,  mérité  d'être  choisi^  sui- 
vant la  règle  et  unanimement  par  toute  la  congrégation. 

D  Que  nos  successeurs  les  évéques,  que  les  archidiacres ,  admi- 
nistrateurs, ou  qui  que  ce  soit  des  habitants  de  cette  cité,  ne  s'ar- 
rogent aucun  autre  pouvoir  sur  ledit  monastère,  ni  dans  l'ordina- 
tion des  personnes,  ni  sur  les  biens,  ni  sur  les  métairies  déjà 
données  ou  qui  seront  données  dans  la  suite  par  le  roi  ou  par  des 
particuliers^  qu'ils  n'osent  pas  non  plus  demander  ou  exiger,  à  titre 
de  présent,  quelque  chose  dudit  monastère,  comme  cela  est  d'usage 
pour  les  autres  monastères  et  paroisses;  qu'ils  ne  s'emparent  point 
de  ce  qui  a  été  donné  ou  le  sera  dans  la  suite  par  des  hommes 
craignant  Dieu,  soit  que  cela  ait  été  offert  sur  l'autel,  ou  que  ce 
soit  des  livres  sacrés  ou  toute  autre  chose  concernant  la  splendeur 
du  culte  divin.  Qu'aucun  de  nous  n'entre  dans  l'intérieur  du  mo- 
nastère ou  n'en  franchisse  l'enceinte,  à  moins  d'être  prié  par  l'abbé 
ou  la  congrégation  d'y  venir  célébrer  l'office.  Si,  après  en  avoir 
été  prié  par  les  moines,  l'évéque  est  venu  célébrer  les  saints  my»^ 
tères,  ou  s'il  leur  rend  quelque  service,  il  devra,  après  avoir  pris 
un  repas  très  simple,  songer  à  regagner  sa  demeure  sans  en  être 
requis  par  personne;  de  telle  sorte  que  les  moines,  qui  sont  tenus 
pour  des  solitaires,  puissent,  sous  la  conduite  de  Dieu,  passer  leur 
temps  dans  un  repos  parfait,  et  que,  vivant  sous  une  règle  sainte 
et  imitant  les  saints  Pères,  ils  puissent  plus  complètement  implorer 
Dieu  pour  le  bien  de  l'Église  et  le  salut  de  la  patrie.  Si  quelques 
moines  se  conduisent  avec  tiédeur  et  autrement  qu'il  ne  faut,  ils 
seront  corrigés  selon  la  règle  par  leur  abbé;  sinon  l'évéque  de  la 
ville  les  contraindra  à  ne  rien  Mre  contre  les  lois  établies,  qui  font 
la  sécurité  des  croyants.  Si  quelqu'un  de  nos  successeurs  (ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise!),  rempli  de  perfidie  et  poussé  par  la  cupidité,  vou- 
lait, dans  un  esprit  téméraire,  violer  les  choses  contenues  en  cette 
charte,  il  devrait  être  soumis  à  l'anathéme ,  livré  à  la  vengeance  di- 
vine, et  exclus  pour  trois  ans  de  la  communion  des  frères;  et  ce 
privilège  n'en  sera  pas  moins  éternellement  inébranlable. 

9  Afin  que  cette  constitution  demeure  toujours  en  vigueur,  nous 
et  nos  frères,  les  seigneurs  évéques,  avons  voulu  la  confirmer  par 
nos  signatures.  » 

Les  rois,  comme  les  évéques,  accordaient  parfois  des  privilèges 
aux  monastères  qu'ils  fondaient  ou  enrichissaient,  et  ils  les  faisaient 
signer  par  un  certain  nombre  d'évéques  et  de  seigneurs  laïques. 
Tel  est  le  privilège  accordé  par  Hlodowig  II  au  monastère  de  Saijit- 
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Denis,  qui  commença  j  dès  le  règne  de  Dagobert ,  à  derenir  un  des 
plus  célèbres  des  Gaules  *. 

On  croit  que  ce  monastère  reçut  aussi  de  grands  privilèges  de 
saint  Landeiik,  évéque  de  Paris ,  sons  le  règne  de  Hlodowig. 

Ce  saint  évèque,  ancien  élève  du  palais  de  Hloter,  se  fit  remar- 
quer par  une  tendre  charité  pour  les  pauvres*  Pendant  une  famine 
qui  désola  les  royaumes  des  Franks ,  Û  fit  vendre  ses  meubles  et  les 
vases  sacrés  de  l'église  pour  venir  en  aide  aux  malheureux.  On  croit 
que  ce  fut  alors  qu'il  fonda  THôtel-Dieu  de  Paris. 

On  doit  déplorer  que  la  vie  d'un  si  grand  évéque  soit  si  peu  con- 
nue ^;  il  semble  avoir  eu  beaucoup  de  zèle  pour  les  sciences  ecclé- 
siastiques,  et  Markulf  nous  apprend ,  dans  la  préfiu^e  de  ses  Por- 
miUes ,  qu'il  entreprit  de  composer  ce  recueil  à  la  prière  de  l'évéque 
Landerik. 

Markulf  était  un  moine  fort  instruit  qui  n'est  connu  que  par  son 
ouvrage.  Il  le  fit  pour  otBnr  des  modèles  à  suivre  dans  la  confection 
des  différents  actes.  Il  le  divise  en  deux  livres.  Le  premier  contient 
les  chartes  qu'il  appelle  Prœceptiones  regales;  le  second  les  chartes 
des  particuliers  9  qu'il  nomme  Chartœ  pagenses* 

Cet  ouvrage  contient  des  renseignements  très  précieux  pour 
l'histoire. 

Nous  devons  maintenant  fiiire  mention  de  plusieurs  monastères 
qui  furent  fondés  dans  la  seconde  moitié  du  vu.*  siècle ,  et  dont 
nous  ne  pourrions  parler  plus  tard  sans  interrompre  le  fil  de  l'his- 
toire. La  plupart  sont  des  monastères  de  religieuses.  Comme  ces 
établissements  étaient  très  rares  en  Angleterre ,  les  personnes  de  ce 
pays  qui  voulaient  se  consacrer  au  Seigneur,  passaient  dans  les 
Gaules  et  se  fixaient  particulièrement  dans  les  monastères  '  de  Pare- 
Moutier,  de  Jouarre,  d'Ândeli,  et  de  Chelles  fondé  par  sainte  Ba- 
thilde  dont  nous  parierons  bientôt. 

A  Fare-Moutier,  on  distinguait  surtout  Ercongothe,  Edilburge  et 
Setfride,  toutes  trois  de  race  royale.  Ces  religieuses  étrangères  firent 
paraître  tant  de  piété  et  de  sagesse,  que  Setfride  mérita  de  succéder 


*  Ce  privilège  a  été  Tobjet  dMntermlnables  controrenes,  auisl  bien  que  le 
privilège  accordé  par  saint  Lauderik  au  même  monastère.  On  peut  consulter  sur 
ce  sujet  :  Lecolnte,  Annal.  EccL  Franc  ;  MablUon,  De  Re  dlplomat,  et  Annal* 
ordin.  S.  Bened. 


s.F.BoUamkylOJun. 
.*B6d.|HlsL«Ub.  3,c8. 
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à  gainte  Pare  dins  h  gouf  erbomeùt  dki  lÉonastèrcy  ei  Bdabwg»  à 
Setfnde.  Edilburge,  étant  abbesse,  fit  coaimebcer  une  église  en 
rhonnetir  de  tous  les  Apdtres  *  i 

La  célébrité  qu'avaieiit  aequUe  à  cette  époque  les  monastères  de 
religieuses,  inspira  à  quelques  seigneurs  la  pensée  d'en  établir 
d'autres.  VaniUgué  %  qui  arait  été  comte  du  pafads  sens  le  «ri  Hlo- 
dowig  II y  étant  dahgereusement  malade,  eut  «ne  vision  dans  la- 
quelle sainte  Eulalie,  pour  qui  il  avait  une  dévotion  particulière, 
lui  promit  encore  vingt  années  de  vie,  s'U  faisait  bâtir  un  monastère 
4ans  sa  terre  de  Fescâmp,  sous  la  direction  de  saint  Audom  de 
Rouen.  Vaningue  le  promit  et  recouvra  aussitôt  la  santé.  Il  fit  prier 
saint  Audoen  et  saint  Wandregisilde  Fontcnelle  de  ib  venir  trouver  à 
Fescamp  pour  aviser  ensemble  aux  mesures  à  prendre  pour  la  fonda- 
tion du  monastère.  Le  roi,  qui  était  alors  Hloter  ÎII,  s'y  rendit  aussi 
pour  se  convaincre,  parses  propres  yetixj  de  la  guérison  miraculeuse 
de  Vaningue,  et  celui-ci,  en  taécutiôn  de  sa  promesse,  donna  k 
terre  de  Fescamp  à  saint  Audoen,  qui  y  établit  un  monastère  dans 
lequel  on  vit  peu  de  temps  après  plus  de  troifc  cents  reUgieuses.  Le 
saint  évéque  leur  donna  pour  abbesse  une  pieuse  fille  nommée 
Hildemarche,  qui  dut  gouverner  la  nouvelle  communauté  d'après 
les  conseils  de  saint  Wandregisil.  Vaningue,  qui  en  fut  le  premi* 
fondateur,  est  honoré  comme  saint. 

Un  autre  seigneur ,  nommé  Amalbert ,  donna  k  saint  Philibert , 
^bé  de  Jumièges ,  la  terre  de  Pavilly,  située  dans  le  diocèse  de 
Rouen ,  comme  celle  de  Fécamp ,  pour  y  ériger  aussi  un  monas^ 
tère  de  religieuses.  Le  saint  abbé  y  fit  bâtir  trois  églises, 
dont  la  principale  était  dédiée  à  la  Sainte  Vierge,  et  les  deux  autres 
àsaint  Pierre  età  saintMarthi.  Il  confia  la  direction  de  la  commu- 
nauté à  Austreberte. 

Cette  sainte  était 'née  •  au  territoire  de  Térouanne.  Son  père  Bai^ 
thefipid  et  sa  mère  Framehilde  ^  distingués  par  leurs  éminentes  ver- 
tus, voulurent  la  marier  dans  saiennesse;  mais  la  sainte  touladt 
rcsjer  vierge,  se  réfugia  auprès  de  sunt  Orner,  qui  hii  donna  le 
voile,  et  fit  sans  peine  agréer  à  ses  parents  le  parti  qu'elle  choi- 
sissaii. 

âtistrëberté  vitait  fléptiiâ  qilatôhè  ans  datis  le  monastère  du  Port, 

*  F.Bol]and.,7Jul. 

«  Vit  a  Vanlng.,  apud  BolUod.,  9  Jan.  —  Viu  S.  AudMtti»  £MWj|  jb|  àu^ 

•  VIL  S.  Austrebert, apud  BoUaod.|  10  febr. 
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aotui  k  «onBoito  de  l'dibcm  Bia^èdë ,  ItMqûi  tMdflt  PUUbêH  h 
fit  pmr  de  Tenir  prendre  lé  goutëf^nemetlt  dé  celtli  de  Pàtill^. 
£Ue  reful^  d'etod  Ut  chaque  (j^'ën  M  offrait  ^  et  lé  saint  abbé  fbt 
obligé  d'aller  lui-même  lui  flûre  hM  plod  tites  Idstancëê.  Elle  céda 
ttfm^  tnaiâ  Me  ént  à  soppoHer  bien  dé»  oetttradictioùs  poht  établir 
la  régularité  dans  la  nourelle  eammnnanté  ^  eompd^e  ^ettleniéiit 
de^ingt-cinq  teIi|[ieiues.€!ellM-bl  se  rétoltèi^dt  èontre  elle  et  ârént 
des  rapports  si  calomnieux  h  Attldbéft,  le  fondatédr,  qde,  dads  tin 
emportement  de  colère^  il  tt>nliit  là  percer  de  ddn  épéë.  La  patience 
d'Austrd>erte  la  fit  triompher  de  tons  les  obstacles ,  et  Tétlat  de  sa 
Tertu  dissipa  enfin  tons  les  nuages;  ËUë  tnonrUt  saintement,  éprts 
aVoir  gouverné  long-temps  son  monastère. 

Dans  le  même  temps  ^  dent  UlUstres  siedrs ,  Vâldetrude  et  Alde^ 
gonde  fondèrent  deux  communautés ,  qlii  doiliiètent  naissaiice  âiix 
deux  villes  de  Mons  et  de  Maiibeilge.  Yaldëtrudô  *  était  été  mariée 
fiort  jeune  an  comte  Maldegalrë.  Jamais  tdliancë  ne  ftit  plus  heu- 
reuse et  plus  sainte.  L'époux  et  réponse  ^  ainsi  ((tie  teurs  qtiatre 
enbnts  Landrik,  AldetrUdOy  Màdelberthe  et  Dehtelin,  sont  tous  hd- 
norés  comme  saintsi 

Valdetrude  ayant  inspiré  k  son  épdûx  l'aifloiii^  de  la  édntinencé,  il 
alla  se  jeter  ani  pieds  de  saint  AnbeH ,  été^tlë  dé  Cdihbhd ,  et  le 
pria  de  lui  coupée  les  cheteux  ;  après  qud  il  se  fëtit^  àtl  monàstèi^ 
d'Haumont.  Mais ,  pour  se  dérebtf  aux  tisltes  qtie  da  rtptitation  lili 
attirait ,  il  s'enfottfa  dans  les  bois  de  Soigniës  ^  et  y  fcnida  le  monas- 
tère de  ce  nom.  U  en  fut  le  ptemier  aftbé,  et  LandHk^  soû  fils,  le  sé^ 
coBd^ 

Valdetrude ,  à  l'exemple  de  son  mari ,  quitta  le  monde.  Cottline 
elle  hésitait  sur  le  lieu  éd  sa  retraite  ^  sàiiit  Guislain  loi  conseilla  de 
se  retirer  sur  une  montagne  nomnlée  ators  Co^tri  IfkM.  Elle  fit 
acheter  cet  endroit  par  un  seigneur  de  ses  parents  nommé  Hidulf , 
et  s'y  fit  bâtir  une  petite  Cellule  avec  un  oratoire  dédié  à  saint  Pierre. 
Ayant  reçu  le  voile  des  mains  de  saint  Aubert,  elle  vit  accourir  à 
elle  un  grand  nombre  de  filles  nobles ,  qui  se  consacrèrent  à  Dieu 
sous  sa  conduite.  Ainsi  commença  la  fcélëbre  maisdn  des  chanoi- 
nesses  de  Mons  en  Hainaut  '« 

Aldegonde^  aosùtée  Valdetrude  ^  demeura  ^udqtie  temps  dieuis 

«.vit  s.  VaUet.,  apud  BoUand.,  0  apriL 

»  Ylt  g..llMe»»  tfpoa BDHand^i  U  Jid.  ^  Vit  a  UMi  iMl^,  17  â^ 

s  Vit  S.  Valdett  apud  BoUand.)  0  aprlL 
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cette  communauté.  Elle  la  quitta  après  amr  reçu  de  saint  An- 
bert  le  voile  des  vierges,  et  alla  fonder  une  communauté  de  reli- 
gieuses dans  un  lieu  nommé  Malbode  ou  Manbeuge.  La  pieuse 
abbesse  y  donna  l'exemple  d'une  tendre  charité  pour  les  pauvres. 
Elle  leur  distribua  libéralement  les  richesses  considérables  dont  elle 
avait  hérité,  et  elle  disait  souvent  qu'il  valait  mieux  donner  aux  pau- 
vres une  somme  légère  pendant  sa  vie,  que  d'attendre  la  mort 
pour  leur  faire  des  legs  plus  considérables  ^ 

Il  paraît  que  Valdetrude  et  Ald^onde,  en  prenant  le  voile,  em- 
brassèrent plutôt  l'état  canonique  que  l'état  monastique  ;  c'est-à- 
dire  qu'elles  se  proposèrent  d'imiter  la  vie  réguhère  des  clercs  qui 
vivaient  suivant  les  canons ,  soit  dans  les  maisons  des  évéques,  soit 
dans  celles  des  archi-prétres,  soit  enfin  en  quelques  maisons  parti- 
culières établies  sur  le  modèle  des  monastères,  comme  celle  de  saint 
Tron  en  Belgique  '.  On  appela  depuis  ces  clercs  canoniques  cha- 
noines j  et  les  femmes  qui  formèrent  leur  vie  sur  les  mêmes  règles 
chanoinesses.  On  les  distinguait  de  celles  qui  faisaient  profession  de 
la  vie  monastique  et  suivaient  les  règles  de  saint  Césaire ,  de  saint 
Benott  ou  de  saint  Golomban  ;  elles  différaient  surtout  par  leur 
costume.  Sainte  Ald^onde  était  représentée,  dans  une  ancienne 
peinture ,  avec  le  voile  des  vierges ,  un  manteau  violet  persemé  de 
fleurs ,  une  robe  rouge  et  une  tunique  blanche.  Il  y  a  lieu  de  croire 
que  sainte  Odile,  abbesse  d'HohembDurg,  en  Alsace,  suivit  le  même 
institut.  Outre  que  l'auteur  de  sa  vie  Tassure ,  elle  est  représentée 
avec  de  longues  tresses  de  cheveux  dans  un  monument  très  an- 
cien'. Or,  les  religieuses  proprement  dites  avaient  les  cheveux 
courts. 

Odile ,  fille  du  duc  Athalrik  et  de  Berswinde,  était  cousine  de 
saint  Léodgar,  dont  nous  retracerons  bientôt  la  dramatique  his- 
toire. 

Berswinde ,  sœur  de  Sigrade,  la  mère  de  Léodgar ,  se  distinguait 


^  Vit.  S.  Âldeg.,  apud  BoUand.,  30  Jan. 

^  Vit  S.  TrudoD.,  apud  Hagiog.,  23  qot. 

>  Ce  monument  était  une  pierre  du  mont  de  Sainte-Odile  (OthlUMrg).  On  y 
remarquait  les  trois  figures  gravées  d'Etbikon  ou  Atbalrik ,  père  de  sainte  Odile  ; 
de  cette  sainte  et  de  saint  Léogdar  ( S.  Léger),  son  cousin.  —  F.  MabUlon ,  An- 
nal. Bened.,  1 1.  ;  Bolland.,  ad  diem  2  octob. 

*  r,  Bolland.,  Gomment.  pr»f.  Vit  S.  Leodg.  —  GnuMlUtteTf  Ost.  de  PÉglise 
de  Strasbourg.  —  Hagiog.,  13  daceob. 
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comme  elle  par  sa  piété,  sa  douceur  et  son  amour  pour  les  pauvres. 
Elle  demanda  long-temps  des  enfants  au  Seigneur  ;  mais  Dieu  n'é- 
couta sa  prière  qu'après  que  le  duc  Athalrik  eut  bftti  un  oratoire 
auprès  de  son  châteaa  d'Hohembourg.  Le  premier  enfant  de 
Berswinde  fut  Odile;  elle  naquit  aveugle.  Athalrik,  son  père,  en  fut 
tellement  désespéré,  qu'il  Mut  cacher  la  pauvre  enfimt  au  monas- 
tère de  Baume,  dans  les  montagnes  du  Jura,  pour  la  soustraire  à 
sa  fureur.  Odile  y  montra  beaucoup  de  piété  et  mérita  de  recouvrer 
la  vue  en  recevant  le  baptême.  Elle  crut  alors  pouvoir  espérer  d'être 
bien  reçue  de  son  père;  elle  écrivit  à  Hugues  son  firère ,  pour  le 
conjurer  de  lui  obtenir  son  retour  au  sein  de  sa  famille. 

Hugues  ayant  reçu  la  lettre  de  sa  sœur ,  enveloppée  dans  un 
morceau  d'écarlate ,  alla  trouver  son  père  :  a  Très  aimé  seigneur, 
lui  dit-il,  veuillez  écouter  votre  serviteur.  Consentez  à  recevoir  en 
votre  présence ,  votre  fille  bannie  en  terre  étrangère.  »  Le  père 
barbare  devint  furieux  à  cette  demande ,  et  frappa  son  fils  avec  tant 
de  brutalité  qu'il  en  mourut.  Athalrik  se  repentit  de  sa  violence, 
reçut  quelque  temps  après  sa  fille  avec  bonté ,  et  loi  donna  son 
château  d'Hohembourg  pour  en  faire  un  monastère.  On  y  cons- 
truisit sept  oratoires,  et  l'un  d'eux  fut  appelé  V Oratoire  des  Larmeê , 
parce  que  le  tegrrible  Athalrik  y  pleura  ses  péchés.  Sainte  Odile  fit 
bâtir  un  hôpital  au  bas  de  la  montagne  sur  laquelle  était  élevé  son 
monastère,  et  dans  la  vallée,  un  second  monastère  qui  fut  appelé 
Nidermunster. 

n  faut  rapporter  à-peu-près  à  la  même  époque  la  fondation  des 
monastères  d'Hamblière ,  au  territoire  de  Yermand  ;  de  Blangi ,  au 
diocèse  de  Térouanne ,  et  de  Ham ,  au  diocèse  de  Goutances.  Les 
monastères  de  religieuses  se  multipliaient  à  la  fin  du  vu.*  siècle 
d'une  manière  étonnante;  il  n'y  avait  peut-être  que  le  diocèse 
d'Arvernie  qui  n'en  possédât  pas  encore. 

Le  premier  y  fut  fondé  à  Chamalière ,  par  les  soins  de  saint 
Préject.  Ce  saint  *  fut  élevé  à  l'école  d'Yssoire,  où  il  fit  de  grands 
progrès  dans  les  lettres  et  le  chant.  Il  passa  ensuite  à  l'école  épis- 
copale ,  et  devint  si  instruit  dans  les  sciences  ecclésiastiques ,  qu'il 
fut  chargé  de  la  paroisse  d'Yssoire  et  de  l'école  qui  y  était  établie. 
Après  avoir  été  archidiacre  d'Arvernie,  il  fut  élu  évêque,  grâce  à 
un  sénateur  très  riche  nommé  Genesius,  qu'on  voulait  élire,  et  qui 
fit  réunir  tous  les  suffrages  sur  Préject.  Le  saint  évêque  engagea 

*  Appelé  vulgairement  saint  Prix  ou  saint  Prie«L  (  F.  BoUand.»  SSJan.) 
II.  « 
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Geoesiiis,  qui  n'avait  pas  4'<eii&at8,  à  foiider  tm  mm»stàste  é»  rdh- 
gîeuses  à  Chamalière^  et  donn^  k  la  nouvelle  cooimuiiaiiAé  une 
règle  composée  d'après  c^elies  de  saint  Gésaire ,  de  mai  BeooU  et 
jde  saint  Colombaa  *.  3aint  Pr^ect  ^  l»âti|r  ua  seoood  monastère 

Srès  4e  sa  ci|bé  épiscopale ,  et  un  hôpital  dans  un  lieu  nommé  Co- 
)fflbier.  )1  y  mit  des  médecins  et  assigna  4es  revenus  pour  l'entre- 
tien de  Yjugigt  m^^des. 

La  partie  de  la  Neustrie  qu'on  a  4^uis  appelée  Normandie  était 
]i)eaucoup  plus  riche  que  l'Arv^nie  e^  commanautés  religieuseg. 
Tandis  que  aaif^  Philibert  de  ^Jumièges  fondait  un  monastère  de 
vierges  à  Montiyilliers,  hwi  I,£ufroi  ^  établissait  un  nouveau  mo- 
pastèrie  ponr  les  hommes  an  diooèse  4'Evreux.  Apnès  avoir  terminé 
ses  études  k  Técol^  4e  Chartres,  Leufroi  était  revenu  dans  sa  patrie, 
jOÙ,  après  avoir  fait  quelque  temps  l'école  aux  enfuits ,  il  fonda  un 
monastère  dans  un  endroit  où  saint  Audoen  de  Rouen  avait  âevé 
«ne  croix,  len  mémoire  d'une  croix  miraculeuse  qu'il  y  avait  vue 
dans  \fi  ciel.  Le  nionastère  porta  le  nom  4e  Crcôx-saint-Ouen,  on  de 
Croix-saint-Lepifroi. 

En  Bet^que,  daps  le  même  temps,  saint  Bertulf  établissait  le  mo- 
nastère de  Renii  ',  saint  Yihner  *  ceux  de  ViUîère  et  de  Samer ,  saint 
Bf  auFonte  ^  celui  de  Breuil ,  saint  ËvreiQiQxid  ^  celui  de  Fontnnai ,  et 
plnsjiews  autres  moins  connus. 

M^s  c'éjtait  particuUèrement  dans  les  solitudes  des  Vosges  que 
l'état  monastique  était  florissant.  Trois  saints  évéques  4es  Gaules 
s'y  retirèrent  presque  en  même  temp#. 

Tan4is  que  saint  Gombert  ^  de  Sefis  enrichissait  ce  déanf  d'u|i 
inonastèrie  qu'il  nomma  Séfiones ,  en  souvenir  de  sa  ville  épisco;- 
paie ,  saint  Dié  ^  (Déodat)  de  Nevers  bâtissait ,  à  la  jonction  *  du  Rot- 
l>ach  et  de  laMeurthe,  uq  monastère  qu'il  appela  le  Val-4e-Galilée, 
et  qui  donna  naissance  à  la  ^e  de  Saint4)ié;  saint  Uidulf^aJl^aiiH 

<  Probablemeot  celle  de  saint  Donat  de  Besançon. 

<  VH.  S.  Leuf.,  apud  Bolland«,  30  jun. 

s  Vit  S.  Bertulf.,  apud  BoUand.,  5  febr. 
«  Vit  S.  VUum.,  ièid.,  20  jnl. 

*  Vit  6.  ttauront,  ièid.^  5  mail. 

*  yiL  5.  ETremund.,  iM<l.,  10  jun. 

ff  91t.  S.  Gomb.;  Ghron.  Senon.,  c  10. 
t  vit  S.  Deodat ,  apud  Bolland.,  10  Jun. 


4'eûx  à  M^y0BrM0uto*  C«  monv^tère  fat  mm  Aoawaét  {Woe  f«'4 
éêmi  sîlné  ^tr»  Séaoaes ,  Sstiv»! ,  )e  YaUée-QaJUée  «I  Bpq^Mp^ 
lior^  qui  formaient  cmaeie  um  croU  4iHit  Hoy^a-Mpali^r  étftit  If 
MBÉifl.  HyAitf  7  goaverM  jusqu'à  IrçU  eeoto  moiaos,  I^tiBneHi^Qt 
Irai  à  saintDié ,  il  ne  qvîtuit  jamais  aa  retraite  que  fomt  le  few 
miter,  fiant  Dié  allait  txHijoiirs  à  sa  reneoDtre  à  Tépoqua  4e  sa 
"vialf  5  ^'est  pourquoi  ils  fixera  im  readexF^ous  à  mi-dîeuw  de» 
dkuz  monastères  y  et  y  Mlirent  un  oraioir».  Après  la  mort  de  eaint 
Oiéy  Hydttlf  refeneit  eacore  chaque  aunée  au  veudea*^^!»»,  et  le» 
«QointBsdtt  YaWe^alâée y  af^portaient  eu  jMraeessiea  la  tunique 
4e  leur  père.  Pendant  lingt  années,  Hydnlf  recommen^^  sa  vinte^ 
«Cl(Mriqn-il«iift  kdr-œérae  quitté  la  terre,  ses  disciples  centinuèrenli 
avee  eeux  de  son  anù  y  à  se  rendre  à  lear  oratoire»  he$  moines  dw 
VelHcLHGralilée  y  apportaient  la  tunique  de  saint  Dié;  eeux  de 
Moyen-Mootier  le  corps  de  saint  Hydulf ,  et  les  deux  famiUeg  moi> 
nastiques,  échangeant  pour  une  journée  ces  prédeuses  reliques^ 
unissaient  leurs  chants  et  leurs  prières. 

Saint  Dié  eut  deux  disciples  célèbres,  Arbogaste  etFlore»t^i|uî 
lurent  successivement  évéques  de  Strasbouff. 

Les  nu>nastères  des  provinces  septentrionales ,  dirigés  d'après  la 
règle  sévère  de  saint  Colomban,  avaient  presqu^e  tous  caaaearfé  leqr 
ferveur  primitive.  Plusieurs  de  ceux  des  provinces  méridionales^ 
heaueoup  plus  anciens,  étaient  tombés  dans  le  idâchement» 
Lérins  lui-même  qui  avait  passé  à  juste  titre,  pendant  plus  de  deua 
iiècles,  pour  la  première  école  monastique  des  Gaules,  était  bien 
déchu  de  sa  ferveur,  et  il  s'y  trouva  au  vu.*  siècle  des  moines  capa«- 
hles  d'exécuter  un  horrible  attentat  contre  saint  Aigulf ,  cemrâie 
de  Fleury  qui  avait  été  chargé  d'aller  an  UonInCaesindtercher  les 
reUques  de  saint  Benoît  (676). 

GcMume  les  vertus  ^  de  Thomme  de  Dieu  étaient  connues  au  k)in^ 
les  moines  de  Lérins,  d'un  consentement  unanime, députèrent  an 
4Kmastère  de  Fleury  quelques-uns  de  leurs  frères  pour  le  prier  de 
venir  se  diarger  de  la  conduite  de  leur  monastère  ;  il  était  alors  dann 
Tétat  le  j^us  déplorable ,  et  un  grand  nombre  de  moines  ayant  quitté 
rile  erraient  ça  et  là  comme  des  brebis  sans  pasteur.  Après  avoir  i^ 
fiisé  quelque  temps,  Aigulf  dimna  enin  son  ewsentemenl,  et  se 

*  Acu  S.  mdal&,ar«d  BaUaBiL,  II  JuL 

s  Vit  S.  Algult,  anct.  anooTiiL,  apnd  Bellmd^ aaapteiri^ 
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rendit  à  Lérins.  H  releva  les  cellules  qui  étaient  tombées  en  ruines 
et  rappela  tous  les  moines  qui  revinrent  en  foule ,  charmés  desa  dou- 
ceur et  de  sa  bonté.  Gomme  un  sage  médecin,  il  appliqua  à  toutes 
les  blessures  des  remèdes ,  capables  non-seulement  de  guérir  le  mal , 
mais  de  prévenir  les  rechutes ,  et  il  travaillait  à  fiedre  germer  Tamour 
de  Dieu  dans  les  cœurs  purifiés  de  leurs  anciennes  souillures.  Oh! 
s'écrie  le  légendaire ,  qu'elle  était  redevenue  heureuse  cette  île  de 
Lérins  sous  la  conduite  d'Aigulf ,  ce  brave  soldat  de  J.-G.  !  quelle 
charité,  quelle  innocence  y  régnaient!  Mais  l'antique  ennemi  du 
genre  humain ,  jaloux  de  tant  de  vertus,  inspira  aux  deux  moines 
Arcadius  etColombus  une  haine  affreuse  contre  le  saint  de  Diett.|Le 
nombre  des  fous  est  toujours  le  plus  grand  ;  les  deux  moines  re- 
belles parvinrent  à  rallier  à  leur  parti  le  plus  grand  nombre  des 
moines  de  Lérins,  auxquels  la  régularité  était  devenue  odieuse. 
«  Mes  très  doux  fils,  leur  dit  Aigulf,  mes  chers  amis,  pourquoi  rom- 
pre ainsi  les  liens  qui  nous  unissaient!  Souvenez-vous,  je  vous 
en  prie,  de  cette  parole  du  Seigneur  :  Apprenez  que  je  suis  doux  et 
humble  de  cœur ,  et  vous  trouverez  le  repos  de  vos  âmes.  »  Mais 
ceux-ci ,  toujours  plus  furieux ,  envahirent  l'église  de  saint  Jean- 
Baptiste  où  le  bienheureux  s'était  retiré  avec  les  moines  fidèles  : 
«  Mes  enfants ,  leur  dit  encore  Aigulf,  je  ne  suis  venu  en  cette  tie 
que  pour  obéir  à  vos  prières,  si  vous  me  croyez  l'auteur  de  la  dis- 
corde qui  s'est  élevée  parmi  vous,  prenez-moi,  et  comme  un  autre 
Jonas ,  jetez-moi  à  la  mer.  »  Les  rebelles  avaient  appelé  à  leur 
aide  un  seigneur  nommé  Mommolus.  Il  était  venu  à  Lérins  avec  un 
vaisseau  sur  lequel  on  mit  le  saint  homme  pour  le  conduire  à  l'He 
Caprasia  avec  les  moines  fidèles;  pendant  la  route,  on  leur  fit  suppor- 
ter les  plus  horribles  tourments,  et  on  leur  coupa  la  langue.  Go- 
lombus  *  et  les  autres  rebelles  ayant  laissé  Aigulf  et  ses  compagnons 
à  Caprasia,  continuèrent  leur  voyage  jusqu'à  Ëphèse.  A  leur  retour, 
ils  les  conduisirent  dans  l'île  Amatis,  entre  la  Gorse  et  la  Sardaigné, 
et  leur  firent  supporter  la  mort  la  plus  cruelle. 

Rigomir,  abbé  de  Lérins,  envoya  quelque  temps  après  recueil- 
lir les  reliques  de  saint  Aigulf,  et  les  déposa  dansson  monas- 
tère, excepté  la  tête  et  le  bras  droit  qu'il  donna  à  l'abbesse  Anga- 
risma. 
.    Aigulf  avait  dirigé  cette  pieuse  vierge  '  dès  son  enfance.|Il  l'avait 

4  vit  S.  Aigulf.,  auct  Adrenld.,  apttdBolUmd.,ase|iUaibu 
s  Vit.  S.  Aignir.t  auct.  Andrevald.,  c.  5. 
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initiée  à  la  connaissance  des  Saintes-Écritures  et  des  i^ertus  tnoiu»* 
tiques,  et  elle  était  devenue  abbesse  dans  un  monastère  de  reli- 
gieuses, voisin  de  celui  de  Lérins,  et  nommé  l'Oratoire;  elle  courut 
au-devant  des  saintes  reliques  de  son  bienheureux  maître  ;  elle  eût 
bien  désiré  qu'il  fût  inhumé  dans  son  monastère,  mais  Rigomir  ne 
voulut  pas  priver  Lérins  du  corps  entier  de  son  saint  prédéces- 
seur ^ 


II. 


lAlnte  Baïklldc.  —  BMlave  dans  U  maâmm  d'BrcblBMld.  —  ÉpooM  dn  r«l  Htodowlr  U«  — 
aérence  moi  md  fib  Hlocar  lU.  —  Blls  Ailt  venir  an  patab  saint  Léodfar.  —  PrcmMrcg 
annota  de  Léodrar  à  Pottten.  —  O  prend  part  an  fanvemcment  tona  la  rëfenee  de  Minte 
Batbilde.  —  Principaux  aetet  de  cette  régence.  —  i^la  de  Batlillde.  —  Set  fbndatiooi  ma- 
nastiqnea,  Cbelleaet  Gorble.  —  Monaitère  de  Salnte-Gadeberte  à  Rajran.  —  Mart  de  aalnc 
Btol ,  éTéqne  de  Royan.  ->  Sca  tanéralUai.  —  Baibllde  y  atalite  et  fait  amer  le  tanubeaa  ûa 
aalnt.  —  Mart  de  SIraberrand  de  Parla.—  Batbllde  le  retire  du  palaU.  —  Léadf  ar  à  Antnn. 
—  Bpitcapat  de  Léadgar.  —  Bbrala  ,  aMlre  dn  palala  de  Renatrie.  —  San  arffnell.  —  Bé- 
actlan  centre  Inl  en  Bnrfnndle.  —  Mart  de  Htcter.  —  Bbraln  rel4fné  à  Lucnlt  et  lliéa- 
darlk  à  Saint-Denis.  —  Hlldérlk,  rai  de  taua  laa  Franlu.  —  f^éadrar ,  maire  dn  palala.  — 
Intriffnat  contre  Léadf  ar.  —  n  est  rdégné  à  Lnxenll  où  U  se  itcaftcllle  avec  Bbrabi.  — 
Mort  de  Hlldérlk.  —  Bévalntlan.  —  La  parti  de  iiéedyar  et  ealnl  d*Ebroln.  —  iiéadrar 
et  Bbrain  à  Antnn.  —  Léodfar  en  Bcoftrle.  —  Ttaéodorik ,  roL  —  Bbraln  en  Aastrasie  et 
son  fanx  roi  Hlodowlg .  —  liéodffar  asaléfé  à  Antnn.  —  11  est  pris  et  a  las  yeox  crevéïk  — 
Béactlan  en  Anstrasle  contre  Bbroln.  —  Daffobert,  fUs  de  saint  SIfbbert  111,  rappelé  d'Ir- 
lande.— Ebroln  en  Benstrle.  —  Maire  dn  palato  de  Tbéodorik.  —  Il  accuse  Léadgardala 
mort  de  Hlldérik.  —  Léadgar  an  palais  avec  son  ftère  Wareln.  —  Menrire  de  Wareln.  — 
Léadf arremia  à  Waninf.  —  Betiré  an  monastère  de  Peieamp.  —  Lettre  de  Léodfar  à  sa 
mèreSIfrade.  —  Assemblée  de  Marly-4e-Bol.  —  Ebroln  aecnse  de  nanvean  Léadf  ar.  ->-  Il 
laffUtdéfradar.  —  La  raosat  aux  aMlnsdeHradobert.— Meortreda  Léadfar.  —  Pnranrs 
d'i 
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L'institution  monastique  fut  surtout  favorisée  au  milieu  du  vn.* 
siècle  par  la  reine  de  Neustrie ,  sainte  Bathilde ,    fondatrice  de 


*  Les  Bollandistes  semblent  vouloir  confondre  l'abbesse  Angarisma  avec  sainte 
Andragisma ,  abbesse  de  TOratoire  au  diocèse  de  Beauvais.  Ils  n'ont  pas  fait 
réflexion  qu'Andrevald  dit  que  le  monastère  de  l'Oratoire ,  où  Angarisma  éult 
abbesse ,  était  proche  de  Lérins ,  ce  qui  ne  peut  évidemment  convenir  à  l'Ora- 
toire près  Beauvais.  On  ne  connaît  plus  ce  monastère  de  l'Oratoire  qui  était 
proche  de  Lérins.  On  peut  croire  qu'Andrevald  a  donné  ce  nom  à  celui  d'Arluc 
(Jra  lueii)^  nom  païen  qu'on  aurait  bien  pu  remplacer  par  celui  A'Oraiorium, 


iSê  mnamm 

GMOm  ël  Aûf  GérMe.  hë  ïAôgnphê  à-*pra^prè»  tùa^xofohiû  dé 
eélte  ^ieifde  mâm,  eommeiice  ûiisi  sa  Tîe M  a  Bém  soil  le  Son 
^enr  qni^.voiriftiitâairfeQr  toQs^  les  bommes  et  les  amener  à  koM- 
iiaissaiice  de  k  vérité^  opère  en  ein  la  Toiosté,  et  sait  ^iidre  eett» 
toiofité  efficace*  On  doit  pertiGiili^meiit  chàster  ses  louanges  diitf 
les  mérites  et  les  Tertus  des  saints  qu'il  a  rendus  grauds  de  pelks 
qu'ils  étaient  d'abord,  et  qu'il  a  tirés  de  la  poussière  pour  les  &ii# 
asseoir  parmi  les  princes  de  son  peuple.  C'est  ce  qu'il  a  fait  pour 
la  glorieuse  et  vénérable  dame  la  reine  Bathilde.  d 

Elle  était  petite-fille  d'Ethelbert,  premier  roi  chrétien  des  Saxons. 
Un  jour  qu'elle  se  promenait  dans  une  nacelle  avec  ses  compagnes 
sur  le  bord  de  l'Océan,  un  coup  de  vent  la  jeta  loin  du  rivage,  et 
elle  fut  prise  par  des  pirates ,  qui  la  vendirent  au  pays  des  Franks. 
Cette  perle  précieuse  tomba  entre  les  mains  d'Erchinoald,  maire  du 
pakis  de  Neustrie.  Comme  elle  était  douce ,  pleine  de  modestie  e( 
de  réserte ,  elle  trouva  grftce  aux  yeux  de  son  maître,  qui  la  eboiflit 
poiH*  offrir  la  coupe  aux  convives  qu'il  réunissait  autour  de  sa  table. 
Cette  charge  mettait  Bathilde  au  premier  rang  des  esckves  ;  die 
B'en  fut  pas  moins  prévenante  pour  ses  compagnes^  elle  sliu- 
iniliait  jusqu'à  déliet  et  nettoyer  les  chaussures  des  plus  âgées, 
et  à  leur  kver  les  pieds.  Comme  elle  était  aussi  belle  et  aussi  gra- 
cieuse que  modeste  9  Erchinoald ,  après  la  mort  de  sa  femme  LaA- 
tfaUde ,  songea  à  l'épouser.  Bathilde  s'enfuit  pour  échapper  à  un 
honneur  auquel  elle  préférait  k  virginité  ;  mais  à  peine  était-elle 
sortie  de  sa  retraite ,  que  le  roi  Blodowig ,  épris  de  sa  beauté,  k 
choiât  pour  épouse^ 

Petl  de  temps  après  son  mariage ,  Hlodowfg  perdit  k  raison ,  et 
tout  le  poids  du  gouvernement  retomba  sur  Bathilde.  Ce  fut  k  elte 
surtout  qu'on  fut  redevable  de  k  paix  qui  régna  au  palais  de  Neus- 
trie. Les  principaux  des  Franks  l'aimaient  comme  leur  mère ,  dit 
son  biographe ,  et  les  évéques  comme  leur  fille.  Elle  était  pleine 
d'amabUité  pour  tout  le  monde  et  montrait  les  sentiments  d'une 
exceîlente  nourrice  pour  les  élèves  de  l'école  du.  palais  ;  elle  sut 

4bl  s  le  méms  sens  «-peu-près.  Vincent  fiàralts  dit  que  ràbl)esse  Angarisma  éuit 
de  Blols,  aussi  bien  que  safnt  Aiguif.  Comme  AndreTald  dit  que  le  saim  abbé  de 
Lértns  ratait  connue  et  Instruite  dès  son  jeune  âge ,  nous  regardons  ce  sentiment 
comme  probable.  (  r.  BoHand.,  Comment  praftr.  Vit  S.  Aigulf.,  $  4.  ;  et  Com- 
ibent  prae?:  Vit  8.  Angad.,  adl^octob.  — Mabillon,  AnnaL  ordln.  S,  âeoed., 

tL) 

*  y\U  s.  Bathlld.9  artadHoQuid.,  20  Jan. 
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même  donner  k  cttte  école  ub  éd«t  qu'dle  n'snÉt  fa»  en  déplus 
Bloter  II.  L'abbé  du  palais  Genesîiis ,  qui  devint  ensmle  évèque  M 
LyoBy  Faida  de  ses  ecnseik.  Cet  homme  véiJérabie  lié  fet  âolmê 
podr  aoin^iier  par  le  roi  ;  par  son  moyeo,  die  répandit  ifmnHSH 
ses  aumânes  diuia  le  sein  des  paovres* 

Tandfe  que  Batbilde  goitTemait  avec  sagesse  le  royammede  Neus^ 
trie,  le  pieui  roi  Sîghbort  III  mourut;  il  kâssaît  «a  fils  en  bas-Age 
iienmé  Dagobert,  et  dont  il  avait  coi^  l'éducation  an  maire  de 
son  palais,  Grimoald ,  fils  de  Pépin  de  Landen.  Grimoald  amM^ 
tionaa  pour  son  fils  la  dignité  royale,  fît  tMsorer  Dagobert  par 
Diddoy  évéque  de  Poitiers ,  le  fit  tanspmler  en  Angleterre,  et  élablii 
reî  d' Anstrasie  son  fils ,  sons  le  nom  de  Hildd)ert  (654). 

Mais  les  Fraoks  Anstrasiens  s'unirent  am  Neustrasieas  coobté 
Gnmoaid  ;  il  ftit  pris,  emmené  à  Paris  et  jeté  en  prise»  où  il  math- 
rat.  Son  âk  disparut;  l'insensé  Hlodowig  fut  prôclaoïé  roi  de  ton» 
kSs  Franks.  U  mouml  bieaatdt  après,  laissant  trois  enfants,  Hky^ 
ter,  Hildérik  et  Tbéodoiik.  Kldéiik  ftit  prodamé  roi  d'AnstrasIe, 
ffloterlU  de  Nenstrie,  serusla  régenoe  de  BatbiMe  (656). 

La  pieuse  reine  sentit  le  besoin  d'avoir  près  d'elle  un  homme  de 
haute  prudence ,  eapaUe  de  la  diriger  à  travers  les  intrigues  des 
lendes.  EUe  jeta  les  yeux  sur  Léodgar  (saint  Léger).  Il  étak  issu* 
d'une  flBuniUe  franke  très  illustre  ^  Recommandé  an  roi  Hloter  II 
dès  sa  plus  trendre  enfimce,  il  avait  été  élevé  à  eette  école  du  palais 
qui  avait  jeté  tant  d'édat.  Son  onele  Diddo,  évéqne  de  Poitiers, 
l'obtint  eiBuite  du  roi  et  le  confia  à  un  prêtre  instruit  qui  dirigeait 
sans  donte  son  école  épiseopale,  et  qui,  pendant  phisienrs  années,- 
isBtîa  Léodgar  à  toutes  les  sciences  ecclésiastiques.  Diddo,  qui  voyait 
en  son  neven  &<»  fiitur  sueoessenr,  prit  un  soin  particulier  de  dé^ 
vdopper  les  germes  des  vertus  qitî  étaient  en  son  ame ,  et  caltiv» 
snrtonl  dans  wù  soeur  la  chasteté*  Léodgar  répondit  à  ses  soins; 
à  vingt  ans  environ  il  fut  jugé  digne  d'être  élevé  au  diaconat. 
Bientôt  il  fut  archidiacre,  et  dut,  sous  la  direction  de  l'évêque, 
prendre  soin  de  toutes  les  églises  du  diocèse. 

Doué  de  tous  les  avantages  du  corps  et  de  l'esprit,  il  gagna 
les  cœurs  par  son  amabilité ,  se  fit  admirer  par  ta  profondeur  de 
sa  sdence.  Aussi  habile  dans  les  lois  civiles  que  dans  le  droit  cano- 
nique ',  il  fut  un  juge  terrible  pour  les  séculiers ,  un  docteur  ex- 
cellent pour  les  dercs. 

*  Vit.  s.  Leodeg. ,  auct  Urslno,  apud  BoUaAd. ,  7  oictobL 

*  Vit.  S.  Leodeg.,  auct.  anonyme,  c  1  ;  ait.  Vit.  auct.  Uratau,  c  1. 
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L'abbé  du  monastère  de  Saint-Maixent  *  étant  mort,  Léodgar, 
par  ordre  de  son  oncle,  prit  le  gouvernement  de  cette  communauté; 
U  le  conserva  pendant  six  ans.  Il  se  fit  tellement  remarquer  par  sa 
sagesse,  que  sa  réputation  parvint  jusqu'au  palais  de  Neustrie.  Ba- 
tbilde,  désirant  l'avoir  au  palais,  le  demanda  à  l'évoque  Diddo  qui 
l'y  envoya  chargé  de  trésors  et  embelli  des  fleurs  de  la  sagesse. 

Le  roi  et  la  reine  le  reçurent  avec  de  grands  honneurs. 

Le  palais  de  Bathilde  possédait  alors  des  personnages  de  haute 
réputation.  Chrodobert  de  Paris  et  son  successeur  Sigoberrand  ';  An- 
nemond  '  qui  avait  baptisé  Hloter,  et  Genesius  d'abord  aumônier  de 
la  reine,  puis  successeur  d'Annemond  sur  le  siège  de  Lyon  ;  Land- 
bert  *  qui  fut  plus  tard  évéque  de  la  même  cité;  Ansbert  'qui  rem- 
plaça à  Rouen  le  vénérable  Audoen;  Hermanland^,  Ebroïn^  et 
plusieurs  autres  entouraient  Bathilde  de  leurs  respects  et  de  leurs 
conseils.  Bathilde  avait  aussi  une  confiance  particuUèredans  les  deux 
plus  grands  évéquesdes Gaules,  Audoen  de  Rouen  etÉloideNoyon  ^. 
Tous  les  fonctionnaires  du  palais  s'attachèrent  à  Léodgar ,  et  lorsque 
le  siège  d'Autun  fut  vacant ,  ils  le  proclamèrent  d'une  voix  unanime 
digne  de  la  charge  épiscopale. 

Avant  son  épiscopat,  Léodgar  passa  plusieurs  années  au  palais,  il 
dirigea  l'école  palatine  et  eut  sa  part  des  actes  glorieux  qui  hono- 
rèrent la  régence  de  Bathilde.  . 

Cette  grande  reine  s'appliqua  à  mettre  franchement  en  pratique 
les  vrais  principes  chrétiens.  Elle  commençad'abord,  par  lesconseils 
des  bons  évoques  *,  à  détruire  la  simonie  qui  souillait  toujours  l'É- 
glise de  Dieu;  puis  elle  fit  en  sorte,  ou  plutôt,  dit  son  biographe, 
le  Seigneur  ordonna  par  elle,  qu'on  mît  fin  à  une  coutume  abomi- 
nable et  impie,  qui  consistait  à  tuer  ses  en&nts  plutôt  que  de  les 
nourrir,  de  peur  de  voir  augmenter  ses  impôts.  Car  la  loi  ancienne 
imposait  des  charges  plus  lourdes  en  raison  du  nombre  des  enfiints, 


Vit.  aucu  Ursin. 
Vit.  S.Ba(hUd.,c3. 

Vit  s.  Aonem.,  apudBoUand.,  28  sept 
Vit  S.  Landbert,  apud  Bolland.,  m  aprit 
Vit  S.  Ansbert,  apud  Bolland.,  0  feb. 
Vit  S.  Hermanl.,  apud  Bollaod.,  35mart 
VltS.  Bathild.,c.  2. 
tbid.  —  Vit  S.  Ellg.,  Ilb.  3,  c  36. 
Vit  S.  Batbild.,<:.3. 
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de  sorte  que  les  parents  ne  pouvaient  les  conserver  sans  un  grave 
dommage  pour  leur  fortune.  Bathilde  abrogea  cette  loi  inique  j  et  par 
là,  elle  mérita  une  grande  récompense  aux  yeux  de  Dieu. 

Ce  qui  mit  le  comble  à  la  récompense  de  la  sainte  reine ,  ajoute 
son  biographe  y  c'est  d'avoir  défendu  de  réduire  des  chrétiens  en 
esclavage  et  d'avoir  envoyé ,  dans  tous  les  pays,  la  défense  d'ame- 
ner un  chrétien  captif  dans  le  royaume  des  Franks.  La  première, 
elle  donna  l'exemple,  et  ayant  &it  acheter  un  grand  nombre  d'es- 
claves, elle  leur  rendit  la  liberté  et  leur  laissa  la  fiiculté  d'entrer, 
s'ils  le  voulaient,  dans  des  monastères.  Elle  racheta  surtout  un  grand 
nombre  d'hommes  de  sa  nation.  Les  jeunes  filles  esclaves  étaient 
l'objet  de  sa  sollicitude ,  elle  en  plaçait  le  plus  qu'elle  pouvait  dans 
les  monastères  les  plus  réguliers ,  et  se  recommandait  à  leurs  prières. 
Elle  envoyait  aussi  fréquemment  des  offrandes  aux  basiliques  de 
saint  Pierre  et  de  saint  Paul  à  Rome,  et  fiedsait  d'abondantes  au- 
mAnes  aux  pauvres  de  cette  cité. 

On  ne  pourrait  dire  tout  le  bien  qu'elle  fit  aux  communautés  re- 
ligieuses. Le  monastère  était  alors  la  grande  institution  sociale.  Le 
pauvre  y  trouvait  un  asile,  l'orphelin  une  famille,  le  malade  des 
secours,  l'opprimé  un  refuge,  l'ignorant  une  école,  l'esclave  la 
liberté.  Afin  de  mettre  les  monastères  en  état  de  remplir  leur  mis- 
sion si  vaste  et  si  importante,  Bathilde  leur  prodigua  les  plus  belles 
métairies,  les  plus  vastes  forêts.  Elle  fonda  elle-même  à  Chelles  une 
communauté  de  vierges  auxquelles  elle  donna  pour  abbesse  sainte 
Bertile,  et  à  Corbie  un  monastère  de  religieux  dont  elle  confia  la  di- 
rection à  un  enfimt  de  Luxeuil,le  vénérable  Théodfrid.  Jouarre  et 
Fare-Moutier ,  Jumièges  et  Curbion ,  les  basiliques  des  saints  Denis, 
Germain,  Médieffd,  Anian  et  Martin,  eurent  part  surtout  à  sa  mu- 
nificence. 

Les  biens  des  monastères  et  des  églises  étaient  le  patrimoine  de 
Dieu,  des  pauvres,  de  tous  les  infortunés;  il  ne  &ut  pas  perdre  de 
vue  cette  idée  pour  apprécier  l'utilité  sociale  de  ces  dons  si  fréquents 
des  rois,  des  reines,  des  plus  puissants  seigneurs;  l'abus  qu'on  fit 
depuisdeces  biens  ne  doit  pas  nous  empêcher  de  comprendre  les  ex- 
cellents résultats  que  ces  legs  eurent,  à  l'origine,  pour  les  pauvres  et 
les  êtres  souffrants. 

Hloter  III  s'associa  à  toutes  les  fondations  de  sa  mère  et  céda  ea 
particulier  à  la  pieuse  vierge  Godeberte  ^  le  palais  qu'il  possédait  à 
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Noyon  creo  Foniloire  de  8aiftl-6eorge,  pour  7  établir  me 
muté  de  dôme  religieases.  Godefcerfe  saitit,  foùr  bt  direction  de  aoB 
monastère,  les  eonsàk  de  saint  Ëloi^  qui  U  regarda  comme  sa  fiUêi 
spirihieliejvsqn'à  sa  mort. 

Ce  Alt  l'année  659  que  le  saint  évèque  do  Itoyon  quitfta  le  monda. 
Yoiei  eonuMDt  son  ami  Audoen  raconte  ht  dreenstanoes  de  sa 
mort^ 

•  En  oesjour^là,  il  arriva  qu'Éloi,  iqrèt  avdr  eonrageaBemeriil 
supporté  les  adversités  et  le»  pdnes  de  cette  Tie,  CKeroé  Uen  des 
ofenvres  de  nnsérkorde,  domié  l'exempte  de  toutes  les  vertus  ;aprè» 
avoir  déKvré  d'innombrables  edptift  et  consacré  a«  Seignea^  un 
grand  nombre  de  moines  et  de  vierges;  après  avoir  distribué  en 
aumônes  la  plus  grande  partie  de  ses  biens  et  amassé  des  trésora 
dei  mérités,  il  arriva  qn'fl  sentit  approcher  le  moffient  de  la  dissoio^ 
tkm  de  son  corps.  Il  avait  alors  plus  de  sofaianto-dix  ans.  Passant  us 
jour  par  les  rues  de  Noyon  avec  ses  disciples,  il  remarqua  à  l'égfisa 
de  Saidt-Médard  un  peÂ  de  mor  qui  mendçaif  ruine.  D  fit  appeler 
snr4e-cbamp  un  ouvrier,  et  kit  ordonna  de  réparer  ce  mur  ;  comme 
ses  disciples  lui  disaient  :  «  Seigneur ,  vendez  attenAre  mn  tempa 
n  plus&voraUepoureetteréparation.'-^es  eiifiLnts,le«rrdpottdit*% 
»  si  ce  mur  n'i»t  pas  réparé  moiolenanl^  il  nef  le  sera  pas  démon 
n  vivant.  »  A  ces  mots,  ses  disciples,  pleinsd'uixiété,  disaictot  enson^ 
pirant  :  «  Ab!  seigneur,  il  n'en  sera  pas  ainsi  ;  Dîétt  permettra  qna 
1»  Votre  Béatitude  vive  encore  long-temps  pour  la  gloire  de  son  ÊgKse 
»  et  le  soiriagement  des  pauvres.  0  Mais  lui ,  levant  au  ciel  ses  yeux 
snp^iants,  disait  :  «Que  la  volonté  de  Dieu  se  fasse  et  non  la  vôtre  f 
n.  c'est  une  loi  de  la  nature,  qn'après  les  innombrables  sooeis  de  celle 
»  v^y  nous  arrivions  enfin  an  jour  de  la  miséricorde.  Ne  oherohea 
»  point  à  contrarier  la  volonté  du  Seigneur,  mon  temps  est  ûak  s  En 
entendant  (teparries,  toti»  étaient  accablés  de  tristesse^  cNe  vdus 
»  affliges  pas,  mes  ei^mts,  leur  dit-Il,  r^oofese^^verus  an  eoutraipey 
a  et  félidtcE--moi.  Il  y  a  bkn  longtemps  que  Je  seaqiirais  •ptès  eo 
I»  jonr  et  que  je  désirais  reeueUUr  la  moisson  qui  doit  être  la 
»  pense  de  mes  tnvaui.  a 

»  Peu  de  jours  après,  Éloi  se  sentit  très  MMe,'  quoique  sa 
ladie  fit  de  grands  progrès ,  il  cherchait  à  la  dissimuler  et  se  pramoî' 
sait  soutenu  par  un  bâton.  Il  voulait  aehover  ses  jours  dans  l'eaefdce 
des  bennes  ttwrea,  eliledntlnaait  ainsi  jusqu'à  b  fin  oe  qu'il  alfaH 
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flMl  pekhtnl  toitoiB  fie.  Cependant  le  jour  de  tavortéldtpffoiAfè; 
la  veille  de»  oalendet  de  déoenflire^  il  fit  aflBeirii>kr  ses  sernleofs 
et  ses  disdpks,  et  leur  di[t:ffMe8bic»*ainiés,éeonteKlesdeniitoes 
»  paroles  de  votre  aitik  Si  tons  m'alneE  cdmme  je  yeunaime^ 
V  fiâtes  lOBSYos  efforts  pour  observer  les  eomuHaideinentsde  Dies^ 
»  Qae  le  Seigneur  Jéscis  soit  toii)oars  Toèfet  de  vos  désirs,  grwfes 
m  ses  fiiréeeptes  en  vos  cœnrs  ^  cfaénsset  le  nom  du  Ghnst  et  trd- 
»  vafllebtsan»  cesse  àtotre  peiiection;  redevtei  les  foilindaUes  jv^ 
»  gemeÉits  de  Dieu ,  pensez^  totijoars  à  ce  dermer  jour  où  vous 
0  «drei  à  cofdrti^trc  devuat  le  tribunal  du  seaveraîn  juge;  pour 
»  moi,  je  m'en  vais;,  le  Seigneur  m'appdle  y  et  je)  désire  entre»  dans 
»  k  séjonr  du  repos,  n 

»  Après  qu'Êld  eftf  ainsi  parlé,  tons  pfewtfenf,  fféoNssaieat,, 
poussaient  des  cris  déchirants  :  a  Bon[père ,  s'écriaientF-Us,  pow^ 
1»  fiioi  nous  abandonner,  pourquoi  t'en  aKer  silèl  dn  milieu  de 
»  nous  ?  A  qui  dono  va»*tu  confier  eeux  que  tu  laisses  orj^cliBs,. 
a  ce  troupeau  que  tu  as  rassend^?  Depuis long-taBfs,  il  est  vrai , 
»  tu  soupires  après  J.-4].^  mais  la  récompense  n'en  sera  que  plu» 
»  grande  si  tu  restes  encore  avec  nous.  0  bon  pasteur,  prends  pitié 
»  de  nous,  et  demande  au  Stigneur  dedifierer  ton  départ.  »  C'est 
ainsi  qu'ils  parlaient,  et  le  bon  pasteur^  en  les  entendant^  versait 
beaucoup  de  larmes,  a  Ne  vous  abaAdonaea  pas  ainsi  à  votre  do»* 
a  leur,  leur  dit-il^  à.  mon  corps  vous  abandonne,  mon  eœur  sera 
»  toi^ours  au  milieu  de  vous,  je  vous  confie  au  Sdgneur.  SI 
A  vous  ar'aimes  comme  je  vous  aime^  souvenez-vous  des  coAseib 
»  <|ue  je  vous  m.  donaés ,  a^pez  soin  des  monast^es  qne  j'ai  bâtie 
»  avecî'aide  de  J[.-€.^  IMeu  vous  en  récompensera*  Adien^mesehers 
»  enfiatte^  » 

»  Le  jour  était  alors  à  son  déclin ,  le  sùnt  évoque ,  se  jetant  à  ge» 
nonx,  tondEia  le  visage  eontre  terre;  il  priait  le  Seigneur  d'envoyer 
après  lui  àso*  peiqple  un  pi^teur  pkin  de  Adriié.  «  Que  mon  peu-i> 
&  pie  ^  dîsait-il  ^  ô  étemel  Pasteur!  ne  devienne  pas  comme  un  trou- 
»  peau  sans  berger  !  je  voua  recommande  ces  br^is  que  vous  m'»-> 
9  viez confiées >  A  Jésus-Christ!  guidei-les,  gouvemes^les,  couvrear- 
»  ks  de^  votre  puissance.  »  Puis  il  emhraasa  tous  ses  disciples  et  sesi 
»  amis  :  a  Adieu  leur  dit-il,  vous  ne  me  verrez  bientôt  plus,  vivez 
»  toujours  en  paix ,  adieu.  »  Et  après  quelques  instants  s'adressant 
9  au  Seigneur  :  «  C'est  maintenant,  dit^îl,  que  vèu»  laissez  aller 
»  votre  serviteur  en  paix,  suivant  votre  parole;  je  remets  mon 
»  ame  entre  vos  mains  ,  conduisez-moi  dans  ks  tabemaeks  ^ré- 
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9  parés  à  vos  serviteurs.  »  Après  avoir  dit  ces  mots  y  il  rendit  seii 
ame  que  les  saints  attendaient  pour  l'emporter  aux  deux.» 

La  mort  des  justes  est  précieuse  aux  yeux  du  Seig;neur« 

La  reine  Bathilde  *j  ayant  appris  la  maladie  du  saint  évéque  de 
Noyon,  accourut  avec  ses  fils ,  les  principaux  des  Franks  et  une 
nombreuse  suite.  Il  venait  de  mourir;  lorsqu'elle  arriva^  elle  en 
fut  bien  afOigée.  Elle  voulut  cependant  le  voir  une  dernière  fois  j  et 
ayant  levé  le  linge  qui  couvrait  sa  figure  ^  elle  la  baisa  respectueuse- 
ment. Elle  eût  bien  désiré  posséder  le  corpsdu  bienheureux  dans  son 
monastère  de  Chelles,  mais  il  fut  impossible  de  le  transporter  hors 
desmursdeNoyon;let>onpasteurvouhitresteraumiliende8esbrelHs* 

Il  fut  porté  au  lieu  de  sa  sépulture  au  milieu  des  larmes  et  des 
gémissements.  Tous  les  malheureux  pouvaient  InenTerserdes  pleurs^ 
ils  avaient  perdu  leur  père. 

Bathilde  se  chargea  de  décorer  le  tombeau  de  celui  qui  avait  tant 
aimé  pendant  sa  vie  à  embellir  les  tombeaux  des  saints. 

Quelque  temps  après  sa  mort ,  dit  saint  Audoen  ',  le  saint  appa- 
rut pendant  la  nuit  à  une  personne  habitant  le  palais,  et  lui  ordonna 
d'aller  trouver  la  reine  Bathilde  et  de  lui  dire  de  déposer  les  orne- 
ments d'or  et  de  pierreries  dont  elle  avait  coutume  de  se  servir.  Cet 
homme  ayant  négligé  cet  avis,  le  saint  lui  apparut  une  seconde  et 
une  troisième  fois ,  et  comme  il  n'obéissait  pas,  il  fut  pris  d'une  fiè- 
vre ardente.  La  reine  étant  venue  le  voir,  il  accomplit  enfin  sa  mis- 
sion et  fut  subitement  guéri.  Bathilde,  sans  hésiter  un  instant,  se 
dépouilla  de  toutes  ses  parures,  elle  en  distribua  une  partie  en  au- 
mônes, et  fit  faire  avec  le  reste  une  croix  d'un  travail  élégant  pour 
le  tombeau  du  bienheureux.  Elle  fit  en  outre  fabriquer  en  or  et  en 
argent  une  châsse  magnifique  pour  y  renfermer  les  membres  du 
saint  confesseur  de  J.-C.  a  Ce  bienheureux,  disait-eUe,  a  fidt  les 
chftsses  d'un  grand  nombre  de  saints,  il  est  juste  que  je  me  charge 
de  fiiire  orner  son  tombeau  le  plus  qu'il  me  sera  possible.  » 

Éloi  avait  en  effet  montré  beaucoup  de  zèle  pour  décorer  les  tom- 
beaux des  saints.  Ayant  découvert  le  corps  de  saint  Quentin  ',  ce 
courageux  disciple  de  Saint-Denis  qui  le  premier  avait  évangélisé 
une  partie  de  son  diocèse,  il  lui  fit  une  châsse  d'un  travail  admirable 


*  Audoen.,  Vit  & EUf.^  c  30. 
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en  or,  en  argentet  en  pierres  précieuses,  ndéconvrit  de  même  le  corps 
de  saint  Piaton ,  et  de  saint  Lacien ,  aussi  disciples  de  Saint-Denis  ; 
il  leur  fit  de  très-belles  châsses.  H  embellit  encore  de  même  les  tom- 
beaux d'un  grand  nombre  d'autres  saints. 

Saint  Éloi  fut  d'abord  enseveli  à  côté  de  Tautel  * ,  mais  son  succes- 
seur Mommolin  et  la  reine  Bathilde  firent  construire  derrière  le  sanc- 
tuaire comme  une  abside  avec  un  tombeau  magnifique.  Quand  le 
travail  fut  terminé ,  les  évêques  accoururent  pour  assister  à  la  trans- 
lation du  corps  du  bienheureux.  Hs  le  couvrirent  des  vêtements  de 
soie  que  la  reine  avait  faits  elle-même,  et  le  transportèrent  en  sa 
nouvelle  demeure,  au  milieu  d'une  foule  immense  de  peuple  et  de 
clercs  qui  chantaient  des  hymnes  et  dont  les  voii  harmonieuses  ré- 
sonnaient comme  les  plus  mélodieux  instruments ,  dit  Audoen. 

Bathilde  resta  encore  cinq  ans  au  palais  après  la  mort  de  saint 
Eloi.  Elle  désirait,  il  est  vrai,  bien  ardemment ,  se  retirer  au  monas- 
tère de  Ghelles  qu'elle  avait  fondé,  mais  les  Franks  avaient  pour  elle 
tant  d'amour,  qu'ils  ne  voulurent  pas  consentir  à  sa  retraite  jusqu'au 
meurtre  de  Tévêque  de  Paris,  Sigoberrand.  BathUde  avait  beaucoup 
de  confiance  en  cet  évêque  ;  il  en  abusa  et  devint  si  orgueil- 
leux vis-à-vis  des  Franks,  qu'ils  le  tuèrent.  Gomme  ils  commirent 
ce  meurtre  contre  la  volonté  de  la  reine.  Us  craignirent  qu'elle  n'en 
tirât  vengeance  et  lui  permirent  de  se  retirer  dans  son  monastère. 
La  sainte  ne  se  fit  pas  illusion  sur  leur  motif;  elle  n'en  profita 
pas  moins  de  l'occasion  de  quitter  la  charge  de  régente  qui  l'em- 
pêchait de  penser,  autant  qu'elle  l'eût  désiré,  aux  affaires  de  son 
salut.  EUe  ne  se  retira  pas  toutefois  sans  emporter  en  son  cœur  un 
peu  de  haine  contre  ces  leudes  qu'elle  avait  nourris  au  palais  avec 
la  tendresse  d'une  mère,  et  qui  se  montraient  ingrats;  mais,  par  le 
conseil  des  évêques,  eUe  leur  pardonna;  la  paix,  troublée  par 
le  meurtre  de  Sigoberrand,  fut  rétablie  (665). 

Ebroïn,  maire  du  palais  à  la  place  d'Erchinoald,  prit  en  main 
l'administration  du  royaume  de  Neustrie.  Le  second  fils  de  Bathilde, 
Hildérik,  régnait  en  Austrasie. 

Ebroïn  était  le  Frank  dans  toute  sa  barbarie  primitive.  Ami  des 
luttes  et  des  combats,  violent,  cruel,  il  ne  connaissait  d'autre  firein 
que  ses  désirs,  d'autre  droit  que  celui  de  son  épée.  Il  n'eut  pas  de 
peine  à  dominer  Hloter  III  qui  n'était  qu'un  enfant.  Il  régna  en 

*  Audoen,  Vit  S.  Elig.,  lib.  2,  c  47. 
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à^^B  le  g/mTf&memmU 

Tandis  qn'fiibpolLa  domioaii  m  pakîs  4(8  Nemliie,  ]Liép(igapy  ifm 
nous  verrons  tout-à-l'heuM  lutter  ^oeatie  W,  admiotslraîl  avae  «»- 
gesse  son  Église  d'Autnn.  U  y  ét#t  «mvé  dffua  de$  ônaosstftaces 
difficiles^  D^ox  eompétiteon  (s'éUiewt  distillé  ee  ëég»  éfiscoftl  ^ 
Les  choses  avaient  ét^  si  kâa,  4u'<m  m  éâdt  vwou  iWK  «aifis  5  Tim 
d^s  deux  prétendants  avait  été  tiié^  V^oftue,  à  cansie  de  ceerinK, 
^Tait  été  exilé.  A  l'arrivée  de  Lépdgar,  towa  l»  momm  4e  VÉ^àan 
«t  de  la  âté  farent  remplis  d'éponvawte*  U  6«l  rétaMir  h  jpaîx  par  au 
douceur,  sa  justice  et  sa  vigueur  aaioerdotale»  U  semt  trap  long»  dit 
San  biographe,  de  raconler  «a  d<étail  avea  fuel  «oto  la  pieux  Léodi- 
gar,  âevé  par  te  Seigneur  à  l'épjaoafvl ,  nourrit  les  pauvres;  maissi 
pous  nous  taisons  y  ses  ouvres  parieront  peur  Mua.  L'hApital  qu'il 
a  bâti  à  la  porte  de  l'égliae  y  les  vaaes  dVqui  bnUleiit  daias  le  niîaia- 
(ère  de  l'église  »  les  orneraeuts  du  baptistère  exécirtés  ^fec  tant  d'art 
e|t  d'élégance  ;  la  translation  du  cc^ps  du  bienheureux  SyqiplioTÎen , 
4|ui  atteste  sa  dévotion  envers  ce  saint  f^rtyr  ;  le  pavé  de  l'égliae 
fu'il  a  renouvelé ,  (es  lambris  qu'il  a  fait  dor^r»  le  portûpie^  les  mars 
(le  la  ville  et  les  maisons  de  l'église  qu'U  4  réparés  oi|  repopatrpnts 
iBnlièreroenti  tout  cela  rend  un  éclalànt  téoioiguag^  à  sa  charité,  h 
aon  habileté ,  k  son  intelligence. 

Cti  fui  probableiuent  aussi  au  coimnumc^uiainentde  aon  épisco- 
pai  que  Léodgar  fit  assembler  nu  synode  dont  il  nous  reste  qudqgiw 
décrets  -,  ils  ont  surtout  rapport  à  l'état  monastique.  Ce  tpie  nous 
y  trouvons  de  plus  remarquable ,  c'«8t  l'obligatiou  imposée  dans  le 
quinzième  canon ,  aux  clercs  et  aux  moines»  de  suivre  ce  <pie  pre^ 
crivçnt  soit  l'Ordre  canonique»  soit  la  règle  de  saioi  Benoît.  Ia  rè^ 
de  saint  Benoît  commençait  doue  à  prévaloir  sur  les  autres  règles 
monastiques  et  les  clercs  avaient  des  repliements  particuliers  app^ 
lés  Ordre  canonique. 

Tandis  que  Léodgar  travaillait  ainsi  fefiïpaeement  à  r^aou^elar 
tout  ce  qui  tombait  en  ruines  "»  à  instruire  ses  clerœ  de  leurs  d^svoin» 
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in<nii7kfiW9^ni{de  de  bt  parole  de  7i^^  et  qu'il  ?emit  daps  le  4<ep» 
des  pauvres  d'abondanteç  ^i^nôpes,  n^e  réjjctiop  passante  «e  pry^ 
pfBuriit  contre  Ebroïo  dans  la  Burgundie^.  On  parvint  k  fiiire  croire  à 
Tj^bitieux  piaire  du  palais  que  Léodgar  la  (dirigeait-  D^pis  loiig- 
temps  il  ne  l'aimait  pas,  c^  Léodgar  ^^  s'était  jamais  abaissé  jus* 
qu'4  lui  payer  }e  tribut  de  flatteries  do^t  il  était  fort  ^vide,  4  n'avais 
janiais  tremblé  devant  ses  n^enaces. 

Ebrojûn ,  pour  déjouer  les  intrigues  des  leudes  de  Bujg:undie ,  leur 
interdit  l'entrée  du  palais.  Geux-d  alors,  s'attendant  ^  voir  tomber 
sur  eux  la  colère  de  leur  ennemi,  çopcentrèrent  dapslepr  ame  une 
haine  qu'Ebroîn,  p^  son  o|rgneU,  prit  h  tâche  d'augmenter  encore^ 

Hlotei*  III  Aiourut  sur  ces  entrefaites  (670).  Le  maire  du  palais 
e^t  dû  solennellement  convoquer  tous  les  autres  leudes,  et,  de  con- 
cert avec  eux,  élever  sur  le  trône  Théodorik,  frère  de  Hloter,  mort 
sans  enfants.  Ëbroln  trouva  plus  copi^iode  de  faire  seul  un  roi.  Et 
comme  un  grand  nombre  de  leudes,  sans  attendre  sa  convocation, 
étaient  accourus  au  palais,  ^  leur  prdonna  de  rebrousser  chemin. 
Ceux-ci,  outrés  de  tant  d'orgueil,  s'assem))lèrent,  prirent  couseil 
ensemble,  abandonnèrent  le  parti  de  Théodorik,  proclamèrent  roi 
de  Neustrie  sou  frère  Hildérik  qui  déjà  était  roi  4' Aostrasie ,  et  mar- 
chèrent contre  Ebroïn.  Il  fut  efirayé  et  courut  chercher  un  iisile  au 
pied  des  autels  ^  11  dut  la  vie  à  Léodgar  et  à  plusieurs  autres  évéques 
qui  le  ^ent  enfermer  à  Luxeui).  Hildérik  6t  venir  son  fr^e  Théo- 
dorik ;  on  le  lui  amena  après  lui  avoir  coupé  les  cheveux  :  a  Que 
veux-tu  que  je  fasse  de  toi.  lui  dit-il.  -r-  J'ai  été  injustement  chassé 
du  royaume,  répondit  Théodorik,  et  je  ne  veux  que  Dieu  pour  juge 
de  ma  cause,  p  II  fut  enfermé  au  monastère  de  Saint-Denis. 

Hildérik  fut  ainsi  seul  roi  des  Franks.  Les  leudes  exigèrent  qu'il 
rendît  des  décrets  en  vertu  desquels  chacun  des  troi$  royaumes  * 
suivrait  ses  lois  et  ses  coutumes,  se  gouvernerait  par  ses  leudes, 
sans  que  personne  pût  désormais  usurper  la  tyrannie  d'Ebroïn  et 
mépriser  ses  égaux.  Il  promit  tout,  mais  plus  tard  il  ne  fut  pas  Qdèle 
à  ses  promesses.  Il  avait  d'abord  retenu  auprès  de  lui  l'évéque  Léod^r 
gar,  parce  qu'il  le  savait  supérieur  aux  autres  en  sagesse.  Jl  le  fit 
maire  de  son  palais  ',  Léodgàr  n'usa  de  sa  puissance  que  pour  ré- 
former et  perfectionner  la  législation.  Il  administra  les  royaumes  des 

*  Lt  Neostria,  l'Âustrasie  et  la  Burgundie.  -7  If'Â^taii^  ^tatl  toqjoiirp  ro- 
mabie. 
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Franks  ayec  tant  de  sagesse^  qae  tous  se  félicitaient  d'ayoir  pour  roi 
Hiidérik,  et  Léodgar  pour  recteur  du  palais. 

Mais  ce  qui  fait  la  joie  des  bons  fût  le  désespoir  des  méchants  :  Léod- 
gar eut  pour  ennemis  les  ieudes  mêmes  qu'il  avait  choisis  pour  le  se- 
conder dans  le  gouvernement.  Ils  semèrent  des  germes  de  discorde  en- 
tre lui  et  le  roi,  qui  voulut  d'après  leur  conseil  changerles  lois  établies. 

L'homme  de  Dieu  *  vit  la  tempête  qui  se  formait  et  s'apprêta  à  la 
soutenir.  Gomme  un  évêque  courageux  ne  sait  pas  craindre  les  me- 
naces d'un  roi ,  il  commença  à  reprendre  Hildérik  et  à  lui  demander 
pourquoi  il  changeait  si  subitement  les  lois  qu'il  avait  lui-même 
ordonné  d'observer.  On  dit  même  qu'il  reprocha  au  roi  avec  cou- 
rage le  mariage  incestueux  qu'il  avait  contracté  avec  Bîlihilde,  fille 
de  son  oncle,  et  le  menaça  de  la  vengeance  divine  s'il  ne  se  corrigeait. 
Hildérik  écouta  d'abord  le  sage  Léodgar^  mais,  bientôt  après, 
trompé  de  nouveau  par  de  perfides  conseils,  il  songeaàle  &ire  mourir. 

Cependant  il  consentit  à  suivre  le  pieux  évêque  à  Autun  ',  afin  de 
célébrer  avec  lui  les  fêtes  de  Pâques.  Dans  le  même  temps  arrivait  i 
Autun  Victor,  patrice  de  Marseille,  qui  avait  à  demander  une  grâce 
au  roi  et  espérait  l'obtenir  par  l'entremise  de  Léodgar  '.  Le  saint  le 
reçut  dans  sa  ville  avec  charité,  en  attendant  qu'il  pût  le  recomman- 
der à  Hildérik  ;  mais  ses  ennemis  ourdirent  contre  lui,  à  cette  occa- 
sion, une  trame  horrible.  Ils  firent  entendre  au  roi  que  Victor  n'était 
venu  à  Autun  que  pour  se  liguer  avec  l'évêque  dans  le  but  de  le 
renverser  du  trône.  HUdérik  les  crut;  il  résolut  dès-lors  de  mettre  à 
exécution  le  projet  qu'il  avait  déjà  conçu  de  faire  mourir  Léodgar. 

Au  lieu  de  se  rendre,  pour  l'office  desVigiles  de  Pâques,  à  l'église 
épiscopale ,  il  alla  recevoir  la  communion  des  mains  d'un  hypocrite 
nommé  Marcolin,  qui  vivait  au  monastère  de  Saint-Symphorien.  D 
était  déjà  ivre,  lorsque  les  autres  fidèles  étaient  à  jeun  en  attendant 
les  saintes  solennités.  En  sortant  du  monastère  de  Saint-Sympho- 
rien, Hildérik  entra  dans  l'église  épiscopale  en  criant  à  haute  voix 
et  en  appelant  par  son  nom  Léodgar.  a  Me  voici,  dit  l'évêque,  d  mais 
le  roi  ne  l'entendit  point ,  passa  outre  et  alla  dans  la  maison  de 
l'église ,  qui  avait  été  préparée  pour  lui. 

Cependiaait  on  vint  dire  secrètement  à  Léodgar  *  :  a  Évêque,  fais 

*  Vit.  s.  Leodeg.,  auct  anonym.,  c  1. 
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attention  à  toi ,  car  après  la  solennité  des  messes ,  le  roi  veut  te  tuer. 
C'est  cette  nuit  qu'il  satisfera  la  haine  que  tes  ennemis  travail- 
lent depuis  long-temps  à  lui  inspirer  contre  toi.  i»  Léodgar  ne  s'émut 
pas  à  cet  avis,  continua  l'office  avec  un  visage  tranquille  et  sans  la 
plus  légère  marque  d'émotion.  Aussitôt  après,  il  délibéra  avec  les 
siens  sur  ce  qu'il  avait  à  faire,  et  résolut  de  s'enfuir  pour  épargner  au 
roi  un  crime  qui  devrait  nécessairement  causer  bien  des  troubles. 

HQdérik,  apprenant  la  fuite  de  Léodgar,  envoya  après  lui  des  sol- 
dats avec  quelques-uns  de  ses  fidèles  qui  l'atteignirent  et  le  ramenè- 
rent à  Autun.  Les  seigneurs  du  palais  *y  presque  tous  jaloux  dugrand 
évéque ,  conseillèrent  au  roi  de  l'enfermer  au  monastère  de  Luxeuil, 
s'il  voulait  lui  laisser  la  vie.  Plusieurs  évéques  et  prêtres  donnèrent 
au  roi  le  même  conseil,  afin  de  sauver  la  vie  de  leur  firère,  et  Léodgar 
lui-même  sollicitait  *  la  permission  de  se  retirer  en  cette  pieuse  so- 
litude, afin  de  ne  plus  s'occuper  que  de  Dieu. 

n  y  fut  conduit  et  y  trouva  Ëbroïn  qui  était  tonsuré  et  portait 
l'habit  de  moine.  Ils  se  demandèrent  mutuellement  pardon  et  vé- 
curent en  paix. 

La  même  année  (674) ,  Hildérik  fut  massacré  '.  Sa  mort  fut  suivie 
d'un  tumulte  effroyable.  Quelques  jours  auparavant ,  deux  seigneurs 
de  son  palais  avaient  reçu  de  lui  l'ordre  d'aller  à  Luxeuil,  d'en  tirer 
Léodgar  et  de  le  tuer  ;  mais  dès  qu'ils  apprirent  sa  mort,  ils  annon- 
cèrent dans  tout  le  pays  qu'ils  avaient  reconnu  que  la  grâce  divine 
était  sur  Léodgar,  serviteur  de  Dieu.  En  ce  moment  en  effet ,  dit 
l'historien  anonyme  de  Léodgar,  Dieu  accorda  à  son  serviteur  une 
si  grande  autorité,  que  les  ducs,  leurs  femmes,  leurs  fidèles  et  tout 
le  peuple  accoururent  au  saint  évéque,  ofirant  de  se  dévouer  pour 
lui.  Les  leudes  s'unirent  pour  sa  défense  et  arrêtèrent  que  si ,  au  mi- 
lieu du  trouble  qu'allait  susciter  l'élévation  de  Théodorik  sur  le  trône, 
Léodgar  était  attaqué ,  ils  prendraient  sa  défense. 

De  son  côté,  Ëbroïn  sortit  de  Luxeuil,  et  ses  anciens  partisans 
se  groupèrent  autour  de  lui.  Il  avait,  comme  Léodgar,  le  projet  de 
fidre  proclamer  roi  Théodorik ,  le  troisième  fils  de  Bathilde ,  et  les 
deux  partis  se  dirigeaient  en  même  temps  vers  la  cité  d'Autun. 
Ëbroïn  eût  désiré  arrêter  Léodgar  malgré  l'amitié  qu'il  lui  avait  ju- 
rée à  Luxeuil;  l'évêque  de  Lyon,  Genesius  l'en  détourna^  il 
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^tpoftP 49Pâ4ela  troiip^ Goi|F9geu8eqi4 UppQt^g^aii; il  s»  décida 
i  liij  doao^r  4es  nwq^Q»  d'une  «m^tié  hypocrite,  «t  W  deiiiL  trompes 
«'étant  mèié^f  entr^r^Qt  eosemblis  dans  la  cité  d'Aatuq. 

TpiitlepeHpl^ii^eoarut  aiMlevioit  de  Modgar  le  boa  pasteur ,  le« 
plfic^  pulîliquea  étaient  décorées  comme  pour  uq  jour  de  fête;  le$ 
diacres  raccçmpaga^eat  en  portât  de»  cierges  ^  les  clercs  cb^a-^ 
taient  d^s  aatieua^s ,  h  cité  tout  entière  était  dans  I4  joie,  L,e  leor 
demaiai  )ps  d^vu^  troupes  se  Femiront  en  mftrche  et  partirent  ensem- 
ble vers  Tl^odpnk^.  M^is  arrivé  à  moitié  chemin ,  Èbroïn  ût  ]>àaà^ 
4  piuls  4i<P<Mrut  AYQÇ  ^cs  sien^  et  jeta  le  froc  qu'il  avait  gardé  jusn- 
qu'alçrf. 

Léqdgfr  poursuivit  sa  route  1  aiU  chercher  Théodorik  à  Saint-» 
C^enisi  et  le  replaça  sur  le  trdne.  Le  nouveau  roi  était  en  stkrQté  4 
Nog^pt,  lopfqu'Ébroîn  furiva  à  la  tète  d'unp  troupe  d'Austrasiens. 
Léodgar  n'y  était  plus  :  aprèjs  avoir  fait  proclamer  leroi  et  élire  maire 
du  p^i^s  LeudesiuSi  fils  d'Erchinoald,  il  était  humblement  reparti 
pour  sqn  église  d'Autun.  Ébroin,  se  vpyant  firustré  d'une  charge 
qu'il  ambitionnait,  tua  Leudesius,  pilla  le  trésor  du  palais  et  les 
égUses  I  repartit  pour  l'Au^tr^e  oii  il  (it  proclamer  roi  un  prétendu 
fils  de  Hloter  U(qu'il  appelait  Hlodowig,  et  complota  avec  Waimer, 
du<^  de  Champagne,  Diddon,  évéque  de  Chàlons-sur-Saône.  et  Bor 
bon ,  évôqu^  déposé  de  Yalepce ,  la  perte  de  son  rival  Léodgar.  Wai*- 
mCsT  et  Didou  pfirtirent  sur-le-champ  avec  une  troupe  de  soldats 
pour  Aul^u,  pùils  espéraient  surprendre  le  saint  évéque.  Léodgar, 
^pr^aot  qu'une  arioée  s'avançait  contre  lui,  ne  voulut  jaipius 
pousentir  h  prendre  la  fuite  et  préféra  les  attendre  avec  intrépidité. 
Ses  HUÛPiy  ses  fidèles,  ses  clercs  le  pressaient  de  quitter  la  cité  et 
4'empoFter  ses  trésors)  il  refusa  absolument.   11  les  conduisit 
même  au  lieu  oii  étaient  ses  trésors,  et  en  les  leur  montrant  leur  parla 
ainsi  :  a  Mes  frères,  tout  ce  que  vous  voyez  là,  je  l'ai  fidèlemeqt 
^omssé  pour  la  gloire  et  l'ornement  de  l'ÉgUse,  pendant  le  temps  que 
le  Seigneur  permit  que  je  fusse  en  &veur  daus  les  affaires  du  monde. 
M^Ûptçnaut  que  )es  puissants  du  siècle  sont  irrités  contre  moi  et  que 
le  Seigueur  veut  m'appeler  au]c  biens  du  ciel,  pourquoi  emporte- 
nÛ-J0  4VPC  u^oi  ceschpses  qui  ne  m'y  suivront  pes^  Si  cela  vous  con- 
vi^Ut  i  voici  le  pfirti  que  je  prendrsû  :  Q  vaut  mieux  donner  ces  ri- 
chesses aux  pauvres  que  d'errer  à  travers  le  monde,  chargé  de  ce 
honteux  fardeau.  »  Puis  il  ordonna  aux  gardiens  de  mettre  dehors 
les  plats  d'argent  et  tous  les  vases  précieux.  Ayant  fait  venir  ensuite 
les  argentiers  avec  leurs  marteaux  ^  il  leur  ut  briser  ces  trésors  en 
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petits  moroeaux ,  afin  de  les  distribuer  aux  panvres  ;  ii  donna  ausd 
aux  églises  et  aux  monastères  ce  qui  pouvait  leur  être  utile.  Après 
ceia^  il  anima  le  peuple  à  se  bien  défendre,  et  il  indiqua  un  jeûne 
de  trois  jours  pendant  lesquels  il  fit  le  tour  des  murailles ,  précédé 
do  la  croix  et  des  saintes  reliques  ;  il  se  prosternait  à  chaque  porte, 
priant  avec  larmes  le  Seigqeur  que  s'il  l'appelait  au  martyre,  il  ne 
permit  pas  que  le  peuple  qu'il  lui  avait  confié  tombât  en  captivité. 
Ayant  ensuite  réuni  tous  les  fidèles  à  l'égUse,  il  demanda  publique- 
ment pardon  à  tous  ceux  qu'il  aurait  pu  offenser.  Tous  les  cœurs 
étaient  profondément  émus  de  cette  humilité  du  grand  évéque. 

Cependant  les  ennemis  arrivèrent  et  livrèrent  à  la  ville  un  assaut 
qui  Ait  vigoureusement  soutenu;  mais  les  malheurs  qu'entraînent 
toujours  les  combats  désolèrent  le  bon  pasteur  qui  parla  ainsi  à  ses 
en&nts  :  «  Cessez,  je  vous  en  prie,  de  combattre  ces  gens;  pnis^ 
qu'ils  sont  venus  seulement  à  cause  de  moi ,  je  suis  prêt  à  les  satis-* 
frire.  Seulement ,  envoyons  d'abord  un  de  nos  frères  leur  demander 
pour  quelle  cause  ils  assiègent  la  ville.  »  On  descendit  alors  du  haut 
des  remparts  l'abbé  Moroald,  qui  alla  trouver  Diddon  et  lui  dit  s 
«  Si  nos  péchés  nous  ont  attiré  le  traitement  que  vous  nous  iHdtes 
subir,  je  vous  prie  de  vous  souvenir  de  cette  sentence  de  l'Évangile  : 
Si  vous  ne  pardonnez  pas  à  ceux  qui  vous  ont  offensé,  votre  père  ne 
vous  pardonnera  pas  non  plus  vos  offenses,  d  II  le  pria  ensuite  de 
fûre  cesser  l'attaque  et  lui  promit  l'argent  qu'il  pourrait  désirer. 
Diddon  répondit  qu'il  ne  lèverait  pas  le  siège  de  la  cité  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  pris  Léodgar  et  qu'il  eût  versé  son  sang,  à  moins  qu'il  ne 
Jurât  fidélité  à  Hlodowdg,  son  prétendu  roi.  Diddon  envoya  queU 
qu'un  des  siens  porter  ces  paroles  à  Léodgar  qui ,  après  les  avoir  en-* 
tendues ,  s'écria  :  a  Sachez  bien,  mes  frères  et  amis,  et  vous  aussi 
qui  êtes  mes  ennemis,  que  jamais,  tant  que  Dieu  voudra  me  con* 
server  la  vie ,  je  ne  m'écarterai  de  la  fidélité  que  j'ai  promise  au  roi 
Théodorik.  J'aime  mieux  livrer  mon  corps  au  glaive ,  que  de  souiller 
mon  ame  d'une  trahison.  » 

Les  envoyés  de  Diddon  lui  ayant  rapporté  cette  réponse,  cet 
indigne  évéque  fit  recommencer  l'attaque  et  mettre  le  feu  à  la  ville. 
Alors  Léodgar  dit  adieu  à  ses  frères,  communia  sous  les  espèces 
du  pain  et  du  vin,  encouragea  les  faibles,  recommanda  à  tous  le 
aouvenir  de  sa  passion,  à  l'exemple  de  J.-4C!.;  s'avança  courageu*- 
sementvers  une  des  portes,  la  fit  ouvrir  et  s'ofirit  à  ses  ennemis. 
Us  le  reçurent  comme  le  loup  s'empare  d'une  innocente  bre- 
bis. On  rapporte  qu'il  dit  alors  ;  «  Béni  soit  le  Dieu  tout  pui;^siait 
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qui  daigne  me  glorifier  aujourd'hui.  »  Ses  ennemis  lui  arrachèrent 
cruellement  les  yeux  de  la  tète,  et  plusieurs  honunes  illustres  qui  as- 
sistèrent à  rhornble  supplice  qu'on  lui  fit  endurer,  attestèrent  qu'il 
ne  voulut  jamais  permettre  qu'on  lui  liât  les  mains,  qu'il  ne  poussa 
pas  le  moindre  gémissement ,  qu'au  contraire  il  chanta  des  psaumes 
à  l'instant  même  où  on  lui  arracha  les  yeux. 

Les  ennemis  de  Léodgar,  après  avoir  imposé  à  la  cité  d'Autun 
l'indigne  évéque  Bobbon  qui  lui  fit  payer  une  rançon  énorme,  con- 
fièrent leur  victime  à  leur  complice  Waimer  qui  l'emmena  dans  son 
pays. 

Bobbon  et  Diddon  haïssaient  leur  ancien  métropolitain ,  Genesius 
de  Lyon,  aussi  bien  que  Léodgar.  Ils  s'en  prenaient  à  eux  de  leur 
déposition  au  lieu  de  s'en  prendre  à  leurs  crimes.  Genesius  eût  été 
traité  comme  le  saint  évéque  d'Autun,  si  le  peuple  ne  fût  accouru  en 
armes  pour  le  défendre. 

Pour  Léodgar,  il  fut  relégué  par  les  ordres  d'Ébroïn  au  fond  d'une 
forêt  où  il  eut  à  supporter  toutes  les  horreurs  de  la  &im.  Waimer 
lui-même  en  fut  touché;  il  fit  revenir  chez  lui  le  bienheureux,  qui 
le  convertit  au  Seigneur,  si  bien  que  Waimer  lui  offrit  pieusement 
l'argent  de  l'église  qu'il  avait  reçu  pour  la  rançon  de  la  ville  d'Autun. 
L'homme  de  Dieu  accepta  cet  argent  et  le  renvoya  à  Autun  par  un 
fidèle  abbé  nommé  Berton ,  qui  le  distribua  aux  serviteurs  de  la  foi. 
.  Pendant  ce  temps-là,  un  parti  puissant  s'était  formé  en  Austrasie 
contre  Ébroïn  et  son  prétendu  roi  Hlodowig.  On  avait  appris  que  le 
fils  de  saint  Sighbert  III ,  Dagobert,  n'était  pas  mort  et  qu'il  avait 
été  exilé  en  Irlande  par  l'ambitieux  Grimoald  *  ;  on  écrivit  à  WiUrid 
d' Yorck  qui  connaissait  sa  retraite  et  l'avait  assisté  dans  ses  malheurs; 
Dagobert  se  mit  en  route  pour  l' Austrasie.  A  cette  nouvelle  ^ 
Ébroïn  abandonna  son  faux  roi  '  et  revint  en  Neustrie  où  ses  parti* 
sans  le  firent  de  nouveau  créer  maire  du  palais  de  Théodorik. 
Ébroïn  profita  de  sa  nouvelle  puissance  pour  se  ruer  dans  le  crime 
et  opprimer  tous  ses  ennemis.  Léodgar  surtout  lui  était  odieux,  il 
envisageait  toujours  ce  grand  évéque  comme  un  antagoniste  qui  ja- 
mais par  crainte  ou  par  flatterie  ne  se  tairait  devant  ses  crimes.  Il 
résolut  d'en  finir  avec  lui  (676). 

Léodgar  était  sorti  de  la  maison  de  Waimer  et  s'était  retiré  dans  un 
monastère.  Ëbrotn  ayant  imaginé  de  fiiire  une  enquête  sur  la  mort 

<  Vit  s.  Wilfrid.,  apud  Mabtll.,8aecul.  Bened. 
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de  Hildérik ,  trouva  moyen  d'intenter  une  accusation  de  meurtre 
contre  Léodgar  et  contre  Warein  son  frère.  Il  leur  ordonna  de  se 
présenter  au  palais.  A  leur  arrivée,  il  les  accabla  d'outrages  *  ;  mais 
Léodgar  toujours  courageux ,  surtout  en  présence  de  ses  ennemis , 
lui  adressa  ces  paroles  :  a  Je  ne  me  plains  pas  des  souffrances  que 
Dieu  m'envoie ,  puisque  j'ai  offensé  le  Seigneur  y  j'admire  plutôt 
sa  clémence  qui  daigne  m'appeler  à  la  gloire  du  martyre.  Mais  toi, 
misérable  Ebroîn,  qui  fais  subir  à  la  race  des  Franks  tant  de  mal- 
heurs, tu  amasses  contre  toi  des  trésors  de  vengeance.  Tu  en  as 
trompé  beaucoup ,  tu  en  as  exilé  un  grand  nombre  de  la  terre  de 
leurs  pères;  mais  toi,  tu  seras  bien  autrement  exilé,  car  tu  per^ 
dras  bientôt  à  la  fois  la  gloire  du  temps  et  celle  de  l'éternité.  Tan- 
dis que  tu  aspires  à  dominer  tous  ceux  qui  habitent  la  terre  des 
Franks ,  tu  détruis  toi-même  la  gloire  que  tu  as  voulu  usur- 
per. » 

A  ces  mots  ',  Ebroïn.  plein  de  fureur,  ordonna  de  séparer  Warein 
de  son  firère,  afin  de  le  faire  mourir.Comme  on  l'emmenait  :  n  Frère 
bien-aimé,  lui  dit  Léodgar,  aie  bon  courage  au  milieu  des  souf- 
frances. Souviens-toi  que  les  maux  de  cette  vie  ne  sont  rien  com- 
parés à  la  gloire  étemelle  qui  nous  est  réservée.  Nos  péchés  sont 
grands,  il  est  vrai ,  mais  la  miséricorde  du  Tout-Puissant  est  plus 
grande  encore  ;  elle  est  toi:yours  prête  à  laver  les  fautes  de  ceux  qui 
la  bénissent.  Nous  souffrons  pour  un  temps,  parce  que  nous  som- 
mes débiteurs  de  la  mort.  Mais  si  nous  souffrons  avec  patience,  nous 
serons  bientôt  dans  cette  vie  ou  nous  jouirons  sans  fin  de  la  gloire 
céleste,  s 

Les  satellites  d'Ebroïn  ayant  arraché  Warein  du  palais,  l'atta- 
chèrent au  tronc  d'un  arbre,  et  l'accablèrent  sous  une  grêle  de  pier- 
res. Pendant  ce  temps-là, Warein  priait  le  Seigneur  et  disait  :  a  Bon 
Seigneur  Jésus,  qui  es  venu  sauver  les  pécheurs  et  non  les  justes, 
reçois  l'esprit  de  ton  serviteur  ;  et  puisque  tu  daignes,  parles  coups 
de  ces  pierres,  m'ôter  la  vie  comme  tu  l'ôtais  aux  martyrs,'accorde- 
moi ,  ô  très  clément  1  le  pardon  de  mes  fautes.  »  U  rendit ,  en 
priant  ainsi ,  le  dernier  soupir.  Le  bienheureux  Léodgar  eût  bien 
désiré  terminer  sa  vie  avec  son  frère,  afin  d'aller  avec  lui  dans  la 
vie  bienheureuse.  Mais,  si  nous  en  croyons  l'auteur  anonyme  de  sa 
vie,  Ebroïn  aurait  entrepris  de  le  pousser  au  désespoir  à  force  de 
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supplices  y  afin  de  lui  ravir  en  même  temps  eette  tie  mortelle  et  k 
vie  de  l'éternité. 

n  ordonna  qu'on  le  conduisit  nu^pieds  à  travers  une  piscine 
semée  de  pierres  aiguës  comme  des  clous;  il  lui  fit  ensuite  couper 
les  lèvres,  les  joues  et  la  langue,  afin  que  privé  des  y  eut ,  les  pieds 
percés ,  la  langue  et  les  lèvres  coupées ,  ne  pouvant  plus  ni  recon- 
naître son  chemin,  ni  marcher,  ni  chanter  les  louanges  de  Dieu,  il 
tombât  dans  le  désespoir  et  se  ravit  ainsi  à  lui-^même  le  salut  qu'il 
eût  mérité  d'obtenir  par  sa  patience.  Mais  Dieu  entend  les  senti- 
ments de  l'ame ,  et  préfère  un  cœur  qui  aime  dans  le  sfience ,  aut 
beaux  discours.  Léodgar,  au  milieu  des  supplices,  implora  de  toutes 
les  forces  de  son  ame  la  protection  du  Seigneur ,  et  plus  l'impiété 
des  hommes  s'efforçait  de  l'éloigner  du  ciel,  plus  son  amour  Fen 
^rapprochait. 

Voyant  cela ,  Ebroïn  fit  dépouiller  honteusement  le  saint  du  Sei«- 
gncur,  le  fit  conduire  nu  à  travers  les  places  publiques ,  et  le  livra 
enfin  à  Waning  pour  qu'il  le  fit  mourir  tn  milieu  des  tourments  : 
R  Reçois ,  lui  d^t-il ,  ce  Léodgar  que  tu  as  vu  si  grand  et  si  fier ,  et 
prends-le  sous  ta  garde,  bientôt  tu  recevras  l'ordre  de  lui  donner  ce 
qu'il  a  mérité,  p  Comme  la  demeure  de  Waning  était  éloignée,  on 
plaça  l'homme  de  Dieu  sur  une  vile  béte  de  somme,  ce  qui  rappela 
à  Léodgar  ce  passage  de  l'Écriture  !  a  Seigneur,  je  suis  devenu 
Comme  une  bête  de  somme  en  votre  présence,  et  je  suis  cependant 
toujours  uni  à  vous,  d  En  le  voyant  couvert  de  sang,  on  crut  qu'U 
en  mourrait  ;  un  moine  d'Autuu ,  l'abbé  Winobert ,  qui  suivit  le 
saint,  obtint  des  gardes  d'en  approcher  en  secret.  11  le  trouva  cou- 
ché sur  la  paille,  enveloppé  d'un  morceau  de  toile  de  tente  et  respi- 
rant à  peine.  Il  croyait  le  voir  expirer  sous  ses  yeux ,  et  il  fut  bien 
Surpris  de  l'entendre  parler  tout-à-coup  comme  à  son  ordinaire, 
quoiqu'il  n'eût  plus  de  langue,  et  que  l'incision  de  ses  lèvres  eût 
mis  a  nu  les  deux  rangées  de  ses  dents.  Winobert  courut  aussilAt 
avertir  du  miracle  Herménaire,  qui  fht  le  successeur  de  Léodgar ,  et 
qui  rendit  au  saint  martyr  tous  les  soins  que  lui  inspira  sa  charité. 

Lorsque  Léodgar  fût  arrivé  à  la  demeure  de  Waning ,  sa  langue 
et  ses  lèvres  repoussèrent ,  et  il  commença  à  parler  comme  aupara- 
vant *.  Waning,  qui  était  pieux  et  que  la  politique  seule  avait  rendu 
ennemi  de  Léodgar ,  ayant  été  témoin  de  ce  miracle ,  reconnut  un 
saint  dans  son  prisonnier,  et  au  lieu  d'exécuter  les  ordres  d'Ebroîn, 

<  ÂDonym.,  Vit.  S.  Leodeg.,  c  3. 


il  le  mit  dans  le  monastère  de  Tierges  qu'il  avait  ftît  b&fîr  à  Feséamp. 
Léodgar  y  ayant  complètement  recouTré  l'usage  de  sa  langue  et  de 
ses  lèvfes,  répandit  parmi  les  peuples  la  semence  de  la  bonne  dôc«- 
trine,  et  eut  la  consolation  d'offrir  chaque  jour  le  saint  sacrifiée.  Aa 
milieu  de  ses  souffrances,  Léodgar  pensait  souveUt  à  sa  mère ,  là 
{rfeuse  Sigrade,  qui  vivait  encore  et  qu'avaient  plongée  dans  la  doub- 
leur ses  tourments  atroces,  et  la  mort  cruelle  de  Wai^in  son  frère. 
Ebroïn  l'avait  dépouillée  de  ses  biens ,  et  elle  s'était  retirée  dans  uft 
moudstère.  Aussitôt  que  Léodgar  fut  ptdsible  àu  monastère  dé  Fes- 
camp,  il  lui  adressa  pour  la  consoler  la  lettre  suivante  *  : 

<r  A  ma  dame  et  très  sainte  mère  Sigrade,  qui ,  déjà  ma  mère  pair 
le  lien  du  sang,  l'est  devenue  encore  par  les  liens  de  Tesptit ,  et  eà 
qui  s'est  accomplie  cette  parole  de  la  vérité  i  «  Quiconque  fera  là 
»  volonté  de  mon  père  qui  edt  dans  les  detlx  ;  celui-^là  est  AOà 
»  frère,  ma  sœtir  et  ma  mère.  » 

»  Léodgar,  serviteur  des  serviteurs  de  uotre  Sauveur  J.'^.  : 

D  GrAces  soient  rendues  à  mm  Dieu  qui  n'a  point  retiré  de  mri 
sa  miséricorde,  et  m'a  fidt  entendre  au  contraire  une  parole  de  joie 
et  de  consolation  au  milieu  de  ces  tribulations  qui  nous  sont  com- 
munes, que  Dieu  lui-même  nous  eUvoie,  que  vous  dupportei  aved 
foi  et  patience^  à  l'exemple  de  Dieu  le  juste  juge,  et  a&b  d'être 
trouvée  digne  de  son  royaume. 

»  C'est  pour  cela  que  le  Seigneur  Ji^.  notre  Dieu  vous  a  eut 
et  vous  a  donné ,  non-seulement  de  croire  en  Ini,  mais  de  touffrir 
pour  lui. 

»  Si  vous  avec  placé  votre  consolation  en  J.-G.,  vous  avez  la 
plénitude  de  la  joie  des  saints ,  et  voua  ne  pouvez  eu  aucune  nui'- 
nière  vous  attrister  suivant  cette  parole  du  bienheureux  Pierre  r 
c  Si  vous  étés  en  ce  monde  affligé  de  diverses  tentations  ^  c'eit  afin 
ft  que  votre  ame  éprouvée  devienne  plus  précieuse  que  l'or  épuré  au 
%  feu*  » 

B  Omère!  que  votre  joie  doit  être  grande  dans  le  Seigneur  I 
Nulle  langue  ne  peut  le  dire ,  aueun  écrit  ne  peut  l'exprimeri  Vous 
avez  quitté  ce  que  vous  deviez  abandonner  ^  et  vous  avez  trouvé  ce 
que  désirait  votre  ame;  le  Seigneur  a  exaucé  vos  prik^es^  et  il  a  vu 
les  larmes  que  vous  avel  si  abondanunent  répandues  en  sa  prééenoe» 
il  vous  a  Até  ce  qui  aurait  pu  fetardei'  votre  marche  vers  la  pœse»*- 
lion  de  là  béatitude  étondle^  il  a  rolnpa  tous  vos  liens  afin  que  dé- 
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gagée  de  tout  ce  qui  pouvait  vous  attacher  au  monde ,  vous  viviez 
uniquement  pour  Dieu,  vous  goûtiez  combien  le  Seigneur  est  doux. 
Le  Seigneur  J.-^.!  il  est  notre  Dieu,  notre  roi,  notre  rédempteur  ! 
il  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie!  C'est  à  lui  qu'il  faut  obéir,  lui  dont 
le  psalmiste  a  dit  :  a  Que  rendrai-je  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il 
»  m'a  donné,  s  Ce  qu'il  faut  lui  rendre!  il  le  dit  en  ajoutant: 
c  J'accepterai  le  calice  du  salut  et  j'invoquerai  le  nom  du  Sei- 
»  gneur.  » 

»  0  heureuse  la  mort  qui  donne  la  vie  I  heureuse  la  perte  des 
biens  qui  mérite  des  richesses  éternelles  !  heureuse  l'afOiction  qui 
procure  la  joie  des  anges!  vous  avez  éprouvé  les  miséricordes  du 
très  clément  Seigneur  Jésus,  car  il  vous  a  inspiré  le  mépris  du 
monde,  vous  a  bit  vivre  sous  une  sainte  discipline,  et  puis,  il  a  dé- 
livré vos  enfimts  des  misères  du  siècle,  des  égarements  de  la  vie  pré- 
sente, et  leur  a  donné  l'assurance  de  la  vie  éternelle.  Vous  eussiez 
pu  les  pleurer  comme  morts  en  les  laissant  après  vous  sur  ta  terre  ! 
que  leur  mort  ne  vous  attriste  donc  pas ,  rendez-en  plutôt  mille  ac- 
tions de  grftces  à  Dieu  le  père  et  au  Seigneur  J.-C. 

»  Elle  va  bientôt  dispartdtre ,  la  nuit  qui  obscurcit  l'oeil  de  l'ame  ! 
Les  votd  bientôt  déposés ,  les  fiirdeaux  et  les  soucis  de  la  vie  pré- 
sente !  l'athlète  n'a  plus  rien  qui  retienne  son  bras  ;  il  n'est  plus 
chargé  que  du  joug  si  doux ,  si  léger  de  la  croix.  Suivons  donc  le 
Sâgneur,  sa  miséricorde  marche  en  avant ,  courons  sans  peur  au 
combat,  il  est  fidèle ,  il  nous  donnera  la  victoire,  il  combattra  pour 
nous,  il  écrasera  Satan  sous  nos  pieds. 

»  Je  vois  s'ouvrir  le  champ  de  bataille  où  Dieu  appelle  ses  sol- 
dats ;  je  vois  les  couronnes  qu'il  leur  prépare,  je  vois  les  armes  qu'il 
mettra  dans  leurs  mains.  L^  ennemis  n'en  ont  pas  de  pareils,  car 
c'est  le  bouclier  de  la  foi ,  la  cuirasse  de  la  justice,  le  casque  du 
salut  ;  c'est  l'armure  qui  éteint  les  traits  enflammés  de  l'ennemi,  c'est 
le  glaive  de  l'esprit ,  c'est-à-dire,  la  parole  de  Dieu  ;  c'est  la  prière 
continuelle  du  cœur. 

»  Notre  roi  ne  veut  rien  de  la  vieille  armure,  rien  de  l'ancien 
vêtement;  il  veut  des  hommes  nouveaux,  éprouvés  aux  batailles* 

»  Si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise!  il  restait  en  nos  cœurs  quelque 
peu  de  haine  contre  nos  ennemis,  ce  serait  un  grand  malheur  ;  car 
est-il  rien  de  plus  beau  que  de  mériter  d'être  vraiment  fils  de  Dieu 
en  aimant  nos  ennemis,  que  de  mériter  le  pardon  de  nos  fautes  en 
remettant  celles  d'autruiî  Puisque  l'auteur  de  la  vie  étemelle,  celui 
qui  a  pris  chair  d'une  vierge  immaculée  a  prié  pour  ses  ennemis, 
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ne  &ut-il  pas  que  nous,  souillés  de  tant  de  crimes,  nous  aimions 
nos  ennemis,  nous  priions  pour  eux,  si  nous  voulons  imiter  notre 
maitre  et  mériter  d'avoir  part  à  son  royaume  avec  les  saints  ? 

»  0  bonne  mère  !  l'œil  de  l'homme  n'a  point  vu ,  son  oreille  n'a 
point  entendu ,  son  cœur  n'a  point  compris  ce  que  le  bon  maître 
vous  a  préparé.  Voyez  combien  il  vous  a  déjà  récompensée  dès 
cette  vie  ;  à  la  place  d'une  foule  de  servantes,  il  vous  a  donné  des 
sœurs  ;  il  a  remplacé  les  &tigues  de  la  vie  du  monde  par  le  repos 
du  monastère,  la  perte  de  vos  biens  par  l'Écriture  divine  et  la 
prière  continuelle  ;  vos  parents  par  la  vénérable  et  sainte  dame 
Ithéria,  qui  est  en  même  temps  votre  mère,  votre  sœur  et  votre 
fille,  avec  laqueUe  vous  n'avez  en  J.-C.  qu'un  cœur  et  qu'une 
ame. 

»  Ce  que  je  vous  ai  dit  en  cette  lettre,  je  l'ai  emprunté  aux  Écri- 
tures sacrées.  Lorsque  vous  l'aurez  lue ,  vous  rendrez  donc  grâces  au 
Seigneur  dans  les  siècles  éternels,  d  Amen. 

Pendant  que  Léodgar  était  au  monastère  de  Fescamp,  le  Dieu 
tout  puissant ,  dit  son  historien  * ,  manifesta  clairement  à  tous  sa 
faveur  pour  le  bienheureux,  car  il  commença  à  frapper  ses  enne- 
mis. Ebroïn  lui-même  fut  l'instrument  dont  le  Seigneur  se  servit 
pour  en  tirer  vengeance,  et  il  convoqua,  de  concert  avec  Théodo- 
rik,  le  concile  où  ils  devaient  être  condamnés. 

Après  avoir  trahi  Léodgar,  Diddon  de  Châlons-sur-SaAne,  et 
Waimer,  institué  par  Ebroïn  évêque  de  Troyes,  avaient  souillé 
par  toutes  sortes  de  crimes  leur  dignité  épiscopale.  Ils  avaient  en 
outre  encouru  l'inimitié  de  celui  dont  ils  avaient  servi  si  cruelle- 
ment la  haine  contre  Léodgar.  Les  évêques ,  sur  la  convocation  de 
Théodorik  et  d'Ébroïn ,  accoururent  en  foule  à  la  maison  royale  de 
Marlacum  '  ;  à  leur  tête  se  trouvèrent  cinq  métropolitains,  Genesius 
de  Lyon,  Blidramn  de  Vienne,  Temisc  de  Be^çon,  Landobert 
de  Sens,  Dadon  ou  Audoen  de  Rouen. 

Diddon  fut  condamné,  rasé  et  excommunié.  Envoyé  ensuite  en 
exil,  il  y  eut  la  tête  tranchée.  Waimer,  aussi  condamné  et  accablé 
de  maux,  fut  pendu  et  envoyé  ainsi  en  enfer  dit  le  biographe, 


*  Anonym.,  Vit  S.  Leodeg.,  c.  3. 

9  PUcit  Theod.  III,  apud  Mabiil.  (De  re diplom.)  —  Le  Père  Mabillon place 
ce  concile  à  Morlal,  ? tiiage  sur  les  limites  de  Bourgogne  et  de  Champagne.  L« 
P.  Pagi  le  place  à  Marly-le-Rol.  (^.  Sirm. ,  Condl  «ntiq.  GalL  »  1. 1,  p.  510  ;  Bol- 
land. ,  Gomment,  prav.  Vit.  S.  Leodeg. ,  S  l'*) 


pât*  un  su{)plicé  hônteut  et  cligne  de  celui  qui  ardlt  tfàhl  rholhmè 
Juste. 

Léodgar  apprit  au  fond  de  sa  solitude  de  Fescamp  oue  ses  enne- 
mis avalent  été,  les  uns  tués,  les  autres  eiilés.  Il  les  pleufa  amère- 
inent,  et  au  lieu  de  se  réjouir  de  se  voir  Vengé,  il  s'affligea  que  le 
cotip  de  la  tnort  les  eût  atteints  avant  qu'Us  eussent  fkit  pénitence. 

Mais  Ebfoïn,  en  punissant  ses  ennemis,  ne  ravait  pas  oublié  lui- 
même,  et  il  vivait  encore  pour  achever  de  fabriquer  la  couronne  dû 
iMÛnt  martyr.  11  le  tira  dn  monastère  de  Pescamp  et  le  fit  venir  âti 
palais,  afin  qu'on  déchirât  sur  lui  la  robe  épiscopalc,  et  qu'ainsi 
dégradé  et  interdit,  il  ne  lui  fût  plus  permis  de  célébrer  le  saint  sa- 
èrifice. 

Lorsque  Léodgar  fut  arrivé,  Ébroïn  et  le  roi  s'efforcèrent  de  Itti 
arracher  quelques  paroles  par  lesquelles  il  se  reconnût  complice  de 
la  mort  de  Hildérik  ;  mais  il  Soutint  courageusement  qu'il  n'était 
pas  coupable,  et  annonça^  à  ses  deux  persécuteurs  les  malheurs 
qui  tomberaient  bientôt  é\it  eux.  à  Tu  paries  avec  celte  témérité , 
lui  répondit  Êbroïn ,  parce  que  tu  aspires  à  la  couronne  du  mar- 
tyre, mais  tes  désirs  ne  seront  pas  satisfaits.  »  On  le  conduisit  en- 
suite an  concile.  Il  resta ,  dit-on ,  k  là  porte  de  la  salle  où  se  tenait 
l'assemblée,  et  sans  àvdîr  été  entendu ,  on  lui  déchira  sa  tunique  de 
la  tête  aux  pieds .  en  signe  de  dégradation.  Ébrcfltt  *  remît  ensuite 
fea  victime  à  Brodobert,  comte  dU  palais,  qniëut  ordre  dé  l'emmener 
àiét  lui  et  de  lui  trancher  ensuite  la  télé  (678). 

Presque  tous  cent  qui  étaient  dans  la  knaison  de  Hrodobért 
conçurent  tant  dé  vénération  pour  le  bienheureux ,  qu'ils  se  convefr- 
tîrettt ,  confessèrent  leurs  pécnés  et  firent  pénitence.  Le  Seigneur  se 
plaisait  à  glorifier  son  serviteur ,  et  partout  où  il  était  conduit  pour  y 
être  persécuté.  Il  y  était  entouré  de  respect  et  d'honneurs. 

Mais  enfin ,  arriva  le  jour  delà  récompensé ,  et  on  envoya  dupalaiè 
l'ordre  de  ne  pas  laisser  vivre  Léodgar  plus  long*-télhps.  Hrodobért 

fut  afQigé  ;  sa  femme  surtout  pleura  amëretnënt  de  ce  que  èon  mari 
était  forcé  dé  éomméttre  ud  tel  crime;  l'hoUime  dé  Ûeu  la  ctjûr^ 
60la  :  e  Je  vous  eu  prie ,  lui  dit-il,  né  plèuree  pas  sUr  nia  mort^ 
elle  ne  vous  sera  pas  imputée.  Au  contraire,  vous  serez  bénie  du 
ciel,  si  vous  déposez  pieusement  mon  corps  dans  un  tombeau.  » 
Après  avoir  ainsi  parlé,  il  fut  conduit  paT  quatre  ésdaves  dans  la 

*  Untii.4  Vit  &  Leodeg.^  o.  t. 
s  Anonym.,  Vit  S.  Leodeg.,  c.  Sa 
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forêt  oii  11  devait  tôrmlnet'  tA  tie.  Hrodôbeil  ne  voulut  pas  assister 
à  ton  supplice.  Trois  de  ses  bourreaux  sé  jetèrent  à  ses  pieds,  lé 
suppliant  de  leur  pardonner  et  de  leur  accorder  sa  bénédiction.  Lé 

Juatriêttie  sé  tenait  debout ,  le  glaive  nu  et  prêt  à  frapper.  L*homme 
e  Dieu,  ayant  béni  ses  meurtriers,  leur  adressa  quelques  pieuses 
paroles ,  puis  se  mit  à  genoux  et  fit  cette  prière  :  a  Seigneur,  Dieu 
s  tout  puissant ,  père  de  notre  Seigneur  J.-G.  qui  nous  a  appris  à 
s  vous  connaître!  ô  Dieu  des  vertus!  père  de  toute  créature,  je 
s  vous  bénis ,  je  vous  glorifie  de  m'avoir  amené  à  ce  jour  du  com- 
»  bat.  0  Seigneur  !  daignez,  je  vous  en  prie,  répandre  sur  moi  vos 
n  miséricordes^  rende^moi  digne  de  participer  aux  mérites d«  vos 
»  saints  et  à  la  vie  étemelle;  pardonnez  à  mes  ennemis,  car  c'est 
»  par  eux ,  ô  Père  très  clément ,  que  je  serai  ^  comme  je  Tespere , 
»  glorifié  en  votre  présence,  d 

Après  avoir  ainsi  parlé,  il  se  leva^  tendit  la  tête  au  bourreau  et 
reçut  le  coup  de  la  mort. 

L'épouse  de  Hrodobert  fit  enlever  Secrètement  le  corps  in 
martyr,  le  transporta  dans  sa  maison  de  Sardn ,  et  après  avoir 
versé  bien  des  larmes,  Finhuma  dans  un  petit  oratoire  avec  les 
vêtements  qu'il  avait  au  moment  de  sa  mort  (678)  *  Bientôt  on  vit  ar- 
river à  l'oratoire  une  foule  de  pèlerins  attirés  par  les  nombreux  mi- 
racles du  saint  martyr.  Ébroïn  l'ayant  appris,  envoya  secrètement 
quelqu'un  pour  s'informer  de  ce  qui  se  passait  *  et  lui  dire  la  vérité. 
Son  envoyé,  arrivé  sur  le  tombeau  du  saint,  le  frappa  du  pied  en  di- 
sant :  a  Un  mort  ne  fait  point  de  miracles.  »  Comme  il  s'en  re- 
tournait ,  il  mourut.  Ce  fait  fut  bientôt  dévulgué  ^  Ébroïn ,  en  l'appre- 
nant, commença  à  trembler  que  la  gloire  toujours  croissante  de  sa 
victime  ne  le  fît  décroître  dans  l'esprit  des  peuples.  Il  défendait 
avec  menaces  de  raconter  les  merveilles  qui  s'opéraient  au  tombeau 
du  bienheureux,  son  esprit  se  troubla,  sa  puissance  chancela 
davantage  de  jour  en  jour<  Alais  il  n'en  persévéra  pas  moins  dans 
son  orgueil  et  ses  cruautés. 

Ce  fut  même  alors  qu'il  fit  tuer  d'un  coup  de  lance  saint  Ragne- 
bert  '  'f  qu'il  persécuta  saint  Amé  ' ,  qu'il  chassa  de  son  siège  saint 


*  AiioDyiii.,  Vit  S.  Leodeg.,  c  4. 

s  Vulgairement  saint  Rambert  n  fut  enseveli  au  motaastèrS  de  Bebron  4^1  prit 
ion  nom.  {F,  Ducbéne,  Rer.  franc  script.,  t.  l) 
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Landbert  de  Maêstricht  * ,  et  qu'il  força  le  saint  abbé  de  Jumièges, 
Philibert,  à  se  réfugier  au  diocèse  de  Poitiers  '.  Philibert,  aidé  des 
libéralités  del'évéque  Ansoald,  successeur  de Diddo,  bâtit  dans  Tîle 
Herio  un  monastère  qui  prit  le  nom  de  Hermoutier,  d'où  on  a  fait 
Noirmoutier ,  et  ne  revint  à  Jumièges  que  plusieurs  années  après  la 
mort  d'Ébroïn. 


III. 

Bbrolii  «t  iM  AafirtilMig.  ~  Bbroln  pa«éeai«  Mlat  WIIMd  qui  avait  Moanrn  Dagabert  c« 
Mande.  —  Meurtre  de  Dagobetc  —  Lee  Autrailena,  eendulu  par  lea  dnca  Martin  et  Fépin, 
se  Jettent  lor  la  Renstrle.  —  Bataille  de  Leixi.—  Bbroln  valnquenr.  —  Sa  cmanté  tenjenn 
creiiaantB.  —  Il  ett  taéparMennanfHd.  —  Claire  de  Léedgar  après  la  martd'Bliroln.  —  ta 
iraniUUen  à  PelUera.  —  Vie  de  BathlMe  an  monaattee  de  CImUm.  ^  8a  omcc.  — 
Baibllde  et  Bbroln.  —  Waradon,  •ucceMenr  dVbratn.  —  Tronblea  an  palaUde  Benairto, 
mptnra  avec  lea  Awtraalena.  —  Gtoiamar.  ->  Saint  Andoen  irent  rétablir  la  paix.  ~  U 
meut.  —  Bcrtber ,  nudre  de  Renatrle.  —  Béactien  contre  Berther.  —  Pépin  appelé  par  ki 
Beuitrlens.  —  Pépin  d*Hérlatal,  dnc  d'Autraile  et  maire  dn  palata  de  Heutrleb  —  Ba 
rltnenr  centre  talnt  Anabert  de  Benen.  —  Betlce  anr  lalnt  Aniberc*  —  Antrea  ffranda 
éréquesA  la  Un  dn  tii.«  tlècle,  —  Landbert  de  Lyon.  —  Airar  de  Chartrei.  —  PrlTllégn 
donné  par  cet  évèqne  A  nn  monastère  bfttl  A  IHoU  en  l*bonneiur  de  la  Sainte  Tlerrei  — 
Assemblée  d'évèqnes  A  Blols.  —  BnfUbert  dn  Mans.  —  Assemblée  d'évéqnas  an  Mans.  — 
Priviléffe  accordé  par  BnfUbert.  —  U  protéfe  saint  Bikmlr.  —  Saint  Landbert  de  Madfr. 
tricbt  et  son  snccessenr  saint  Hubert.  —  Saints  WllUbrord  et  Wniframn ,  apAms  dea 
rrlsons.  —  Saint  Tétric  dUnxerre.  —  Saint  Bonltna  (saint  Bonet)  d'AnremIa.  —  TIe  de 
ce  grand  évéqne.—  Péptn  d'BérIstal  protège  la  religion.  —  A  meurt  en  714.  —Son  flla  Bnrl- 
Mariei ,  dnc  dea  rmnka. 

«78-714. 

Ébroïn  avait  satisfait  sa  haine  contre  Léodgar ,  le  plus  redoutable 
des  adversaires  qu'il  eut  en  Neustrie  et  en  Burgundie  ;  mais  il  avait 
d'autres  ennemis  qui  n'étaient  pas  en  sa  puissance;  c'étaient  les 
leudes  Âustrasiens  qui  l'avaient  chassé  avec  son  fantôme  de  roi 
Hlodowig,  pour  élever  sur  le  trône  Dagobert  II,  digne  fils  du  saint 
roi  Sighbert  III. 

Il  couvait  de  sinistres  projets  contre  Dagobert,  lorsqu'il  reçut  une 
lettre  d'Ëkfrid,  un  des  rois  des  Anglo-Saxons,  qui  désignait  à  sa 
vengeance  l'évéque  d'Yorch,Wilfrid.  Cet  évéque,  uni  d'amitié  au- 
trefois avecHaunemont  ",  évéque  de  Lyon ,  qu'Ebroîn  avait  fait  mas- 
sacrer, avait  secouru  Dagobert  pendant  son  exil  en  Angleterre  et 

*  Apud  BoUand.,  17  septemb. 
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>  Vulgairement  saint  Chaumont.  (F.  BoUand.,.288epL) 


en  Irlande  * .  C'en  était  bien  assex  ponr  qu'Ébroîn  lui  vouât  une  haine 
implacable. 

Il  envoya  sur  les  côtes  de  l'Océan  des  émissaires  pour  s'emparer 
de  Wilfirid  aussitôt  qu'il  aurait  mis  le  pied  sur  la  terre  des  Franks , 
mais  des  vents  contraires  jetèrent  le  saint  évéque  vers  le  pays  des 
Frisons. 

Ébroïn,  l'ayant  appris,  envoya  de  riches  présents  à  Al^se,  roi  de 
ces  peuples,  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  le  priait  de  lui  livrer 
l'évéque  étranger.  Algise  reçut  gracieusement  les  députés  d'Ébroïn, 
et  leur  donna  un  grand  festin  pendant  lequel  il  se  fit  lire  la  lettre 
dont  ils  étaient  porteurs.  Indigné  qu'on  eût  l'audace  de  lui  deman- 
der une  trahison,  il  jeta  la  lettre  au  feu  en  présence  même  des 
envoyés  et  dit  :  a  Que  Dieu  détruise  le  règne  des  perfides ,  et  qu'ils 
soient  traités  comme  cette  lettre.  x>  Après  avoir  traversé  la  Frise , 
Wilfind  entra  dans  le  royaume  de  Dagobert  qui  le  reçut  comme 
un  père  et  le  conjura  d'accepter  le  siège  épiscopal  de  Strasbourg  qui 
était  alors  vacant.  Wilfrid  le  refusa  et  continua  son  voyage  vers 
Rome. 

Il  y  fut  accompagné  d'Adéodatde  Toul,  député  par  les  évéques 
d'Austrasie  pour  porter  au  pape  leur  décision  au  sujet  du  monothé- 
lisme.  Dans  l'église  Gallo-Franke,  on  tint  à  cette  époque  plusieurs 
conciles  à  la  prière  du  pape  Agathon  ;  Adéodat  de  Toul  pour  l'Aus- 
trasie,  et  Félix  d'Arles  pour  les  autres  provinces,  en  portèrent  les 
décrets  au  concile  convoqué  à  Rome  pour  l'année  679. 

Wilfind  et  Adéodat  furent  reçus  avec  bonté  par  le  roi  des  Lom- 
bards, nommé  Pertharite.  Ébroîn  avait  cependant  encore  tendu  là 
un  piège  de  concert  avec  le  roi  Ekfrid.  Mais  le  roi  des  Lombards, 
comme  celui  des  Frisons,  abhorrait  la  trahison. 

Lorsque  Wilfrid  était  à  Rome,  le  roi  Dagobert  fut  massacré  '. 
n  l'ignorait  encore,  lorsqu'à  son  retour  il  entra  dans  le  royaume 
d'Austrasie.  Un  évéque,  qui  avait  &it  partie  de  la  conjuration  tramée 
contre  Dagobert ,  le  reconnut  et  lui  adressa  les  plus  sanglants  repro- 
ches. «  Tu  es  bien  audacieux  ,  lui  dit-il ,  de  passer  sur  la  terre  des 
Franks;  tu  mérites  la  mort  pour  avoir  contribué  à  élever  sur  le 
trône  un  roi  qui  a  désolé  les  villes,  qui  a,  comme  Roboam,  accablé 
son  peuple  d'impôts ,  qui  a  méprisé  les  églises  et  les  évéques  ;  il  vient 
heureusement  de  payer  pour  sa  mort  la  peine  due  à  ses  crimes.  x> 

4  VIL  S.  WUf.,  HabilL,  8«cul  Bcned. 

s  Plusiettn  martyrologes  ont  mis  Dagobert  n  an  nombre  des  sainte 


WiUM  p^poodit  à  l'^iiqoe  rebelle  i  «  J'ai  Moeum  et  nourri  un  m 
exilé  sur  une  terre  étrangère,  pour  obéir  aux  préceptes  du  Seignanr 
çt  pour  que  ce  roi  fût  le  oolUolAteur  de  son  peuj^e  et  le  défenseur 
dei  Églises,  Si  un  r^û  de  ma  nation  se  reAigiait  auprès  de  Votre 
Sainteté  y  ditest-pioi ,  seiga^ur  évéque,  ne  feriei^Tous  pas  de  mémeYa 

Wilfrid  put  continuer  son  voyage  en  paix ,  mais  les  principaux 
d^s  leudes  Austrasiens  se  soulevèrent  contre  les  conjurés  qui  n'a- 
y^ieat  été  que  lesinstriun^nts  d'ÉbroIn.  A  leur  tête  étaient  les  duos 
Mtulin  et  Pépin  S  qui  se  jetèrent  sur  le  royanoie  de  Tbéodorik* 
Êbroïn  marcha  contre  eux  ;  les  armées  se  rencontrèrent  à  Loixi  et 
livrèrent  en  oet  endroit  un  combat  terrible.  Êbroin  ftit  vainqueur  9 
Pépin  retourna  en  Austrosie,  Martin  s'enferma  dans  la  ville  de 
Laon,  proche  du  champ  de  bataille)  Ëbroïn  l'en  fit  sortir  par  ruse  et 
le  tua. 

Alors  vivait  k  Laon  saintç  Auatrude  1  fille  de  sainte  Salaberge. 
êbroin  Taçcusa  d'avoir  pris  I9  parti  des  Austrasiens  S  et  lui  fit  souf- 
frir persécution.  Sa  victoire  le  rendit  plus  fier  encore  qu'aupara^ 
vaut;  il  opprima  les  Franks  avec  une  cruauté  toujours  croissante, 
dit  le  continuateur  de  Frédégaire  ',  jusqu'à  ce  qu'enfin  il  fftt  tué 
par  un  Frank  nommé  Hermanfrid,  dont  il  voulait  ravir  les  biens.  D 
lui  en  avait  mém^  déjà  pris  une  grande  partie  S  «t  de  plus,  il  le  ma- 
naçait  de  la  mort,  Hermanfrid  prit  Vavance,  se  concerta  avec  les 
sien9,  ^t  leur  dopna  rendez-vous  devant  la  porte  même  d'Ebroîn. 
C'était  un  dimanche,  Ehroïn  sortiit  pour  se  rendre  à  matins» 
Dès  qu'il  eut  nus  le  pied  sur  le  seuil  9  Hermanfrid  se  jeta  sur  Ini  et 
U  tua  d'un  coup  d'épée  (681). 

a  Ainsi  y  dit  le  biographe  deLéodgar,  la  tyrannie  cessa  dans  le 
royaume.  Ainsi  mourut  par  le  glaive ,  ce  misérable  qui  s'était  élevé 
à  dç  si  grande  honneurs ,  qui  voyait  briller  dans  les  trois  parties  du 
monde  la  renommée  de  sa  puissance,  I]  est  bi^  à  craindre  que 
l'bomme,  dont  la  cruelle  vengeance  à  fait  périr  tant  d'évéques  et  de 
Uudes,  ne  se  soit  préparé  des  peines  étemelles  »  et  qu'après  avoir 
pfrrdu  un  pouvoir  immen^ç  que  jamais  n'avait  possédé  un  autre 
Frank ,  il  n'ait  aussi  perdu  la  vie  bienheureuse  que  la  douceur  eftt 
pu  lui  mériter*  a 

*  Fredeg.  Ghron.,  c  D7. 

>  vu.  S.  Austrud.,  apud  HsbilL,  saBcuI.  Bened. 
V  Chron.,  c.  08. 
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Qm^  Ebrplo  fol  «9rt  i  U  gloire  du  senriteur  de  Piou  Uod- 

gar  jeta  au  loin  beaucoup  d'éclat.  Dès  me  le  roi  Théodorik 
QUt  s^ppris  la  vérité  sur  les  miracles  du  saiat  martyr,  il  conçut 
pour  lui  beaucoup  îe^  vénération.  Dès-lors ,  cçlui  doqt  naguère 
eupore  QD  ne  pouvait  prononcer  le  uom,  fut  maguiûquçment 
honoré  au  palais»  U  y  4vait  lit  une  multitude  de  grands  du 
royaume ,  des  évéques  et  des  L§ude^  qui  couversaieut  ensemble  sur 
J^odgar  et  ndmiraient  ce  qu'ils  entendaient  rapporter,  An-r 
9Q^i  f  homme  d'une  grande  swteté ,  évéque  de  Poitiers ,  dit  un 
jour  :  a  Plût  à  Dieu  que  je  pusse  avoir  son  corpç  près  de  moi  !  Il  est 
connu  qu'il  ét^it  mon  parent  et  que  c'est  de  mon  diocèse  qu'il  est 
§Qrti  pour  monter  aux  honneurs.  »  Hennenaire ,  successeur  4p 
Léodg^r  sur  le  siège  épiscopal  d' Autun ,  l'entendit  ain^i  parler  »  et 
dit  ;  a  J'ai  le  droit  d'avoir  son  corps ,  car  il  est  juste  qu'il  repose 
dans  le  liçu  où  il  fut  évêque.  n  Alors  Yindicianus  j  évéque  d'Arrail, 
dans  le  diocèse  de  qui  Léodg^r  ^vait  été  tué,  répondit  :  a  Saint§ 
^y^quesy  il  n'en  sera  pas  comme  vous  ïay&f,  dit  ;  c'est  moi  qui  pos- 
séderai ce  saint  corps,  c^r  il  appartient  au  lieu  où  il  daigne  mainte-^ 
n^nt  reposer,  p  L'assemblée  des  évéques  décida  qu'on  ferait  des 
jeûnes  et  des  prières  a|}n  que  le  Seigneur  daign&t  faire  connaître 
en  quel  diocèse  devrait  reposer  son  serviteur.  Tous  consentirent  ^ 
la  proposition  ;  on  jeûna ,  on  pria  et  l'on  écrivit  trois  petits  billets 
qu'on  posa  sur  l'autel,  afin  qu'après  les  prières  le  Seigneur  déclarât 
par  le  sort  à  qui  appartiendrait  le  corps  du  saint  martyr,  {^ç  lende- 
main, après  les  solennités  des  messes,  un  des  prêtres  choisi  par  les 
évoques  glissa,  en  détournant  les  yeu^,  la  main  sous  la  palle  de 
l'autel,  afin  d'en  tirer  l'expression  de  la  volonté  de  Dieu.  Tous  les 
assistents  virent  et  proclamèrent  que  l'évéque  Ansoald  avait  droit 
ftu  corps  du  bienheureux,  parce  que  le  billet  retiré  le  déqlarfût  ainsi. 
L^  discussion  terminée ,  Anso^d  ordonna  h  son  ^bé  qui  étcût 
unhonunede  Dieu,  et  se  nommait  Audulf^  d'aller  en  toute  hâte 
chercher  le  ^aint  corps,  et  de  le  conduire  4u  territoire  de  Poitiers 
avec  beaucoup  de  respect.  A  cette  nouvelle,  tous  les  moines  des  en- 
virons ,  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes  accoururent,  et  on  em- 
Sorta  le  corps  du  martyr  comme  l'avait  ordonné  le  roi  Théo- 
orik^  Pendant  le  chemin ,  des  troupes  de  moines  et  de  clercs  ao- 
<;our4ient  de  tous  côtés  des  villes  et  des  bourgs,  portant  des  croix, 
des  cierges  allumés  et  répandant  des  parfhms  ;  il  y  avait  une  telle 
fouie  que  l'en  pouvait  à  peine  approcher  du  cercueil  pour  le  placer 
sur  les  épaules  de  ceux  qui  devaient  le  porter. 
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Audnlf  composa  l'histoire 'de  cette  translation  triomphale  et  des 
nombreux  miracles  qui  y  furent  opérés  (683). 

La  reine  Bathilde,  qui  avait  su  découvrir  le  mérite  de  Léod- 
gar,  qui  l'avait  appdé  au  palais,  qui  l'avait  suivi  sans  doute, 
par  la  pensée,  au  milieu  de  ses  rudes  combats,  ne  put  être  témoin 
de  sa  gloire,  elle  était  morte  un  an  auparavant  (680). 

Depuis  sa  retraite  dans  le  monastère  de  Gbelles,  elle  avait  com- 
plètement oublié  les  grandeurs  ,  pour  remplir  au  milieu  des  sœurs 
les  plus  humbles  ministères.  Elle  aimait  les  religieuses  comme  ses 
sœurs,  et  Tabbesse  comme  sa  mère  *.  Lorsqu'elle  était  encore  au  pa- 
lais, elle  aimait  déjà  à  venir  au  milieu  d'elles  pratiquer  l'humilité , 
la  grande  vertu  des  chrétiens.  Mais  lorsqu'elle  eut  choisi  leur  mo- 
nastère pour  demeure ,  elle  se  fit  vraiment  leur  servante ,  pour  l'a- 
mour de  J.-C.  Son  cœur  était  toujours  intimement  uni  à  Dieu,  son- 
vent  elle  versait  des  larmes  en  faisant  ses  prières ,  et  aucune  des 
religieuses  n'était  plus  assidue  qu'elle  à  fiiire  de  saintes  lectures. 

Une  de  ses  plus  douces  occupations  était  de  visiter  les  sœurs  qui 
étaient  malades ,  et  de  leur  prodiguer  ses  soins  et  ses  consolations. 
L'abbesse,  qui  connaissait  sa  sagesse,  ne  gouvernait  sa  communauté 
que  d'après  ses  avis.  Le  roi,  la  reine,  les  leudes  du  palais ,  venaient 
aussi  souvent  lui  demander  des  conseils  qu'ils  ne  suivaient  pas  assez 
fidèlement. 

Bathilde  mourut  de  la  mort  des  justes,  et  sa  mémoire  est  restée 
en  bénédiction. 

On  doit  déplorer  que  son  historien  nous  ait  si  peu  instruit  des  actes 
de  sa  régence.  Le  peu  qu'il  en  a  dit  suffît  cependant  pour  nous  en 
faire  apprécier  le  caractère  vraiment  chrétien.  Pendant  ce  demi-siè- 
cle si  confus,  qui  vit  tomber  la  race  des  descendants  deMérowig, 
Bathilde  et  Léodgar  furent  les  champions  des  idées  chrétiennes  et 
de  la  civilisation  contre  la  force  brutale  personnifiée  dans  Ebroïn  K 

A  la  place  d'Ebroïn,  les  Franks,  après  de  longs  débats,  instituè- 
rent maire  du  palais  un  homme  illustre  nommé  Waradon  ',  qui 

<  VU.  S.Bathi]d.,c.  3. 

s  M.  de  SismoDdi  (HisL  des  Français)  a  fait  d'Ebroïn  le  champion  de  la  liberté; 
le  fait  est  qu'EbroIn  ne  la  voulut  que  pour  lui  et  que  son  désir  fut  de  tout  doml- 
ner,  peuple,  rois  et  leudes.  M.  de  Sismondl  a  travesti  l'htstotre  de  saint  Léodgir. 
Nous  ne  trouvons  là  rien  d'étonnant,  la  oompllaUon  lourde  et  ennoyeiise  qu'il  a 
InUtulée  Histoire  des  Français^  semble  avoir  été  faite  pour  rabaisser  toutes  les 
gloires  de  la  France. 

s  Fredeg.,  Ghron.,  c  08. 
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s'appliqua  d'abord  à  établir  solidement  la  paix  avec  Pépin,  qui  de- 
puis la  mort  de  Dagobert  II  gouvernait  TAustrasie  avec  le  titre  de 
duc. 

Ce  Pépin  était  fils  d'Ànségise,  fils  de  saint  Amulf  et  de  Begga, 
fille  de  Pépin  de  Landen.  Il  est  désigné  dans  l'histoire  sous  le  nom 
de  Pépin  d'Héristal;  il  était  digne  de  son  aïeul  par  ses  vertus ,  sa 
sagesse  et  son  courage.  La  paix  qu'il  avait  conclue  avec  Waradon 
fut  bientôt  troublée  par  le  fils  de  Waradon  lui-même,  Gislemar, 
jeune  intrigant  qui  vint  à  bout  de  supplanter  son  père  et  de  mettre 
le  désordre  au  palais  de  Neustrie.  Ce  fut  en  vain  que  le  vénérable 
Audoen  voulut  rétablir  la  bonne  harmonie,  il  mourut  au  pdais 
même  lorsqu'il  y  travaillait. 

Il  n'a  manqué  au  grand  évêque  de  Rouen  qu'un  ami  capable 
d'écrire  sa  vie,  comme  il  avait  écrit  lui-même  celle  d'Eloi.  Il  brilla 
au  milieu  des  grands  évêques  si  nombreux  au  vu.*  siècle,  et  aucun  ne 
le  surpassa  en  sagesse,  en  prudence,  en  sainteté.  Ssl  Viede  saint 
Eloi,  le  seul  ouvrage  qui  nous  reste  de  lui,  est  un  des  monuments 
historiques  les  plus  intéressants  de  l'époque.  Huit  ans  avant  sa  mort, 
11  avait  fait  le  pèlerinage  de  Rome  avec  un  moine  irlandais  du  mo- 
nastère de  Jumièges,  nommé  Sidonius  \  qu'U  établit  à  son  retour 
abbé  d'un  monastère.  Audoen  fut  vraiment  le  père  des  moines. 
Avec  l'aide  des  saints  abbés  Wandrégisil,  Philibert,  Germer  et  tant 
d'autres,  il  fit  de  son  diocèse  une  thébaîde,  il  le  peupla  d'écoles  cé- 
lèbres qui  le  couvrirent  de  gloire.  Son  nom  est  inséparable  de  celui 
d'Eloi  avec  lequel  il  n'avait  qu'un  cœur  et  qu'une  ame. 

Bien  peu  de  temps  avant  sa  mort,  Audoen  était  allé  à  Cologne 
pour  apaiser  le  duc  Pépin  auquel  Gislemar  avait  déclaré  la  guerre. 
Mais  Gislemar,  après  une  course  en  Austrasie,  était  mort  ainsi  que 
son  père,  et  Berther  avait  été  créé  maire  du  palais  de  Neustrie. 

C'était  un  homme  de  petite  taille  '  et  d'aussi  petite  intelligence, 
colère,  léger,  dédaigneux  de  l'amitié  et  des  conseils  des  Franks, 
qui  s'indignèrent  contre  lui.  Un  grand  nombre  l'abaudonnèreat, 
soulevèrent  contre  lui  presque  tous  les  Neustriens  et  firent  amitié 
avec  Pépin  '. 

Celui-ci  ayant  levé  une  armée  (687),  s'avança  contre  le  roi  Théo- 
dorik  et  le  maire  Berther,  les  mit  en  fuite  et  soumit  le  pays  à  sa 

*  Vulgairement  saint  Saens. 

<  Fredeg.  Chron.,  c.  99. 

>  Ibid.  ;  Annal.  HeCens,,  apnd  D.  Bouqnet 
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raiawicQ,  Pepth^r  fiit  ti^é  |par  de  frm  «bus  et  Pépw  m<k»nsa  assfi^ 
Théodprik  pour  le  laisser  vivre  iïvec  sop  titre  de  foi,  Théodonk  vi^ 
eut  encore  trois  ans  éclipsé  par  l'illustre  duc  y  qui  laissa  tranquill&- 
ment  lui  succéder  ses  ^  Hlodovrig  et  Hildebert  y  piai^  qui  r(§gna 
véritablement  3ur  tQUs  (es  royaumes  des  Franks. 

Il  gouvernait  ^yec  prud^ce,  mol^  en  même  teipp?  avec  une  fep- 
pieté  inflexible. 

Le  successeur  d'A^dP^P^  Ansbert  l'éprouva*  Ce  s^int  évéoo^ 
iiyantété  accusé  *  d'être  entré  dai^  que}que  complot  contre  Pépin  i 
jï  ^t  envoyé  en  ei^U  ^  ^aumP^t  en  H^inauti  et  il  y  resta  ji^u'à  la 
fin  de  s^  ^e, 

Ânsbert  fut  un  grand  évéque.  Il  appartenait  à  une  noble  fiaonille 
j^ank§;  ^on  pè|?e  voulut  le  marier  dans  sa  jeunesse  à  la  fille  de 
Jtodberty  qm  ^vait  été  chance(i^  de  Hloter  III.  La  GHe  de  Rodbert  se 
nommait  Ai^gadrismst  et  désirait  aussi  bien  qu' Ansbert  copserver  sa 
vir^nit^é,  ^e  pria  (e  Seigpeur  de  lui  ôter  des  attraits  qui  la  faisaient 
aimer  du  monde ,  et  elle  fut  aussitôt  couverte  d'une  lèpre  afifreuse. 
Son  père  i^yapt  appris  qu'elle  avait  fait  vœu  de  garder  la  continence, 
lui  donna  la  liberté  de  suiyre  sa  vocation.  Elle  reçut  le  voile  du  saint 
,éyêqi|e  de  Rouen  ^  Andoen,  et  s^  beauté  reparut  aussitôt  qu'elle  eut 
reçu  la  bénédiction  des  vierges.  £llp  devint  abbesse  de  TOratoire  ' 
e)  est  honorée  comme  sainte. 

Pour  Ansbert,  il  devint  référendaire  du  roi  Théodorik  et  renonça 
au  palais  pour  embrasser  la  vie  monastique  à  Fontenelle,  sou^ 
Tabbé  WandrégisU  '.  Il  se  fit  remarquer  par  son  comrage  à  prati- 
^ejT  )a  yertn  et  à  tn^vaillisr  des  mains. 

Lorsque  saint  Waudrégisil  fut  mort ,  Landbert  fut  chargé  du  gou- 
verniement  de  Fontenelle,  et  cette  école  célèbre  acquit  encore  un 
nouveau  lustre.  Ansbert  avait  connu  Landbert  au  palais,  il  aida  de 
ces  .conseils  son  ami  devenu  son  père  spirituel.  Un  autre  de  leurs 
ami^  du  palais  vint  bientôt  partager  leur  vie,  c'était  Hermanland, 
^ntrefois  échanson  de  Hloter  III. 

Hermanland  fit  de  si  rapides  progrès  dans  la  vertu,  que  Pascha- 
sius  *y  évoque  de  Nantes,  ayant  demandé  une  colonie  religieuse  à 


*  vit  S.  AnsberL ,  c  8,  apud  Bolland,  9  feb. 

s  Loroer  proche  Beauvais.  (F.  Bolland.,  1&  octob.  et  Vit  S.  AnsberL,  c  1.) 
s  ViL  S.  Ansbert.,  c.  2, 8,  6. 

*  Vulgairement  nommé  saint  Pâquier. 
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monastère  dans  une  île  de  la  Loire  nommée  Aindre. 

^près  la  njpjrt  /ie  Gienesiias  4®  Lyoi^.  I^/ffiert  *  fuj  %  ppup  lui 
jm/ccé^ei'.  Ua  aujlfe  enWt  de  Fpatenel),e ,  ppembei^,  était  éjeyéep 
Jfifyp^  teïpps  su?r  le  wége  de  Toulojijse .  et  Ansbept  fji?t  pjjafgé  du 
gwvenjiemeftj  du  mQU^tère.  fendant  deux  an$,  tt  Je  ^gesi  avep 
.$iQ^es|$e,  i&t  bâtir  aupri^  du  monastère  un  hôpital  où  il  noi^ririt  et 
ffiijgpif,  douze  m,a}ades  anciens  et  incujrables ,  et  deux  n^aison^  poujr 
les  autres  malades  pauvres. 

Sainjt  Audoen  étapt  mort  ',  Ansbert  lui  ftit  donné  po|Lyr  succes- 
aejir.  Le  ;roi  Théodorik,  (fui  Taimait  avec  tendresse ,  le  choisit  fq\ff 
confesseur  .e^  Tobligiea  ^  aussitôt  après  son  élec^on ,  ^  yenir  a^i 
pal^  où  il  fut  s^ré  par  Landbert,  archevêque  (jLe  Lyon.  J^e  piou- 
Te|  évéque  se  distingua  p^  ^n  autour  pçujr  1^  pauvres .  el  le  Sipjua 
qp,*il  eut  de  faire  rétablir  un  g^ai)id  nombre  4'/%h$e$  ejt  d  animer  Sjçs 
Pf^tres  h  prépher  l'Évangile. 

l^  cinquième  année  de  ji'épi$cop^  (687)  d'Aq^bert ,  ji  se  ^f^  ^ 
]Kouen  un  concile  nombreux  ojl^  on  fit  pli^usieurs  régi^eji^ts  tr^ 
utiles  à  rÉglise  '.  On  connaît  seize  des  évoques  qui  y  assi$tèrjept. 
L^  plus  célèbres  fitO^t  Ansoald  de  Poitiers ,  A^uilin  i^^l^YVBxpi,  JGfére- 
bald  de  Bayeux ,  Aunobert  de  Séez^  Ai^^d  de  .Qiar^^  noauné  .aji;^ 
4i^^d  o^  Aicard. 

Cel  éyêque  accorda  des  privilèges  à  up  .n^o|iastièi:e  dédié  ^  U  S^pifi 
yierge^  et  bâti  par  la  mère  d'Adéodajt  son  pi^édécessejgur,  dans  uq,e 
yiUei  de  soi;i  diocèse  située  sur  }a  Loir,e.  Cette  villa  était  prpbablo- 
;^ent  Blois,  la  seule  du  diocèse  de  Chartr,es  située  ainsi  sur  U  JLoire  ; 
ce  fut  là  çjissi  sans  doute  que  s'assemblèrent  jles  quatoi^e  ,év6- 
^fues  gjoi  lignèrent  l'acte  des  privilèges  *. 

Pa^n^i  les  évéques  qui  assistèrent  i  Tassien^jiée  ,<|^  B^ois^  iti^i 
Engilbert  du  Mans  '.  C'était  un  évéque  distingué  par  ç^n  ffiérite  0i 
^ujfi^t  archi-chapelain  du  palais.  Il  fit  bâtir,  à  ^^uelque  diBiafi,ce  de 
ia  cité  épiscopale  ;  un  monastère  de  religieuses  dédié  à  sainil  4Ùbîff , 
^t  jo^  ajaU*e  dédié  à  la  Sainte  Vierge  près  des  miir^  djs  la  ville.  U  y 

4  Nommé  Tuigairement  saint  Lambert, 
s  ViL  S.  Ansbert. ,  c  5. 

>  Ibid.^  c  6.  —  Ces  règlements  ne  sont  pas  connus. 
*  Habillon,  De  re  dlplomat.,  lib.  6,  c  23,  p.  478. 

>  md.^  Analect. 
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mit  pour  abbesse  Adrehilde  * ,  sa  parente ,  qui  gouverna  aussi  le  mo- 
nastère du  Pré. 

Il  réunit  au  Mans  un  synode  de  trente-deux  évéques,  dans  lequel 
il  donna  des  privilèges  au  monastère  de  Sainte-Marie.  Il  avait  hérité 
du  zèle  de  ses  prédécesseurs  Innocent  et  Berthramn ,  pour  Texten- 
sion  de  l'institution  monastique,  et  favorisa  surtout  deux  saints 
moines  nommés  Flaceau  et  Rikmir  y  qui  bâtit  un  monastère  auprès 
du  Loir,  sur  les  confins  de  la  Touraîne  et  du  Maine  ',  dans  un  lieu 
nommé  alors  la  Tour  du  Seigneur. 

Parmi  les  évéques  qui  signèrent  les  privilèges  donnés  par  Engil- 
bert  au  monastère  de  Sainte-Marie ,  on  remarque  un  Landbert  qui 
pourrait  être  saint  Landbert  ou  Lambert  de  Maêstricht. 

Ce  grand  évéque  *,  persécuté  autrefois  par  Ébroîn ,  s'était  retiré  au 
monastère  de  Stavelo  et  y  vécut  pendant  sept  années  soumis  à  la 
règle  comme  le  plus  fervent  religieux.  Il  remonta  sur  son  siège  lors- 
que .  Pépin  d'Héristal  eut  rétabli  Tordre  dans)  les  royaumes  des 
Franks;  et  comme  il  y  avait  encore  quelques  idolâtres  dans  son  dio- 
cèse ,  il  alla  leur  prêcher  l'Évangile ,  détruisit  leurs  temples  et  les 
baptisa. 

Lambert  visitait  souvent  saint  Willibrord  qui  prêchait  dans  le 
même  temps  la  foi  aux  Frisons. 

Ce  grand  homme  *  avait  été  formé  à  la  vertu  par  saint  Wilfrid. 
n  quitta  l'Angleterre  sa  patrie  pour  évangéliser  les  Frisons.  Il  avait 
avec  lui  dans  ses  courses  apostoliques  onze  compagnons,  parmi 
lesquels  on  distinguait  saint  Suitbert  et  saint  Adalbert.  Pour  se 
mettre  en  état  de  faire  plus  de  bien ,  Willibrord  implora  la  protec- 
tion du  duc  Pépin ,  qui  l'envoya  à  Rome  afin  qu'il  reçût  sa  mission 
du  siège  apostolique.  Le  pape  Sergius  l'ordonna  évéque  (  696  ) ,  et 
lui  donna  le  nom  de  Clément.  Willibrord  établit  son  siège  à  Utrecht, 
dont  il  fut  le  premier  évéque. 

Les  Frisons  étaient  évangélisés  dans  le  même  temps  par  saint 
•  Wulfiramn  ',  noble  Frank  qui  devint  évéque  de  Sens  après  avoir  été 
abbé  du  palais ,  et  qui  abandonna  son  siège  épiscopal  pour  mener 
la  vie  apostolique. 

* 

<  Vulgairement  sainte  Adenette. 

s  Vit.  S.  Rlcm.,  apudBolland.,  17Jan. 

s  Vit  S.  Landl)erL,  apud  Boiland.,  17  septemb. 

4Alculn,VIUS.  V^lllib., 

»  Vit  S.  Wulf.,  apud  Boiland.,  20  mart. 
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En  allant  en  Frise,  il  passa  par  le  monastère  de  Fontenelle,  et 
Hildebert  qui  en  était  abbé  lui  donna  quelques-uns  de  ses  religieux 
pour  l'accompagner  dans  sa  mission.  Les  travaux  et  les  miracles  de 
Wulframn  gagnèrent  à  la  foi  un  grand  nombre  d'idolâtres,  et  le 
fameux  doc  des  Frisons,  Ratbode ,  consentit  à  recevoir  le  baptême. 
Il  était  déjà  dans  le  baptistère  lorsqu'il  s'avisa  de  demuider  à  Wul- 
framn si  les  ducs  de  Frise,  ses  prédécesseurs,  étaient  dans  l'enfer  ou 
dans  le  paradis  :  a  II  est  probable  qu'ils  sont  en  enfer ,  répondit  le 
saint  apôtre ,  puisqu'ils  n'ont  pas  été  baptisés.  x>  Ratbode  à  ces  mots 
sortit  des  fonts,  a  J'aime  mieux ,  dit-il ,  être  en  enfer  avec  mes  an- 
cêtres, qu'en  paradis  avec  quelques  gens  de  rien.  » 

Ce  Ratbode  fit  la  guerre  au  duc  Pépin  et  fut  battu  \  Saint  Willi- 
brord  travailla  à  sa  conversion  comme  saint  Wulframn,  mais  inuti- 
lement. Il  n'empêcha  pas  cependant  les  apôtres  chrétiens  d'an- 
noncer la  religion  à  son  peuple. 

A  côté  des  grands  apôtres  Willibrord,  Wulframn  et  Landbert,  il 
friut  placer  saint  Hubert ,  successeur  de  Landbert  sur  le  siège  de 
Maëstricht.  Sa  vie  ^  est  peu  authentique,  on  sait  seulement  qu'il 
continua  les  missions  de  son  prédécesseur.  On  prétend  qu'un  jour, 
lorsqu'il  était  encore  dans  le  monde,  poursuivant  un  cerf  à  la 
chasse,  il  vit  un  crucifix  dans  le  bois  de  l'animal ,  et  que  ce  fut  la 
cause  de  sa  conversion. 

Parmi  les  évoques  les  plus  célèbres  de  la  fin  du  vn.*  siècle,  nous 
devons  encore  mentionner  saint  Tétric  d'Auxerre  *,  qui  eut  beau- 
coup de  zèle  pour  faire  célébrer  dans  son  église  les  offices  divins 
avec  décence  et  régularité,  et  surtout  le  grand  évêque  d'Arvernie, 
Bonitus  *.  Il  tenait  par  sa  mère  à  l'illustre  famille  gallo-romaine 
des  Syagrius.  Après  avoir  fini  ses  études  ordinaires,  il  fut  initié,  dit 
son  biographe,  à  la  science  des  décrets  de  Théodose  ,  c'est-à-dire 
qu'il  étudia  le  droit  romain,  et  il  laissa  loin  derrière  lui  tous  ses  com- 
pagnons aux  écoles  de  la  cité  des  Arvernes.  Il  les  quitta  pour  entrer 
à  l'école  du  palais  du  pieux  roi  Sighbert  III,  d'Austrasie,  qui  l'aima 
beaucoup ,  le  fit  son  échanson ,  et  peu  après  son  référendaire, 
n  remplit  si  bien  ses  fonctions  qu'il  se  fit  chérir  des  leudes 
comme  du  roi.  Il  était  beau  de  figure,  dit  son  biographe,  mais 

*  Fredeg.,  Chroii.,"c.  102. 
>  F.  Hagiog.,  3  nov. 

s  HiBL  episcop.  Autefltiod.,  apud  Labb.  BiblioUi.,  L  i. 
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plHis  héàh  encore  dé  cœar  y  et  ^e  fidsait  surtout  l'eiàar^tier  ^  sa 
(juistété. 

n  traversa  les  ^évolùticms  qui  suhîrent  la  mort  de  Sîglibèrt  ùtitÉ 
se  jeter  dans  les  intrigues  politique^ ,  et  le  roi  Théodorik  lé  nonrinâ 
à  la  préfecture  impoi'tante  de  Marseille.  Il  montra  dans  cette  cbârge 
beaucoup  de  justice  et  de  douceur,  fit  un  décret  pour  atoKrresda- 
viige  dàiis  sa  pfréfecture,  èl  acheta  de  ses  deniers  totis  lés  esditirés 
cpl'il  pat  trouver  pour  leur  rendre  la  liberté. 

Bonitus  a^ait  un  frère  dldé  lïdtnnié  Avitus,  qui  avait  succédé  I 
sâirit  Pi^jéctiis  Sur  le  àiége  d'Arvernie.  Avitus  était  comme  son  frère 
très  instruit  dans  les  sciences  sacrées  et  profslnes.  Aprèè  tU  éplsco- 
pat  d'eniirôn  qiUnte  stiis,  il  sentit  approcbet'  le  joui*  de  sa  riiôrt  et  ma- 
nifesta à  son  Église  le  désit  d'avoir  son  frère BonituspoursticCessetir. 
Le^  clef^cs  et  les  fidèles  y  consentirent  volontiers  et  envoyèrent  de» 
députés  à  Pépin,  aiin  d'avoir  son  agrément  selon  Tusage.  Le  dtic, 
(jfùi  Coûtiaissait  fifàrfaitettient  la  capacité  et  les  vertus  dti  préfet  de 
Marseille,  Taccorda  sans  peine  aux  désirs  des  Arvernes,  qui  ramé- 
ilèrëùt  ansdtdt  dans  leur  cité  et  le  firent  ordonner  évêque. 

Bonlttîs  n'etivisagea  point  l'épiscopat  comme  un  honneur,  mais 
comme  uti  ferdèau.  Pltts  encore  qu'auparavant,  il  se  livra  aux  veil- 
les, ]itix  jeûnes,  à  la  lecture.  Il  aimait  si  peu  le  faste,  qu'à  l'église  où 
ne  l'eut  jamais  pris  pour  un  évéque,  et  qu'on  eût  presque  pu  mar^ 
dièr  km  lui  daiis  l'endroit  où  il  se  mettait  pour  psalmodier.  Il  pleu- 
rait béattcoùp  pendant  lé  saint  sacrifice,  et  il  ne  quittait  jamais  soii 
aitiphibalé  *  qu'elle  ne  fiit  tout  humide  de  ses  larmes.  Sa  charité 
n'était  ^as  moins  grande  que  sa  piété;  il  aimait  à  exercer  l'hospita- 
lité envers  les  pèlerins  ;  U  préférait  tohjoûrè ,  dit  son  historien , 
celui  qtd  n'avait  qtte  les  haillons  de  la  misère ,  à  celui  qtil  porUii  att 
doigt  tin  anneau  d'or.  H  ne  refusali  jamais i'anmftne,  et  il  rénnissdt 
sonvënt  se^  prètréè  afin  dé  leur  ttdte  dès  conféi'eticés  èur  le  drdli 
cànoîiiqtie  et  sur  les  moyens  qn'ils  devaient  employer  pour  mener 
liné  vie  chaste  et  sacerdotale; 

Malgré  tÀiit  de  bonnes  œùtred  et  dé  Vertud,  Bonifos  était  eflNyé 
àla  vtlé  des  detoiifs  de  l'é^iscopët.  et  cràlgftiait  pour  son  tolut.  tl  alla 
donc  trouver  liailit  Thfiloitf ,  pont*  lé  consulter  sûr  lé  projet  qu'A  àvaii 
conçu  de  se  retirer  dans  la  solitude. 


1  Espèce  de  chasuble  qui  enyeloppalt  le  corps  et  qui  avait  uà  capucfiôd  qii'on 
pouvait  mettre  sur  la  tête.  Voiel  lés  expiassions  de  l'auteur  contemporain  de  la 
vie  de  saint  BoBltas  :  Lacrymarum  e|  sratia;  in  saoro  non  daerat  ofldo,  lift  ut 
amphllNdi  summitas  quA  caput  tegebatur  ex  profusione  eaniin  madida  videredir. 


Thillon  était  ce  disciple  dé  sdnt  Eloi  qui,  Si^fèi  Vkioit  aidé  dariH 
ses  travaux  d'artiste,  l'avait  secondé  daâs  ses  tràVaut  d'apdtrë. 
Après  là  mort  de  son  saint  maftfe,  il  s'était  retiré  daHs  uHé  solitud» 
d'Ànret*t)ie ,  puis  au  mouastète  de  Solignac.  Ce  fût  là  qiiè  fioiittuè 
alla  le  consulter. 

Le  saint  homme  jtigea  l'élection  de  Bonituë  peu  confdtme  âtli 
canons .  probablement  parce  qu'il  avait  été  choisi  du  tivatit  dé  sbâ 
frère,  dont  le  désir  n'avait  pas  laissé  aux  suffrage^  assez  de  liberté; 
Bonitus ,  qui  ii 'ambitionnait  que  les  ddticeurs  de  là  solitude  ,  flif 
ravi  de  cette  décision  qui  lui  permettait  de  stiivre  son  attrait. 

n  se  retira  au  moilastère  de  Matilieu.  L'êvêque  Geilësius  àVàit 
bâti  autrefois  ce  moùàstère  dans  uli  de  ces  sites  charmants  qn'cM  ilé 
trouve  qu'en  Arvernie.  Gracieuses  coUilies  \  bois  touffus,  ruiséeâti 
limpide,  prés  verdoyants  et  fleuris ,  rien  ne  manquait  de  tout  ce  qui 
peut  charmer  les  âmes  pieuses  et  méditatives.  A  ces  beautés  de  la 
nature,  l'art  avait  ajouté  ses  prodiges.  Trois  églises  magnifiques  «'é-< 
levaient  au  sein  du  monastère;  une  dédiée  aux  martftd^  un^  a6tre 
aux  Apôtres;  la  plus  belle,  dédiée  à  la  vierge  Marie  mère  de  Dieu, 
était  surmontée  de  cinq  dômes.  Celui  du  milieu ,  beaucoup  plus 
élevé  que  les  antres,  s'élançait  sur  des  arceaux  superposés,  et  sem- 
blait vouloir  pénétrer  dans  les  deux.  Des  colonnes  aux  chapiteaux 
sculptés ,  des  cintres  élégants,  des  voûtes  hardies ,  des  fresques 
variées  embelUssaient  l'intérieur  des  édifices. 

Bonitus',  après  quelque  séjour  en  ce  charmant  monastère,  s'en 
alla  en  pèlerinage  aux  tombeaux  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul. 
Il  passa  à  Lyon,  où  il  reconciUa  l'évéque  et  le  duc  de  Burgundie , 
visita  rUe-Barbe,  puis  le  champ  de  bataille  où  les  compagnons 
de  Maurice  gagnèrent ,  en  mourant ,  la  gloire  éternelle;  il  laissa  à 
Agaune  des  aumônes  abonduites^  et  arriva  au  pays  des  Lombards, 
où  le  roi  Aribert  le  reçut  respectueusement.  A  Rome ,  après  avoir 
visité  les  lieux  saints,  Û  racheta  une  foule  de  captifs ,  qui  le  rame- 
nèrent comme  en  triomphe  dans  les  Gaules  leur  patrie.  Bonitus 
mourut  en  arrivant  à  Lyon  (707). 

Les  évoques,  comme  saint  Bonitus,  devenaient  bien  rares  à  la  fin 
du  vu.*  siâde  ;  nous  entrerons  bientôt  dans  une  époque  d'igno- 
rance et  de  relâchement. 

On  doit  le  dire  à  la  gloire  de  Pépin  d'Héristal.  Il  voulut  s'opposer 

«  Vit  &  Bonlt.,  c  h. 
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aa  fléau  qui  menaçait  la  société  -,  il  encouragea  et  aida  les  mission- 
naires ^  réunit  les  évéques  pour  aviser  avec  eux  aux  besoins  de  TÉ- 
glise,  et  à  la  défense  des  faibles  et  des  pauvres  *  ;  fonda  de  nouveaux 
monastères  ;  mais  la  prépondérance  de  la  volonté  royale  dans  les 
élections  épiscopales  avait  amené  dans  les  rangs  du  clergé  des  hom- 
mes pleins  d'ambition,  ignorants ,  vicieux.  L'ÉgMse  Gallo-Franke 
perdit  pour  un  temps  son  éclat. 

Pépin  d'Héristal  mourut  en  714,  après  avoir  gouverné  avec  gloire 
les  Franks  pendant  vingt-sept  ans.  Il  eut  plusieurs  enfants.  Un 
seul  fut  héritier  de  sa  gloire  et  de  sa  puissance.  Il  l'avait  eu  d'Alpaïde, 
dit  la  chronique  ^,  et  le  nomma  dans  sa  propre  langue,  Karl;  cet 
enbui  grandit;  il  était  beau  et  fort,  il  devint  illustre.  C'est  Karl- 
Martel  y  le  glorieux  duc  des  Franks. 


*  AanaL  Heteiu.  —  On  ne  sait  où  se  Unt  ce  concile  dont  parle  les  annales  de 
Mets. 

>FMeg.Chron. 


roi  DU  TOn  SBCOHD. 
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—  a."*  Gaiioiis  félatifi  an  bfeita  èccléaiartiquea.  —  Usdrfiatetirs  de  eta 
blena.  •—  Les  èfèquts  dn  t>reinier  concile  de  Clermont  et  Tliéodebert.  — = 
Hlôter  et  Injuriosus  de  Tonrs.  —  CeTsns  le  èpoliaténr  des  églises.  —  Ana* 
thédes  dn  deuxième  concile  de  Tours.  —  3.*  Canons  snr  la  juridiction.  — 
Saint  Léon  de  Sens  et  Hildei>ert.  —  filoter  et  son  étéqne  Austrapitis.  — 
Hariliert  et  Leontius  de  Bordeaux.  —  Juridiction  de  Tëtéque ,  du  métro-? 
politain ,  du  concile  provincial ,  du  rlcaire  du  saint-siêge.  —  Aoxanius  et 
le  pallium.  -^4-''  Canons  sur  lès  principaux  abuè  i  corriger  parmi  les  fi- 
dèles. —  Mariages  incestueut.  —  Saint  Nlcetius  de  Trètes.  —  Saint  Ai- 
binus  d'Angers.  —  Mariages  avec  les  Juifs  défendus.  —  5.*  Canons  sur  là 
liturgie.  —  Superstitions  remplacées.  -^  Pftques  et  les  fêtes  solennelles.  — ' 
Le  dimancbe.  —  Ordre  de  l'office  des  matines.  —  6.*  Canons  sur  les  élec- 
tions épiscopales.  —  Empiétements  des  mis  franks.  —  Fâcbeux  résultats. 

—  Saiot  Gallos  d'Artcrnie;  —  Caton  et  Cautinus.  —  Salonius  et  Sagitta- 
rlus.  —  Prlscns.  —  Mailiaw.  —  Proinotus  de  Chflteaudun.  —  Réaction  dés 
étéques  contré  les  empiétements  des  rois.  -^  <>oùrageuses  paroles  des 
éréques  du  troisièttie  concile  de  Paris.  -^  Disènsslofl  sue  les  ttoh  chapitres. 

IV.  Progrès  de  Vinstituiibn  monastique. 
OoUp-d'œil  général  sur  les  règles  mcmastiques  de  Cassien,  de  saint 
Gésaire^  de  saint  Aurélianus  d'Arles  4  de  saint  Ferreolus  dIJzès ,  de  saint 
Jean  de  Reomaiks.  —  Yie  de  ce  saint.  -^  Saint  Seine  son  disciple.  •— Ée<>le 
du  monastère  de  saint  Seine.  —  Éctfle  moùastique  de  Gondat  ;  saint  £»• 
gendus ,  Virentiolus  4  FlorianuA^  —  Monastères  de  Lérins^  de  Saint- Yictory 
de  Bodane  ;  saint  Marins.  — -  Monastère  de  Mici.  -«•  Saint  Lié  â  Mici  ;  son 
monastère;  —  Saint  Arit  et  saint  Calais  à  Menât  et  à  Mici.  —  Leur  fuite 
en  Sologne ,  ledr  fuite  dans  le  Perche.  -^  Monastère  de  saint  Arit.  — 
Monastère  de  saint  Calais  dans  le  Maine.  —  Solitaires  du  Maine.  —  Saint 
Innocent  du  Mans  demande  à  saint  Benoit  qttelquea-uns  de  ses  disciples.  — 
saint  Maur  et  ses  compagnons  dans  lés  Gaules.  —  Fdndaticfn  du  mônaa^ 
tère  de  Glanledil.  —  Saint  Iriez.  —  Saint  Wlfliatk  son  disciple.  ^  Les 
reclus  Hospicitts ,  Gibar,  Sendch.  —  Saint  Ursus;  —  Saint  Brakhion.  — : 
Saint  Pourçain.  —  Saint  Caliippa.  —  Saint  Patrocle.  —  Saint  Phalier.  ^*- 
Saint  Dié.  -^  Saint  Eusice.  —  Saint  Marien.  —  Saint  Friard.  —  Sain< 
Martin  de  Yerton.  —  Saint  Tallerie.  —  Saint  Junien  de  Limoges.  —  Saint 
Juttien  de  Poitiers.  -^  Saint  Fridolin.  —  Saint  Paterne.  —  Institutions 
monastiques  dans  la  Neustrie  et  dans  l'Armorike.  -—  Saint  Lifsrd.  — 
Saint  Laumer.  —  Fondation  du  monastère  de  Saint-Yincent  par  Hildeliert^ 

LIVAE  TEOISIÊMB. 

I.  Les  fils  de  Hloter.  —  Gumthramn.  —  Haribert  et  ses  criminelles 
amours. —  Sighbert  et  Brunehilde. — Hilpérik  et  Galswinte.  —  Frédégonde 
fait  mourir  Galswinte  et  devient  l'épouse  de  Hilpérik.  —  Guerre  de  Hil- 
périk et  de  Sighbert.  —  Lettre  de  saint  Germain  à  Brunehilde  pour  dé- 
tourner cette  guerre.  —  Mort  de  saint  Germain.  —  Sa  prédiction  A  Sigh- 
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bert.  —  Mort  de  Sighbert.  —  Brnnehilde  à  Paris.  —  Elle  est  exilée  à 
Rouen.  —  Mérowig ,  fils  de  Hilpérik ,  ta  k  Rouen  et  épouse  Brunehilde. 
•—  Frédégoode  persécute  Mérowig.  —  Il  est  ordonné  prêtre  et  dirigé 
sur  le  monastère  d*Anisle.  —  Il  s*enfnit  à  la  basilique  de  Tours.  <—  L*évè- 
qoe  Grégoire.  —  Mérowig  dans  la  basilique  de  Tours.  —  Il  s'enftiit  en 
Austrasie  et  n'y  est  pas  reçu.  —  Il  erre  dans  la  Champagne  et  il  est  trahi. 

—  Praelextatus ,  éréque  de  Rouen ,  est  acccnsé  de  TaToir  protégé.  *-  Con* 
cile  de  Paris  (5.*)  assemblé  contre  lui.  —  Son  Jugement.  —  11  est  défendu 
courageusement  par  Grégoire  de  Tours.  —  Il  est  exilé.  —  Grégoire  de 
Tours  accusé.  —  Concile  de  Braine.  —  Grégoire  est  justifié.  —  Ses  calom- 
niateurs ,  Leudaste  et  RIkulf.  —  Le  prêtre  Rikulf  protégé  par  Félix  de 
Mantes.  —  Lettre  de  Grégoire  à  cet  évêque. 

II.  Grégoire  de  Tours.  —  Ses  discussions  théologiques  aTec  Hilpérik  sur 
la  Trinité.  —  Avec  le  Juif  Priscns.  —  Atcc  les  ariens  Agilan  et  Oppila.  — 
Avec  un  prêtre  de  son  Église  sur  la  résurrection  des  corps.  —  L'hérétique 
Théodulf.  —  Grégoire  et  certains  imposteurs.  —  H  Ta  à  Poitiers  faire  les 
ftinérailles  de  sainte  Radegonde.  —  Lettre  écrite  par  sainte  Radegonde 
af  ant  sa  mort.  —  Troubles  du  monastère  de  Sainte-Ooix  de  Poitiers.  — 
Réf  olte  de  Hlodhilde  et  de  Bazine. 

III.  Le  roi  Gunthramn  et  TÉglise  de  Burgnndie.  —  Ganthramn  à  Paris. 
-^  Meurtre  de  Praetextatus.  —  Cruauté  de  Frédégonde.  —  Son  hypocrisie. 

—  Gunthram  vent  tirer  Tengeance  de  la  mort  de  PrKtextatos.  —  II  en  est 
empêché  par  la  conjuration  de  Gondobald.  —  Plusieurs  étêques  impliqués 
dans  cette  conjuration.  —  Gunthramn  à  Orléans.  —  Son  entrerue  afecles 
érêques  qu'il  soupçonne  d'sToir  favorisé  la  conjuration.  —  Grégoire  de 
Tours  Tient  lui  demander  la  grâce  de  deux  conjurés.  -—  Gunthramn  et 
Grégoire.  -—  Rapports  de  Gunthramn  et  des  éTêques  pendant  son  séjour 
à  Orléans.  —  Concile  assemblé  pour  juger  les  évêques  impliqués  dans  la 
conjuration.  —  Bertramn  de  Bordeaux  et  Palladius  de  Saintes.  —  Saint 
Théodore  de  Marseille.  ^«  Ursicinus  de  Cahors,  sa  condamnation. —  Grands 
éfêques  du  royaume  de  Burgundie.  —  École  du  palais  de  Gunthramn.  — 
^therius.  —  Annahar  et  Austregisil.  —  École  épiscopale  de  Syagrius 
d'Autun.  —  Conciles  du  royaume  de  Burgundie.  —  Législation.  —  Amour 
de  Gunthramn  pour  le  peuple.  —  Il  est  obligé  de  déclarer  la  guerre  aux 
Wislgoths  pour  Tenger  la  mort  d'Ingonde  et  de  son  époux  Hermenigilde. 
— 'Ravages  de  son  armée.  —  Procès  fait  aux  ducs  de  cette  armée.  —  Re- 
kared ,  roi  des  Wisigoths ,  se  fait  catholique  et  demande  la  paix.  —  Hilde- 
bert  envoie  à  Gunthramn  une  ambassade  pour  l'engager  à  faire  la  paix 
aTec  Rekared.  —  Grégoire  de  Tours ,  chef  de  l'ambassade.  —  Son  entre- 
rue  avec  Gunthramn.  —  Union  de  Hildebert  et  de  Gunthramn.  —  Frédé- 
gonde en  est  jalouse.  —  Elle  vent  capter  la  blenTeillance  de  Gunthramn  et 
lui  demandé  de  présenter  au  baptême  son  fils  Hloter  qui  n'était  pas  encore 
baptisé.  —  Gunthramn  y  consent  et  reste  cependant  uni  aTec  Hildebert. 

—  Mort  de  Gunthramn.  —  Son  caractère. 


lY.  Église  de  la  Narbonnalse.  —  GonTersioo  de  Rékared  et  des  Wlsi- 
goths.  —  Concile  de  Tolède.  —  Concile  de  Nar bonne. 

Église  d'Aatrasie.  —  Saint  Nicetias  de  Trë? es.  —  Ses  ooTrages.  —  Son 
snccessear  Magnéric.  — Péril  que  court  Magnéric  à  rassemblée  d'Andelot, 
de  la  part  de  Gunthramn  Boson.  —  Mort  de  ce  traître.  —  Magnéric  assiste 
an  concile  de  Metz  où  est  Jugé  et  déposé  iEgidius  de  Reims  (Gilles).  —  Cet 
iCgidius  afait  sacré  éféqne  Grégoire  de  Tours ,  mais  il  n'imita  pas  ses 
Tertus.  —  Amour  de  Grégoire  pour  son  peuple.  Études  sur  ses  ouTrages. 

—  Son  toyage  à  Rome.  —  Son  éloge.  —  Sa  mort.  —  Ses  rapports  avec 
Fortunat  —  Études  sur  la  tie  et  les  ouTrages  de  Fortunat. 

UTRB  QUATRIÈME. 

I.  Saint  Grégoire-le-Grand.  —  Ses  rapports  aTec  TÉglise  Gallo-Franke. 

—  Abus  qu'il  y  aperçoit.  — •  Il  fa  droit  à  la  racine  du  mal.  —  Ses  lettres 
aux  éf  éques,  à  Brunehilde  et  à  Hildebert.  —  Zèle  de  Hildebcrt  pour  la 
religion.  —  Ses  lois.  —  Sa  mort.  —  Saint  Grégoire  recommande  aux  éTé- 
ques  et  aux  rois  franks  saint  Augustin  et  les  autres  missionnaires  qu'il  en- 
voie en  Angleterre.  —  Ses  lettres  à  ce  sujet.  —  Il  reprend  ses  travaux  de 
réforme  surtout  contre  la  simonie.  —  Ses  lettres  pour  hâter  la  réunion 
d'un  concile.  -—  Rapports  de  saint  Grégoire  arec  Syagrius  à  ce  sujet.  — 
Le  pape  envoie  le  pallium  à  Syagrius  et  le  charge  de  travailler  spéciale^ 
ment  à  la  réunion  du  concile.  —  Mort  de  Syagrius.  —  Ses  fondations.  — 
Privilèges  que  leur  accorde  saint  Grégoire  à  la  prière  de  Brunehilde.  — 
Privilèges  donnés  aux  monastères  par  le  siège  apostolique.  —  Privilèges 
aux  églises. —  Saint  Desiderius  de  Vienne  demande  le  pallium.  — Réponse 
de  saint  Grégoire.  —  PriTÎIége  accordé  à  saint  Aregius  de  Gap.  —  Notice 
sur  ce  saint  évéque.  —  11  aide  les  nouvaux  missionnaires  qui  partent  pour 
l'Angleterre.  — Réponses  de  saint  Grégoire  à  deux  questions  de  saint  Au- 
gustin relatives  à  l'Église  Gallo-Franke.  —  Lettres  de  saint  Grégoire  à  Se- 
renus  de  Marseille. 

II.  Saint  Colomban.  —  Sa  vie  en  Irlande.  — •  11  passe  en  Gaule.  —  Il  y 
est  reçu  par  Gunthramn  et  il  fonde  le  monastère  d'Anégrai,  puis  ceux  de 
Luxeuil  et  des  Fontaines.  —  Instructions  de  Colomban  à  ses  moines.  —  Sa 
règle.  —  Son  pénitentiel.  •—  11  établit  à  Luxeuil  l'usage  d'Irlande  sur  la 
célébration  de  la  pâque.  — -  Il  est  repri«  par  les  évéques.  —  Il  écrit  à  saint 
Grégoire.  —  Concile  tenu  dans  les  Gaules  à  son  sujet.  —  Il  écrit  aux  Pères 
du  concile.  —  Il  s'adresse  de  nouveau  au  siège  apostolique.  —  Colomban 
persécuté  par  le  roi  deBurgundie,  Théodorik,  et  la  reine  Brunehilde. — Il 
est  chassé  de  Luxeuil  et  exilé  à  Besançon.  —  Il  revient  à  son  monastère  et 
en  est  chassé  une  seconde  fois  par  des  soldats  qui  le  mènent  jusqu'à  Nantes 
pour  le  faire  embarquer.  —  Sa  lettre  aux  moines  de  Luxeuil.  —  Les  vents 
contraires  empêchent  le  vaisseau  de  sortir  du  port  jusqu'à  ce  qu'on  ait  mis 
Colomban  à  terre.  —  Colomban  Ta  avec  ses  disciples  trouTcr  Hloter,  roi 
deNeustrie.  —Il  Ta  en  Anstrasieet  bénit  pendant  son  voyage  saint  Faron, 
•on  firère  saint  Kanoald  et  sa  sœur  sainte  Fare.  —  Il  bénit  aussi  saint  Au- 
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4peo  enADrye  eM^o(.  r—  Il  «at  bien  n^ço  de  Ihéi^ifinatU  N  d'Avitpaaff ,  et 
après  plusieurs  courses,  \l  •'établit  à  ^regepta.  -rr  Vîaipn  4^  ^aint  G>loiii- 
|>an  au  i|3U>.ment  de  la  bataille  4^  TplbiajC. .— r  Th^odorifi  Tfinqueur.  —  Go- 
Ipniban  ae  retire  en  Italie  et  fonde  je  a^opaatère  de  Bobio.  —  Hloter,  ▼aio- 
qjjL&tt  de  Théodorik,  tue  lea  eufapta  de  ce  rpi  et  la  f  eiae  Qrunehilde.  —  Il 
devient  rpi  de  tona  lea  Franka  et  envoie  a^in^  ^uatasp  prier  /Colpmban  de 
refenir  «n  Gavle.  ^  jCk>lorabai)  reftise.  —  Saint  )£<i$taae  a^cceaa^r  de  aaint 
Colomban  à  Luxeuil.  »r-  Sfi9  disciples  4^niat  et  piofnarik.  —  F<>ndaUon  4e 
J|e0iirewpp(  et  de  Fare-Mputier.  —  Ag)rest|A|as,  moine  appâtât  de  Luxeuil. 

—  Il  séduit  saint  «Unnarik  et  a^int  Amat.  ^  11  est  jrepppssé  par  sainte 
Fare.  —  Concile  pour  juger  Agrestinus.  —  Sa  mort.  —  Mort  de  saint 
Eustase. 

III.  Résultat  des  efforts  de  saint  Grégoire  piMir  la  réferme  da  clergé 
dans  rÉglise  Gallo-Franke.  —  Le  clergé  an  commencement  du  vu.* 
siècle.  —  Saint  Licinius  et  Pécole  épiscopale  d'Angera.  —  Saint  Berthramn 
et  les  écoles  du  Maine.  —  Saint  Geran  et  l'école  de  Paria.  —  Saint  Lupns 
deSens. — Saint  Lupua  de  Cbâlons-sur-Sadne  et  son  école  épiscopale. — ^Au- 
trea  écoles  de  Burgnndie,  celle  de  Gap.  —  Saint  Protadius  de  Besançon  et 
son  école;  saint  Donat  son  successeur.  —  Écoles  dn  diocèse  de  Poitiers. 

—  École  de  Chartres,  Leobinus  (saint  Labin),  Pappolus ,  Betfaarlns.  — 
Saint  Betharios  chef  de  Técole  du  palais  de  Hloter  avant  d'être  évéqne.  — 
Tableau  de  l'école  Palatine  sons  Hloter.  —  Les  hommes  Ulustres  qu'dle  a 
produits.  —  Saint  RusUcus  succède  à  saint  Bethartua  dans  la  direction  de 
récole  Palatine.  —  Desideriua  frère  de  Rosticus;  lettres  qae  loi  adresse 
au  palais  sa  mère  Herchen-Freda.  —  Sulpitius-le- Pieux  succède  an  palais  à 
Rusticus  qui  est  fait  étéque  de  Cahors.  —  Vie  de  Sulpitins;  il  guérit  Hlo- 
ter  et  deyient  évéque  de  Bourges  après  saint  Austrégisil.  —  Inflnence  de 
l'école  du  palais  sur  l'Église  par  les  grands  évéqnes  qu^elle  a  produits.  — 
Elle  propage  ainsi  les  idées  de  réforme  de  saint  Grégoire.  —  Hloter,  dans 
le  même  but,  assemble  un  concile  national  à  Paris.  —  Ganona  dn  v.*  ooa- 
jcile  de  Paris  sur  les  élections  épiscopales.  —  Autres  décrets  importants. 

—  Ordonnance  de  Hloter  pour  confirmer  les  décrets  de  ce  concile.  — -  i.*' 
concile  de  Reims,  canon  aur  les  Sections.  — -  Dernières  actions  de  Hloter. 

—  Il  donne  à  Dagobert  son  fils  le  royaume  d'Anstrasie.  —  Palais  de  Da- 
gobert  en  Austrasie. — Le  bienheureux  Pépin  de  Landen.' — Saint  Arnnlf.— 
Saint  Faron.  —  Dagobert  succède  à  son  père  et  ne  laiase  à  son  frère  Ha- 
nbert  que  l'Aquitaine.  —  Meurtre  de  aaint  Rusticus  de  Cahors.  —  Noo- 
irelle  lettre  d'Herchen-Freda  à  Desiderins.  —  Deaiderins  élu  à  la  place  de 
son  frère.  —  Décret  de  Dagobert  pour  confirmer  son  âection.  —  NooTeanx 
empiétementa  de  l'autorité  royale  sur  les  élections  épiscopales.  —  Dago- 
bert abandonne  la  voie  de  la  justice .  —  Pépin  est  eoToyé  en  Aostrasie  avec 
Hanil>ert  de  Cologne  et  le  duc  Adalgise,  poar  prendre  soin  de  ce  royaume 
avec  le  Jenne  roi  Sighbert. 

IV.  Saint  ÉloL  —  Son  édocation.  —  Son  entrée  an  palais.  —  il  déviait 
■lOBétairedeOegobert.— Son  amitié  pour  Andoen  o«  aalat  Oaen. -«  Sa 
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piété,  ^f^  i^}^r\U  P9pv  lP9  pwrm  ut  les  captiCi.  —  Il  fovd^  }e  lyiooastère 
de  Solignap  e(  an  .autre  inpDastère  à  Parjs  pour  des  religieuses. — Audoen 
et  sou  frère  Mon  rimitenl.  -r-  Les  oiQmstëjres  de  jQiiiirrereii-3rie  et  de 
Rebsis.  —  3aiDt  4^U,  a))bé  de  fle)>#is.  —  Saint  Éloi  eo? oyé  eo  aipbassade 
4  s^iot  Judil^ël,  irpi  des  Bre^ns.  -r-  ^udikajël  k  Paris  reftise  la  t|ble  du 
tqI  .e(  Tf  d|ner  phes  |e  r^Térpi^|aire  Au^PpOr  r—  Les  déb^ujches  du  roi  spnt 
cause  de  cette  préfjérence,  —  Portrait  ^e  Pagpbef  t.  —  Sps  libéralités  en- 
Ters  le^  églises.  —  Trayaifi^  d'art  qi|*i)  fa}^  e^uter  spus  la  ^'^rectlqn  de 
a^pf  Éloi,  —  ^|pi  se  pl#lt  à  orner  les  tppibeaux  des  saints.  -—  Sj|  dévotion 
en?ers  les  sa^pts.  — r  $es  péleripagef ,  —  Cop^ai^ce  de  Dagobert  popr  saint 
£)pi.  —  Les  pieps  exep9ple#  d'Éloi  jn)  ipspifent  le  repept^  de  ae9  faptes. 
—  piscour^  de  Pagpbert  à  l'assemblée  4e  Garc^eSi  pour  exprimer  son  re- 
peptir  et  faire  #|gper  sop  testaquept  par  les  éf  éques  pt  les  leudes.  —  Mort 
d^Pfgpbert.  —  ^  dpu^  flls,  Sig^berf  d'Ansfrfsie  et  pflodowig  de  Meps- 
trie.  —  Sigbbprt  perd  )e  mairp  de  son  palais,  le  bienbeureux  Pépin  de 
l^ndep.  —  Éloge  de  ce  piepx  dqc.  rr-  &oi,  iponétaire  delHIodo^ig.  — 11 
un»  de  son  cvMltf  de  cppcprt  a?ec  son  fmi  Attdpen  ;ie  révérendaire,  ppur 
tpire  asspmbler  à  Orléans  up  cpncile  contre  )e  pooootbéftsme  et  un  autre 
cpnci)e  contfp  la  simonie.  —  Il  est  /61n,d#ns  cp  ponpile,  ^yéqm  de  Noyon, 
e|  Andpen  éTéqne  de  |lQpen.  —  Ils  sont  sacr^  le  mûme  jour.  —  Vie  de 
ftliipt  Éloî  dans  l'épiscop^it.  -r-  Ses  travaux  apostoliques.  —  Extraits  de  ses 
discour^.  —  Peux  ,autres  apôtres  é?angélisent  les  contrées  septentrionales 
en  n^nye  l^pips  qpe  saint  Éloi.  r-r  Saip^  Orner,  ses  t^afanx,  ses  foncpar 
tiens  monastiques;  école  de  Sithin  on  de  saint  3ertin.  -r-  Saint  Araand,  ses 
t^pTanx  apostoliques.  —  Ses  rapports  avec  le  pape  Martin.  ?— Antres  grands 
éf  éques  ;  saint  Landrik  de  Paria  ;  Narkulf.  -r  Saint  Pesiderius  de  Cahors;  S9 
çiprrespond^nce. 

UVRB  ÇINQDIÏM B. 

!•  jBstUu^n  monfuîique  au  VW  siècU. 
Progtès  de  la  réfonne  de  saint  Golomban.  —  Évèquea  qui  la  propagent. 
•-  Saint  Éloi  et  saint  Orner.  -—  Saint  Amant,  saint  Hambert,  abbé  de  Ma- 
roUles,  et  saint  Gaislain,  abbé  de  la  Celle-dcs-ApAtres.  — Saint  Aubert  et 
aaiat  Lanéelin,  a|bbé  de  Lobbes.  —  Saint  Andoep  et  les  aiibés  Germer  de 
nai,  Wandrégisil  de  FonteneHe,  Philibert  de  Jumièges.  —  Saint  NiTard  ; 
npnastère  de  Haot-ViUiers.  —  Saint  Desldcrins,  saint  Ponat  de  Besançon 
cl  lenrs  monastères.  —  Bagnégisîl  de  Trpyes  et  saint  Frodebert,  abbé  de 
Mloatifr-).a-€elle.  —  Pripcipanx  monastères  fondés  par  les  rois  PagoberC 
et  lUgbbert  ;  pai  les  seigneurs  Oondoin  et  Flaocate.  —  Flaoeate  et  saint 
fOiran  ;  mooaatène  de  Saint-Ciran  au  diocèse  de  Bourges.  —  Saint  Tbéodulf- 
Baboiin*  —Moines  irlandais;  saint  Yendalin  ;  lea  sainU  Gaidok  et  Frikor 
ga^iCBt  à  rétat  monastiqne  saint  Rlquier.  —  Monastère  de  Saint-Eiqnier. 
.-r>  Saint  Vnrflî;  numastèrp  de  Lagny.  —  Monaatères  de  Saiat-Manr-des- 
Fnaaéa  al  ^  i^cury  on  Saint-Benoit-anr-Loire.  —  Tranalalipn  dts  reliqpes 
tfa  aaipt  Bnnott  «a  «Miaflèvt  de  Flory.  --  Bèglet  de  saint  Benoit  et  de 
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saint  Colomban  ;  la  règle  da  roattre.  •^Ermites  et  reclus  de? iennent  rares; 
saint  Gilles,  saint  Goar,  saint  Bavon  et  saint  Livin.  —  Monastère  de  reli- 
gieuses. —  Sainte  Rtisticula.  *—  Monastères  des  provinces  méridionales.  — 
Sainte  Fare,  sainte  Salaberge  et  sainte  Austrude  ;  monastères  de  Bon-Moa- 
tier  et  d'Estival.  —  Monastère  de  Nivelle  ;  la  bienheureuse  Itta,  ses  filles 
Gertrude  et  Begga.  —  Monastères  de  Marcbiennes  fondé  par  saint  Amand  ; 
d'Évron,  par  saint  Hadoind  du  Mans.  —  Monastère  de  Saint-Palladius 
d'Auxerre,  de  Saint-Pierre  de  Reims  et  d'Avenai.  —Règle  de  saint  Donat 
de  Besançon  pour  les  religieuses.  —  Tous  les  monastères  fondés  ou  encou- 
ragés par  les  évéques.  —  Privilèges  accordés  à  divers  monastères.  —  Au 
monastère  de  Saint-Denis  par  Hlodowig  II.  —  Par  saint  Landerik,  évéque 
de  Paris.  —  Saint  Landerik  et  Markulf.  —  Formules  de  Markulf.  —  Fon- 
dation de  THÔtel-Dieu  de  Paris  par  saint  Landerik.  —  Monastères  fondés 
dans  la  seconde  moitié  du  th.*  siècle. — Monastères  de  Fescamp,  de  Pavilly. 

—  Cbanoinesses  de  Mons,  de  Maubeuge  ;  sainte  Yaldetrude  et  sainte  Alde- 
gonde.  —  Différence  entre  les  chanoines  ou  cbanoinesses  et  les  moines 
proprement  dits.  —  Sainte  Odile  et  le  monastère  de  Hobembourg.  —  Mo- 
nastères de  Honiblières,  Blangi,  Haro^  Chamalière.  —  Saint  Préject  oa 
Priest.  —  Monastères  de  Monti-Villiers,  de  Croix- Sa IntLeuAroi,  de  Renti, 
de  Villîère,  de  Samer,  de  Brenil^  de  Fontenai.  —  Monastères  des  Vosges. 

—  Saint  Gombert  de  Sens  et  le  monasière  de  Senones.  —  Saint  Dié  et  le 
Yal-de-Galilée.  —  Saint  Hyduif  et  Moyen -Mou  tier.  —  Monastères  des  pro- 
vinces méridionales  déchus  de  leur  ferveur  primitive.  -^  Crime  commis 
à  Lérins.  —  Meurtre  de  saint  Aigulf. 

II.  Sainte  Bathilde. — Esclave  dans  la  maison  d'Ercbinoald. — ^Épouse  dn 
roi  Hlodowig  II.  —  Régente  sous  son  fils  Hloter  III.  —  Elle  fait  venir  au 
palais  saint  Léodgar.  —  Premières  années  de  Léodgar  à  Poitiers.  —  II 
prend  part  au  gouvernement  sous  la  régence  de  sainte  Bathilde.  —  Prin- 
cipaux actes  de  cette  régence.  —  Lois  de  Bathilde.  —  Ses  fondations  mo- 
nastiques, Chelles  et  Corbie.  —  Monastère  de  Sainte-Godeberte  à  Noyon. — 
Mort  de  saint  Eloi,évéque  de  Noyon.  —  Ses  funérailles.  —  Bathilde  y 
assiste  et  fait  orner  le  tombeau  du  saint.  —  Mort  de  Sigoberraiid  de  Paris. 

—  Bathilde  se  retire  au  palais.  —  Léodgar  à  Autun .  — Episcopat  de  Léod- 
gar. —  Ebroln,  maire  du  palais  de  Neustrie.  —  Son  orgueil.  —  Réaction 
contre  lui  en  Burgundie.  —  Mort  de  Hloter.  — -  Ebrotn  relégué  à  Luxenil 
et  Théodorik  à  Saint-Denis.  —  Hildérik,  roi  de  tous  les  Franks.  —  Léod- 
gar, maire  du  palais.  —  Intrigues  contre  Léodgar.  —  Il  est  relégué  à  Ln- 
xeuil  où  il  se  reconcilie  avec  Ebroln,  —  Mort  de  Hildérik.  —  Révolution. 

—  Le  parti  de  Léodgar  et  celui  d*Ebroîn.  —  I^dgar  et  Ebroln  à  Auton. 

—  Léodgar  en  Neustrie.  —  Théodorik,  roi.  —  Ebroln  en  Austrasie  et  son 
faux  roi  Hlodowig.  —  Léodgar  assiégé  à  Autun.  —  Il  est  pris  et  a  les  yeux 
crevés.  —  Réaction  en  Austrasie  contre  Ebroln.  —  Dagol>ert,  fils  de  saint 
Sighbert  III,  rappelé  d'Irlande.  —  Ebroln  en  Neustrie.  -*-  Maire  du  palais 
de  Théodorik.  — 11  accuse  Léodgar  de  la  mort  de  Hildérik.  —  Léodgar  au 
palais  avec  son  frère  Warein.  —  Meurtre  de  Warein.  — •  Léodgtrd  remis  k 
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Waning.  —  Retiré  au  nonastère  de  Fescamp.  —  Lettre  de  Léodgar  à  sa 
mère  Sigrade.  — Assemblée  de  Marly-le-Roi.  —  Ebrola  acease  de  noaTeau 
Léodgar.  —  Il  le  fait  dégrader,  —  Le  remet  aux  mains  de  Hradobert.  — 
Meurtre  de  Léodgar.  —  Foreurs  d*EbroIn. 

in.  Ebroln  et  les  Austrasiens. —  Ebrofn  persécute  saint  Wilfrid  qui  a^ait 
secouru  Dagobert  en  Irlande.  —  Meurtre  de  Dagobert.  —  Les  Austrasiens, 
conduits  par  les  ducs  Martin  et  Pépiu ,  se  jettent  sur  la  Nenstrie.  *<—  Ba- 
taille de  Loixi.  —  Bbroln  Tainqueur.  -^  Sa  cruauté  toujours  croissante.  — 
Il  est  tué  par  Hermanfrid.  —  Gloire  de  Léodgar  après  la  mort  d'EbroIn. 
^  Sa  translation  à  Poitiers.  —  Vie  de  Bathilde  an  monastère  de  Chelles. 
-—  Sa  mort.  —  Bathilde  et  Ebroln.  —  Waradon,  successeur  d'Ebroln.  — 
Troubles  au  palais  de  Nenstrie ,  rupture  aTec  les  Austrasiens.  *-  Gislemar. 

—  Saint  Audoen  veut  rétablir  la  paix.  —  11  meurL  — •  Berther,  maire  de 
Nenstrie.  —  Réaction  contre  Bertber.  —  Pépin  appelé  par  les  Neustriens. 

—  Pépin  d*Héristal,  duc  d'Austrasie  et  maire  du  palais  de  Neustrie.  —  Sa 
rigueur  contre  saint  Ansbert  de  Rouen. —  Notice  sur  saint  Ansliert.  — 
Autres  grands  é? éques  à  la  fin  du  th.*  siècle.  —  Landbert  de  Lyon.  — 
Airar  de  Chartres.  —  Privilège  donné  par  cet  évèque  à  un  monastère 
bâti  à  Blois  en  Vhonneur  de  la  Sainte  Yierge.  —  Assemblée  d'évéques  à 
Blois.  —  Engilbertdu  Mans.  — Assemblée  d'évéques  au  Mans.  — PriTilége 
accordé  par  Engilbert.  -^  11  protège  saint  Rikmir.  —  Saint  Landbert  de 
Maéstricht  et  son  successeur  saint  Hubert. — Saints  Willibordet  Wulframn, 
apôtres  des  Frisons.  —  Saint  Tétric  d^Auxerre.  —  Saint  Bonitus  (saint  Bo- 
net)  d'Arvernie. —  Vie  de  ce  grand  évèque.  —  Pépin  dlléristal  protège  la 
religion.  —  Il  meurt  en  714*  —  Son  fils  Karl-Martel,  duc  des  Franks. 
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ERRATA. 

Pag*  iSo,  ligne  Sa,  au  Imu  d«  ce  qui  éuit  toa)oan,  lités  or,  TobéÎMance  était  lenioim. 

Page  193,  ligne  5,  afouUt  prier  laint  Benoit  de. 

Page  a33,  ligne  6,  an  lien  de  informe,  Us9Z  dénonce. 

Pago  a68f  ligne  V>^  au  lien  de  A  la  troisième  itade,  U»9Z  an  treiaième  etade.    . 

Page  087,  ligne  37,  an  Hou  de  fit-elle,  Utet  fit -il. 

Page  a94#  ligne  34,  an  lieu  de  il  montrait,  /m#s  il  le  montrait. 

Page  3i4i  ligne  1,  6te2  le  mot  «implicite. 

Pnge  3a8,  ligne  a,  dtez  eninite. 

Page  335,  ligne  i5,  an  lion  de  Liriniua,  litez  Liclniua. 

Page  365,  ligne  a,  après  cei  mou,  iiaint  Ceran,  afous«z  dani  le  goât  et  Tétnde  dei  légendes 

Page  38a,  ligne  5,  au  lien  de  T«diigia,  iitet  Terrfgia. 

Page  391,  ligne  i3,  dferen. 

Page  43o,  ligne  6,  iitet  Waning. 

Page  439,  ligne  i3,  au  lien  de  Noustrailenfl,  lùât  Vott^riena. 

Page  444i  lign«  ^  apr^é  mourir,  Ater  le  point  rirgule. 


